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AVIS  PRELIMINAIRE. 


IVous  croyons  devoir  indiquer  ici ,  outre  quel- 
ques fautes  d'impression ,  deux  erreurs  cjue  l'auteur 
a  commises  dans  le  vol.  VIII.  < 

1. 

En  parlant,  page  6  du  vol.  VIII ,  des  seigneurs 
autrichiens  faits  prisonniers  à  la  bataille  de  Mùhl- 
dorff  par  le  bourgrave  de  Nuremberg  ,  l'auteur 
a  dit  que  quelques-uns  d'entre  eux  se  rançon- 
nèrent. On  lui  a  fait  remarquer  que  cette  manière 
de  parler  n'est  pas  admise  par  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  française.  Le  reproche  est  fondé  ; 
mais  ce  qui  peut  excuser  l'auteur  (  le  correcteur 
qui  lit  ordinairement  les  épreuves  était  momen- 
tanément absent  )  ,  c'est  que  cette  locution  ,  tom- 
bée en  désuétude,  était  usitée  à  l'époque  du  qua- 
torzième siècle.  Lorsque  l'auteur  rédigea  ses 
cl\ap.  XII  et  XVI,  il  était  plein  de  la  lecture 
des  chroniques  du  temps ,  et ,  sans  s'en  apercevoir, 
il  a  employé  leur  manière  de  parler.  Les  lecteurs 
trouveront,  p.  276  du  vol.  IX,  une  citation  qui 
prouve  que  du  temps  de  Froissart,  principal  guide 
de  l'auteur  dans  cette  partie  de  son  ouvrage  ,  on 
disait  se  rançonner  ,  au  lieu  de  payer  une  rançon. 

2. 

Page  a5o  du  vol.  VIII,  il  est  dit  que,  pour 
payer  la  solde  de  3o,ooo  hommes  de  guerre ,  il 

IX. 
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AVIS  PRÉLIMINAIRE. 


fallait  5o,ooo  livres  par  jour ,  parce  que  la  solde 
journalière  d'un  homme  de  guerre  était  de  3o  sols. 
On  a  observé  que  ce  calcul  ne  produit  que  45,ooo> 
livres.  L'observation  est  juste;  mais  dans  les  Etats* 
généraux  de  i356,  où  Ton  s'occupa  des  moyens 
de  fournir  l'argent  nécessaire  pour  la  paie  des 
troupes ,  on  fixa  une  somme  ronde  de  5o,ooo 
livres  ,  probablement  parée  que  la  solde  des  hom- 
mes de  guerre  ne  constitue  pas  le  total  de  la  dépense. 

On  a  demandé  aussi  s'il  est  bien  vrai  que  la 
solde  journalière  d'un  homme  de  guerre  était  de 
3o  sols  par  jour.  Les  personnes  auxquelles  ce  prêt 
paraissait  exorbitant ,  n'ont  pas  fait  attention  à 
ce  qui  a  été  dit  p.  249 ,  savoir  que  3o,ooo  hom- 
mes d'armes  faisaient  90,000  combattans  ;  par 
conséquent  la  solde  n'était  que  de  10  sols  par 
homme.  C'était  encore  beaucoup ,  principalement 
à  cause  de  la  différence  des  valeurs,  puisque  10 
sols  de  l'année  i356  valaient  a  francs  aa  centimes 
d'aujourd'hui.  D'après  l'opinion  des  auteurs  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates  ,  les  mots  à' homme  d'ar- 
mes étaient  à  peu  près  synonymes  de  ce  que  par  la 
suite  on  appelait  lance  (  voy.  vol.  IX ,  p.  37  ) ,  et 
les  3o,ooo  hommes  accordés  par  les  Etats-géné* 
raux  faisaient  non  90,000,  mais  i5o,ooo  hommes. 
D'après  cette  supposition,  la  solde  journalière 
d'un  homme  aurait  été  d'environ  45  centimes  ,  ce 
qui  est  probable.  Mais  comment  se  persuadera-t-on 

3u'à  cette  époque  on  ait  mis  sur  pied  une  armée 
e  1 5o,ooo  hommes  ? 
Il  règne  dans  la  réduction  de  l'argent ,  p.  25a 
du  vol.  VIII,  une  suite  d'erreurs  provenant  pro- 
bablement d'une  fausse  base  adoptée  par  la  per-» 
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AVIS  PRÉLIMINAIRE.  ^TH 

■ 

sonne  qui  était  chargée  des  calculs.  Nous  allons 
indiquer  ici  le  vrai  rapport  des  sommes.  Gomme 
en  1 356  le  marc  d'argent  était  exploité  à  i  a*"  7^  2*~ 
oufr.  la.  20  cent.,  tandis  qu'en  1806  sa  valeur 
fut  établie  à  fr.  54-  3g  cent.  ;  il  s'ensuit  que 
5o;ooo  livres  valaient  fr.  219,434  de  1806  ; 
3o  sols  fr.  6.  60  cent, 

.5  livres  fr. ai.. ai  cent. 

10  sols  fr.  a.  20  cent. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  en  état  de  vérifier 
toutes  les  réductions,  nous  plaçons  à  la  fin  de 
j€e^  avertissement  un  tableau  de  réduction  au- 
thentique, et  nous  allons  indiquer  quelques  fautes 
de,  plume  ou  d'impression  qui  ont  échappé  à  l'at- 
tention de  l'auteur  et  du  correcteur  :  elles  se 
trouvent  toutes  au  vol.  VIII. 

Page  25  ,  lig.  10  d'en  bas  ,  au  lieu  de  s'amuser  de 
jeux  ,  lisez  à  des  jeux. 

Pag.  27  ,  lig.  dernière  ,  au  lieu  de  et  de  son  fils, 

11  aurait  été  plus  exact  de  dire  :  et  d'un  de  ses  fils. 

Pag.  160,  lig.  i*°  ,  au  lieu  de  conspires,  lisez 
conjurés. 

Pag.  1 64  9  lig-  1 3 ,  à  ces  mots  :  furent  foulés  >  ajou- 
tez aux  pieds  des  chevaux. 

Pag,  i65  ,  lig.  dernière  ,  au  lieu  de  du  Sage,  lisez 
de  Sage. 

Pag.  170,  lig.  dernière ,  au  lieu  de  n'accorderont, 
Usez  n'accorder. 


VIII 


Valeur  approximative  du  marc  d'argent,  sous  les 
divers  règnes  depuis  Cfmrlemagne  jusqu'en  1806. 


REGNES. 


Sous  Charleroagne  

»  Louis  le  Débonnaire. 

»  Charles  le  Chauve. . . 

»  Carloman  

»    Hugues  Capet  

»  Robert  

»    Louis  VII  

»  Philippe  Auguste. .. . 

»  Saint-Louis  

»  Philippe  le  Hardi.  . . 

»    Philippe  le  Bel  

»    J  oins  le  Hutin  

»  Philippe  le  Long.... 

»    Charles  le  Bel  

»  Philippe  Je  Valois. . . 

»    Jean  fa  

»    Charles  V  

Charles  VI  

»    Charles  VII  

»    Louis  XI  

»    Charles  VIII  

»    Louis  XII  

»    François  1er  

»    Henri  11  

»    Charles  IX  

»    Henri  111  

»    Henri  IV  

»    Louis  XIII  

»    Louis  XIV  

»    Louis  XV  

»    Louis  XVI  

et  compris  les  six  premiers 
mois  de  I  an  11  (le  la  républi- 


que française 

Depuis  les  six  derniers 
mois  de  l'an  II  jusqu'en.. . . 


Él'OOUES. 

Valeur  du 
marc  en  liv. 
tournois. 
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•   SUITE  DU  LIVRE  V. 


SUITE  DU  CHAPITRE  XIV. 

Histoire  de  France ,  depuis  1330  jusqu'en  1453. 


Section  vhi. 

Règne  de  ClmrletVlI,  1422—1461. 


Cliarles  V^II  avait  tKx-neuf  ans ,  lorsqu'à  la  mort .  r?. 
de  son  père,  il  changea  le  titre  de  régent  contre  celui  J£°p, 
de  roi  de  France ,  et  se  fit  proclamer  tel  dans  l'église 
de  Mehun-sur-Yèvres ,  petit  bourg  du  Berry  où  il  se 
trouvait  :  il  se  fit  ensuite  couronner  avec  autant  d'ap- 
reil  que  possible  à  Poitiers,  sa  résidence  ordinaire, 
pendant  que  le  duc  de  Bedford  ,  oncle  du  jeune 
Henri  VI ,  faisait  proclamer  son  pupille  à  Paris.  Si 
jDendant  la  vie  de  Charles  VI  beaucoup  de  personnes 
pouvaient  croire  se  conformer  aux  intentions  du  mo- 
narque en  reconnaissant  pour  héritier  de  sa  couronne 
Je  fils  de  sa  fille  plutôt  que  son  propre  fils ,  l'illusion 
cessait  à  sa  mort  :  il  était  trop  visible  que  le  traité  de 
Troyes  était  l'ouvrage  de  la  haine  et  de  la  violence, 
pour  qu'à  la  longue  la  vérité  ne  frappât  pas  tous  les 
esprits ,  et  à  mesure  que  les  bonnes  qualités  de  Char- 
les VII ,  sa  popularité ,  sa  justice  ,  sa  bravoure  se  dé- 
veloppèrent, il  dut  devenir  cher  à  tous  les  Français. 
Son  parti  était  celui  de  la  légitimité  et  du  devoir  $  ce- 
lui de  ses  adversaires  était  fondé  sur  l'injustice,  sur 


VII  et 

VI  sont 


IX. 
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2  LIVRE  V.  CHAP.  XIV.  FRANCE. 

l'ambition  ,  l'avidité  et  les  intrigues,  enfin  sur  des  pas- 
sions haineuses  que  condamnaient  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines  ;  au  surplus  ce  parti  avait;  à  lutter 
contre  cette  répugnance  qu'éprouve  toute  nation  géné- 
reuse d'obéir  à  des  étrangers. 
ce^n!cntd423     Cnarles  VII  ne  fut  pas  heureux ,  pendant  les  pre- 
*n  fi/""*1"'  m*ères  années ,  dans  la  guerre  avec  les  Anglais  •,  il 
perdit,  en  1425  ,  la  bataille  de  Crevant  sur  l'Yonne  , 
où  le  connétable  1  fut  fait  prisonnier ,  et  le  17  août 
1424 ,  celle  de  Verneuil.  Cette  dernière  fut  surtout 
meurtrière  ;  l'une  et  l'autre  furent  décidées  par  la  seule 
infanterie ,  sans  artillerie  et  sans  cavalerie.  Le  conné- 
table qui  avait  été  rançonné;  Robert  Stuart,  son 
frère;  Archambaud,  comte  de  Douglas, beau-père  du 
connétable  et  commandant  d'un  second  corps  quela  ré- 
gence d'Écosse  avait  envoyé  au  secours  du  roi  ;les  maré- 
chaux d'Harcourt  et  de  Narbonne  y  furent  tués.  A  la 
suite  de  cette  défaite,  Charles  VII  perdit  presque  toutes 
les  places  qu'il  possédait  encore  au  nord  de  la  Loire. 
^Jacqueline  de     Ce  fut  précisément  à  cette  époque  que  le  premier 
te**e  de  Hai-  germe  de  discorde  commença  à  se  montrer  dans  l'u- 

naut,  Hollande,  O  * 

f'f£en*An-  n*on  s*  Peu  naturelle  entre  les  Anglais  et  les  Bour- 
s,eiem>.  guignons.  Nous  avons  dit  2  que  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  en  faisant  le  partage  de  ses  états  entre  ses 
fils ,  laissa  les  comtés  de  Hainaut ,  d'Hollande ,  de  Zé- 
lande et  de  Westfrise,  aux  deux  fils  aînés  qu'il  avait 
eus  de  l'héritière  de  ces  pays,  sa  seconde  épouse. 
L'aîné  des  deux  frères  n'eut  pas  de  progéniture;  le 
cadet  laissa  un  fils,  Guillaume  VT,  qui  lui  succéda  , 
«  Voy.  vol.  Vlli  ,  p.  80.       •  Vo}.  vol.  VIII,  p.  45. 
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et  deux  Glles.   Guillaume  VI  n  eut  qu'une  fille , 
Jacqueline   de  Bavière  ,  princesse  aussi  renonunée 
pour  sa  beauté  et  son  esprit ,  que  pour  la  richesse  de 
l-Writage  qui  lui  ctait  destiné.  Guillaume  VI  l'avait 
mariée  au  Dauphin  Jean ,  fils  de  Charles  VI .  lorsqu'il 
n  était  encore  que  duc  de  Touraine.  Ce  prince  étant 
mort  avant  sa  dix  -  neuvième  année,  Jacqueline  fut 
obligée ,  contre  son  gré ,  de  donner  sa  main  à  Jean , 
«lue  de  Brabant  et  de  Limbourg ,  neveu  de  Jean-sans- 
Peur ,  duc  de  Bourgogne  1 ,  et  son  cousin  -  germain , 
puisque  Marguerite,  sa  mère,  était  sœur  de  Jean- 
sans-Peur  et  d'Antoine.  Le  caractère  des  deux  époux 
ne  se  convenant  pas ,  Jacqueline ,  accompagnée  de  sa 
mère,  s'enfuit,  en  1421, en  Angleterre,  et  épousa,  en 
1423  ,  Humphroy ,  diic  de  Glocestre  ,  frère  du  roi 
Henri  V,  après  avoir  fait  casser,  par  le  pape  Be- 
noît XIII,  son  mariage  avec  le  duc  de  Brabant.  Le  duc 
de  Glocestre,  résolu  de  se  mettre  en  possession  des 
ttats  de  son  épouse,  leva  des  troupes  en  Angleterre, 
et  vint  aborder  à  Calais  ,  en  octobre  1424,  à  l'instant  \^Zl  T* 
où  les  forces  réunies  de  l'Angleterre  et  de  la  Bout- 'S^ST** 
gogne  devaient  porter  le  dernier  coup  à  la  puissance 
déjà  tant  affaiblie  du  roi  Charles  VIL  Le  duc  de  Glo- 

*  *  * 

oestre  étant  entré  avec  ses  troupes  en  Hainaut ,  Phi- 
lippe le  Bon  retira  les  siennes  de  l'armée  du  régent, 
pour  aller  combattre  son  compétiteur.  11  s'empara  de 

»  Il  était  fils  d'Antoine  «le  Bourgogne,  duc  de  Brabanlet  de  Lim- 
bourg, frère  de  Jean-sana-Peur,  .jai  pc'rit  à  la  bataille  d'Azincourt. 
Noos  avons  dit  comment  Antoine  avait  eu  ces  deux  duché*.*,  Vol 
Mil,  r.  loi. 
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plusieurs  villes  de  la  Hollande ,  battit  les  Anglais  à 
Bromœrshaven ,  et  força,  au  mois  de  juillet  1428 , 
Jacqueline  de  signer  une  transaction  par  laquelle  elle 

l'institua  son  héritier  pour  le  cas  où  elle  ne  laisserait 

.....  i 

pas  d'enfans,  le  nomma,  dès  le  moment,  régent  de  ses 
états  ,  en  se  reservant  seulement  certains  revenus ,  et 
s'obligea  à  ne  pas  se  marier  sans  son  consentement. 
Jean ,  duc  de  Brabant  ,  son  second  mari ,  était  mort 
dans  l'intervalle  (au  mois  d'avril  1427),  et  Humphroy, 
le  troisième,  ayant  fait  casser  son  mariage  par  un 
autre  pape ,  afin  d'épouser  Àliénor  de  Cobham  ,  sa 
maîtresse ,  Jacqueline  se  trouvait  alors  sans  mari. 
ch«.ie»  vu      Cette  affaire  se  termina  ainsi  au  grand  avantage  du 

fail  M  ;  au  avec  ,•  a  *j 

ugl"c,  um!*"  duc  de  Bourgogne  ;  mais  elle  dut  nécessairement  lais- 
ser dans  son  cœur  un  fond  de  ressentiment  contre  les 
Anglais.  Il  se  présenta  bientôt  une  occasion  où  il  put 
en  donner  une  preuve.  Charles  VII,  qui  avait  tiré  un 
grand  avantage  de  la  dissension  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  les  Anglais ,  parce  qu'elle  avait  empêché 
ceux-ci  de  profiter,  comme  ils  l'auraient  voulu,  de  la 
victoire  de  Verneuil ,  sentit  la  nécessité  de  se  récon- 
cilier avec  les  princes  de  sa  maison.  Il  résolut  de  com- 
mencer par  le  duc  de  Bretagne  qui ,  jeté  par  des  motifs 
personnels  dans  le  parti  bourguignon,  n'en  détestait 
pas  moins  les  Anglais.  Mais  Jean  VI  le  Bon,  duc  de 
Bretagne,  accordait  toute  sa  confiance  à  s  on  frère 
Artus,  comte  de  Richemont.  Ce  fut  à  celui-ci  que 
s'adressa  Charles  VII ,  en  lui  offrant  l'épée  de  conné- 
table ,  laissée  par  Jean  Stuart.  Richemont  n'osa ,  sans 
le  consentement  du  duc  de  Bourgogne ,  accepter  une 
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proposition  dont  il  était  extrêmement  flatté.  En 
donnant  ce  consentement,  le  duc  de  Bourgogne  trahît 
ses  dispositions  secrètes.  Le  nouveau  connétable  fut 
installé  le  7  mars  1425;  il  demanda  que  toutes  les 
personnes  qui  avaient  eu  part  au  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne,  ainsi  que  celles  dont  le  duc  de  Bretagne 
se  plaignait,  fussent  éloignées  de  la  cour.  Cette  ex- 
clusion tomba  principalement  surTannegui  duCbatel 
et  le  président  Louvet,  principaux  ministres  de  Char- 
les VII.  Ils  furent  sacrifiés,  et  le  duc  de  Bretagne  vint 
Toir  le  roi  à  Saumur,lui  rendit  hommage  le  7  octobre 
1425 ,  et  promit  de  contribuer  de  toutes  ses  forces  à 
coasser  les  Anglais ,  pourvu  que  Charles  se  réconciliât 
avec  les  princes  du  sang,  particulièrement  avec  le  duq 
de  Bourgogne. 

La  réconciliation  du  roi  avec  le  duc  de  Bretagne  sJ^*l£ 
exposa  celui-ci  au  ressentiment  du  roi  d'Angleterre.  B*u^on- 
Le  comte  de  Warwick  avait  mis  6,000  hommes  dans 
S.-James-de-Beuvron  ,  ce  qui  le  rendit  maître  de  la 
Basse-Normandie.  Le  connétable,  voulant  prendre 
cette  place  d'assaut ,  y  essuya  une  grande  défaite ,  et 
fut  dépouillé  de  son  artillerie  et  de  son  bagage.  Riche- 
mont  rejeta  la  faute  de  cet  échec  sur  Pierre ,  seigneur 
de  Giac ,  qui  avait  succédé  à  Louvet  dans  la  faveur  du 
roi  ;  il  prétendait  que  par  haine  personnelle  il  ne  lui  . 
avait  pas  envoyé  les  fonds  destinés  à  la  solde  de  ses 
troupes.  L'opinion  publique  accusait  ce  ministre  de 
graves  malversations  et  d'actes  de  violence.  Sans  la 
permission  ,  sans  le  su  du  roi,  le  connétable  fit  enlever 

le  coupable  de  chez  lui ,  et  lui  donna  pour  la  forme 

■»'•..  .  ■  Jtj  'i  »n 
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des  juges  qui,  l'ayant  fait  appliquer  à  la  question,  en 
tirèrent  l'aveu  des  plus  grands  forfaits  9  ejt  le  firent 
exécuter.  Le  Camus  de  Beaulieu ,  qui  le  remplaça  dans 
la  faveur  de  Charles  VII ,  fut  tué*  près  du  château  de 
Poitiers ,  par  ordre  du  connétable  qui,  pour  toute  justi- 
fication, dit  au  roi  que  c'était  pour  le  bien  du  royaume. 
Le  roi  voyait  qu'il  s'était  donné  un  maître  dans  la 
personne  de  Richemont;  mais  il  n'osa  s'en  défaire 
parce  que  ce  comte  avait  tous  les  grands  pour  lui. 
Le  bâtard  Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  bâtard  d'Orléans,  fils 
««.ce  à  »«  d,»-  de  ce  duc  d'Orléans  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  fait 

tiogiirr.  *  v  *j 

assassiner,  commença  à  s'illustrer  en  dégageant  Mon- 
targis  que  les  Anglais  assiégeaient.  Il  n'avait  alors  que 
vingt-deux  ans.  Par  la  suite  il  s'est  rendu  célèbre  sous 
l.  duo  de  le  nom  de  comte  de  Dunois.  En  revanche,  le  duc  de 

Bretagne  est 

forcé  d'abeadon-  Bedford  força  le  duc  de  Bretagne  d'abandonner  le  parti 

ner  le  porta  du  »  o  l 

roi  du  roi  et  de  promettre,  le  8  septembre  1457,  l'obser- 

vation du  traité  de  Troyes. 

Les  affaires  du  roi  étaient  à  cette  époque  dans  une 
grande  décadence.  Il  était  sans  allié,  sans  ressource; 
le  duc  de  Bretagne  l'avait  abandonné  -,  le  duc  de  Bour- 
gogne, ayant  terminé  la  guerre  d'Hollande ,  revenait 
joindre  les  alliés  ;  le  duc  de  Bedford ,  outre  les  garni- 
sons des  places  fortes  ,  avait  une  armée  de  20,000 
hommes,  et  attendait  un  renfort  de  6,000  Anglais  que 
le  comte  de  Salisbury  lui  amenait  ;  Charles  n'avait  pas 
la  moitié  de  troupes  à  lui  opposer.  Montague,  comte 
de  Salisbury,  ne  tarda  pas  d'arriver,  et  le  régent  le 
chargea  d'une  entreprise  qui  devait  être  décisive  parçe 
que ,  si  elle-  réussissait ,  elle  couperait  les  moyens  de 
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communication  du  roi  avec  les  provinces  situées  au 
nord  de  la  Loire.  Le  12  octobre  1428 ,  ce  général  ar- 
riva devant  Orléans  avec  un  corps  de  12,000  hommes 
qui  fut  par  la  suite  considérablement  renforcé ,  et 
commença  le  siège  de  cette  place.  La  ville  était  défen- 
dne  par  une  faible  garnison;  mais  on  comptait  sur  la 
bravoure  des  soldats,  sur  la  fidélité  des  bourgeois  et 
sur  l'expérience  du  gouverneur ,  le  sire  de  Gaucourt: 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  Orléans  \  le  sort  de  la 
monarchie  française  semblait  en  dépendre.  Le  bâtard 
d'Orléans  parvint  à  s'y  jeter  avec  800  hommes ,  et  de- 
puis  ce  temps  la  garnison  fit  de#  fréquentes  sorties.  Sà- 
lisbury  ayant  été  tué,  le  comte  de  Sufiblk  vint  prendre 
ie  commandement  des  Anglais.  Le  roi ,  dont  l'indo- 
lence et  l'apparente  insouciance ,  qui  n'étaient  peut- 
être  qu'une  conséquence  de  son  caractère  facile  et  san- 
guin, désespéraient  ses  amis,  s'était  approché  jusqu'à 
Chinon  ;  mais  il  était  trop  faible  pour  attaquer  les  An- 
glais. Cependant  le  comte  de  Clermont ,  qui  était  à 
Blois,  averti  que  sir  John  Fastolf  leur  amenait  un  con- 
voi, rassembla  5,000  hommes  ,  et,  secondé  par  une 
sortie  de  la  garnison  d'Orléans,  attaqua  ce  convoi ,  le 
12  février  1429,  près  de  Rouvray  en  Beauce.  Les 
Français  furent  battus  par  suite  de  leur  manque  de 
discipline ,  et  Dunois  se  retira  dans  Orléans  avec  les 

Jourme  de* 

débris  de  leur  petite  armée.  On  appela  ce  combat  la  *reng,> 
journée  des  harengs,  parce  que  le  convoi  consistait 
principalement  en  barils  remplis  de  poissons  salés  : 
elle  fut  regardée  dans  les  circonstances  comme  un  très- 
grand  malheur. 
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On  s'avisa  d'un  moyen  de  sauver  Orléans.  Comme 
cette  ville  formait  l'apanage  du  duc  d'Orléans  qui ,  de- 
puis la  bataille  d'Azincourt ,  était  prisonnier  en  An- 
gleterre, des  députés  de  la  ville  proposèrent  de  la  dé- 
clarer neutre  avec  son  territoire ,  et  de  la  séquestrer 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne  jusqu'au  mo- 
>  ment  où  leur  prince  recouvrerait  la  liberté.  Quand 

cette  affaire  fut  débattue  au  conseil  de  régence ,  le  duc 
de  Bedford  observa  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  f>ût  dire 
qu'il  avait  battu  les  buissons  pour  que  les  autres  eus- 
sent les  oisillons.  Ce  propos  irrita  beaucoup  le  duc  de 
Bourgogne  qui  retira  ses  troupes  de  devant  Orléans, 
u  rth*  Ma-     Cependant  le  roi  perdait  courage  ;  il  parlait  de  vou- 

rie  d'Anjou   «  ^  .  *         M     «  ■ 

AgDt»soreUoiw  loir  se  retirer  en  Uauphine.  La  reine ,  Marie  d  Aniou , 

tiennent  leçon-  *■  *  * 

rage  du  mi.  \e  soutint  par  ses  exbortations  ;  elle  lui  promit  la  pro- 
tection divine.  Une  autre  femme,  à  qui  le  service 
qu'elle  rendit  à  la  France  a  fait  pardonner  sa  faiblesse 
au  point  que  l'histoire  peut  la  nommer  à  côté  de  la 
vertueuse  reine,  se  joignit  à  cette  princesse.  C'est 
Agnès  Sorel,  maîtresse  de  Charles  VIL  Ces  deux 
dames  le  préservèrent  de  la  honte  dont  il  allait  se  cou- 
vrir ». 

«  Un  astrologue  ayant  un  jour  prédit  a  Agnès  ,  en  présence  de 
son  amant ,  qu'elle  e'tait  destine'e  à  fixer  long  temps  le  cœur  d'un 
grand  roi  ,  Agnès  demanda  sur-le-champ  à  Charles  VII  la  permis- 
sion de  se  retirer  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre  où  sans  doute  sa 
destinée  l'appelait  ,  puisque  Charles  allait  perdre  sa  couronne  et  que 
Henri  la  réunirait  à  la  sienne.  On  connaît  aussi  les  vers  de  IV  un- 
çois  I.er  : 

Gentille  Agoès  ,  plus  d'honneur  tu  mérites  , 
La  cause  étant  de  France  recouvrer , 


Digitized  by  Google 

- 


SECT.  VIII.  CHARLES  VII,  1422—1461.  9 

La  situation  d'Orléans  était  devenue  si  critique, 
qu  on  ne  pouvait  espérer  la  sauver  sans  cette  protec- 
tion du  ciel  qu'annonçait  la  reine.  Le  ciel  l'accorda 
en  effet  ;  car  c'était  sans  doute  le  doigt  de  la  Provi- 
dence qui  opéra  le  miracle  de  cette  confiance  géné- 
rale qu'inspira  une  jeune  paysanne  sans  expérience, 
qui  vint  annoncer  qu'elle  était  envoyée  par  le  ciel 
pour  sauver  la  France  1  • 

Dans  le  village  de  Domremy ,  au  diocèse  de  Toul , 
dans  un  canton  habité,  selon  la  tradition,  par  des  fées, 
vivait  une  fille  de  dix-sept  ans ,  d'une  constitution 
forte,  exempte  des  faiblesses  périodiques  de  son  sexe, 
mais  simple,  innocente,  modeste,  pleine  de  candeur  et 
de  piété ,  d'ailleurs  élevée  ,  par  le  patriotisme  de  ses 
parens,  dans  la  haine  des  Anglais.  Elle  s'appelait  Jeanne 
d'Arc.  Poussée  par  des  révélations  qu'elle  eut  dans  des 
extases  où  elle  vit  l'ange  Gabriel,  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite,  mais  plus  souvent  entendit  seulement 
des  voix ,  elle  se  présenta  chez  Robert  de  Baudricourt , 
commandant  de  la  petite  ville  de  Vaucouleurs  ,  et  lui 
demanda  des  armes  et  une  escorte  pour  se  rendre  auprès 
de  Charles  VII,  qu'elle  avait  ordre  de  faire  couronner 
à  Rheims.  Rebutée  deux  fois  comme  une  visionnaire, 
elle  trouva  croyance  la  troisième  fois ,  lorsque  l'avis 
Qu'elle  avait  donné ,  dit-on,  à  Baudricourt,  de  la  perte 
que  les  royalistes  venaient  de  faire  à  la  journée  des 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Close  nonain  ou  bon  de'vot  ermite. 
■  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  voir  l'excellent  article  sur  Jeanne 
d'Arc  ,  que  M-  Wâtckenaer  a  placé  dans  la  Biographie  universelle. 
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> 

Harengs  ,  à  une  époque  où  cette  nouvelle  ne  pouvait 
pas  encore  être  arrivée  à  Vaucouleurs,  se  trouva  con- 
firmée quelques  jours  après. 

Conduite  à  travers  un  pays  ennemi  par  une  route 
de  cent  cinquante  lieues  ,  à  Chinon ,  devant  le  roi  , 
elle  le  reconnut  sur  -  le  -  champ  parmi  la  foule  des 
courtisans  à  laquelle  il  s'était  mêlé  pour  l'éprouver. 
«  Gentil  Dauphin ,  lui  dit  -  elle,  je  m'appelle  Jeanne 
laPucelle;  le  roi  du  ciel  m'a  envoyée  pour  vous  se- 
courir. S'il  vous  plaît  me  donner  gens  de  guerre, 
par  grâce  divine  et  force  d'armes,  je  ferai  lever  le 
siège  d'Orléans,  et  vous  mènerai  sacrer  àRheims, 
malgré  tous   vos  ennemis.  »  Après  une  conversa- 
tion particulière  que  Charles  VIT  eut   avec  cette 
bergère,  il  déclara  qu'elle  lui  avait  révélé  un  se- 
cret qui  ne  pouvait  être  connu  qu'à  lui  seul.  L'en- 
thousiasme dont  cette  fille  était  remplie,   la  con- 
fiance dont  elle  était  pénétrée,  passèrent  dans  l'âme  de 
tous  ceux  qui  l'entendaient  parler.  Il  restait  cependant 
un  doute  :  Jeanne  était-elle  inspirée  par  la  Divinité  ou 
par  le  démon  ?  Une  commission  de  docteurs  en  théo- 
logie de  l'université  de  Poitiers,  que  le  roi  chargea  de 
l'examiner ,  déclara  que  rien  n'empêchait  de  regarder 
sa  mission  comme  divine  :  le  parlement  que  Char- 
les VII  avait  établi  à  Poitiers ,  prononça  dans  le  même 
sens  ;  et  la  reine  de  Sicile,  belle-mère  du  roi,  assistée 
de  deux  autres  dames ,  chargées  d'un  examen  qui , 
dans  les  mœurs  du  temps ,  n'avait  rien  de  bien  extra- 
ordinaire, rendit  le  témoignage  le  plus  favorable  à  la 
pureté  de  ses  mœurs. 
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Toutes  les  paroles  de  Jeanne,  simples ,  niais  partant 
d'une  conviction  entière,  étaient  faites  pour  donner 
de  la  confiance.  Le  roi  lui  assigna  Pétat  d'un  chef  de 
guerre.  Elle  leva  bannière ,  à  l'instar  d'un  chevalier 
banneret.  Le  roi  lui  fit  faire  une  armure  complète  -, 
rlle  demanda  une  épée  qu'on  trouverait  dans  un  tom- 
beau dont  elle  désignala  place,  dans  l'église  de  Sainte-  , 
Catherine  à  Fierbois ,  où  elle  s'était  arrêtée  en  se  ren- 
dant à  Chinon.  Quand  elle  se  trouva  en  présence  des 
troupes  ,  elle  ne  discontinuait  à  les  exhorter  à  mettre 
toute  leur  confiance  dans  l'assistance  divine.  Son  élo- 
quence naturelle,  sa  piété,  sa  candeur  forcèrent  l'in- 
crédulité et  produisirent  une  foi  complète.  Tous  les 
soldats  étaient  persuadés  de  vaincre  avec  elle.  Quand , 
le  29  avril  1429  ,  elle  eut  introduit  dans  Orléans  un 
convoi  escorté  de  6000  hommes,  les  habitans  se  cru- 
rent invincibles.  Une  terreur  qui  tenait  du  merveilleux 
s'empara  des  Anglais,  qui  commencèrent  à  croire  que 
leur  cause  était  réprouvée  de  Dieu.  . 

A  la  tête  de  la  garnison  Jeanne  d'Arc  fit  plusieurs  sor- 
ties très-heureuses.  Elle  était  toujours  au  premier  rang, 
son  étendard  à  la  main.  Dans  une  de  ces  sorties,  elle  fut 
blessée  au-dessus  dusein*,mais  il  paraît  certain,  et  elle  l'a 
déclaré  par  la  suite  dans  son  interrogatoire,  que  jamais 
elle  n'a  donné  la  mort.  Les  ennemis  furent  tellement 
consternés  par  les  pertes  qu'ils  souffraient  dans  tou- 
tes les  sorties,  que,  le  8  mai  1429,  ils  levèrent  le  siège. 
Cet  événement  fut  l'époque  où  les  affaires  des  Anglais 
commencèrent  à  dépérir  en  France.  Ils  ne  paraissaient 
plus  les  mêmes  hommes:  le  découragement  avait  rem- 
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place*  l'insolence  Dans  un  désordre  qui  rendait 
témoignage  à  leur  terreur  panique,  ils  se  retiraient 
devant  des  forces  très-inférieures.  Les  Français  mar- 
chèrent à  la  reprise  de  Jargeau ,  sous  la  conduite  du 
duc  d'Alençon  et  de  la  Pucelle  d'Orléans ,  car  tel  est 
le  nom  que  Jeanne  d'Arc  porta  depuis  la  délivrance 
de  cette  ville,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  profané  par  les 
blasphèmes  d'un  poète  dont  le  cœur,  glacé  par  l'im- 
piété, était  insensible  à  la  sublime  beauté  de  cette 
partie  de  l'histoire  de  son  pays  Sous  la  conduite 
de  ces  chefs,  les  Français  s'emparèrent  en  effet  de 
Jargeau,  où  ils  firent  prisonnier  le  comte  de  Suffolk, 
se  rendirent  maîtres  deBeaugenci  à  la  suite  d'un  siège, 
r":;:ÎUe  ,,e  défirent  les  Anglais,  le  18  juin  1429,  à  la  bataille  de 

»  Au  commencement  de  Panne't!  1430,  les  Anglais  nedoutaient 
tellement  la  Purelle  que  ceux  qui  c'taient  enrôles  pour  passer  en 
France  ,  refusaient  de  partir.  Le  roi  publia  ,  le  3  mai ,  une  ordon- 
nance qui  a  été  insérée  dans  le  recueil  de  Rymer  (T.  IV,  paît.  4, 
p.  i60  ),  sous  le  titre  de  Proclainatio  contra  capitaneos  et  solda- 
rjos  tergiversantes ,  incantationibus  Puellœ  terrificatos.     .  ,  / 

*  Outre  Voltaire  ,  c'est  le  philosophe  Hume  qui  a  mis  le  plus  de 
légèreté  dans  l'élude  des  faits  relatifs  à  cette  partie  de  l'histoire, 
et  le  moins  d'esprit  de  critique  dans  leur  discussion.  M.  BUCHON 
s'efforce  de  les  excuser  en  disant:  «  Leur  profond  dédain  pour  toutes 
les  superstitions  humaines  >  et  leur  horreur  pour  tous  les  fléaux  que 
l'ambition  et  la  cupidité  d'un  côté,  et  l'ignorance  de  l'autre,  avaient 
accumulées  sur  les  peuples  pendant  les  âges  précédens ,  les  a  rendus 
quelquefois  injustes  envers  les  hommes ,  comme  envers  les  choses  , 
ci  trop  souvent  ils  se  sont  refusés  à  reconniitre  la  vertu  ,  parce 
qu'elle  se  trouvait  associée  à  un  peu.  de  déraison  partielle ,  le  bien, 
pan*  qu'il  éuft  nriK  J,nn  peu  de  m.). ,     .  t/ *      f  .  v.<  ,T 


Digitized  by  Google 


SEC  T.  VIII.  CHARLES  VII,  1422—1461.  13 


Patay ,  dans  le  Dtrnois  ,  où  Talbot ,  tin  des  premiers 
chefs  des  insulaires,  fut  pris.  Le  duc  de  Bedford  ,  ne 
pouvant  plus  tenir  la  campagne,  se  jeta  dans  Paris. 
Charles  VII ,  dont  l'armée  croissait  à  vue  d'oeil ,  se 
mit  à  sa  tète ,  reçut  la  soumission  d'Auxerre  ,  de 
Troyes  et  de  Châlons,  et  s'approcha  deRheims.  Aus- 
sitôt les  babitans  de  cette  ville  chassèrent  leur  garni-  do  mi  k 
son  anglaise.  Le  roi  y  fit  une  entrée  solennelle  et  fut  Rb*u",i 
sacré  le  17  juillet.  Jeanne  assista  à  cette  solennité  qui 
était  son  ouvrage  ;  car  elle  était  le  fruit  du  courage 
qu'elle  avait  inspiré  aux  uns ,  et  de  la  terreur  dont 
son  nom  avait  frappé  les  autres.  Depuis  ce  moment , 
Charles  VII  fit  des  progrès  continuels,  quoique  le  duc 
de  Bedford  eût  reçu  des  renforts  d'Angleterre.  Une 
foule  de  villes  se  soumirent  volontairement  à  leur 
prince,  telles  que  Soissons,  Provins,  Château-Thierry, 
Crepy ,  Senlis ,  Beauvais ,  Compiègne ,  Melun ,  Sens , 
pendant  que  le  connétable  de  Richemont  occupait  le 
duc  de  Bedford  en  Normandie  et  prenait  Evreux. 

A  cette  époque  Jeanne  d'Arc,  qui  avait  accompli 
sa  mission,  demanda,  dit-on,  la  permission  de  se 
retirer  dans  son  village  et  de  reprendre  son  ancien 
état  :  heureuse  si .  obéissant  à  la  voix  intérieure  qui  lui 
commandait  la  retraite ,  elle  ne  se  fut  pas  laissée  en- 
traîner à  prendre  part  à  l'attaque  de  Paris,  que  le  roi 
tenta,  pendant  que  le  duc  de  Bedford  était  retenu  par 
le  connétable  en  Normandie.  Cette  entreprise  échoua 
complètement;  le  roi  souffrit  une  perte  considérable 
en  septembre  1429 ,  et  fut  repoussé.  Une  blessure  que 
reçut  Jeanne  d'Arc  aurait  dû  l'avertir  que  le  temps  des 
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miracles  était  passé  pour  elle.  Le  duc  de  Bedford 
retourna  dans  la  capitale,  et  Ton  conclut  avec  Char- 

Bom4" £*- ^  ^» 11116  trève  Pour  ^  Provmces  dé  Picardie, 
d'Artois,  de  Champagne  et  de  Bourgogne,  y  compris 

St.  Cloud ,  St.  Denis ,  Vincennes  et  le  pont  de  Cha- 
renton.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  déclaré  lieutenant- 
général  du  royaume  pour  Henri  VI,  et,  à  la  requête  des 
habitansetde  l'université  de  Paris,  gouverneur  de  cette 
ville.  Le  duc  de  Bedford  se  contenta  du  gouvernement 
de  la  Normandie.  A  l'occasion  de  son  troisième  mariage 
que  Philippe  le  Bon  contracta ,  le  10  janvier  1450,  à 
Bruges,  avec  Isabelle  ou  Elisabeth  de  Portugal  ,  il 
,  liluli  He  institua  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  composé  de  trente- 
ÇjjjJJ  d1*r#la  un  chevaliers.  Bientôt  après ,  à  la  mort  de  Philippe 
son  cousin,  qui,  en  1427,  avait  succédé  à  Jean,  duc 
de  Brabant  et  de  Limbourg,  son  frère,  Philippe  le  Bon 
réunit  ces  deux  duchés  à  ses  vastes  possessions. 
pri«  de        Les  Anglais  et  les  Bourguignons  réunis  entre- 
° Are"  prirent  le  siège  de  Compiègne.  Jeanne  d'Arc  que  le 
roi  venait  d'anoblir  avec  toute  sa  famille ,  en  changeant 
son  nom  d'Arc  en  celui  de  Du  Lys,  se  jeta  dans  la 
ville  avec  Pothon  de  Xaintrailles ,  un  des  meilleurs 
généraux  de  Charles  VII.  Dès  ce  moment  les  habitans 
regardèrent  la  ville  comme  imprenable.  Jeanne  fit  le 
lendemain,  24  mai,  une  sortie;  lorsque  les  Français 
se  retirèrent,  elle  fut  la  dernière  à  vouloir  rentrer ,  et 
trouva  la  barrière  fermée.  Renversée  de  son  cheval , 
elle  se  rendit  à  Lyonnel ,  bâtard  de  Vendôme.  Cet 
événement  causa  une  joie  immodérée  dans  l'armée  des 
assiégeans.  Le  duc  de  Bedford  fit  chanter  le  Te  Deum 
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à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  de  France  où  les  An- 
glais dominaient.  Cependant  au  bout  de  six  mois 
Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Lïgny,  qui  avait 
pris  le  commandement  du  siège  de  Compiègne ,  à  la 
place  du  duc  de  Bourgogne ,  fut  obligé  de  le  lever. 

Jeanne  d'Arc  avait  été  réclamée  par  le  vicaire-géné-  J***-** 
ral  de  l'inquisiteur  en  France,  comme  soupçonnée 
d'hérésie;  car  il  importait  à  l'honneur  des  Anglais  de 
faire  envisager  comme  magicienne  une  jeune  fille  dont 
le  nom  seul  avait  tant  de  fois  fait  fuir  leurs- troupes. 
L'université  de  Paris,  ce  corps  respectable  dont  nous 
avons  plus  d'une  fois  été  dans  le  cas  de  rapporter  les 
actes  pleins  de  sagesse,  se  déshonora  pour  servir  la 
passion  des  maîtres  de  la  capitale ,  en  appuyant  par 
les  plus  vives  instances  la  réclamation  de  l'inquisition. 
Elle  demanda  que  Jeanne  d'Arc  fût  remise  à  l'évôque 
de  Beauvais ,  dans  le  diocèse  duquel  elle  avait  été  ar- 
rêtée. Cet  évêque,  Pierre  Cauchon ,  homme  turbulent 
et  méchant,  chassé  de  Beauvais  par  les  habitans 
mêmes ,  était  un  des  plus  humbles  valets  des  Anglais. 
On  avait  d'abord  enfermé  Jeanne  dans  la  forteresse 
de  Beaulicu ,  ensuite  dans  celle  de  Beaurevoir.  La 
frayeur  qu'elle  éprouvait  en  pensant  à  l'avenir  qui  l'at- 
tendait,  et  les  propos  outrageans  de  ses  gardes  trou- 
blèrent son  imagination  au  point  qu'elle  se  précipita 
d'une  des  fenêtres  de  la  tour  -,  dans  cette  chute  elle  se 
blessa  et  fut  renfermée  plus  étroitement.  Le  comte  de 
Ligny  à  qui  le  bâtard  de  Vendôme  avait  vendu  sa  pri- 
sonnière, la  vendit  à  son  tour  10,000  livres  aux  An- 
glais-, elle  fut  alors  transportée  du  château  de  BcaU- 
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revoir  en  Picardie  où  elle  avait  été  tenue  ,  dans  la 
grosse  tour  de  Rouen ,  et  enfermée ,  ayant  les  fers  aux 
pieds ,  dans  une  cage  de  fer.  Le  siège  métropolitain  de 
Rouen  étant  vacant,  le  chapitre  prêta  territoire  à 
l'évêque  deBeauvais  pour  exercer  les  fonctions  déjuge 
dans  le  diocèse. 

La  procédure  commença  le  21  février  1430,  et  se 
continua  pendant  seize  séances.  Les  actes  de  ce  procès 
existent  ;  c'est  un  tissu  de  questions  absurdes  faites  par 
les  juges ,  auxquelles  l'accusée  répondit  toujours  avec 
candeur ,  avec  fermeté  et  avec  une  présence  d'esprit 
admirable.  Elle  échappa  à  toutes  sortes  de  pièges  qu'on 
lui  tendit  5  on  n'eut  pas  horreur  d'abuser  môme  du 
sacrement  de  la  confession  pour  lui  arracher  un  aveu, 
en  la  faisant  confesser  en  présence  de  deux  témoins 
cachés.  Ce  qui  est  étonnant ,  c'est  que  dans  toutes  ses 
réponses  elle  parut  entièrement  exempte  de  tous  les 
genres  de  superstitions  que  la  crédulité  de  son  siècle 
adoptait.  L'ignorance,  môme  où  elle  avait  été  élevée 
l'en  avait  préservée  \  elle  ne  savait  pas  lire  et  elle  n'a- 
vait aucune  connaissance  qui  s'élevât  au-dessus  des 
élémens  de  sa  religion  5  mais  elle  soutint  la  réalité  de 
ses  révélations  avec  une  constance  inébranlable ,  qui 
ne  pouvait  être  que  l'effet  de  la  plus  intime  conviction. 
C'est  le  seul  article  dont  on  pouvait  former  contre 
elle  un  chef  d'accusation  5  car  la  procédure  même  avait 
écarté  tous  les  faits  de  sortilège. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  moyen  de  condamner 
Jeanne.. si  elle  ne  se  reconnaissait  coupable  en  abjurant. 
On  le  lui  proposa  ,  comme  le  seul  moyen  d'échapper 


s 


Digitized  by  Google 


SECT.  VIII.  CHARLES  VII,.  1422 — 1461.  17 


au  bûcher.  Elle  ne  connaissait  pas  la  signification  du 
mot  d'abjurer  ;  on  la  trompa  en  le  lui  expliquant,  et 
elle  consentit  à  signer  par  une  croix  (  car  elle  ne  savait 
ps  écrire  ),  un  écrit  renfermant  une  promesse  de  ne 
plus  porter  les  armes  ,  de  laisser  croître  ses  cheveux  et 
de  quitter  les  habits  d'homme  ;  mais  on  substitua  à . 
cet  écrit  un  autre  par  lequel  elle  se  reconnaissait  dis- 
solue ,  hérétique,  schismatique,  idolâtre,  sorcière,  etc. 
Ce  faux  -est  matériellement  prouvé  par  la  déposition 
juridique  du  grenier  Jean  Massieu ,  qui  lui  avait  fait 
lecture  du  premier  de  ces  deux  écrits  qu'elle  crut  si- 
gner. L'éVêque  de  Beauvais  prononça  alors  le  jugement 
qui  condamnait  Jeanne  à  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  prison  perpétuelle,  au  pain  de  douleur  et  à 
l'eau  d'angoisse. 

Tout  cet  acte  juridique  se  passa  en  public ,  le  24 
mai ,  sur  deux  échafauds  qu'on  avait  fait  dresser  au 
cimetière  S.  Ouen  ;  le  peuple  en  fut  si  indigné  qu'il 
jeta  des  pierres  à  Cauchon  et  aux  autres  juges.  Les 
Anglais  qui  avaient  voulu  la  mort  de  Jeanne,  ne  furent 
pas  moins  mécontens  du  jugement.  Il  fallut  les  satis- 
faire. Un  nouveau  piège  fut  tendu  à  la  malheureuse 
Jeanne;  pendant  la  nuit  on  enleva  ses  vêtemens  de  la 
chambre  où  elle  couchait  :  on  y  avait  toujours  laissé 
ses  habits  d'homme  3  n'en  trouvant  pas  d'autres ,  en 
Réveillant  le  lendemain ,  elle  les  vêtit.  Le  fait  fut  cons- 
taté sur-le-champ,  et  servit  de  motif  pour  condamner 
Jeanne  au  feu,  comme  hérétique  relapse.  L'exécution 
eut  lieu  le  30  mai  1431.  Lorsque  Jeanne  fut  conduite 
à  réchafaud ,  Nicolas  l'Oiseleur ,  son  confesseur ,  qui  * 


f 


18  LIVRE  Y.  CHAP.  XIV.  FRANCE. 

l'avait  trahie  en  lui  inspirant  des  réponses  qui  devaient 
la  perdre ,  perça  la  foule  pour  monter  sur  la  charrette 
et  lui  avouer  sa  perfidie;  on  le  repoussa.  Jeanne 
montra  de  la  résignation  ,  mais  son  courage  soutenu 
par  la  religion  fut  sans  ostentation.  Elle  persista  jus- 
qu'à son  dernier  soupir  à  soutenir  la  réalité  de  ses 
apparitions.  On  avait  donné  au  bûcher  une  hauteur 
extraordinaire,  afin  qu'elle  fût  aperçue  de  tout  le 
peuple  ;  et  par  un  raffinement  de  cruauté ,  les  Anglais 
avaient  mis  sur  le  bûcher  une  épaisse  couche  de 
plâtre  1 ,  de  manière  que  le  supplice  de  Jeanne  fut  long 
et  douloureux.  Tant  qu'il  lui  restait  un  souffle  de  vie, 
on  n'entendit  sortir  des  flammes  que  le  nom  de 
Jésus ,  exclamation  qui  n'était  interrompue  que  par 
les  gémissemens  que  les  douleurs  lui  arrachaient. 
Vingt-cinq  ans  après  ,  à  la  requête  de  la  mère  et 
1  des  frères  de  Jeanne  d'Arc ,  le  procès  de  cette  héroïne 
fut  révisé  $  une  bulle  du  pape  Calixte  III  autorisa  cette 
révision ,  qui  fut  commencée  par  le  cardinal  d'Estou- 
teville  et  continuée  ensuite  par  un  magistrat  qu'il  en 
chargea.  Les  dépositions  de  cent  douze  témoins  qu'on 
entendit  alors ,  existent  encore.  Une  sentence  du  7 
juillet  1456  déclara  le  premier  jugement  nul,  abusif, 
et  manifestement  injuste* 
Henri  vi  f.it    JjSl  captivité  et  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  ne  firent 

•en  entrée  a  Pa-  *  . 

ri»,  1481.      pas  sur  Ja  nation  française  l'impression  que  les  Anglais 
en  avaient  attendue.  L'amour  de  leur  prince  qui  a 
toujours  caractérisé  les  Français ,  s'était  réveillé  dans 
tous  les  cœurs.  En  vain  le  duc  de  Bedford  essaya-t-il 
»  Déposition  de  l'exécuteur. 
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(le  tromper  cet  attachement  en  faisant  venir  à  Paris 
le  jeune  roi  Henri  VI,  alors  âgé  de  dix  ans.  H  fit  son 
entrée  dans  la  capitale,  le  2  décembre  1431,  et  des- 
cendit à  l'hôtel  des  Tournelles.  Le  17  il  fut  sacré  par 
le  cardinal  de  Winchestre ,  son  grand-oncle ,  maigre 
les  protestations  de  Pévêque  de  Paris  qui  réclamait 
pur  lui-même  l'honneur  de  faire  cette  cérémomie.  Le 
peuple  y  prit  peu  de  part;  les  Français  ne  supportaient 
plus  qu'avec  impatience  la  morgue  anglaise  qui  se  ma- 
nifestait en  toute  occasion.  La  guerre  se  continua  mol- 
lement ,  parce  que  le  duc  de  Bedford  ne  reçut  pas  de 
secours  suffi  s  an  s  d'Angleterre,  et  parce  que  le  sei- 
gneur George  de  la  Tremouille  qui ,  depuis  la  mort 
de  le  Camus  de  Beaulieu ,  était  devenu  le  favori  de 
Charles  VIT  ,  souffrait  que  ce  prince  s'abandonnât  à 
son  indolence  naturelle.  Il  l'avait  même  brouillé  avec 
le  connétable,  et  empêché  depuis  fort  long -temps 
d'employer  ce  serviteur  d'un  caractère  trop  indépen- 
dant pour  un  courtisan ,  mais  fidèle  et  rempli  de  zèle. 
Enfin  la  Tremouille  éprouva  le  sort  ordinaire  des  favo- 
ris, le  roi  s'en  dégoûta.  Aussitôt  ses  ennemis,  secrè- 
tement d'accord  avec  le  connétable,  formèrent  une 
conspiration  contre  lui.  Il  fut  arrêté  au  château  de  Cou- 
dray,  près  de  Chinon,  et  enfermé  au  château  de  Mon- 
trésor.  Charles  du  Maine  l,  frère  de  la  reine,  prit  au 

1  Philippe- Auguste  ayant  conquis,  en  1233,  le  comté  du  Maine 
(Ter.  vol.  V,  p.  97),  en  laissa  la  jouissance,  à  litre  de  douaire,  à  Be'- 
rtnçière  de  Navarre ,  veuve  de  Richard  ,  roi  d'Angleterre.  Plus  tard 
S. Loaû  le  donna  à  Marguerite  de  Provence,  son  épouse.  Il  le  re- 
lira ensuite  par  forme  d'échange  des  mains  de  cette  princesse ,  pour 
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près  du  roi  la  place  du  favori ,  et  le  connétable  fut 
rappelé.  , 
■JffcTd^ï  Le  plus  grand  service  que  le  connétable  rendit  à 
iwgogue ,  Charles  VII,  fut  de  le  réconcilier  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Philippe  le  Bon  et  Àrtus  de  Richemont  étant 
convenus,  dans  une  conférence  tenue  au  mois  de  jan- 
vier 1435  à  Nevers,  des  conditions  auxquelles  le  pre- 
mier se  soumettrait  à  son  souverain  légitime,  on  proposa 
aux  Anglais  de  tenir  à  Arras,  sous  la  médiation  du 
pape  et  du  concile  de  Bâle ,  un  congrès  pour  travailler 
à  la  paix.  Cette  assemblée  s'ouvrit  le  6  août  1435  ,  et 
fut  extrêmement  brillante  :  il  s'y  trouva  des  ambassa- 
deurs de  presque  toutes  les  couronnes  et  des  légats  du 
pape  comme  médiateurs.  Charles  VII  offrit  la  cession 
de  la  Normandie  et  de  la  Guienne  comme  fiefs  de  la 
France ,  à  condition  que  Henri  VI  renonçât  à  toutes 
ses  prétentions  sur  le  trône  de  France.  On  était  cer- 
tain que  les  Anglais  rejetteraient  ces  conditions  ;  mais 

« 

lé  conférer ,  avec  l'Anjou,  à  Charles,  son  frère,  souche  tle  M  pre- 
mière maison  d'Anjou,  comle  tle  Provence  par  son  épouse  et  roi  de 
Naples.  Charlc*  de  Valois ,  frère  de  Philippe  IV,  obtint  le  Maine  , 
comme  le  Poitou,  par  son  mariage  avec  Marguerite,  GUe  de  Char- 
les II,  roi  (Te  Naples.  11  passa  à  son  fils,  Philippe  VI,  roi  de  France 
et  à  Jean  ,  fils  de  celui-ci ,  qui ,  en  1350,  le  réunit  à  la  couronne.  Il 
en  disposa  ,  en  1360,  ainsi  que  du  duché  d'Anjou  ,  en  faveur  «le 
Louis  ,  son  second  fils ,  tige  de  la  seconde  maison  d'A  njou  ,  et  roi 
titulaire  de  Naples.  René  le  Bon,  petit-fils  de  Louis  d'Anjou  ,  céda, 
en  1440  ,  le  comté  du  Maine  à  Charles ,  comte  de  Mortain  ,  son 
frère.  C'est  celui  dont  il  est  question  dans  le  texte,  où  il  est  nomme' 
par  anticipation  Charles  du  Maine  ,  parce  que  c'est  sous  ce  nom 

qu'il  est  connu  dans  l'histoire. 

■  » 
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on  voulait  fournir  au  duc  de  Bourgogne  un  prétexte 
pour  les  abandonner.  Les  ambassadeurs  anglais  refu- 
sèrent en  effet  de  traiter  sur  ces  bases  et  quittèrent 
W;fel>  septembre.  Le  duc  deBedford  mourut 
dans  ce  temp  à  Rouen  ,  le  14  septembre  1435  ,  et  sa 
mort  fut  une  perte  irréparable  pour  les  Anglais.  Sept 
jours  après  ,  le  21  septembre  ,  la  paix  fut  signée  a 
Arras,  entre  Charles  VII  et  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne.  Dans  cet  acte,  le  roi  désavoua  le  meurtre 
du  duc  Jean,  affirmant  qu'il  avait  eu  lieu  à  son  insu; 
on  convint  que  tous  les  coupables  seraient  punis  ;  que 
le  roi  fonderait  à  Montereau-faut-Yonne,  une  chapelle 
dont  la  collation  appartiendrait  au  duc  de  Bourgogne 
et  à  ses  successeurs;   que  le  roi  établirait  dans  la 
même  ville  un  monastère  de  chartreux  ;  qu'il  ferait 
élever  une  croix  sur  le  pont  au  lieu  même  ou  le  duc 
avait  été  assassiné  •,  et  fournirait  les  fonds  pour  un  ser- 
rice  perpétuel  dans  l'église  des  chartreux  de  Dijon. 
Le  roi  promit  de  payer  50,000  écus  d'or  de  64  au 
marc  (  460,000  fr.  ),  pour  indemnité  des  joyaux  qui 
avaient  été  pris  au  duc  Jean  le  jour  de  sa  mort.  Rien 
déplus  juste  que  ces  conditions  par  lesquelles  un  fils 
venge  la  mort  de  son  père  -,  les  suivantes  sont  celles 
d'un  prince  avide  ,  vendant  cher  son  retour  à  l'obéis- 
sance envers  son  souverain.  Le  roi  céda  à  Philippe 
les  comtés  de  Mâcon,  d'Auxerre  »,  de  Boulogne  et  de 

LNous  avons  dit,  Vol.  VIII,  p.  319  ,  comment  les  trois  comtes 
#Auxerre  ,  de  Tonnerre  et  de  Nevers  ,  qui  avaient  un  seul  maître, 
fartât  sépare'*  en  1273.  Nous  avons  parle'  ensuite  du  comté  d'Auxerre 
jusqu'à  sa  réunion  à  la  couronne  en  1372  ,  et  du  comté  de  Nevers  , 
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tJèiftSt"  Bar-sur-Seine *  pour  lui  et  ses  héritiers  des  deux 
SiïS  f'aï1*"  les  villes  de  Ptronne ,  Mont-Didier  et  Roie,  pour  lui 

l'Auxerroi»  ,  de 

Bai-Mii-vSrine  , 

^  jusqu'à  ce  qu'il  entra  dans  la  maison  de  Flandre.  C'est  ici  la  place 

DidieVet  HcSle!"  de  Parler  du  com,e'  de  Tonnerre. 

Marguerite  ,  seconde  fille  de  Mahaut  II ,  comtesse  de  Nevers  t  de 

Tonnerre  et  d'Auxerre,  et  d'Eudes  de  Bourgogne,  obtint  ,  par  l'ar- 
rêt du  parlement  de  1273  ,  le  comte'  de  Tonnerre.  Elle  était  mariée 
depuis  1268,  à  Charles  I  d'Anjou,  roi  de  Naples(veuf  de  Béalrix 
4ç  Provence).  Après  la  mort  de  son  époux ,  cette  princesse  ,  modèle 
de  piété  et  de  vertu  ,  se  retira  à  Tonnerre  ,  et  y  fonda  un  hôprtaloù 
elle  passa  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  ,  qui  dura  jusqu'en 
1308.  Dès  1292 ,  elle  avait  cédé  son  comté  contre  une  pension 
viagère  à  Jeau  11  de  Chàlons,  fds  de  sa  sœur  Alix  (  Voy.  vol.  VIII, 
p.  319)  qui  à  son  tour  le  céda,  en  1321,  a  Jeanne  de  Chàlons,  sa 
sceur,  qui  épousa  Robert,  fils  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne. 
Comme  ce  couple  ne  laissa  pas  d'enfans  ,  le  comté  retourna  ,  en 
1338,  à  Jean  II,  qui  le  transmit  à  ses  descendans  ,  savoir  Jean  III 
(  1346-1366),  Jean  IV  dit  Esthier  (1366—1379),  qui  vendit  Auxerrc 
en  1372;  Louis  I,  dit  le  chevalier  Vert  (1379— 1398),  qui  se  dis- 
tingua aux  batailles  de  Cochercl,  d* Aurai  et  de  Rosebèquc ,  et  fut 
ideux  fois  pris  par  les  Anglais  ;  Louis  II  (1398-1433).  Celui-ci  en  t 
de  longues  brouilleries  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  son  seigneur 
suxeraip  ,  qui  s'empara  du  comté  de  Tonnerre.  Par  le  traité  d'Arras 
il  fut  rendu  aux  héritiers  de  Louis  il ,  qui  étaient  Jeanne  et  Mar- 
guerite de  Chàlons,  ses  sœurs.  La  dernière  acquit  la  totalité  du 
comté  de  Tonnerre,  qu'elle  laissa  vers  1453  ,  à  Jean  de  Husson  ,  son 
fils,  qui  le  transmit  à  ses  descendans. 

»  Nous  avons  vu  de  quelle  manière  le  comte'  de  Sfdcon,  en  4252 
(  Vol.  V,  p.  128j),  et  celui  à'Auxerre,  en  1372,  (Voy.  ci-dessus.) 
furent  réunis  à  la  couronne.  En  1339,  le  Dauphin  Charles  donna 
le  comté  de  Màcon  ,  en  augmentation  d'apanage ,  à  Jean ,  son 
frère,  qui  fut  plus  lard  nommé  duc  de  Berry;  mais  ce  comté  revint 
de  nouveau  à  la  couronne  après  la  mort  de  ce  prince ,  en  1416.  De- 
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et  ses  héritiers  mâles  seulement  iks  villes  dites  de  la 
Somme  ,  savoir  S.  Quentin,  Gtffeie ,  Abbeville  avec 

puis  1435,  il  resta  réuni  À  la  Bourgogne  jusqu'à  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire  ,  dernier  duc  de  Bourgogne. 
Quant  au  comté  de  Bar- sur-Seine,  il  lire  son  nom  du  chef-lieu 

que  Froissart  appelle  : 

La  grand'ville  de  Bar-sur-Sayne 
Close  de  palis  et  de  saignes  {ravins) 
t.     A  fait  trembler  Troye  en  Champaigne. 
La  première  race  des  seigneurs  ue  Bar-sur-Scine  est  inconnue-, 
on  sait  seulement  que  deux  femmes,  Ervise  et  Aieka  portèrent  la 
seigneurie  de  Bar  dans  la  maison  de  Tonnerre  ,  en  épousant  deux 
frères  ,  Renaud  et  Milon  111  de  celte  maison.  La  première  n'eut  pas 
d'héritier;  la  seconde  laissa  plusieurs  enfans,  parmi  lesquels  nous  ne 
remarquons  ici  que  Hugues-Kenaud  f  et  Eustachie  qui  épousa  Gau- 
tier I ,  comte  de  Bricnne.  Elle  transmit  1*  seigneurie  de  Bar  à 
Hugues-Renaud  qui,  par  sou  père,  fut  comte  de  Tonnerre,  et  depuis 
1065  ,  évêque  de  Langres.  Après  sa  mort ,  arrivée  en  1085  ,  Milon  , 
fils  pnîné  de  Gautier  eut  le  comté  de  Bar-sur-Seine  ;  Erard,  l'ainé, 
avait  succédé  au  père  ,  en  1080  ,  dans  le  comté  de  Brienne. 

La  maison  de  Brienne  fournit  quatre  comtes  de  Bar-sur-Seine 
Milon  I  (1085-1125),  Gui  (1125-1146),  Milon  II  (1146-1152) , 
et  son  frère  ,  Manassès  (  1152-1168).  Ce  dernier  s'étant  fait  reli- 
gieux (  il  fut  par  la  suite  évèque  de  Langres  et  ne  mourut  qu'en 
1193)  céda  le  comté  de  Bar-sur- Seine,  mais  comme  fief  de  l'évê- 
cné  de  Langres  ,  à  Hugues  du  Puiset  (  de  Puteolo  ),  vicomte  de 
Chartres  ,  Anglais,  époux  de  Pétronille,  fille  de  Milon  111.  Hugues 
par  la  suite  fut  nommé  chancelier  de  France,  et  mourut  en  1189,  en 
Angleterre.  Milon  III,  son  fils  et  son  successeur ,  mourut  en  1218. 
Deux  femmes,  nièces,  l'une  de  Milon  III,  l'autre  de  Milon  II , 
prétendaient  à  la  succession  ,  mais  la  vendirent  ensuite  à  Thi- 
baut IV  le  Grand  ,  comte  de  Champagne.  Le  comté  de  Bar-sur- 
Seine  fut  réuni  à  la  couronne  en  1361 ,  avec  la  Champagne  et  la 
Brie. 
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tout  le  comté  de  Ponthieu,  Dourlens,  S,  Riquier  , 
Crevecœur  ,  Arleu*$fct  Mortagne ,  à  condition  que  le 
roi  ou  ses  successeurs  pourraient  les  racheter  pour 
la  somme  de  400,000  ecus  d'or  de  64  au  marc 
(3,755,000  fr.).  Le  roi  le  reconnut  aussi,  lui  et  ses  suc- 
cesseurs mâles,  possesseurs  légitimes  du  comté  de  Bou- 
logne *.  Les  villes  de  la  Somme  devaient  servir  à  in- 
demniser le  duc  des  frais  de  la  guerre  que  selon  toute 
probabilité  il  aurait  à  soutenir  contre  les  Anglais  :  ce 
motif  n'est  pas  exprimé  dans  le  traité.  Tout  lien  vas- 
salitique  entre  la  couronne  de  France  et  les  terres  du 
duc  de  Bourgogne  fut  suspendu  pendant  la  vie  du  roi 

•  Nous  avons  dit  (Vol.  VIII,  p.  285.)  qu'en  1361 ,  à  la  mort  de 
Philippe  de  Rouvre  ,  les  comtes  d*  Auvergne  et  de  Boulogne  cl  aient 
redevenus  un  étal  particulier.  Ils  passèrent  alors  à  Jean  I,  comte  de 
Moogascon  et  de  Montfort ,  frèrè  consanguin  de  Guillaume  XIII 
comte  d* Auvergne  et  de  Boulogne ,  et  oncle  de  la  reine  Jeanne  * 
mère  de  Philippe  de  Rouvre.  Celui-ci  les  transmit,  en  1386  ,  à 
Jean  II ,  son  fils,  qui  laissa  la  réputation  d'un  dissipateur  :  après 
sa  mort ,  en  1394,  ces  comtes  passèrent  à  Jeanne  ,  sa  fille  ,  épouse  de 
Jean,  duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V,  roi  de  France.  C'est  la  . 
même  princesse  qui ,  au  bal  de  1393,  sauva  la  vie  à  Charles  VI. 
(  Voy.  Vol.  VIII,  p.  337.  ).  Elle  institua  son  héritière  Marie,  fille  de 
Godefroi ,  baron  de  Mongascon  ,  fils  puîné  de  Robert  VII,  comte 
d'Auvergne  et  de  Boulogne  (  Voy.  Vol.  VHI,  p.  285.).  Marie  était 
mariée  à  un  seigneur  de  la  Tour.  En  1422,  après  la  mort  de  la  duchesse 
de  Berry  elle  se  mit  en  possession  des  comtés  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne ,  mais  Philippe  le  Bon  ,  duc  de  Bourgogne,  se  saisit  du  comté 
de  Bouloff  ne  qu'il  se  fit  céder,  comme  nous  avons  dit  dans  le  texte  , 
par  le  traité  d'Arras  de  1435.  Marie  transmit  en  1437  le  comté 
d'Auvergne  seul  à  Bertrand  I ,  son  fils  ,  qui  devint  ainsi  la  souche 
d'une  nouvelle  maison  de  ce  nom. 
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ou  du  duc  ;  mais  recommencera  après  la  mort  du  duc 
pour  ses  héritiers ,  et  par  le  duc  lui-môme  s'il  survit 
au  roi.  Cependant  si  les  Anglais  ou  leurs  allies  faisaient 
la  guerre  au  duc  de  Bourgogne  ,  le  roi  sera  tenu  d'as- 
sister ce  prince  de  toute  sa  puissance. 

Isabelle  de  Bavière,  depuis  long-temps  un  objet  igJJjJJjSjJ' 
d'horreur  pour  les  Français  et  de  mépris  pour  les  An- xm' 
glais ,  expiait  ses  crimes  dans  un  délaissement  absolu 
où  souvent  elle  manquait  du  nécessaire;  la  réconci- 
liation de  son  fils  avec  le  duc  de  Bourgogne  fut  le  der- 
nier coup  que  la  Providence  lui  avait  réservé.  Elle  ne 
put  supporter  l'idée  d'être  obligée  de  voir  un  fils  pour 
lequel  elle  avait  été  une  mère  si  dénaturée;  elle  suc- 
comba à  sa  terreur  et  aux  remords  de  sa  conscience, 
trois  jours  après  la  signature  du  traité  d'Arras  1 . 

Le  duc  de  Bourgogne  envoya  son  roi  d'armes  et  p.*»  ou*™ 
deux  députés  en  Angleterre ,  pour  faire  part  de  la  si-  4«6 
gnature  du  traité  d'Arras ,  et  offrir  sa  médiation  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Les  députés  du  duc 
furent  insultés  à  Londres  et  renvoyés  sans  réponse. 
Cette  faute  du  gouvernement  anglais  fournit  à  Phi- 
lippe le  Bon  un  prétexte  pour  joindre  ses  troupes  à 
celles  de  France.  Le  connétable  marcha  alors  sur  Pa- 
ris, trouva  un  fort  détachement  d'Anglais  à  S.  Denis, 
et  le  mit  en  déroute,  le  10  avril  1456;  dans  la  nuit 
du  13  ,  au  moyen  des  intelligences  qu'il  avait  à  Paris , 
il  surprit  les  quartiers  S.  Jacques  et  S.  Michel  ;  on  se 
battit  dans  les  rues  ;  les  bourgeois  proclamèrent  le  roi  ; 

1  D'autres  disent  qu'elle  apprit  avec  plaisir  la  nouvelle  de  la 
pi'u  d'Arras. 
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lord  Willougby ,  qui  commandait  dans  la  ville,  ne 
put  se  maintenir  contre  les  forces  supérieures  de  Ri- 
chemont  et  des  bourgeois,  s'enferma  dans  la  Bastille 1 
et  capitula  le  15.  On  permit  aux  Anglais  de  se  retirer 
en  Normandie. 

cbïrùTvu  à  Après  avoir  pris,  les  armes  à  la  main,  Montereau- 
p«m,i437.  faut-Yonne,  et  causé  l'admiration  de  la  nation  par 
son  courage  pendant  l'assaut,  et  par  sa  modération 
après  la  victoire,  Charles  VIT  fît  son  entrée  dans  Paris, 
le  12  novembre  1457.  Les  transports  du  peuple  en 
voyant  son  roi  après  vingt  ans  d'absence,  et  à  ses 
côtés  le  Dauphin,  âgé  de  quatorze  ans ,  allèrent  jus- 
qu'à Fivresse.  Le  roi  établit  sa  résidence  au  château 
des  Tournelles ,  ainsi  nommé  d'après  la  quantité  de 
tours  dont  il  était  hérissé.  Cette  maison,  bâtie  en  1590 
par  Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France,  et 
aliénée  en  1402  par  Pierre  d'Orgemont ,  son  fils ,  qui 
était  évêque  de  Paris ,  avait  été  acquise,  en  1417,  pour 
servir  de  demeure  à  Charles  VI ,  au  lieu  de  l'hôtel 
S.  Paul ,  où  les  rois  résidaient  auparavant.  Le  duc  de 
Bedford  y  avait  aussi  fait  sa  demeure.  Le  château  des 
Tournelles  resta  la  résidence  des  rois  jusqu'à  la  mort 
de  Henri  II. 

La  guerre  continua  cependant  entre  les  deux  na- 
tions sans  succès  marqués.  Les  deux  royaumes  avaient 
épuisé  leurs  forces;  la  France  était  dévastée  par  des 
bandes  de  troupes  qui,  faute  de  recevoir  leur  solde , 

1  II  s'agit  ici  de  la  Bastille  de  S.  Antoine  que  Hugues  Aubriot  v 
prevot  de  Paris,  avait  fait  construire  en  1369  par  ordre  de 
Charles  V. 


Digitized  by  Google 


5ECT.  VIII.  CHARLES  VII,  1422—1461.  27 


vivaient  de  brigandage  ;  les  famines  et  les  maladies 
e'pidémiques  avaient  moissonné  une  partie  de  la  na- 
tion. En  juin  1459,  on  entra  encore  une  fois  en  traités 
pour  la  paix ,  sous  la  médiation  du  duc  de  Bretagne 
et  sous  celle  du  duc  d'Orléans ,  qui  était  toujours  pri- 
sonnier en  Angleterre.  Mais  les  négociations  échouè- 
rent, parce  que  les  Anglais  ne  voulaient  pas  modérer 
leurs  prétentions.  Le  duc  d'Orléans  cependant  obtint 
à  cette  occasion  sa  délivrance ,  après  avoir  passé  vingt- 
cinq  ans  hors  de  son  pays.  Le  cabinet  anglais  le  laissa 
partir,  parce  qu'il  espérait  tirer  avantage  de  sa  pré- 
sence en  France,  qui  pouvait  facilement  faire  renaître 
les  factions.  Le  duc  déposa  à  Londres  des  sûretés  suf- 
fisantes pour  le  paiement  de  sa  rançon  Cxée  à  120,000 
ecus,  et  promit  de  se  donner  toutes  les  peines  pour 
rétablir  la  paix  entre  les  deux  rois.  Les  espérances  que 
les  Anglais  avaient  fondées  sur  la  délivrance  du  duc 
d'Orléans ,  ne  se  réalisèrent  pas  $  il  se  réconcilia  fran- 
chement avec  Philippe  le  Bon ,  qui  lui  procura  une 
partie  des  moyens  pour  payer  sa  rançon. 

De  nouvelles  négociations  eurent  lieu  à  S.  Orner,  en 
1441 ,  sans  mieux  avancer  l'oeuvre  de  la  paix.  Le  duc 
de  Bourgogne  seul  conclut,  le  25  avril  1443,  une 
trêve  pour  un  temps  indéfini  ;  elle  devait  embrasser 
toutes  les  terres  de  sa  domination.  Il  y  avait  en  Angle- 
terre un  parti  qui ,  de  tout  temps  contraire  à  la  paix, 
la  rejetait  surtout  depuis  qu'on  avait  la  trêve  de  Bour- 
gogne-, mais  le  parti  opposé,  ayant  à  sa  tête  le  cardi- 
nal de  Winchestre ,  engagea  Henri  VI  à  envoyer  des 
plénipotentiaires  à  Tours;  ils  conclurent ,  le  28  mai 
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1444,  une  trêve  jusqu'au  l.er  avril  1446 ,  qui  fut  en- 
suite prorogée  au  l.cr  avril  1449 ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait pas  s'accorder  sur  un  arrangement  définitif.  La 
guerre  recommença  avant  l'expiration  de  la  trêve. 
Surcenne ,  gouverneur  anglais  de  la  Basse-Normandie, 
utSrt  surprit ,  en  décembre  1448 ,  Fougère,  ville  du  duc  de 
de*>rd..u*.  Bretagne#  yil  qui ,  pendant  l'armistice,  s'é- 

tait préparé  à  faire  une  guerre  vigoureuse ,  saisit  cette 
occasion  pour  envahir  la  Normandie  avec  des  forces 
supérieures.  Toute  cette  province  fat  soumise;  Cher- 
bourg cependant  se  défendit  jusqu'au  12  août  1450. 
L'année  suivante  ,  la  Guienne  fut  également  réduite  à 
l'obéissance;  Bordeaux  ouvrit  ses  portes  aux  troupes 
du  roi ,  le  23  juin  1451,  et  Bayonne  les  siennes  le  20 
août;  mais  l'opinion  publique  n'était  pas  prononcée 
pour  la  France  dans  cette  province  comme  en  Nor- 
mandie, et  elle  se  révolta  en  1452.  Talbot  ou  le  comte 
de  Shrewsbury,  célèbre  général,  âgé  alors  de  quatre- 
vingts  ans,  y  étant  arrivé  avec  des  troupes  anglaises, 
les  Bordelais  le  reçurent  dans  leurs  murs  au  mois  d'oc- 
tobre 1452,  et  toute  la  Guienne  se  soumit  aux  Anglais. 
Charles  se  hâta  démarcher  avec  toutes  ses  forces  contre 
cette  province  rebelle.  Son  armée ,  commandée  par  les 
maréchaux  de  Loheac  et  de  Jalogne,  vint,  le  13  juin 
1453 ,  former  le  siège  de  Castillon ,  place  très-forte  sur 
la  Dordogne.  Talbot  marcha  à  son  secours  :  le  17  il 
attaqua  les  Français  avec  une  impétuosité  qui  était 
au-dessus  de  son  âge,  mais  qui  manquait  de  pru- 
dence ;  son  armée  fut  entièrement  détruite,  et  lui- 
même  tué  avec  lord  Lisle ,  son  fils ,  et  plusieurs  autres 
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seigneurs  qui  avaient  voulu  dëfendre  le  vieux  héros. 
Toutes  les  places  de  la  Guienne  furent  alors  successive- 
ment reprises.  Le  roi  lui-même  assiégea  Bordeaux,  qui  i*.  Am&u 
ne  se  rendit  que  lorsque  la  garnison  fut  réduite  à  la  î™î«  h  îwe? 
dernière  extrémité.  Il  ne  restait  plus  aux  Anglais,  de«i  i»u«». 
toutes  leurs  conquêtes ,  que  les  îles  située»  sur  la  côte 
de  Normandie,  et  la  ville  de  Calais  avec  son  territoire. 
La  guerre  cessa,  sans  que  la  paix  fut  conclue* 

Nous  parlerions  ici  de  ee  que  Charles  VII  a  fait  dans  Pr»nm«ti<i«« 

*  x  Moclion  de 

Paffaire  du  schisme  opéré  dans  le  concile  de  Bâle,etde  Bour«e*- 
la  pragmatique  sanction  de  1458 ,  si  ces  matières  n'a- 
faienfcjéfeérap  pu  rires  dans  un  chapitre  précédent  *. 

rEja  .i44A,  Charles  VII  commenta  à  exécuter  une  origtot  d.u 
nouvelle  organisation  du  militaire,  qui  est  un  dos  évè~  lté  h"?** 
nernens  import  ans  de  ce  règne.  Depuis  que  la  plupart  aCCSbhmm  , 

1 440 , 

des  grands  fiefs  avaient  été  réunis  à  la  couronne,  fe 
service  féodal  à  l'aide  duquel  les  monarques  faisaient 
anciennement  la  guerre ,  était  tombé  en  désuétude,  et 
les  monarques  employaient  des  troupes  engagées  et 
soldées.  L'entretien  des  troupes  féodales,  dont  le  ser- 
vice était  borné  à  une  campagne*  de  trois  mois,  n'était 
pas  une  grande  charge  pour  l'état,  elle  tombait  sur  les 
vassaux;  mais  l'entretien  des  corps  soldés,  qui  les  rem- 
placèrent, exigeait  ce  qui  le  plus  souvent  manquait  à 
Charles  VII,  de  l'argent  comptant.  Quand  les  troupes 
ne  recevaient  pas  de  solde,  elles  se  nourrissaient  comme 
les  compagnies  faisaient  sous  Henri  V  :  elles  pillaient 
dans  les  provinces  qui  avaient  çeconnu  Charles  VI,  et  à 
leur  défaut,  dans  celles  du  roi,  dont  elles  auraient  dû 

«  Particulièrement,  vol.. VII,  p-  246. 
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être  les  protectrices.  Pour  remédier  à  ce  mal,  les  Etats- 
généraux  des  provinces  royalistes,  assemblés,  en  1426, 
à  Melun,  accordèrent  au  roi,  pour  la  solde  des  gens 
de  guerre,  une  taille  1 ,  au  paiement  de  laquelle  les 
membres  môme  du  parlement  qui  siégeait  alors  à  Poi- 
tiers devaient  contribuer.  Mais  comme  la  guerre  se 
prolongea,  cet  impôt  devint  insuffisant,  et  les  désor- 
dres s'accrurent.  Le  roi  proposa  en  conséquence ,  aux 
États  d'Orléans  de  i  440 ,  de  réunir  en  une  armée  ré- 
gulière les  divers  corps  isolés,  d?assigner  à  cette  armée 
une  solde  permanente,  mais  aussi  de  la  soumettre  à  une 
discipline  sévère,  et  de  la  distribuer  dans  les  places  des 
frontières ,  afin  que  les  excès  qu'elle  pourrait  se  per- 
mettre, ne  tombassent  au  moins  que  sur  les  ennemis. 
On  assigna  à  Charles  les  fonds  nécessaires  pour  l'exé- 
cution de  ce  plan  salutaire,  et  ce  fut  la  première  impo- 
sition ou  taille  permanente  qu'on  connut  en  France. 
Lorsque  le  roi  mit  la  main  à  l'œuvre,  en  rappelant  les 
troupes  des  provinces  où  leur  service  n'était  pas  né- 
cessaire, pour  les  placer  sur  les  frontières,  il  éprouva 
beaucoup  de  résistance*,  mais  la  sévérité  avec  laquelle 
il  traita  les  récalcitrans ,  sans  se  laisser  émouvoir  par 
les  reproches  d'ingratitude  qu'on  lui  faisait ,  vainquit 
tous  les  obstacles. 

1  Le  mot  de  taille  provient  d'un  usage  ancien,  d'après  lequel  le 
receveur  d'une  imposition  et  l'officier  qui  la  contrôlait,  se  servaient 
ù*une  petite  planche  de  bois  sur  laquelle  la  somme  payée  était  en- 
taillée ,  moyennant  une  pointe  de  fer,  de  manière  que  la  planche 
étant  fendue  au  milieu  la  somme  se  trouvât  exprimée  sur  les  deux 
moitiés.  On  disait  incisio  ,  cisia ,  tallia  t  tallagium. 
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Telle  fut  l'origine  des  armées  permanentes ,  une  des 
innovations  les  plus  importantes  qui  aient  été  faites 
dans  le  quinzième  siècle.  Les  armées  permanentes  ont 
entièrement  changé  la  manière  de  faire  la  guerre.  De- 
puis ce  moment,  l'art  militaire  a  pris  place  parmi  les 
sciences  ;  ce  ne  fut  que  depuis  que  les  rois  eurent  à 
leur  disposition  des  corps  toujours  exercés,  toujours 
prêts  à  marcher ,  sans  dépendre  de  la  bonne  volonté 
de  leurs  vassaux,  qu'ils  sont  devenus  de  véritables 
souverains.  Cet  établissement  a  porté  un  coup  mortel 
au  système  féodal ,  qui  se  trouva  inutile  et  renversé  , 
avant  que  personne  ne  s'en  fût  douté.  La  politique  a 
pris ,  depuis  ce  moment ,  une  nouvelle  marche  ;  il  a 
pu  s'élever  des  conquérons,  il  est  vrai*,  mais  l'existence 
désarmées  soldées  a  aussi  fourni  des  moyens  d'opposer 
à  leur  ambition ,  par  des  alliances,  des  bornes  qu'on 
ne  connaissait  pas  auparavant»  Remarquons  encore  que 
si  la  France  ,  avant  toutes  les  autres  puissances  euro- 
péennes, a  eu  une  armée  permanente,  elle  a  été  pré- 
venue en  Asie  par  un  peuple  barbare.  Il  s'était  préci- 
sément passé  un  siècle  depuis  que  le  sultan  Orkhan 
avait  institué  les  janissaires. 

Tandis  que  Charles  VU  travaillait  à  l'exécution  de  ^^SS*- 
ses  projets  de  réforme,  des  seigneurs  mécontens  ,  des  ^S^Hn 
princes  de  son  sang,  cachant  mal  l'ambition  qui  les  dé-  ',,en'' 
vorait,  sous  le  prétexte  calomnieux  de  l'incapacité  du 
roi,  tramèrent  contre  lui  une  conspiration  dangereuse. 
Elle  fut  formée  parla  Tremouille,  l'ancien  favori  ;  par 
Charles  Ier,  duc  de  Bourbon  ,  fils  de  celui  qui  avait 
étéfait  prisonnier  à  la  bataille  df  Azincourt  ;  par  Louis 
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deBourbbiiy  wittte>dfc  ^kdôkié,  ^^vait  atiléi"^ 

fait  prisbntikïrà  la  bataille  d'Àttacotfrt  ^et^^éâ^ 

-M.ii*inf  'r«v**.« *.ri.:u;Ltf'.i.'  lit  11»**  uo:-n.lA  i>aifS 
-£J  «  Il  «  été  dit  (  .▼©*.  VIII»  p«  300.  )  de  qutUè  ma^rV'Jkc^ 
^M^r^fl^ei  du  premier  du*  du  Boi*4>o»,  de»h*>  «igi 
dW  seconde  tnaispn  de  Bourbim,,  celle  d««*MrfMfiM»  «artnA* 
(i'est  U  ligne  qui  nous  intéresse  1e  plus ,  parce  au*  c>Vflfc**f 
règne  sur  quatre  trônes  européens.  ji)p  «rilKJ 

Le  connétable ,  Jacques  I  de  Bourbon,  coolte  île  la  Marche  . 
possédait  par  mariage  les  seigneuries  de  Leuse  ,  de  Condé  ,  de 
Carcncy,  de  Buquoi  et  d'Aubigny.  Jean  ,  son  fils,  épousa  l'héritière 
4e  la  maison  de  Vendôme.  11  laissa  en  mourant  trois  fils" ,  nommés 
Jacques  ,  Louis  et  Jean.  Le  dernier  devint  la  lige  des  seîgrieurs  , 
ensuite  prince  de  Carcncy,  dont  le  dernier  périt  en  1515 ' aTfa^a- 

taillc  de  Marignan.  Sa  sœnr  porta  la  principauté  de  Carency  dans 

W,  „  *y   k—.î.*  v^"l  «u#  ,IH  in**' 

maison  de  la  V auguyon . 

Jacques  II,  fils  aîné  de  Jean,  fut  un  des  seigneurs  français  qui,  à 
la  bataille  de  Nicopoli,  demeurèrent  prisonniers  entre  les  roiînï^ 
Turcs.  Il  épousa,  en  1415,  Jeanne  II ,  reine  de  Napïes ,  dont  lî  se 
sépara  bientôt  ;  il  conserva  depuis  le  titre  de  roi  et  finît  par  se  faire 
rordclier  à  Besançon.  Une  fille  qu'il  avait  eue  d*un  premier  ma- 
riage, porta  le  comté  de  la  Marche  dans  la  branche  dite  de  Pardiac" 
delà  maison  d'Armagnac.  " 


fils  de  Jean,  comte  de  la  Marche  ,  est ; la  tfge'im- \ 
ison  de  Vendôme  ou  rojale  de  Bourbon.   '  '  ' 


Mil 

Le  comté  de  Vendéme  que  Hugues  Capet  avait  donné  à  un  cejr- 
tain  Bouchard  le  Vieux,  devint,  en  1016,  la  propriété  d'Adèle  ,  pe_-  f 

tite-fille  de  Bouchard,  et  fille  de  Foulques  III  Nerra  ou  le  Noir,. r 

m."-  a 


mte  d'Anjou  (Voy.  vol.  V,  p.  93),  mariée  à  Eudes,  fils  Je  Un-, 
i ,  comte  de  Ne  ve  rs.  La  comtesse  Adèle  abandonna  le  comté  de 
Vendôme  à  Bouchard  II ,  son  fils  atné,  et,  après  la  mort  de  ce  sei- 
gneur  t  à  Foulques  ,  surnomme  l'Oison  ,  son  second  fils  ;  mais  mé- 
contente de  la  conduite  de  celui-ci  »  elle  le  vendit  à  GeofTroi  -Mar-  ' 
tel,  son  propre  frère  qui  en  1040 ,  succéda  à  son  père  dans  le  comté 
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duc  d'Alençon,  fils  de  celui  qui  commanda  l'armée 
française  à  la  même  bataille,  et  o^ui  y  périt.  Le  jeune 
ducd'Alençon  s'était  conduit  jusqu'alors  avec  une  fidé- 
lité* toute  épreuve.  Le  comte  de  Dunois ,  un  des  plus 
beaux  caractères  du  temps,  se  laissa  aussi  entraîner  un 
instant  dans  la  ligue  -,  ce  qui  paraît  indiquer  que  les  con- 
jurés avaient,  au  moins  en  apparence,  des  motifs  plus 
purs  que  ceux  que  nous  connaissons,  et  assez  forts  pour 
séduire  un  homme  d'honneur  :  au  reste  l'erreur  de 


«T Anjou  (Voy.  vol.  V,  p.  93.)  et  rendit ,  en  1050  ,  Vendôme  à 


de  Nevers  ne  posséda  le  comté  de  Vendôme  que  jns- 
Euphrosine,  fille  de  Foulques  l'Oison,  succéda  à  Bou- 
chard III,  son  frère,  avec  Geofroy-  Jourdain  de  Preuilly  ,  son 
époux.  (C'est  le  fils  de  celui  qu'on  regarde  comme  l'inventeur  de» 
tournois  ;  Voy.  vol.  III,  p.  287).  Geolroy-Jourdain  fut  toé  en 
1102,  en  Palestine.  Il  est  la  souche  d'une  nouvelle  maison  de  Vén- 
ale qui  régna  jusqu'en  1371.  Aucun  des  comtes  de  cette  branche 
■e  nous  parait  remarquable  sous  le  point  de  vue  que  nous  envisa- 
geons ,  si  ce  n'est  Pierre  de  Montoire  qui  parvint  au  gouvernement 
en  1239  ,  et  ayant  accompagné  S.  Louis  en  1248,  mourut  en  1249 
osns  Pile  «le  Chypre  ;  nous  le  nommons  seulement  pour  dire  que  de 
Geofroy,  son  troisième  fils  ,  vint  la  branche  des  vidâmes  de  Char- 
tres ,  princes  de  Chabannais,  qui  s'est  éteinte  en  1560, 

Ce  fut  Catherine  ,  sœur  de  Bouchard  VII  ,  qui,  héritière,  en 
1374,  du  comté  de  Vendôme  après  la  mort  d'une  jeune  fille  que 
Bouchard  avait  laissée  ,  l'apporta  a  son  époux  :  c'était  Jean ,  comte 
de  la  Marche ,  dont  le  second  fils,  Louis  ,  succéda  en  1412  à  sa 
et  devint  la  tige  de  la  maison  de  Bourbon- Vendôme.  Fait 
nier  à  la  bataille  d'Àxincourt  ,  il  fut  retenu  onze  ans  à 
Londres.  B  mourut  en  1446,  laissant  le  comté  de  Vendôme  à 
Jean  ,  son  fils. 
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Dunois  fut  coti rte.  Maïs  ce  qui  <'tait  surtout  doulou- 
reux* pour  Charles'  Vïî,  lôréqit*  (enfin"  il  "connut  cette 
conspiration,  long -temps  tramée  dans  le  secret ,  c'est 
qu'on  avait  égare* Tamour-propre  d'un  prince  de  dix- 
sept  ans  ,  de  Louis  Dauphin ,  fils  du  roi.  Les  flatteurs 
qui  l'environnaient,  lui  pernsadèrentque  lui  seul  avait 
été  doué  par  la  nature  d'àsséfc  de  génie  pour  sauver  la 
Franchi  <Jtï'on  lut  représentait  comme  prête  a  être 
précipitée  dans  un  abîme  parles  fautes  de  son  père.  Plus 
la  jeunesse  manque  d'expérience,  plus  elle  est  suscep- 
tible de  cette  espèce  de  séduction.  ' 

Le  projet  des  conspirateurs  était  de  se  rendre  maî- 
tres de  la  personne  du  roi ,  et  de  revêtir  de  la' puis- 
sance royale  le  Dauphin,  sous  le  nom  duquel  ils  se 
proposaient  de  régner.  Le  cpmplot  éclata ,  lorsqu'ils 
enlevèrent  Louis  du  château  de  Loches,  où  il  demeu- 
rait' avec  son  gouverneur  ,  le  comte  de  la  Marche^* . 

 '  .,.*.. 

*  Ou  plutôt  Bernard  d'Armagnac,  comte  de  Pardiac. 

Le  district  de  Pardiac  dans  le  département  du  Gers,  faisait  an- 
ciennement partie  du  pays  d'Astarac.  Le  château  de  Montlezun  en  est 
le  chef-lieu.  Le  premier  comte  de  Pardiac  ou  de  Monïlczub  fut  , 
vers  1025,  Bernard  d'Astarac  >  dit  Palagos.  Arnand-Girilhcta  V, 
un  de  ses  descendants  ,  fut  condamné,  par  arrêt  du  parlement,  à 
perdre  son  comté ,  eu  punition  des  actes  de  violence  qu'il  s'était  per- 
mis, mais  Charles  V  rendit,  en  1377,  les  domaines  confisques  à 
Anne  ,  sœur  du  coupable  ,  qui  les  porta  par  maringe  dans  la  maison 
de  Feicnzaguet  ;  en   1402,1e  connétable  Bernard  VU,  comte 
d'Armagnac,  cet  homme  violent  «me  le  peuple  de  Paris  massacra,  en 
1418  (Voy.  Vol.  VIII,  p.  374.) fit  mourir  l'époux  et  les  fils  d'Anne,  et 
s'empara  du  comté  de  Pardiac  qu'il  donna  à  son  fils  cadet,  norrttnt* 
Bernard  ,  pour  lequel  le  roi  Charles  VII  avait  une  affection  partit  u- 


* 
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Les  conjurés  publièrent  alors  un  manifeste,  dans  le* 
quel  leur  démarcbe  était  justifiée  par  le  prétexte  du 
bien  public.  Ces  mots,  inventés  au-delà  des  Alpes, 
étaient  alors  le  levier  par  lequel  on  soulevait  les  peuples 
qui  n'y  attachaient  pas. d'idée  claire.  Le  roi  ayant  ap- 
pelé à  lui  le  connétable,  marcha  sur  Niort ,  ou  Ton 
avait  Conduit  le  Dauphin,  Le  premier  ennemi  qu'il 
rencontra  fut  le  comte  de  Dunois,  qui  venait  au-devant 
de  lui  pour  lui  faire  l'aveu  de  sa  faute  et  en  obtenir  le 
pardon.  Les  habitans  du  Dauphiné  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ayant#refusé  des  secours  au  Dauphin ,  celui  -  ci 
uit  obligé  d'aller  implorer  la  clémence  de  son  père.  Le 
roi  pardonna  au  Dauphin  et  au  duc  de  Bourbon ,  en 
rappelant  à  celui-ci  que  c'était  pour  la  cinquième  fois 
déjà  qu'il  lui  donnait  sujet  de  plainte  -,  mais  il  refusa 
la  grâce  de  la  Tremouille  et  de  quelques  autres. 
«  Monseigneur,  dit  le  Dauphin ,  donc  faut-il  que  je 
m'en  revoise ,  car  ainsi  leur  ai  promis  ».  Charles  lui 
répondit  :  «  Loys ,  les  portes  sont  ouvertes  ;  et  si  elles 
ne  vous  sont  pas  assez  grandes ,  je  vous  ferai  abattre 
seize  ou  vingt  toises  de  mur  pour  passer  où  mieux  vous 
semblera.  Vous  êtes  mon  fils ,  et  ne  pouvez  vous  obli- 
ger à  cjuel que  personne  sans  mon  consentement;  mais 

s'il  vous  plaît  en  aller,  partez  -,  car  au  plaisir  de  Dieu 

•  *■       »         *  '  .  • 

litre.  C'est  celui  que  dans  le  texte  nous  avons  nomme  comte  Je  la 
Marche.  Il  portait  eflecti veinent  ce  litre  comme  époux  d'Élconore  , 
fille  et  he'ritière  de  Jacques  II  de  Bourbon  ,  comte  de  la  Marche. 
(Voy.  p.  32  de  ce  vol.).  Il  transmît,  en  1462,  le  comte'  de  la 
Marche,  comme  celui  de'Pardiac  ,  à  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours  ,  son  fils  ,  dont  il  sera  question  dans  le  livre  suivant. 


36       ,     LIVRE  V.  CHAP.  XIV.  FUàXCjB.  , 

nous  trouverons  aucuns  de  notre  sang  qui  nous  aid**- 
ront  mieux  à  maintenir  notre  honneur  et  seigneurie 
qu  encore  n'avez  fait  jusqu'à  présent.  »  Le  Dauphin 
ne  répliqua  pas  y  le  roi ,  après  avoir  changé  tous  les 
officiers  de  sa  maison  ,  lui  remit  le  gouvernement  <Ui 
Dauphiné.  Ainsi  fut  terminée  en  six  mois,  cette  guerre 
connue  sous  le  nom  de  Pra guérie ,  mot  par  lequel  an 
voulait  rappeler  sans  doute  les  guerres  des  Hussites. 
Alexandre,  bâtard  de  Bourbon  1 ,  qui  avait  engagé 
le  Dauphin  à  la  révolte,  fut  arrêté  quelque  temps 
après  ,  accusé  de  divers  brigandages,  .«condamné  à 
mort,  renfermé  dansun  sac  et  précipité  dans  la  rivière. 
Exi^nr.orJu     Après  la  trêve  conclue  en  1444  avec  les  Anglais» 

Dauphin  **n  •  **  9 

sai^w ,  1444.  CharJes  vn ,  pour  se  débarrasser  de  cette  foule  de 
soldats  dont  il  n'.ivait  plus  besoin  et  qu'il  n'aurait  pu 
licencier  qu'en  les  payant,  envoya  le  Dauphin  avec 
50,000  hommes  du  côté  de  Baie,  pour  assister  l'em- 
pereur contre  les  Suisses.  Nous  avons  donné  le  précis 
de  cette  expédition2.  Lui-même,  avec  un  second 
corps,  alla  assiéger  Metz  pour  son  beau-frère  René, 
duc  de  Lorraine  :  ce  siège  traîna  en  longueur;  les 
habitans  finirent  par  payer  au  roi  200,000  florins 
d'or,  pour  les  frais  de  guerre,  et  au  duc  100,000 
pour  ses  prétentions,  et  conservèrent  leur  indé- 
pendance. Le  roi  conduisit  son  armée  à  Nancy , 
où  vint  aussi  le  Dauphin  avec  les  débris  de  ses 
Armagnacs  ;  car  on  appelait  ainsi  toutes  ces  bandes 

»  Fil*  Je  Jean  I  nui ,  fait  prisonnier  en  1415 ,  e'tait  mort  ën 

Angleterre»  (Voy.  Vol.  VIII,  p.  369.)  .   '»  |*  ' 

•  Voy.Vol.  VIII,  p.  146.  188,  .  ...  ^mju. 
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indisciplinées  ,  reste  de  Taneien   parti  d'Orléans. 

Après  avoir  payé  la  solde  cjui  e'tait  duc  aux  troupes, 
le  rot  Acheta  son  plan  de  réforme,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années.  Il  commença  par 
faire  une  revue  générale  de  tous  les  gens  de  guerre. 
Là y  supîFavis  des  officiers  et  des  généraux  ,  il  arrêta 
un  état  (nominatif  de  9,000  hommes  qui  devaient 
toe  conservés  sous  les  armes  ,  et  forma  le  noyau 
«Hune  armée  permanente;  il  licencia  tout  le  reste, 
ordonqa  1  chaque  soldat  de  retourner  au  lieu  de 
sa  naissance,  en  prononçant  la  peine  de  la  corde 
contre  quiconque  commettrait  le  moindre  désordre 
sar  les  toutes ,  s'attrouperait  ou  reprendrait  les  armes 
sans*  son  ordre.  Amnistie  pleine  et  entière  fut  assurée 
pour  tons  les  délits  commis  jusqu'alors.  Les  ordres  du 
roi  furent  exdcutés  :  plusieurs  de  ces  soldats  rede- 
vinrent cultivateurs  ,  d'autres  cherchèrent  du  service 
dans  les  pays  étrangers,  et  la  France  jouit  d'uu 
calme  qu*elle  ne  connaissait  pas  depuis  plus  d'un  siècle. 

Les*  9,000  hommes  choisis  pour  former  l'armée 
ou  la  cavalerie  française,  furent  distribués  en  quinze 
compagnies  d'ordonnance,  composées  chacune  d'un 
capitaine,  d'un  lieutenant,  d'un  guidon,  d'un  porte- 
drapeau  et  de  cent  lances  ou  glaives.  A  chaque  lance 
iburnie/appartenaient  un  homme  d'armes,  trois  archers, 
un  cdutillier  ou  écuyer  et  un  page  ou  valet ,  tous 
montés  à  cheval.  Chaque  homme  d'armes  recevait  dix 
livres  (près  de  66  fr.)  par  mois-,  l'écuyer  la  moitié, 
«  haque  archer  quatre  livres,  et  chaque  page  trois  ;  un 
capitaine  eut  douze  centslivres  par  an  -,  un  lieutenant, 
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huit  cents,  un  porte-étendard  six  cents.  La  solde 
entière  des  9,000  hommes  se  montait  à  816,000  livres 
(le  marc  d'argent  à  8  livres  10  s.  8  d.),  ou  environ 
5,600,000  de  notre  argent.  Pour  satisfaire  à  ces  dé- 
penses, Charles  VII,  le  premier  de  tous  les  rois  de 
France,  imposa  de  nouveaux  tributs,  sans  le  consen- 
tement des  Etats-généraux.  Cette  innovation  n'excita 
pas  de  murmure  ;  elle  fut  cependant  si  importante , 
qu'elle  changea  entièrement  la  constitution  de  l'état, 
l'i^cricflan-  En  1^48 ,  Charles  VII  essaya  aussi  de  remplacer, 
fauc*  par  une  infanterie  nationale ,  les  sergens  de  pied  que 

les  villes  fournissaient  depuis  les  temps  de  Philippe- 
Auguste.  Il  ordonna  ,  en  1448  ,  que  dorénavant 
•  chaque  paroisse  fournirait  un  homme  choisi  et  exercé, 
qui  serait  prêt  à  marcher  au  premier  appel ,  armé 
d'un  arc  et  d'un  certain  nomhre  de  flèches  ,  pour 
servir  tant  que  la  guerre  durerait,  moyennant  une 
solde  de  quatre  livres  par  mois.  En  temps  de  paix , 
ces  milices  ne  recevaient  pas  de  solde,  mais  jouissaient 
de  grandes  immunités ,  à  cause  desquelles  ils  étaient 
nommés  francs -archers  ou  francs  taupins  :  ils  for- 
maient 16,000  hommes  ,  commandés  par  quatre 
colonels  et  vingt-huit  capitaines. 
^  Combmio  ion  Le  roi  perdit,  en  1449,  son  amie  Agnès  Sorel, 
c«ur,  i*a).  dame  du  chAleau  de  Beauté ,  qui  mourut  à  l'abhaye 
de  Jumièges  ,  où  logeait  le  roi  pendant  le  siège  de 
Honfleur  et  de  Harfleur.  On  accusa  de  sa  mort,  sans 
aucune  preuve,  Jacques  Cœur  qui ,  sous  le  titre  d'ar- 
gentier, administrait  les  revenus  du  roi.  Soit  malver- 
sation, soit  industrie,  Jacques  Cœur  avait  fait  une 
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fortune  immense  qu'il  augmentait  continuellement 
par  un  commerce  très-ctendu.  L'imprudence  avec 
laquelle  il  lVtalait  lui  lit  des  envieux  ;  son  faste 
choqua  les  grands.  Arrête  en  1450  ,  pour  avoir  em- 
poisonné Agnès  Sorel,son  innocence  fut  reconnue» 
par  les  juges  ;  mais  en  même  temps  on  lui  fit  le  procès 
pour  avoir  détourné  à  son  profit  les  finances  de  Tétât, 
et  avoir  commis  des  concussions  sans  nombre.  La 
procédure  qu'on  entama  contre  lui  fut  un  tissu  d'irré- 
gularités et  de  nullités  :  les  juges  montrèrent  une 
partialité  révoltante*,  il  fut  condamné  au  bannisse- 
ment y  et  ses  biens  furent  confisqués.  On  a  souvent 
dit  qu'ils  avaient  fàit  tout  son  crime  ;  cependant 
Charles  VIL,  avant  de  consentir  a  la  condamnation 
d'un  ministre  qui  lui  avait  rendu  des  services ,  se 
fit  apporter  toute  la  procédure  qui  fut  examinée  en 
?a  présence.  Jacques  Cœur  périt  bientôt  après  dans 
l'île  de  Cbio,  commandant  des  galères  que  le  pape 
avait  employées  contre  les  Turcs.  Par  la  suite  , 
Louis  XI  qui  haïssait  mortellement  Antoine  de  Cha- 
banne  ,  comte  de  Dammartin  ,  principal  juge  de 
Jacques  Cœur  1  ,  fit  revoir  le  procès  \  mais  on  se 

1  Le  comté  de  Dammartin  tire  son  nom  d'un  bourg  de  l'Ile  de 
France.  î.e  premier  comte  de  cette  maison  qu'on  trouve  /ans  l'histoire, 
s'appelait  M  a  misés  ,  et  vivait  au  commencement  du  onzième  siècle. 
Uenaud  I,  comte  de  Dammartin,  entra  dans  la  ligue  qui  se  forma 
centre  Philippe  Augusle.  Fctt  prisonnier  à  la  bataille  de  Bouvines, 
rêvassai  félon  fut  enfermé  à  Pc'ronne  jusqu'à  sa  mort.  Le  comté  de 
ikraimartin  fut  donné  à  Philippe  Hurepel,  fils  de  Piilijpc  Augu&te, 
**  rpoux  d'unefille  de  Renaud  I.  En  1267,.  S.  Louis  m  ri  en  possession 
«Je  ce  petit  pays  Rcntudll  de  Trie  ,  pis  d'une  autre  fille,  de  Ken.tud  : 


convainquit  que  les  jfeits  po*r lesquels  ce  financier 

a^ajt  $tê  condamne*  ,  étaient  suffisamment  prouvés. 

Quant  à  la  dame  de  .Beauté,  la  place  qm'eUe  e«e 
dans  le  cœur  de  Charles  VII  fut  occupée  pas  la  dame 
de  Villequier,  qui  ,  connaissant  F  inconstance,  de»  SQfo 
amant  ,  eut  la  complaisance  de  s'entourer  ^ftui  ,  peik 
tain  nombre,  déjeunes  filles  qu'elle  livrait  aux  plaise 
au  rpi#^  j  ,  M„  ,|,  (jimiu >i  /  ifi 

J^nit  Cependant  le  Dauphin,  depuis  la  guerre ,de la  Prfart 
guérie,  ne  cessait  de  donner  des  chagrins  an  ,î»fcl 
Retiré  dans  le  Dauphiné,  il  se  conduisit  cpmn^e  .  nt» 
prince  souverain ,  fit  battre  monnaie  en  son  nom,  d. 
contracta  'des  alliances  particulières  avec  les  Suisses  , 
les  princes  d'Italie ,  les  rois  de  Navarre ,  d'Aragon  <e& 
d'Angleterre.  Veuf  depuis  1445  ,  d'une  princesse 
d'Ecosse  ,  il  épousa,  en  1450,  malgré  la  défense  du 
roi,  la  fille  de  Louis  ,  duc  de  Savoie,  qui  n'était  pas. 
encore  nubile,  mais  à  laquelle  son  père  fit  une  dot  de 
200,000  florins  d'or.  Le  roi  ordonna  plusieurs  fois  k 
son  fils  de  venir  à  la  courj  le  Dauphin,  affectant 
des  soupçons  injurieux  à  son  père  ,  ne  voulut  jamais 
quitter  la  province  dont  il  foulait  les  habitans  par  des 

nous  avons,  d'après  Joinville,  raconté  les  circonstances  de  cotte  res- 
titution (Voy.  vol.  V,  p.  133).  Renaud  II  eut,  en  1298,  pour  suc- 
cesseur Jean  I  de  Trie  ,  son  oncle,  dont  l'arrière— petit— AUt  Charles 
de  Trie  ,  laissa,  vers  1395,  le  comte'  à  Blanche  de  Trie,  qui,  par  sa 
mère,  é*fait  dame  de  Nesle.  Par  divers  mariages  le  comté  passa  mo  - 
mentanément  dans  les  maisons  de  Bureau  de  la  Rivière  ,  Fayel  et 
NantcuU  ,  jusquVce  qu'eu  1439,  Marguerite  de  Nântetritf  apporté 
*  son  époux,  Antoine  de  Cbabannes ,  dont  il  est  questtott  <Wl« 
tcate.  .  .    ,    ...  1  <v»  * 
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impositions  estraor.linaWè  f 'ettlih  il  a*  k1  Hardiesse 
d'sM«rtoteft«>9*H  père.' Pour  le  punir , 'Charles  VA 


Aîia '^ltts'Wôifcè ingratitude,  en  faisant  revivre,  les 
m^%V^m'il\9^âème  prétention  des  Ûaupnms 
de  Viennois  à  la  suzeraineté  du  marquisat  de  Saluées. 
Bftîii  cet'em^Mtfras  >!  Louis  se  sauva  auprès  du  duc  de 
ftwrgogifé'.  PMlrppe^Bon  ^ui  donna  le  château  de 
Genëppé  pouf  * demeure  î  et  une  pension  de  2,500 
finerpat  toofa  ^  U  jr1  rësta  jusqu'à  la  mort  du  roi. 
U  rifeepridn  faite  à  un  fils  rebellé  inspira  quelque 
totfiatecVaii  t*6î'  contre  lé  duc  de  Bourgogne  $  mais 
wh'wtf  Iqui  t<  était  léal  comme  or  fin  purgié ,  nè 
tfK^yne  à  homme  ne  feist  oneques  faulte  qui  fust 
d'etelariaVè  1  ,•  »  représenta  à  Charles  VII  qu'il  valait 
âéà  qué'  le  Dauphin  fût  dans  les  Pays-Bas  qu'en 
Angleterre.  Lès  assurances  données  au  roi  par  Phi- 
%tè-fé^BoJu  ne  lé  rassurèrent  cependant  pas  com- 
plément :  il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à 
û^ociëravec  le  Dauphin,  pour  le  faire  rentrer  en 
France,  et  il  se  prépara  à  faire  la  guerre  au  "duc  dé 
B^gogne.  ■      '         ^  " 

Charles  VIT  eut,  cette  même  année ,  un  autre  cha-  coo.pir.ho» 
gnn  oui  affecta  vivement  son  ame  3  ce  tut  la  decou-  fin. 
verte  <Je  la  conspiration  de  son  ancien  ami,  le  due 
4'Alepçûn,  Jean  II,  fils  de  Jean  I.«*  Je  Sage,  enfavewf 
duquel  le  comté  d'Alençon  avait  ¥tB  érigé  ,  eff  1414'/ 

1  George  Chàstellàik. 
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en  duché-pairie  »•  La  jalousie  qu'inspirait  à  ce  priuce 
la  faveur  dont  le  duc  du  Maine  jouissait  auprès  du  roi, 
le  précipita  dans  sa  perte.  ïl  s'entendit  avec  le  duc 
d'York,  protecteur  d'Angleterre,  sur  les  moyens  de 
faire  la  conquête  de  la  France,  et  sur  les  récompenses 
qui  lui  seraient  accordées  après  le  succès.  Sa  corres- 
pondance étant  tombée  entre  les  mains  de  Charles  VII , 
celui-ci  le  fit  arrêter,  à  l'hôtel  d'Alençon  2 ,  par  le 
comte  de  Dunois.  Pour  lui  faire  le  procès,  les  pairs 
furent  appelés  à  Montargis ,  d'où  le  lit  de  justice  fut 
transféré  à  Vendôme.  Le  duc  de  Bourgogne  n'y  assista 
pas,  mais  il  envoya  sa  procuration.  L'un  de  ceux  qui  en 
étaient  chargés ,  Jean  l'Orfèvre ,  président  de  Luxem- 
bourg, y  prononça  un  discours  remarquable  par  son 
éloquence  ;  il  tendait  à  disposer  le  roi  à  la  clémence. 

L'affaire  traîna  en  longueur;  enfin  le  chancelier , 
Guillaume  Juvénal  des  Ursins,  prononça, le  10  octo- 
bre 1458,  l'arrêt  qui  déclarait  le  duc  d'Alençon  cri- 
minel de  lèse-majesté ,  et  comme  tel  privé  d'honneur 
et  de  la  dignité  de  pair  de  France,  condamné  à  mort 
et  ses  biens  confisqués,  l'exécution  toutefois  remise  au 
bon  plaisir  du  roi ,  et  ses  biens,  excepté  le  duché  d'A- 
lençon ,  restitués  à  sa  femme  et  à  ses  enfaus,  en  consi- 
dération des  services  de  leurs  ancêtres.  Le  duc  fut  en- 
fermé dans  la  citadelle  de  Loches.  Nous  le  verrons 
reparaître,  pour  son  malheur,  sur  la  scène  du  monde. 
AeqnîMtion  Peu  d'années  avant  sa  mort,  Charles  VII  fît,  par 
des  moyens  pacifiques, une  belle  acquisition,  à  la  vé- 

•  Voy.vol.VHT,  p.  355.  ,,  ... 

*  Aujourd'hui  l'hôtel  tic  ht  Force. 


Digitized  by  Google 


8JBCT.  VIII.  CHARLES  VÎT,  4422 — I4Ç1.  43 

rité  temporaire  seulement.  La  république  de  Gènes  , 
fatiguée  des  guerres  qu'elle  avait  à  soutenir,  se  donna 
volontairement  à  la  France  par  un  traité  conclu  à  Beau- 
genci  le  25  juin  1458.  Jean  d'Anjou,  duc  (titulaire)  de 
Calabre,  prit  le  commandement  de  la  ville  au  nom  de 
Charles  VII.  Ce  fut,  non  la  souveraineté  absolue,  mais 
l'ancien  pouvoir  du  doge  que  la  république  entendait 
transférer  à  un  souverain  étranger.  Cbarles  VII  n'avait 
pas  fermé  les  yeux ,  que  déjà  éclata  la  révolution  cpii 
engagea  son  successeur  à  céder  Gènes  au  duc  de  Milan. 

Les  fatigues,  les  dangers,  les  malheurs  que  Charles  ltJMylfê€^9m 
éprouva  depuis  son  enfance,  avaient  miné  ses  forces  l,<il* 
physiques  ;  elles  furent  entièrement  détruites  par  les 
chagrins  que  lui  causèrent  la  révolte  de  son  fils  et  celle 
du  duc  d'Alençon,  et  par  les  plaisirs  immodérés  dans 
lesquels  il  tâcbait  d'oublier  les  soucis  dont  son  âme  était 
rongée.  Une  maladie  de  langueur  le  frappa  dans  sa  cin- 
quante-huitième  année.  Elle  devint  mortelle  par  l'im- 
prudence qu'on  commit  délaisser  parvenir  jusqu'aux 
oreilles  du  malade  un  bruit  qui  s'était  répandu  •  et 
d'après  lequel  le  Dauphin  avait  tenté  de  l'empoison- 
ner. Dégoûté  d'une  vie  qui  durait  trop  long-temps  à 
ses  plus  proches,  il  refusa  pendant  quelques  jours  toute 
nourriture.  Cette  abstinence  empira  son  mal  ,  et 
Charles  mourut ,  le  22  juillet  1461  ,  à  Meun-sur- 
Yèvre. 

Le  rétablissement  du  trône,  l'expulsion  de  Vêt  ranger   (Wt*™  a. 
du  sol  de  Ja  France,  la  reforme  des  lois,  la  repression  des 
factions,  la  restauration  de  la  tranquillité  publique, 
le  maintien  des  libertés  ecclésiastiques  de  la  nation  , 
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tels  sont  les  titres  de  Charles  VII  à  la  reconnaissance 
nationale*  Il  fut  le  fondateur  de  la  puissance  absolue 
des  rois  de  France  ;  mais  il  n'en  usa  que  comme  un 
père  de  famille.  Sa  bravoure  sans  rudesse  ,  la  sagesse 
et  la  douceur  de  son  administration,  sa  piété  sans  fai- 
blesse, le  placèrent  sur  la  ligne  des  bons  princes.  Une 
trop  grande  facilité  de  caractère,  qui  le  rendit  quel- 
quefois le  jouet  de  ses  favoris,  un  penchant  trop  ardent 
pour  les  plaisirs,  et  cette  indolence  à  laquelle  il  s'aban-< 
donnait  en  certains  momens ,  sont  les  seuls  défauts 
qu'on  puisse  lui  reprocher.  Charles  "VU  est  le  premier 
roi  de  France  qui,  dans  ses  rapports  avec  les  puissances 
étrangères ,  ait  constamment  pris  le  titre  de  roi  Très- 
Chrétien,  accordé  par  le  pape  à  Clovis,  et  quePèpin- 
le-Bref  et  ses  fils  Charlemngne  et  Carloman,  Charles  le 
Chauve  et  ses  neveux,  les  fils  de  Lothaire  I.er ,  Phi-, 
lippe- Auguste  et  St.  Louis  avaient  porté. 

Marie  d'Anjou  ou  de  Naples,  son  épouse,  lui  avait 
donné  une  douzaine  d'cnfans.  Deux  fils  lui  survécu- 
rent, le  Dauphin  Louis,  et  Charles  que  nous  verrons 
comme  duc  de  Berry,  comme  duc  de  Normandie,1 
comme  duc  de  Guienne ,  jouer  un  rôle  dans  les  trou- 
bles du  règne  suivant.  La  fille  aînée  du  roi ,  morte  en 
1446,  avait  été  l'épouse  du  fils  du  duc  de  Bourgogne  ; 
trois  autres  filles  étaient  mariées  à  Amédée ,  duc  de 
Savoie,  à  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  à  Ga3ton  de  Foix, 
prince  de  Viane,  fils  de  Gaston  IV  ». 

1  ï.c  Aem\crCornte  de  jFoix^  n'ont  nous  ayons  parlé  (Voy.  V  ol.  Y, 
p.  49)  était  Roger  IV  qui,  en  1211,  succéda  à  Roger-Bernaril  II. 
Ln  1265,  il  eut  pour  suaesicur  Roger -Bernard  liï  ,  à  qui  ,  tics 
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Nous  allons  indiquer  encore  quelques  cvèncmens  ou 
fcits  du  règne  de  Charles  VU.  Tek  sont  la  conclusion 

droit*  de  son  épouse,  Marguerite,  fille  du  dernier  vicomte  de  Rearn, 
ce  pa  ys  e*chùt  en  1290.  Son  fils,  Gaston  I,  lui  succéda  (1302— 1315); 
ontre  Gaston  II  ,  auquel  il  laissa  les  comtes  de  Foix  et  de  Be'arn 
:  ;.">— Gaston  ï  eut  un  second  fils,  nomme'  Roger-Bernard 
quiei^  en  partage  la  vicomte*  de  Caslelbon,  et  devint  la  souche  d'une 
4econflc!  ligpe.de.U  maison  de  Foix.  En  1343,  les  comtés  de  Foix  et 
de  B«-'aru  passèrent  à  Gaston  III, fils  de  Gaston  II,  qui  fut  surnommé 
Phcbus,  à  cause  de  sa  beauté ,  mais  dont  on  ne  loue  pas  muins  la 
vïieàr  ,  l'esprit  et  la  sagesse. 

Froissait  quî ,  en  1388  ,  fut  à  Orthès,  fait  le  portrait  suivant  du 
comte  Gaston  de  Foix. 

«.  Le  icomte  Gaston  de  Foix  en  ce  temps  que  je  fus  devers  lui, 
avoit  environ  cinquante-neuf  ans  d'âge  et  vous  dj  que  j'ai  en  mon 
temps  v,u  moult  de  chevaliers,  roys,  princes  et  autres;  mais  je  n'en 
vey  oneques  nul  qui  fut  de  si  beaux  membres  ,  de  si  belle  forme  ne 
de  si  belle  taille  ;  viaire,  bel,  sanguin  et  riant,  les  yeux  vers  et 
amoureux  là  où  il  lui  plaLoit  son  regard  gelter.  De  toutes  choses 
il  étott  si  très-parfait  qu'on  ne  le  pouvoit  trop  louer.  Il  aimoit 
ce  qu'il  devoit  aimer  et  hayoit  ce  qu'il  devoit  haïr.  Sage  chc- 
tilier  e*toit  «t  de  haute  entreprise  et  plein  de  bon  conseil.... 
Tous  les  jours  fatsoit  donner  cinq  florins  en  petite  monnoie  ,  pour 
l'amour  de  Dieu  ,  et  l'aumosne  de  sa  porte  à  toutes  gens.  11  fut 
large  et  courtois  en  dons,  et  trop  bion  sa  voit  prendre  où  il  apparlcnoit 
e:  remettre  où  il  affieroit.  Il  aimoit  les  chiens  sur  toutes  hestes  ,  et 

aux  champs,  esté  et  yver  ,  aux  chaces  voulontiers  se  déduisoil  

II  estoit  congnoissablc  et  accointable  à  toutes  gens  et  doucement 
tt  amoureusement  parloit  à  eux.  Il  estoit  bref  en  ses  conseils  et  en  ses 
réponses.  Il  avoit  quatre  clercs  secrétaires  pour  escrire  et  rescrire 

lettres  Quand  de  sa  chambre  à  minuit  venoit  pour  souper  en  sa 

wUê ,  devant  .lui  avoit  douze  torches  allumées  que  douze  varlets 
portoient;  et  ïcellcs  dou'.e  torches  tenues  étoient  devant  sa  table  qui 


46  LIVRE  V.  C1IA?.  XIV.  FRANCE. 


d'une  alliance  avec  la  Suisse  ,  l'agrandissement  de  la 
maison  d'Anjou,  et  l'établissement  d'un  second  par-* 
lement. 

donnoient  grande  clarté  en  U  salle  ,  laquelle  salle  estoit  pleine  do 
chevaliers  et  escuyers  et  toujours  esloient  à  Pois  >n  tables  dréeces  pour 
souper  qui  souper  vouloit.  Il  preuoil  grand  ébattement  en  son  de 
ménétriers,  et  bien  s'y  coguoissoit.  Il  faisoit  voulonhers  ses  clercs 
chanter  chansons,  rondeaux  et  virclets.  Il  seoit  à  table  environ  deux 
heures,  et  aussi  il  veoit  voulontiers  eslranges  entremets  ,  et  ,  ireux 
veus,  tantosl  les  envoyoit  par  les  tables  des  chevaliers  et  des  estuyers'. 
Brièvement  tout  considère  et  avisé  ,  avant  que  je  vinsse  à  sa  court  , 
j'avois  este'  en  moult  de  courts  de  roys,  de  ducs  ,  de  princes,  de 
comtes  cl  de  hautes  dames;  mais  je  ne  fus  oneques  en  nulle  qui 
mieux  me  pteiul  et  qui  fussent  sur  le  faict  d'armes  plus  réjoui*,  plus 
que  celui  comte  de  Foix  estait.  On  veoit  en  la  salle,  eu  la  chambre 
et  en  la  court  chevaliers  et  escuyers  d'honneur  aller  et  marcher,  et  les 
oyoit  on  parler  d'armes  et  d'amours.  Tout  honneur  estait  la  dedans 
trouve'. Toutes  nouvelles  de  quelque  paï»  ne  de  quelque  royaume  que 
ce  fust,  là  dedans  on  y  apprenoit.  Car  de  tout  païs,  pour  la  vail- 
lance du  seigneur ,  elles  y  venoient,  » 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Gaston  III  Phébus  furent  mal- 
heureuses par  un  remords  dont  son  cœur  e'tait  navre'.  De  son  ma- 
riage avec  Agnès,  fille  de  Philippe,  roi  de  Navarre,  il  avait  un  fils 
nommé  Gaston.  Cet  instigateur  de  troubles  f  Charles  le  Mauvais  t 
qui  avait  épousé  une  soeur  aînée  du  comte  de  Foix  ,  donna  au 
jeune  Gaston  un  poison  qu'il  devait  faire  avaler  à  son  père,  comme 
un  philtre  qui  le  ramènerait  à  son  épouse  avec  laquelle  il  était 
brouillé.  Yvain  ,  fils  naturel  du  comte  ,  découvrit  cette  poudre  entre 
les  mains  de  son  frère  et  dénonça  celui-ci;  le  père  irrité  ,  sans  ap- 
profondir la  vérité,  condamna  son  fils,  comme  parricide,  à  la  mort  ; 
cependant  sur  l'intervention  des  États,  il  n'exécuta  pas  le  jugement, 
se  contentant  de  tenir  son  fds  en  une  étroite  prison.  Le  jriunc  comte 
ne  put  supportet  l'idée  d'être  regardé  comme  l'auteur  d'un  crime 
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La  Suisse  n'ayact  pas  formé  anciennement  de  corps  v*Zmïsïc  îi" 
denattoa  ou  d'état,  il  ne  pouvait  exister  de  rapport  po-  Slu>**' 1453 

Horrible  ;  il  refusa  toute  nourriture.  Quand  il  fut  près  de  sa  fin  ,  le 
père«u  fut  averti  ;  il  se  rendit  aussitôt  auprès  de  son  fils  ;  dans  sa 
prtcifUauua  il  oublia  qu'il  tenait  un  petit  couteau  à  la  main  ;  en  se 
jtUoUurlc  prisonnier  il  lui  coupa  une  veine  de  la  gorge  ,  et  Gas- 
tOB p«rdit aussitôt  le  peu  de  sang  qui  Jui  restait. 

L'innocence  du  jeune  Gaston  fut  reconnue  par  la  suite.  Yvaîn  est 
la  des  quatre  seigneurs  qui  périrent,  en  13£)3,  au  ballet  des  >au  vages 
(Voj.Vol.VUI,  p.  337).  Un  autre  AU  naturel  de  Gaston  Phébus  , 
nommé  Bernard,  épousa  Isabelle  delà  Cerda,dame  dcMcdina  Celi, 
îrr;ète-pclite-fdle  du  prince  de  la  Cerda,et  devint  la  tige  de  l'illustre 
mabon  «le  Medina-Celi.  En  1389,  Charles  VI  donna  à  Gaston  III 
lecomlédeBigorre  qui  depuis  1283  (Voy.  Vol.  VI II,  p.  274)  avait 
tléun  objet  de  contestation  entre  plusieurs  familles;  les  droits 
^Gaslou  paraissaient  en  effet  très-fondés.  Ce  prinre  a  involontaire- 
mtflt  curiebi  la  langue  française  d'un  nouveau  mot  ,  savoir  de 
[iélus*  qui  désigne  un  style  obscur  et  empoulé  comme  celui  de 

Uuvragesurla  chasse  qu'il  composa  sous  le  litre  de  Miroir  de 

Pke'bus. 

Gaston  III  n'ayant  plus  d'enfant  légitime,  fit  donation  de  ses 
(ûoiesau  roi  de  France  ;  mais  Charles  VI  les  concéda  a  Mathieu  , 
petit-fils  de  Roger-Bernard  ,  comte  île  Castelbon  qui  les  posséda 
*  m  i  1398  et  les  laissa  alors  à  Isabelle,  sa  sœur,  mariée  à  Ai- 
<MmWd  de  Grailly  ,  captai  de  Buch.  Leur  fils  ,  Jcau  de  Grailly  , 
i«  posséda  après  eux  (1412—1436).  Pierre  ,  son  second  fils,  eut 
»pf«la  mort  de  son  père,  les  vicomlés  de  Lautrec  et  de  Villcmur, 
d  fcnua  la  branche  de  Lautrec;  Gaston  IV  ,  l'aîné,  succéda  dans 
Preste  des  état*  (1436—1472).  Ce  prince  épousa,  en  1434,  Éléonure, 
Bfc  de  Jean  I,  roi  d'Aragon  et,  par  son  épouse  ,  roi  de  Navarre, 
ta  1447,  il  acheta  la  vicomte  de  Narbonne.  En  1485,  il  fut  déclaré 
!*rilier  du  trône  de  Navarre,  à  l'exclusion  du  prince  do  Viane  , 
r*opre  fris  de  Jean  I  et  de  la  reine  Blanche.  En  1558,  Charles  Vil, 
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litiquc  entre  elle  et  la  France.  La  confécteration  hel- 
vétique qui ,  à  l'époque  de  1444 ,  se  composait  deé 

lui  conféra  la  dignité  de  pair  du  royaume.  Son  fils  aïne  do  nom  Je  , 
Gaston  qui ,  comme  héritier  futur  du  royaume  de  Navarre »  portait 
le  titre  de  prince  de  Viane,  est  celui  dont  il  est  question  dans  le  texte, 
et  qui,  en  1461,  épousa  Madelaine  de  France;  il  fut  tué,  le  23 
novembre  1479  ,  dans  un  tournoi  que  donnait  à  Libourne  le  duc  de 
Guienne,  son  beau-frère.  Il  laissa  deux  enfans ,  François-Phébus 
et  Catherine,  que  dans  la  période  suivante  nous  verrons  sur  le 
trône  de  Navarre  auquel  les  comtés  de  Foix ,  de  Béarn  et  de  Bi- 
gote furent  dès-lors  réunis.  Gaston  IV  mourut  eu  1472,  avant  son 
beau- père. 

Nous  avons  dit  qu'en  1290  ,  la  vicomte  de.  Béarn  était  tombée  en 
partage  aux  comtes  de  Foix. 

Le  pats  de  Béarn  est  ainsi  nommé  d'après  l'ancienne  ville  de  Bo- 
neharnum  dont  on  ignore  jusqu'à  la  position.  Les  vicomtes  i*^ 
montent  jusqu'à  l'année  819 ,  et  à  Centulc  I,  deuxième  fils  de  Loup- 
Ce  m  ulc  ,  duc  de  Gascogne  (  Yoy.  Vol.  VIII,  p.  357).  Les  vicomtes 
avaient  à  Morlai  ,  alors  leur  capitale  ,  une  monnaie  où  ils  frap- 
paient ,  même  des  pièces  d'or.  Les  monnaies  de  Morlai  avaient  la 
triple  valeur  de  celles  de  Tours;  cl  comme  celles  de  Parisis,  n'excé- 
daient les  dernières  que  d'un  cinquième  ,  il  en  résultait  le  rapport 
suivant  :  une  livre  pjrisis  =  16  sols  tournois  —  5  sols  4  den.  de 
Morlai;  une  livre  de  Morlai  ss  2  livres  5  sols  parisis  =  3  livres 
tournois. 

Gaston  IV  (1088-1130)  réunit  à  son  pays  les  vicomtes  de  Soofe 
et  de  Dax  qu'il  enleva  à  leurs  propriétaires.  Il  fut  de  la  première 
croisade  dont  les  historiens  l'appellent  Berdeis,  Bordeis,  l>eher  , 
Bearl  ,  Biarts,  etc.  Il  obtint  du  roi  d'Aragon  la  seigneurie  de  Sara» 
gosse  et  périt  dans  une  bataille  qu'il  livra  aux  Arabes.  Son  fils,  Ccn- 
tule  V,  fut  tué  dans  celle  de  Fraga  de  1134.  (  Voy.  vol.  V,  p.  361.) 
La  première  maison  de  Béarn  finit  avec  lui.  ,  •  ►.»•.'> 

Pierre,  vicomte  de  Gavarct ,  fils  d'une  sœur  de  Ce  nui  le,  lui  suc- 
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alors  en  deux  partis  ennemis,  se  trouvait  trop  éloignée 
i*6ontières  de  la  France,  pour  qne  l'occasion  d  une 
Mtemimicatîon  entre  ces  gouvernemens  démocrati- 
ses et  le  gouvernement  français  pût  se  présenter  fe- 
ulement. Lorsque  Charles  VII  envoya  son  fib  dtt  côté 
-  Baie,  il  nVtait  pas  guidé  par  des  intentions  hos- 
U  avaitsur  les  bras  50,000  soldats  dont  il  ne  savait 
<piP  Ake^Tempereur  Frédéric  lui  offrit  un  moyen  de 
kfcfwplojré^et  de  les  payer  ;  il  le  saisit  avec  empres- 

<**4^^t6r^Vfaï »*  seigneurie  de  Huesca  en  remplace 
«aent  de  celle  de  Saragosse.  11  eut  pour  successeurs  d'abord  son  fila , 
e^oU*mitr»*^Me¥; Gaston  V,  mourut  en  1170;  la  seconde,' 
MamyeWitoârie'e  |  Guillaume  dcMoncadc.  Les  Béarnais,  peuple 
t^iudocile  ,  forcèrent  Guillaume  et  Marie  de  renoncer  par  traité 
-ui>, comtés  de  »farn  et  de  Gavaret ,  à  condition  qu'on  élirait  pour 
^Ulu^^fcttW  enftins.  Gaston  VI,  âgé  de  trois  ans,  fut 
m  en  1173.  Ka  1496  ,  il  obtint  la  vicomte  de  Bigorre  par  son  ma- 
ri^ *.e*  J*l*Sni1  le  (  Voy.vol.  VIII  ,  p.  *74  ).  Nous  lui  .  avons  vu 
Itwrunroiedans  là  guerre  des  Albigeois  (Voy.  vol.  V,  p.  23  et 26, 
o*jl  est  nomme'  par  erreur,  Gaston  V).  A  sa  mort,  arrivée  en  1215, 
GnBéfafiieaftiilMfrd  ,  son  fare  jumeau,  prétendit  lui  succéder  de 
pleindroit,  mais  la  cour-majour  de  Béarn  le  débouta,  en  soute- 
a*ft*tola*rieoimé  était  éleètîve.  Ce  différend  fut  arrrangé  en  1220. 
GWiUmiç-Haimond  fut  juré  et  accepté  comme  seigneur  ,  mais 
œ**nc*  ^.yetoMissement  de  douze  jurais  perpétuels  en  la  cour 
«aj^dB  Béarn,  pour  contrebalancer  l'autorité  du  vicomte.  Il  eut 
pour  successeurs  Guillaume  I  dit  de  Montrate,  son  fils  (1223—1229), 
«C^^U*  sien  ,  Gaston  VII,  qui  mourut  en  1290,  ne  laissant 
eue  des  filles ,  dont  l'une  ,  Marguerite  ,  porta  là  vicomte  de  Béarn 
*  a^ge^Bernaro  lll  ,  comte  de  Foix,  son  époux. 
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sèment.  Mais  Jorsqu'après  cet  événement,  Charles  VIT 
réfléchit  sur  la  bravoure  que  les  montagnards  des  Alpes 
avaient  montrée  à  St.  -  Jacques ,  son  génie  pressentit 
l'avantage  que  la  France  pourrait  tirer  de  l'alliance  d'un 
peuple  si  belliqueux.  Neuf  ans  après  la  paix  d'JLnsis- 
heim,  savoir  le  8  novembre  14f>2  ,  il  fut  conclu  entre 
le  roi,  dune  part,  les  huit  cantons  et  la  ville  de  So- 
leure,  de  l'autre,  une  alliance  que  Charles  VIJ.  ratifia, 
Je  4  avril  1455  ,  au  château  de  Montils  en  Touraine. 
Les  engagemens  de  ce  traité  portaient  une  liberté  réci- 
proque pour  le  commerce,  une  promesse,  de  la  part  de 
la  France,  de  ne  prêter  directement  ni  indirectement, 
aucuns  secours  d'armes  ou  de  soldats  aux  ennemis  de 
la  confédération  suisse ,  et  de  la  part  des  cantons  ,  de 
n'accorder  jamais  le  passage  sur  leurs  terres  aux  trou- 
pes qui  voudraient  attaquer  la  France.  Tel  fut  )e  com- 
mencement des  liaisons  qui,  depuis,  ont  constamment 
existé  entre  les  deux  pays. 
d.t?wsUdenLJ"     La  famille  des  ducs  de  Bar  s'éteignit  en  1450  avec 
wr  iiDf!  même  Louis,  cardinal-évèque  de  Châlons,  qui,  dès  1419  , 
avait  cédé  son  duché  avec  le  marquisat  de  Pont-à- 
Mousson ,  à  son  petit-neveu ,  René ,  second  fils  de 
Louis  II ,  duc  d'Anjou  et  comte  de  Provence  1 .  Ce 

1  L'histoire  de  la  Lorraine,  comme  état  particulier  appartenant 
à  rem  pire  germanique  ,  est  étrangère  à  la  France.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  duché  de  Bar.  La  Meuse  traverse  ce  pays  et  le  divise  en 
deux  portions  ;  comme  par  le  traite  de  Verdun  de  843,  ce  fleuve  fut 
pris  pour  ligne  de  démarcation  entre  la  France  et  les  provinces  «lont 
se  composait  le  lot  de  Lothairc  I,  il  faut  supposer  par  analogie  que 
la  partie  occidentale  de  la  contrée  qu'on  a  appelée  ensuite  duché  de 
Bar  était  sous  la  souveraineté  française  ,  tandis  que  l'orientale  ap- 
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René ,  devenu  duc  de  Bar ,  épousa  Isabelle ,  héritière 
du  duché  de  Lorraine.  Ce  fut  ainsi  crue  les  duchés  de 

partenait  aux  maîtres  de  la  Lotharingie  ;  mais  il  n'est  pas  probable 
d'un  autre  coté*  qu'on  ait  établi  ou  laissé  subsister  un  comté  dont  le 
ressort  se  trouvait  sous  deux  souverains.  Le  rapport  de  ce  pays  en- 
vers les  rois  de  France  et  ceux  d'Allemagne  fut  un  objet  de  dispute 
entre  les  publicistes  des  deux  nations  :  il  est  certain  que  les  rois  d'Al  - 
lemagne  exercèrent  plusieurs  actes  de  souveraineté  dans  le  pays, 
landis  qu  on  ne  peut  prouver  qu'avant  le  commencement  du  qua- 
torzième siècle  les  rois  de  France  en  aient  exercé  aucun.  11  est  cer- 
tain  d'un  autre  côté  que  le  comté  de  Bar  a  été  depuis  la  même 
époque  fief  de  France  pour  la  partie  sitnée  sur  la  gauche  de  la 
Meuse,  et  qu'on  appelait  mouvante,  tandis  que  tout  ce  qui  est  silué 
sur  la  droite,  ressortissait  du  parlement  de  Nancy,  et  par  conséquent 
des  tribunaux  de  l'Empire. 

Le  premier  comte  de  Bar  connu  a  été  établi,  vers  954,  par  l'em- 
féreur  Otton  I.  C'était  Frédéric  qui,  par  son  mariage  avec  une  fille 
de  Hugues  le  Grand ,  duc  de  France  ,  devint  en  même  temps  le 
neveu  de  l'empereur  ,  puisque  l'épouse  de  Hugues  était  une  sœur 
(TOttoxL.  Ce  même  Frédéric  qui  a  construit  le  château  de  Bar  ,  devint 
quelques  années  plus  tard  ,  duc  de  la  Lorraine  Moscllane   il  trans- 
mit les  deux  dignités  (car  à  cette  époque  les  grands  fiefs  d'Allemagne 
n'étaient  encore  que  des  dignités  amovibles,  tendantes  à  devenir  hé- 
réditaires) à  Thierril,  son  fils  ,  et  à  Frédéric  II  ,  son  petit-fils.  A 
la  mort  de  celui-ci,  en  1027,  1«  duché  de  Lorraine  passa  en  d'autres 
aiains  jusqu'à  ce  qu'en  1048  ,  il  devint  ui  e  possession  héréditaire 
de  Gérard  d'Alsace  et  de  ses  descendans.  Quant  au  comté  de  Bar  il 
échot ,  par  le  mariage  de  Sophie  ,  fille  aînée  de  Frédéric  II ,  & 
Louis,  comte  de  Mouxon  et  de  Montbéliard,  qui  devint  la  souche 
de  la  maison  de  Bar  ,  par  Renaud  ,  son  troisième  fils;  car  Frédéric, 
l'aîné,  fut  celle  de  la  maison  de  Ferrette  ,  et  ïhierri ,  le  second, 
continua  celle  de  Montbéliard. 

Thibaut  I,  comte  de  Bar  depuis  1191 ,  s'empara  ,  en  1204,  de 
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Lorraine  et  de  Bar,  le  premier,  fief  germanique,  l'autre, 
fief  de  la  couronne  de  France ,  au  moins  pour  une 

Clermont  en  Argonne  ,  fief  de  l'évêchc  de  Verdun  ,  dont  le*  châte- 

■ 

lains  s'étaient  rendus  indépendans.  Clermont  resta  dès-lors  uni  au 
comté  de  Bar.  Thibaut  II,    son  petit-fils  t  acquit  en  1292  ,  de 
Ferry  III  ,  duc  de  Lorraine,  la  chàtellenie  de  Longwi.  Henri  III 
(1296—1302)  ayant  été  fait  prisonnier,  en  1297,  dans  la  bataille  de 
Commerci  par  Jeanne,  épouse  de  Philippe -le-Bel,  à  laquelle  il  dis- 
putait la  possession  de  la  Champagne ,  conclut,  le  3  juin  1301,  avec 
Philippe  un  traite  par  lequel  il  rendit  hommage  au  roi  du  comté  de 
Bar  avec  sa  chàtellenie  et  tout  ce  qu'il  y  tenait  en  qualité  d'alleu  par 
deçà  la  Meuse.  Le  roi  se  réserva  le  ressort  par  appel  des  jugement 
qui  seraient  rendus  par  les  bailliages  de  Bar  et  de  Bassigni.  Si  le 
comte  Henri  III  était  vassal  de  l'Empire,  il  n'avait  pas  le  droit  de 
faire  cet  accommodement  ;  mais  il  semble  qu'en  restreignant  l'hom- 
mage qu'il  fit  du  comté  de  Bar,  aux  bailliages  situes  sur  la  gauche  de 
la  Meuse  ,  le  roi  de  France  s'est  conformé  aux  dispositions  du  traite 
de  Verdun.  Philip£e-le-Bel  démembra,  en  1307,  delà  Champagne 
le  district  de  Gondrecourt,  pour  le  donner  au  fils  de  Henri  III  ,  le 
comte  Édouard  (1302—1337).  Henri  IV  (1337— 1314  )  acquit  par 
mariage  la  seigneurie  de  Cassel.  En  1354  Charles  IV  érigea  en 
faveur  du  comte  Robert  (  1352 — 1411)  la  seigneurie  de  Pont-à- 
Mousson  en  marquisat,  principauté  d'Empire, et  en  1355,  Jean  II. 
roi  de  France,  éleva  le  comté  de  Bar  au  rang  de  duché;  il  parait 
que  cet  acte  éprouva  quelques  difficultés  de  la  part  de  la  cour  im- 
périale qui  finit  cependant  par  reconnaître ,  soit  par  un  diplôme  , 
soit  tacitement  ,  la  qualité  ducale  de  Robert.  Les  auteurs  de  l'Art  de 
vérifier  les  Dates  ont  publié  une  pièce  curieuse  qui  indique  un  évé- 
nement que  les  historiens  ont  passé  sous  silence  ,  savoir  l'empri- 
sonnement ,  par  ordre  de  Charles  V,  roi  de  France  ,  de  la  comtesse 
Yolande  de  Flandre  ,  mère  du  duc  de  Bar,  la  même  qui  avait  ap- 
porté Cassel  à  Henri  IV,  son  époux.  Voici  cette  pièce. 

«  Comme  pour  certaines  causes  nostre  très-chière  et  année  coo- 
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partie ,  furent  réunis ,  quoique  les  comtes  de  Vaude- 
mont ,  branche  cadette  de  la  maison  de  Lorraine , 
protestassent  contre  la  succession  d'Isabelle.  René, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar ,  hérita  en  1434  de  son 
frère  aîné,  le  duché  d'Anjou  et  le  comté  de  Provence, 

«ne,  Yolande  ,  comtesse  de  Bar,  de  nostrc  voulenté  et  commande- 
ment eust  pieça  été  prinse  en  un  des  chasteaux  de  nostrc  très-chier 
frère  le  duc  de  Bar,  son  fils  ,  et  amenée  en  nos  prisons,  esquelles 
elle  a  été  retenue  longuement ,  nous  aujourd'hui  à  la  supplication 
d'elle  et  de  son  dit  fils  ,  l'avons  pleinement  délivrée.  Nostrc  dit  frère, 
son  fils  ,  lequel  avait  entendu  que  elle  était  malcontente  de  luy, 
tant  pour  ce  qu'elle  fut  prînse  en  l'un  de  ses  chasteaux ,  comme  dit 
est  ,  pourquoy  elle  cuidait  qu'il  l'eust  fait  prendre  ou  qu'il  cust 
été  coupable  ou  cause  de  sa  prinse  ,  comme  pour  ce  qu'elle  avait 
été  enfermée  ,  qu'il  n'avait  pas  e'té  assez  diligent  de  pourchasser 
&a  délivrance  comme  il  devait  ,  la  supplia  trcs-liumblement  de  nous 
tX  «le  nos!  re  conseil  que  pour  quelconques  occasions,  couleurs  ou 
causes  elle  eust  été ,  ne  fust  en  rien  malcontente  de  luy,  elle  luy 
roulait  tout  remettre  et  pardonner  et  le  recevoir  en  sa  grâce  et  s'a- 
mour  :  et  nous  aussi  l'en  priasmes  le  plus  de  cuer  et  de  bonne  vou- 
lenté T  et  à  perpétuelle  mémoire  nous  avons  faict  mettre  notre  scel 
aces  lettres.  Donné  en  nostre  chastel  du  bois  de  Vincennes,  le  24  no- 
vembre 1374.  » 

Le  roi ,  dans  cet  acte  ,  donne  à  Robert  la  qualité  de  frère  ;  en 
effet  il  avait  épousé  Marie  ,  fille  de  Jean  II ,  roi  de  France.  Des 
fils  qu'il  eut  de  cette  princesse  deux  furent  tués  à  la  journée  de  Ni- 
copoli,  un  troisième  périt  à  la  bataille  d'Asincourt.  Édouard  et  Louis 
Ini  succédèrent  dans  le  duché  de  Bar,  savoir  Edouard  III  en  1411 
et  Louis  en  1415,  après  la  bataille  d'Azincourt  où  Edouard  avait  été 
tué.  Louis  est  ce  même  cardinal-évéque  de  Chàlons-sur-Marnc 
qui,  comme  dit  notre  texte,  céda  en .  1419  le  duché  de  Bar  et  le 
marquisat  de  Pont-à  Mousson  à  son  petit-neveu  ,  René  d'Anjou  , 
duc  de  Lorraine. 
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ainsi  que  \e  titre  de  roi  de  Naples.  Nous  verrons  par 
la  suite  comment  l'Anjou  et  la  Provence  furent  réunis 
à  la  couronne  de  France.  Les  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar  retournèrent,  du  vivant  encore  de  René,  en 
1475 ,  à  la  branche  de  Vaudemont ,  par  le  mariage  de 
sa  fille  Yolande  avec  Ferry,  comte  de  Vaudemont , 
dont  elle  eut  un  fils,  nommé  René II. 
institution       L'étendue  que  le  ressort  du  parlement  de  Paris 

du  parlement  de  1  A 

Toulouse,  i«3.  avait  prise  par  la  réunion  successive  de  plusieurs  grands 
fiefs ,  engagea  Charles  VII  à  établir  une  seconde  cour 
souveraine  pour  le  Languedoc  et  la  Guienne  au-delà 
de  laDordogne.  Ce  nouveau  parlement,  érigé  le  11 
octobre  1443  à  Toulouse,  et  composé  de  deux  prési- 
dens ,  six  conseillers  clercs  et  six  laïcs ,  obtint  dans 
les  provinces  de  la  langue  d'Oc,  la  même  autorite  qui 
était  attribuée  au  parlement  de  Paris  dans  celles  de  la 
langue  d'Oil. 

Les  revenus  du  royaume  de  France  sous  Charles  VII, 
furent  portés  à  la  somme,  jusqu'alors  inouie,  de 

I,  800,000  livres,  laquelle  fait  en  argent  d'aujourd'hui 

II,  627,000  (le  marc  d'alors  étant  de  8  fr.  42  c,  tan- 
dis qu'il  est  aujourd'hui  de  54  fr.  39  c.) 


Digitized  by  Google 


SECT.   X.  L1TT&R ATU HK  FRANÇAISE.  55 


SECTION  IX 
Littérature  française  depuis  le  15°  siècle  jusqu'au  16*. 

Nous  avons  vu  ,  dans  le  précédent  livre ,  naître  en  ltetle,  ^  u 
France  deux  langues  et  deux  littératures  entièrement  !^\oPn~™ 
distinctes,  la  langue  provençale  avec  la  littérature  des 
troubadours,  et  la  langue  wallonne-française,  avec  la 
littérature  des  trouvères  ,  l'une  au  Sud ,  l'autre  au 
Nord  du  royaume  1 .  La  poésie  provençale  commença 
à  tomber  en  décadence  ,  lorsque  la  malheureuse  guerre 
des  Albigeois  dévasta  le  Languedoc  et  la  Provence  ,  et 
que  la  famille  des  comtes  de  S.  Gilles  ou  de  Toulouse 
s'éteiguit  2  :  elle  disparut  entièrement,  lorsque  la 
maison  d'Anjou ,  souveraine  de  la  Provence ,  monta 
sur  le  trône  de  Naples.  Cependant  à  peine  la  ville  de 
Toulouse  se  fut-elle  remise  des  calamités  qui  Pavaient 
frappée,  qu'elle  s'efforça  de  rallumer  le  feu  qui ,  n'é- 
tant plus  entretenu  par  les  troubadours,  allait  s'é- 
teindre. Depuis  des  temps  immémoriaux  cette  ville 
possédait  une  institution  littéraire  que  Ton  nommait 
le  collège  du  gai  savoir-,  il  était  composé  de  sept  poètes 
et  d'un  chancelier  qui  conféraient  les  grades  de  bache  - 
lier et  docteur  ès  lois  d'amors  ou  dans  les  fleurs  du 
gai  savoir.  Dans  cette  académie ,  à  une  fête  qu'on 
célébrait  le  3  mai  de  chaque  année,  des  magistrats 
qualifiés  de  mainleneurs  du  gai  savoir  9  après  un  con- 
cours solennel ,  distribuaient  aux  vainqueurs  des  prix 

1  Yoy.  vol.  V,  p.  164  et  suiv.       «  Voy.  ibid.  ,  p.  174. 
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qu'on  nommait  joies  /  c'était  une  violette  d'or  fin ,  une 
églantine  et  un  souci  d'argent.  Cette  institution  allait 
s'endormir  lorsque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  une 
dame  de  Toulouse ,  Clémence  Isaure ,  la  ranima ,  en 
assignant  à  la  ville  un  fonds  dont  les  revenus  considé- 
rables fussent  uniquement  employés  à  la  célébration 
des  jeux  floraux;  dès-lors  on  put  distribuer  un  plus 
grand  nombre  de  prix  consistant  en  des  fleurs  plus 
riebes.  Par  lettres-patentes  du  roi  de  l'année  1694,  le 
collège  du  gai  savoir  obtint  le  titre  d'académie  des 
jeux  floraux,  et  le  nombre  des  académiciens  ou  main- 
teneurs  fut  porté  à  trente- six.  Comme  tant  d'autres 
institutions  utiles  ou  agréables,  l'académie  des  jeux 
floraux  fut  détruite  en  1790  .  ou  plutôt  elle  se  détrui- 
sit elle-même ,  pour  n'être  pas  sous  les  ordres  de  la 
municipalité  révolutionnaire  5  elle  se  ranima  encore 
une  fois  en  1806  ;  conservatrice  non  de  la  poésie  des 
troubadours,  mais  de  son  souvenir,  elle  distribue 
annuellement  aux  poètes  français  qui  prennent  part  à 
la  lutte ,  une  amarantbe  et  une  églantine  d'or ,  une 
violette ,  un  souci  et  un  lys  d'argent. 
Littfrmtured*  La  littérature  de  la  langue  d'Oui ,  devenue  seule 
SntrioS."*11"  littérature  française,  continua  à  fleurir  après  l'extinc- 
tion de  sasceur  provençale-,  elle  resta  cependant  dans  un 
état  de  médiocrité  j  usqu'au  commencement  du  seizième 
siècle.  Nous  allons  donner  le  précis  de  cette  littérature 
pendant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  ,  mais 
comme  lés  époques  remarquables  de  l'bistoire  poli- 
tique ne  coïncident  pas  toujours  avec  celles  de  la  litté- 
rature, nous  nous  voyons  obligés,  pour  ne  pas  cou- 


Digitized  by  Google 


SECT.  IX.    LITTÉRATURE  FRANÇAISE.  57 


per  la  matière  mal  à  propos ,  d'étendre  notre  récit 
à  une  soixantaine  d'années  au-delà  de  l'événement  po- 
litique auquel  nous  terminons  ce  livre. 

Nous  avons  vu  dans  cette  littérature  naître  trois   Origioe  de  U 
genres  de  poésie-,  i.°  le  romande  chevalerie,  auquel 
appartiennent  le  roman  de  féerie  et  le  roman  allégo-j.^1 
rique  5  5.°  les  fabliaux  ;  3.°  la  poésie  lyrique.  Vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  un  quatrième  genre  vint 
s'y  joindre  :  c'est  la  poésie  dramatique.  Elle  doit  son 
origine  à  la  Confrérie  de  la  Passion ,  qui  remonte  à 
l'année  1390.  Des  pèlerins,  se  trouvant  à  Paris  lors- 
que Charles  VI  célébra  avec  une  splendeur  jusqu'alors 
inouie,  son  mariage  avec  Isabeau  de  Bavière,  se  réu- 
nirent en  corps  ou  troupe  pour  représenter  en  grand 
un  de  ces  spectacles  dont  ils  avaient  quelquefois  amusé 
le  peuple  de  Paris.  Si  nous  voyons  ces  acteurs  réu- 
nis en  confrérie  religieuse ,  c'est  que  l'esprit  du  siècle 
le  voulait  ainsi  5  les  spectacles  qu'ils  donnaient  étaient 
religieux  en  apparence  et  s'appelaient  des  mystères; 
et  comme  le  mystère  de  la  Passion  qu'ils  exécutèrent 
dans  la  solennité  du  mariage  du  roi  eut  un  succès 
digieux,  ils  se  nommèrent  la  Confrérie  de  la  Pas- 
sion. Ainsi,  par  une  analogie  qui  est  d'autant  plus 
singulière  qu'elle  était  due  au  simple  hasard,  le  drame 
français,  comme  la  tragédie  grecque,  eut  une  origine 
religieuse.  La  Confrérie  de  la  Passion  se  fixa  d'abord 
dans  le  bourg  de  St.  Maur-des-Fossés,  et  y  dressa  un 
théâtre  auquel  les  Parisiens  se  rendaient  en  foule,  jus- 
qu'à ce  qu'en  1398  ,  le  prévôt  des  marchands  le  leur 
défendit,  parce  qu'il  jugeait  la  représentation  des  mys- 
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tères  indécente  et  peu  digne  de  la  majesté  divine  qu'on 
y  mettait  en  scène  ;  mais  Charles  VII  en  jugea  autre- 
ment :  ayant  assisté,  en  1402,  à  un  de  ces  spectacles, 
il  eu  fut  si  satisfait  qu'il  accorda  aux  confrères  la  per- 
mission de  continuer  à  donner,  au  publie  de  Paris  et  des 
environs,  cette  espèce  de  divertissement,  et  de  se  mon- 
trer dans  les  rues,  revêtus  de  leur  costume  théâtral.  La 
confrérie  fut  ainsi  la  première  troupe  de  comédiens 
privilégiés  par  un  gouvernement.  Elle  s'établit  alors 
dans  les  bâtimens  de  l'hôpital  de  la  Trinité  ,  rue 
St.  Denis ,  au  coin  de  la  rue  Gréneta.  Ces  comédiens 
y  restèrent  jusqu'en  1540,  époque  où  les  bâtimens 
reçurent  une  autre  destination.  Chassés  de  l'hôpital 
de  la  Trinité,  les  Confrères  de  la  Passion  s'établirent 
à Thôtel  de  Flandre,  situé  entre  les  rues  Plâtrière, 
Coq-Héron,  des  Yieux-Augustins  et  Coquillière,  et  en 
1548,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  rue  Mauconseil. 

Le  mystère  de  la  passion  n'était  autre  chose  que 
l'histoire  dramatique  de  la  vie  de  Jésus  -  Christ  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  sépulture.  Comme  l'étendue  de 
cette  pièce  ne  permettait  pas  de  la  donner  de  suite, 
elle  était  divisée  en  plusieurs  journées.  Elle  était  ac- 
compagnée d'une  grande  pompe  théâtrale,  et  exigeait  un 
nombre  prodigieux  d'acteurs  pour  représenter  cette 
foule  de  personnes,  d'anges,  de  saints  et  de  diables  qui 
y  jouaient  un  rôle.  Dans  la  première  journée,  quatre- 
vingt-sept  personnes  paraissaient  sur  le  théâtre ,  et  ce 
nombre  augmentait  progressivement  dans  les  journées 
suivantes.  On  voyait,  ou  l'on  entendait  au  moins,  les 
trois  personnes  de  la  Trinité  (car  il  paraît  que  Dieu  le 
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père  restait  invisible);  on  y  voyait  une  demi-douzaine 
d'anges  et  de  diables ,  les  douze  apôtres ,  Hérode  et  sa 
cour.  On  ne  remarque  dans  cette  pièce  ni  nœud,  ni  pé- 
ripétie; les  auteurs  ne  se  doutaient  seulement  pas  qu'il 
pût  exister  des  règles;  néanmoins  la  composition  , 
quoique  bizarre ,  a  quelque  chose  de  grandiose.  Le 
dialogue  est  souvent  animé,  et  les  monologues  sont 
pathétiques  et  lyriques  ;  tel  que  le  suivant  que  pro- 
nonce la  mère  de  Judas. 

O  que  j'ay  de  rage  en  mon  cœur  ! 
0  Dieu  tout  puissant ,  quelle  horreur! 
Quelle  terreur  ! 

Quelle  erreur! 

Quel  forfaict  ! 
O  le  très-haultain  plasmateur  », 

Qui  sera  le  re'parateur 

Du  malheur, 

Déshonneur 

Que  j'ay  faict! 
O  Dieu  souverain  tout  parfaief , 
J'ay  faict  le  faict  et  le  ile'faîct  , 

Par  vil  faict  , 

Et  maifTaict  , 

Douloreux  : 
O  ventre  maternel  infaict , 
Trèst-ost ,  très-vil  ,  très-imparfaict , 

Par  le  faict , 

De  ton  faict  t 

Malheureux. 
Las  ciel  1  à  toy  je  me  ileulx 
Venge-toy  sur  moy,  si  lu  peulx  , 

*  Le  Irès-haut  créateur,  Au  mi  t  grec  plasma. 
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Des  griefs  (Teulx 

Vicieulx 

Que  je  porte. 
Terre  qui  nous  soustient  tous  deux 
Pour  nos  pçcbés  libidineux 

En  les  lieux 

Ténébreux 

Nous  transporte  ! 

A  l'instar  du  mystère  de  la  Passion  ,  de  celui  de  la 
Conception  et  de  la  Naissance  de  la  Vierge  ,  de  celui 
de  la  Résurrection  .  on  mit  en  scène  toute  la  légende 
ou  les  vies  des  Saints.  Tous  ces  mystères,  depuis  la  fin 
du  quatorzième  siècle  jusqu'au  seizième  ,  se  ressem- 
blent, sans  qu'on  y  remarque  le  moindre  progrès 
dans  l'art  dramatique,  soit  dans  le  style  ,  soit  dans  le 
goût.  Quoique  la  tendance  de  ces  pièces  fût  l'édifi- 
cation des  fidèles,  néanmoins  celles  qui  ont  pour  fable 
la  vie  des  Saints ,  sont  farcies  de  passages  obscènes  ,  et 
dans  les  autres  on  trouve  des  passages  inconvenans  , 
comme  le  suivant.  Un  ange  vient  dire  au  Père  Eternel  : 

Père  Élernel  vous  avez  tort 

Et  devriez  avoir  vergogne  ! 

Votre  fils  bicn-aimé  est  mort, 

Et  vous  dormez  comme  un  ivrogne.  — 
— «  Il  est  mort  ?  >»  —  Oui,  foi  d'homme  de  bien.  — 
— a  Diable  emporte  qui  en  savait  rien.  » 

coufnri,,  de»  Il  existait  à  Paris  une  confrérie  plus  ancienne  que 
celle  de  la  Passion  ;  c'était  celle  des  élèves  de  la  Baso- 
che ou  des  avocats  et  procureurs  du  parlement ,  qui  , 
de  temps  immémorial ,  étaient  en  possession  du  droit 
de  régler  les  cérémonies  et  les  fêtes  publiques.  Avant 
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la  Basoche ,  les  élèves  de  la  Chambre  des  Comptes 
avaient  formé  une  communauté  et  uu  tribunal  dont 
la  juridiction  s'étendait  sur  tous  les  membres  de  cette 
association.  Ce  tribunal  se  conformait  à  des  règle- 
mens autorisés  par  la  Chambre  des  Comptes  et  jugeait 
en  dernier  ressort.  D'après  le  nom  d'une  rue  que  des 
Juifs  avaient  habitée  et  qui  n'existe  plus,  cette  cour  de 
justice  s'appelait  le  haut  et  souverain  empire  de  Gali- 
lée, et  le  président  était  qualifié  d'empereur  de  Gali- 
lée. Cette  confrérie  fut  supprimée  par  Henri  IH,  pro- 
bablement parce  que,  dans  le  temps  de  la  Ligue ,  elle 
devint  un  foyer  d'intrigues  et  de  troubles.  Ce  fut  à 
l'exemple  de  cette  confrérie,  qu'en  1302  (  à  ce  qu'on 
croit),  Philippe-le-Bel  institua  le  royaume  de  la  Ba- 
soche pour  former  tribunal ,  jugeant  en  dernier  res- 
sort, en  matière  civile  et  criminelle,  tous  les  différends 
qui  s'élevaient  entre  les  clercs  du  parlement ,  et  toutes 
les  actions  intentées  contre  eux  1 .  Quant  au  mot  de 

1  Le  roi  Je  la  Basoche  ayant  offert  à  Henri  II  ,  roi  de  France , 
6,000  e'ièves  armes  pour  étouffer  une  insurrection  qui  avait  éclate  en 
Gui  en  ne,  Henri  accorda  au  royaume  de  la  Basoche  divers  privilèges 
honorifiques  ou  lucratifs,  comme  le  droit  de  choisir  et  de  couper 
tous  les  ans  dans  la  forêt  de  Bondi  trois  chênes ,  dont  l'un  devait 
servir  de  mai  dans  la  revue  que  le  roi  de  la  Basoche  faisait  annuelle- 
ment de  ses  forces,  et  les  deux  autres  étaient  vendus  au  profit  de  la 
Basoche.  Il  donna  à  celte  confrérie  des  armes  ,  savoir  un  écusson 
de  trois  écritoires,  surmonté  d'un  casque  et  supporté  par 
deux  anges.  Henri  III  ,  qui  n'était  pas  très- affermi  sur  son  trône  , 
n'aimait  pas  qu'il  y  eût  plusieurs  ruts  à  Paris.  Il  força  le  roi  de  la 
Basoche  à  déposer  sa  couronne  ;  mais  il  laissa  subsister  la  Basoche 
qui,  jusqu'à  la  révolution*,  était  gouvernée  par  un  chancelier. 
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Basoche,  c'est  une  altdration  du  mot  de  Basïlvca^  qui , 
chez  les  Romains,  était  le  nom  du  palais  où  siégeaient 
les  tribunaux.  Voyant  le  grand  succès  des  mystères  de  la 
Congrégation, ces  directeurs  des  plaisirs  populaires  ré- 
solurent de  s'approprier  ce  genre  d'amusement;,  et  d'en 
faire,  à  leur  tour,  jouir  les  habitans  de  Paris  ;  mais  les 
membres  de  la  Basoche ,  pour  se  distinguer  des  con- 
frères de  la  Passion,  donnèrent  à  leurs  drames  le  titre 
de  Moralités.  Ces  pièces,  pour  le  fonds,  étaient  éga- 
lement bibliques  y  seulement  on  choisissait  de  préfé- 
rence des  histoires  ou  des  paraboles  qui  pouvaient 
fournir  l'occasion  de  prêcher  la  morale  sous  la  forme 
d'allégorie.   Gette  figure  de  rhétorique  avait  alors 
une  grande  vogue  dans  toute  espèce  de  composition 
littéraire  ,  et  on  l'employait  jusqu'à  satiété.  Dans  une 
moralité  intitulée  :  Le  bien  advisé  et  le  mal  advisé , 
on  voit  paraître  une  quarantaine  de  personnes7  allégo- 
riques ,  et  entre'  autres  les  temp  d'un  verbe,  savoir  : 
Regno,  Regnavi,  Regnabo. 

L'origine  de  la  comédie  française  tombe  dans  la 
même  époque  que  l'invention  des  moralités.  C'est 
encore  une  jouissance  que  nous  devons  aux  élèves  de 
la  Basoche.  Parmi  les  comédies  ou  farces  du  quinzième 
siècle,  la  plus  fameuse  est  Y  Avocat  Pa  thel  in ,  de  Pierre 
Blanchet,  qui,  rajeunie  en  1715  par  l'abbé  Bruyeis  , 
est  restée  au  répertoire  du  Théâtre  Français,  et  est 
toujours  vue  avec  plaisir  ,  grâce  à  la  force  comique 
qui  y  règne,  et  à  l'art  admirable  avec  lequel  l'auteur  a 
soutenu  les  caractères  et  noué  l'intrigue  de  la  pièce. 

A  côté  des  deux  théâtres  de  la*  confrérie  de  la  Pas- 
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sion  et  delà  Basoche,  il  s'en  forma  un  troisième  dont 
les  auteurs  étaient  des  jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles, qui  prirent  à  tâche  de  se  moquer  de  toute 
espèce  de  folie  et  de  sottise,  principalement  de  celles 
qui  appartenaient  plus  particulièrement  au  grand 
monde.  Cette  société'  prit  le  titre  tVEnfans  sans  Souci, 
et  obtint  un  privilège  de  Charles  VI.  Pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  le  royaume  sous  le  règne  de  ce 
prince,  les  Enfans  sans  Souci  étendirent  de  plus  en 
plus  leur  société;  leur  chef  s'appelait  le  prince  des 
Sots,  et  ils  donnaient  à  leurs  farces  le  titre  de  sotties 
ou  sottises.  Les  sots  y  étaient  bafïbués  sous  toutes  les 
{ormes  ;  on  y  voyait  le  sot  dissolu ,  le  sot  trompeur , 
le  sot  ignorant  et  la  sotte  folle.  Louis  XI  les  laissa 
jouer  tranquillement  leurs  farces  ;  probablement  sous 
le  règne  de  ce  roi  leur  satire  fut  plus  modérée  et  plus 
prudente  que  plus  tard,  sous  Louis  XII ,  dont  ils  pa- 
rodièrent la  prétendue  avarice.  Brantôme  raconte  dans 
la  Vie  d'Anne  de  Bretagne ,  que  les  courtisans  ayant 
rapporté  au  roi  que  les  comédiens  se  moquaient  de 
lui,  de  la  cour  et  de  tous  les  grands,  Louis XII  répon- 
dit qu'ils  pouvaient  parler  de  sa  personne  et  de  sa 
cour,  sans  pourtant  les  accuser  de  dérèglement,  mais 
que  s'ils  s'avisaient  de  parler  de  sa  femme  en  façon  quel- 
conque, il  les  ferait  tous  pendre. 

Pendant  que  la  poésie  dramatique  commença  à  se 
développer  ainsi  ,  quoique  sous  une  forme  très-diffé- 
rente du  théâtre  moderne,  les  trois  autres  genres ,  les 
romans  de  chevalerie ,  les  fabliaux  et  la  poésie  lyrique 
ne  furent  pas  négligés  par  les  poètes.  Le  roman  allé- 
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gorique  surtout  continua  à  jouir  d'une  grande*  laveur. 
^Jmmp*«  ore-  yers  ja  gu  ju  troisième  siècle,  Jacques  Grêlée  écrivit 
Guillaume  de  le  Roman  du  nouveau  Renard,  et  Guillaume  de  Châl- 
leville,  mort  en  1560 ,  le  Roman  des  trois  Pélerii 


ou  le  Pèlerinage  de  l'homme  durant  qu'est  en  vie, il 
celui  de  l'âme  séparée  du  corps ,  et  le  pèlerinage  de 
Jésus-Christ  depuis  sou  incarnation  jusqu'à  l'efFusfdn 
du  S.  Esprit.  La  lecture  du  Roman  de  la  Rose  1  Wt 
donné  à  Guilleville  l'idée  de  son  poème  qui  est  écrit 
en  vers  de  huit  syllabes ,  mais  ce  poète  était  plus  jAcuX* 
que  Lorris  et  Meun.  ;    '*  ,n*n 

Jean  Froissart  de  Valenciennes ,  né  en  1557,  mdrt 

"rt*  vers  1400,  célèbre  historien  français,  fut  aussi  un 

poète  distingué.  Il  essaya  d'amalgamer  la  poésie  pro- 
vençale avec  celle  de  la  France  septentrionale ,  et  fîft 
nommément  un  des  premiers  qui  aient  fait  connaître 
aux  Français  la  poésie  pastorale.  Il  est  aussi  un  det 
plus  anciens  auteurs  de  rondeaux  ou  poésies  légèreé. 
Dans  son  Meliador,  ou  le  Chevalier  du  Soleil  d'or, 
sont  réunies  à  ses  propres  vers  les  poésies  de  Wences- 
las ,  duc  de  Luxembourg  et  Rrabant ,  frère  de  l'en*- 
pereur  Charles  IV,  dont  il  fut  pendant  quelque  temps 
le  secrétaire.  Le  tout  forme  une  espèce  de  roman. 
Froissart  a  composé  un  autre  roman  qui  est  allégo- 
rique et  dans  le  genre  du  Roman  de  la  Rose,  et ,  sous 
le  titre  des  Trois  Maries,  un  poème  religieux.  Les 
poésies  de  Froissart  n'ont  pas  été  imprimées,  elles  sont 
inconnues  à  des  fragmens  près  qu'on  a  publiés. 

tùiïiïiï*       Les  bibliothèques  de  France  sont  extrêmement 
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tklm  en  romans  de  chevalerie  en  vers  5  mais  ces 
poèmes  n'ont  pas  été  imprimés.  Il  y  en  a  plusieurs 
qu'on  pourrait  comparer  à  des  poèmes  épiques ,  si  les 
auteurs  ne  s'étaient  pas  péniblement  astreints  à  l'ordre 
historique  et  chronologique,  et  s'ils  avaient  eu  une 
itUfe  de  la  noble  simplicité  de  Yépos  grec.  Ils  enten- 
daient mieux  l'art  d'inventer  des  situations  romanes- 
ques ,  et  connaissaient  l'effet  poétique  du  merveilleux. 

•Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  le  roman  de 
chevalerie  en  vers  fit  place  à  la  prose.  D'après  l'opi- 
nion de  plusieurs  littérateurs  français ,  le  premier  de 
ces  romans  de  chevalerie  en  prose  est  l'Amadis  des 
Gaules,  tandis  que  les  étrangers,  et  surtout  les  Espa- 
gnols, réclament  ce  fameux  livre  comme  une  produc- 
tion du  sol  transpyrénéen.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Amadis 
des  Gaules  est  le  modèle  de  tous  les  autres  romans  de 
cegoire.  Les  auteurs  abandonnant  Alexandre  le  Grand 
et  le  roi  Artus  qui ,  avec  Charlemagne ,  étaient  les 
héros  des  anciens  romans,  s'attachèrent  préfcrable- 
ment  à  l'histoire  fabuleuse  du  dernier  et  de  ses  pala- 
dins ,  tels  que  Huon  de  Bordeaux  et  Ogier  le  Danois. 
Us  exploitèrent  aussi  l'histoire  fabuleuse  des  provinces 
de  France  •>  nous  en  avons  un  exemple  dans  la  Belle 
Melusine ,  écrite  par  Jean  d'Arras ,  pour  l'amusement 
da  roi  Jean ,  étant  encore  duc  de  Normandie,  ou,  d'a- 
près une  autre  version,  pour  celui  de  Marie  deFrance, 
fille  de  Charles  V,  et  épouse  de  Robert ,  duc  de  Bar. 
Les  auteurs  de  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  , 
avaient  la  prétention  de  donner  à  leurs  productions 
l'apparence  d'histoires  véritables ,  et  si  les  pays ,  les 
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temps,  les  nations  et  les  mœurs  y  sont  confondus  ( 
cette  bizarrerie  paraît  provenir  de  l'ignorance 'dés  ro- 
manciers plutôt  que  du  désir  d'augmenter  l'intérêt 
par  ce  mélange  de  choses  hétérogènes. 

Le  goût  des  fabliaux  continua.  Nous  avons  dit  que 
ce  genre  de  poésie  eut  une  origine  asiatique  1 5  mais  il 
y  a  une  espèce  de  fabliaux  qui  sont  évidemment  nés 
sur  le  sol  français ,  parce  qu'ils  sont  contraires  aux 
mœurs  des  Orientaux ,  sévères  observateurs  de  la  clé- 
cence,  non-seulement  dans  les  faits ,  mais  aussi  dans 
les  paroles.  Une  autre  différence  entre  les  fabliatix 
français  du  treizième  siècle  et  les  contes  des  Arabes , 
se  trouve  dans  la  forme  ;  les  contes  orientaux  sont  en 
prose  et  les  fabliaux  en  vers.  On  distingue  dans  Tan- 
cienne  littérature  française  plusieurs  espèces  de  fa- 
bliaux ,  savoir  :  i.°  ceux  qu  on  peut  appeler  contes  en 
vers,  dont  le  sujet  est  ordinairement  quelque  aventure 
comique;  c'est  dans  ces  fabliaux  que  La  Fontaine  a 
pris  plusieurs  de  ses  plus  jolis  contes  ;  Boccace ,  un 
assez  grand  nombre  de  ses  nouvelles»,  Molière,  quel- 
ques scènes,  et  Sedaine  sa  charmante  pièce  de  la 
Gageure  imprévue  ;  2.°  les  fabliaux  dont  le  but  est  le 
développement  d'une  vérité  morale,  et  qui  souvent 
sont  de  vraies  fables  ésopiques;  3 .°  les  fables  satiriques 
d'une  certaine  étendue,  tel  que  le  roman  du  Renard 
de  Jacquemers  Gelre  de  Lille ,  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  un  autre  fabliau  du  Renard,  qui  est  l'ou- 
vrage d'écrivains  de  l'époque  de  1340  ;  4.°  les  contes 
dévots  dont  le  but  est  à  la  fois  de  contribuer  à  l'ëVJifi- 

»  Voy.  vol.  V,  p.  205. 
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cation  et  à  l'amusement;  5.°  les  contes  romanesques 
qui  sont  des  romans  de  chevalerie  d'une  moindre  éten- 
due, ou  le  passage  du  fabliau  au  roman ,  et  cela  d'au-  . 
tant  plus  que  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que  le 
laMiau  si  si  gracieux  d'Aucassin  et  Nicolctte , 

sont  écrits  en  prose  mêlée  de  vers. 

Le  quinzième  siècle  fut  l'époque  où  fleurit  en  France  voé**  ijrHW. 
cette  espèce  de  poésie  lyrique,  qui  résulta  des  essais 
qu'on  fit  pour  enrichir  la  poésie  de  la  langue  d'Oui , 
en  y  mêlant  le  genre  de  la  poésie  provençale.  Le  son- 
net et  le  canzone  étaient  trop  peu  conformes  au  goût 
national  pour  plaire  généralement  ;  mais  outre  le  lais 
et  le  virelais  que  les  poètes  du  treizième  et  du  quator- 
zième siècle  avaient  introduits,  ceux  du  quinzième 
imitèrent  aussi  le  triolet,  le  rondeau,  le  quatrain,  le 
chant  royal  et  les  ballades  :  tous  ces  genres  conve- 
naient, par  leurs  refrains,  à  l'esprit  français.  La  diffé- 
rence entre  eux  ne  lient  point  à  l'essence  de  la  poésie  j 
elle  vient  uniquement  des  formes  métriques. 

Le  premier  de  tous  les  poètes  lyriques  français  de  ^cwfcj ,  <i„0 
l'époque  des  guerres  anglaises  du  quinzième  siècle ,  est 
Charles ,  duc  d'Orléans,  père  de  Louis  XII,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  d'Azincourt,  et  retenu  pendant 
vingt-cinq  ans  en  captivité.  Les  Muses  vinrent  le  con- 
soler dans  ce  malheur  et  dissiper  ses  ennuis.  La  plu- 
part de  ses  vers  sont  mélancoliques  ;  il  y  règne  de  la 
vérité,  de  la  simplicité  et  de  la  grâce.  Deux  jeunes 
Écossaises  ,  Céphyse  de  Queensburn  et  sa  sœur  Ca^  < 
mille,  transplantées  fort  jeunes  dans  le  comté  de  Kent, 
se  trouvèrent  à  portée  de  connaître  les  chansons  de 
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Charles,  qui  s'était  aussi  exerce  dans  la  langue  an- 
glaise, toute  barbare  qu'elle  était  alors.  Cépliyse  et 
Camille ,  toutes  deux  fort  sensibles  aux  charmes  de  la 
poésie,  recherchèrent  la  société  du  prince.  Il  encou- 
ragea leurs  talens,  les  aida  de  ses  conseils,  et  surtout 
leur  donna  celui  de  s'essayer  plutôt  dans  la  langue  ro- 
mane ou  française  ,  déjà  plus  cultivée ,  et  surtout  plus 
douce  que  Fidiôme  de  leur  pays.  Charles  trouva  dans 
les  deux  sœurs  des  élèves  très-dociles. 

Dans  le  même  temps,  et  même  plus  tôt,  le  duc 
d'Orléans  était  entré  en  correspondance  avec  Margue- 
rite d'Ecosse,  et  cultivait  ses  taleus  et  son  goût.  On 
prétend  qu'il  eut  quelque  part  au  mariage  de  cette 
princesse  avec  le  Dauphin,  qui  se  fit  peu  de  temps 
après.  Quelle  meilleure  occasion  Charles  pouvait-il  es- 
pérer de  développer  les  dispositions  de  ses  jeunes 
élèves,  „en  les  familiarisant  avec  la  langue  qu'il  leur 
avait  fait  adopter?  Marguerite  allait  vivre  en  France 
et  tenir  le  second  rang  à  la  cour  :  Charles  lui  recom- 
manda Céphyse  et  Camille,  et  Marguerite  se  les  atta- 
cha en  qualité  de  filles  d'honneur  1 . 

Le  Balladier  ancien,  où  les  vers  du  duc  d'Orléans 
furent  recueillis,  renferme  aussi  les  poésies  de  feanl.er, 
quatrième  duc  de  Bourbon,  qui  partagea  sa  captivité, 
de  Philippe  le- Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  de  Jean  II, 
duc  de  Lorraine,  de  René  d  Anjou,  roi  titulaire  de 
Naples,  qui  tous' formaient  une  espèce  de  société  lit- 
téraire. De  cette  époque  sont  les  poésies  de  Marguc- 

1  Voy.  Préface  de  feu  M.  de  VANDERBOURG  t  mue  en  lête  de  sou 
e'dition  des  poésies  de  Clolilde  de  Sorvîllc. 
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rile-EUonore-Clolilde  de  Wallon  Chalys ,  depuis  D)a- 
ilame  de  Surville  (née  en  1405),  dont  l'aulbenticiU;  a  ailît? 'd" 
ete  attaquée  en  1805  lorsqu'on  les  a  publiées;  mais 
tous  les  doutes  ne  tombent  que  sur  quelques  formes 
modernes;  car  le  fond  est  certainement  ancien.  Elle 
avait ,  dans  son  adolescence ,  pour  compagnes  de  ses 
travaux  littéraires,  quatre  jeunes  amies,  Louise  d'Ef- 
fiât,  Rose  de  Beaupuy,  Tullie  de  Roya,  et  une  Ita- 
lienne qu'elle  ne  nomme  que  la  belle  Rocca.  Plus  tard, 
<{uand  elle  eut  perdu ,  par  des  accidens  funestes ,  trois 
de  ses  amies,  elle  s'attacba  aux  deux  Ecossaises  du  duc 
iTOrk'ans ,  qui  étaient  venues  en  France  *. 

• 

•  Plusieurs  éditions  qui  ont  été  données  des  poésies  it  Clolitde 
prouvent  qu'elles  sont  très-connues  en  France;  elles  ne  le  sont  guère 
i  lVirangcr.  Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  français  ,  si  en 
nveur  des  étrangers  nous  plaçons  ici  les  frerselets  à  mon  premier 
et  les  52  premiers  vers  de  Vlle'ro'ùle  à  son  espoulx  fièrenger, 
qui  se  rappoite  aux  évènemens  politiques  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  section  précédente.  Nous  ferons  observer  que  ce  Tut  surtout  ce 
morceau  qui  paraissait  plutôt  avoir  été  écrit  par  un  témoin  de  la  ré- 
solution française  de  1789,  qui  excita  les  soupçons  contre  i  autnen- 
tinir  des  poésies  de  Clotildc  ;  mais  il  fut  prouvé  que  le  morceau 
tiistail  depuis  1763  entre  les  mains  d'un  personnage  respectable. 

Verselets  a  mon  premier  né. 
.  Refrain. 

0  rher  eufantelet ,  vray  pourtraict  de  ton-  pere 

Dors  sur  le  eyn  que  ta  bousrhe  a  pressé! 
Dors  ,  petiot  ;  cloz  ,  amy  ,  sur  le  seyn  de  ta  mere  , 

Tien  doulx  œillet  par  le  somme  oppressé! 

B:l  amy,  cher  petiot,  que  ta  pupille  tendre 

Gouil*  ung  sommeil  qui  plus  n'est  frict  pour  moy  ! 
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Ma*  cw-     Sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  les  fondions  cf< 
secrétaire  de  la  maison  du  roi  furent  remplies  pai 

Je  veille  pour  té  veoir,  te  nourrir,  te  défendre. .. 
Ainz  qu'il  m'est  doulx  ne  veiller  que  pourlo}! 

Dors  ,  mien  enfantelet ,  mon  souley,  mon  idole! 

Dors  sur  mon  seyn  ,  le  seyn  qui  l'a  porté!" 
Ne  m'esjooit  encorle  son  de  ta  parole  , 

Bien  ton  soubris  cent  fois  m'aye  enchanté. 
O  cher  enfantelet ,  etc. 

Mcsoubriraz,  amy,  dez  ton  réveil  peut-eslre  ; 

Tu  soubriraz  à  mes  regarda  joyculx. .. 
Jà  prou  m'a  dict  le  tien  que  me  savoiz  cognestre  , 

Jà  bien  appris  te  myrer  dans  mes  yeulx. 

Quoy  !  tes  blancs  doigteletz  abandonnent  la  mamrne  , 
Où  vingt  puyzer  ta  bouschette  à  playzir  ! . . . 

Ah!  dusses  la  seschier,  cher  gage  de  ma  flamme , 
N'y  puyzeroiz  au  gré  de  mon  dezir! 

Cher  petiot ,  bel  amy,  tendre  fils  que  j'adore! 

Cher  enfançon,  mon  souley,  mon  amour! 
Te  voy  lousjours;  te  voy  et  veulx  te  veoir  encore  : 

Pour  ce  tropbrief  me  semblent  nuict  et  jour. 
O  cher  enfantelet  ,  etc. 

Estend  ses  brasselets  ;  s'espand  sur  lui  le  somme  ; 

Se  clost  son  œil  ;  plus  ne  bouge...  il  s'endort. ... . 
N'estait  ce  tayn  floury  des  couleurs  de  la  pomme , 

Ne  le  diriez  dans  les  bras  de  la  mort  ? . . . 

Arrestc  ,  cher  enfant  ! . . .  j'en  frémy  toute  engtière  ! . . . 

Réveille-toy  !  chasse  ung  fatal  propoz!... 
Mou  fils  !.. .  pour  ung  moment. . .  ah  !  revoy  la  lumière  T 

Au  prilx  du  tien  rends- moy  tout  mou  repozî... 

Doulce  erreur!  il  dormoit. . .  c'est  assez  ,  je  respire  ; 
Songes  le'giers  ,  flaltez  son  douU  sommeil! 
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'     ,i       . /      •  •  lté, 

Main  Chartier ,  Normand ,  poète  d'assez  mauvais 
goût,  quoique  extrêmement  vanté  de  son  temps;  mais 

Ah!  quand  voyray  cestuy  pour  qui  mon  cuçur  souspirc  f  , 

Aux  miens  coslez,  jouir  de  son  réveil? 
0  cher  enfantelet ,  etc. 

Quand  le  voyra  cestuy  dont  az  rcceu  la  vie  , 

Mon  jeune  espoulx  ,  le  plus  beau  des  humains  ? 

Oui ,  déjà  cuyde  veoir  ta  mere  aux  cieulx  ravie  . 
Que  tends  vers  luy  tes  innocentes  mains! 

Comme  ira  se  duyzant  à  ta  prime  caresse! 

Aux  miens  bayzers  corn*  t'ira  disputant! 
Aiuz  ne  compte ,  à  toy  seul ,  d'espuyzer  sa  tendresse  f 

A  sa  Clotilde  en  garde  bien  autant.. . 

Qu'aura  playzir,  en  toy,  de  cerner  ton  yniaige  y 

Ses  grands  yeulx  vairs ,  vifs  ,  et  pourtant  si  doulx! 

Ce  front  uoble  ,  et  ce  tour  gracieulx  d'ung  vizaige 
Dont  l'amour  mesme  eut  fors  esté  jaloux  ! 

0  cher  enfantelet ,  etc. 

•    •  • 

Pour  moy,  des  siens  transportz  onc  ne  seray  jnlouso 
Quand  feroy  moinz  qu'avec  toy  les  partir  : 

Faiz  amy,  comme  luy,  l'heur  d'ugne  tendre  espouse  , 
Ainz,  tant  que  luy,  ne  la  Casses  languir!... 

Te  parle  ,  et  ne  m'entends. . .  eh!  que  «lis— je?  insensée! 

Plus  n  oyroit-il  quand  fust  moult  esveillé. . . 
Povre  chier  enfançon!  des  filz  de  ta  pensée 

L'eschevelet  n'est  encore  débroillé.  . . . 

■ 

Tretouz  avons  esté ,  comme  ez  toy,  dan*  ceste  heure  ; 

Triste  rayzon  que  trop  tost  n'adviendra  ! 
En  la  paix  dont  jouys  ,  s'est  possible  ,  ah!  demeure  ! 

A  tes  beaux  jours  mesme  il  n'en  souviendra. 
0  cher  enfantelet ,  etc. 
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a  u quel  la  langue  française  a  eu  de  grandes  obligations. 
Il  i  ff*q  l'inventeur  d'une  espèce  particulière  de  roii- 

11 pu    T  i-. 1  ■     I  :k  •  •    ,       -  *   '      !  • 

HÈRjOIDE  a  son  espoulx  Berew&er. 

I   I 11»  J»  1»  IJ     1  î  •        ,  * 

Clotilde  au  sien  a  m  y  doulce  mande  accolade  t 

,  A  son  espoulx,  salut,  respect,  amour! 
Ah  !  tandiz  qu'esplorée  et  de  cœur  si  malade  , 

Te  quier  la  nuict,  te  redemande  au  jour, 
Que  aeviens,  où  cours-tu?  loing  de  ta  bien-aymée 
>'  i»*t»  -     Où  les  destins  entra  isne  n  t  donc  tes  pas  ? 
, ,  ,  Faut  que  le  dise  ,  hélas  1  s'en  croy  la  Renommée,, 

De  bien  long-tams  ne  te  revoirai  pas  ! 
Bellone ,  au  front  d'arhain  ,  ravage  nos  provinces; 

France  est  en  proye  aux  dents  des  le'oparts  : 
Banny  par  ses  subjects ,  le  plus  noble  des  princes 

Erre ,  et  proscript  en  ses  propres  remparts , 
De  chastels  en  cbastels  et  de  villes  en  villes , 

Gontrainct  de  fuyr  lieux  où  debvoit  régner. 
Pendant  qu'hommes  félons,  clercs,  et  tourbes  ser viles 

L'ozent,  ô  crime!  en  jusdment  assigner!... 
Non  ,  non ,  ne  peult  durer  tant  coulpable  vertige  : 

O  peuple  Franc,  reviendras  à  ton  roy! 
Et,  pour  te  rendre  à  luy ,  quand  faudroit  d'ung  prodige, 

L'attends  du  ciel  en  ce  commun  desroy. 
De  tant  de  maulx,  amy ,  ce  penser  me  console 

Onc  n'a  pareils  vengié  divin  secours  : 
Gomme  desgats  de  flou,  de  volcans,  et  d'Eole, 

Plus  sont  affreux,  plus  croy  que  seront  courts. 
L'as  donc  veu  ce  danlpbin!  ne  s'esloingne  du  Rosne 

Qui  roule  encor  ondes  franches  d'horreurs! 
Par  luy ,  puysse  Valoys  reconquester  ung  trosne 

Qu'ont  esbranlé  séquaniques  fureurs  ! 
Pour  toy ,  né  d'ung  héros  si  digne  de  ta  race , 

Que ,  de  son  sang ,  mon  siècle  a  veu  payer 
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deau.  On  sait  que  cet  homme  extrêmement  laid ,  dor- 
mant un  jour  profondément  dans  une  salle  du  Louvre, 
Marguerite  d'Ecosse,  épouse  du  Dauphin  Louis  (en- 
suite Louis  XI) ,  qui  passa  par  la  salle ,  le  baisa  sur  la 
bouche,  en  disant  que  ce  n'était  pas  l'homme  qu'elle 
avait  baisé ,  mais  que  c'était  «  la  précieuse  bouche  de 
laquelle  sont  isseu  tant  de  bons  mois  et  vertueuses 
proies.  »  Outre  des  lais,  Ghartiera  composé  le  Dé- 
bat de  deux  fortunés  d'amour;  un  Bréviaire  des  nobles  ; 
le  Livre  des  quatre  dames.  Tous  ces  ouvrages,  pauvres 

L'beur  de  lui  retracer  le  triomphe  d'Horace 

Qui  fist  Albainz  soubz  les  aigles  ployer; 
Pour  toy  ,  dis— je ,  nos  lys  ,  suibve  ou  non  la  victoire  , 

(  Ne  peult  que  trop ,  las!  encor  balancer  !  ) 
Sçai ,  ne  reste raz  moins  fidelle  qu'à  la  gloire  * 

Au  maistre  seul  qui  peult  la  dispenser. 
Est  en  pe'ril  :  ah  !  tout,  et,  s'est  besoing,  moi-mesme 

Doibz  immoler  à  ce  surgeon  royal  ! 
Te  l'escripsà  regret;  mais  plus  sens  que  je  t'a  y  me  , 

Plus  rougiroy  de  t'y  vcoir  de'loyal. 
Jà,  dict-on  ,  ta  beaultc,  ta  supresme  vaillance, 

Loing  de  noz  bordz,  a  porté  ton  renom; 
Bedford  ,  de  tes  pareils  va  querrant  alliance  ; 

Plus  qu'ung ,  séduicts ,  ont  desmenty  leur  nom... 
De  vergongne  estouffez  ,  qu'à  defTaut  de  la  foaldrc 

Périssent  touz  soubz  le  faix  des  remords! 
François  qui  veult  la  France  ayder  à  se  dissoaldre 

K'a-t-il,  responds,  mérité  mille  morts?' 
Ainsy  permest  le  ciel  telles  mesadventarcs 

Kl  laysse  ourdyr  si  noyres  factions, 
Pour  que  soyent,  humains ,  vos  diverses  natures 

En  ung  plain  jour  myses  par  actions! 
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de  poésie,  sont  pleins  d'une  morale  souvent  triviale 
J.™""  *u  François  Villon ,  né  en  1431 ,  homme  d'un  carac- 
tère souverainement  immoral,  qu'on  pourrait  nom- 
mer un  des  précurseurs  des  roues  du  dix-huitième 
siècle,  si  cesderniersne  s'étaient , dans  la  règle, mainte- 
nus dans  des  limites  où  la  justice  ne  pût  les  atteindre , 
tandis  que  Villon  fut  un  vrai  filou  qui  se  fit  condam- 
ner par  le  Châtelet  à  la  potence  »«  Le  parlement  com- 
mua la  peine  de  mort  en  celle  du  bannissement,  et 
Louis  XI,  qu'il  appelle  Loys  le  Bon,  lui  accorda  sa 
grâce  5  mais  Villon  ne  se  corrigea  pas.  Il  se  vanta ,  dans 
des  vers  spirituels,  des  tours  comiques  qu'il  se  permet- 
tait dans  la  vie  privée ,  et  il  se  servait  pour  cela  d'une 
espèce  d'argot  ou  de  jargon  que  ses  seuls  complices  en- 
tendaient. Son  Grand  et  Petit  Testament  sont  des  sa- 
tires facétieuses  et  grossières  contenant  une  foule  de 
legs  bizarres  faits  à  des  personnes  vivantes,  mais  pesu 
connues  aujourd'hui  :  elles  fourmillent  d'allusions  à 
de  petits  évènemens  arrivés  dans  la  société ,  qui  de- 
vaient rendre  cet  ouvrage  très-piquant  pour  les  con- 
temporains. En  parlant  de  l'état  misérable  où  sa  mau- 
vaise conduite  l'a  réduit,  il  dit  : 

Mes  jours  s'en  sont  allez  errants  , 
Où  sont  les  gratieux  galans 
Que  je  suyvoyc  au  temps  jadis  , 
Si  bien  chantans  >  si  bien  parlans  , 
Si  plaisan;  en  faicts  et  en  dicts? 
Les  aucuns  sont  morts  et  roydis  , 

1  II  est  assez  singulier  que  le  mot  vilhn  en  vieux  français-  veut 
dire  filou. 
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D'eu)*  n'est-  il  plus  rien  maintenant. 

Et  les  aucuns  sont  devenu! 

Dieu  merci  grans  seigneurs  et  coaistres , 

Les  autres  mendient  tous  nudz, 

Et  pain  ne  voyent  qu'aux  fenestres; 

Les  aultres  sont  entrez  en  cloistres 

De  Ceîestins  et  de.  Chartreux... 

Voilà  Testât  dirers  d'entre  eulx. 

Les  Repues  franches,  autre  ouvrage  de  cet  auteur  or- 
durier,  ou  dont  peut-être  il  n'est  que  le  héros,  sont  une 
instruction  pour  les  piqueurs  d'assiettes ,  qui  veulent 
vivre  aux  dépens  des  honnêtes  gens. 

Un  officiai  de  la  cathédrale  de  Rheims ,  Guillaume  cJjSStîT* 
Coquillart ,  mort  vers  1490,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  poésies  légères  pleines  de  naïveté  et  de 
gaîté,  mais  très-licencieuses. 

Guillaume  Dubois ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Crestin,  chantre  de  la  sainte  chapelle  sous  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  I.0t ,  composa  des  Chants 
royaux,  oraisons  et  autres  petits  traités  où  perce  un 
mauvais  goût  qui  lui  fit  rechercher  les  jeux  de  mots, 
les  pointes  et  les  équivoques.  François  l.cr  le  chargea 
d'écrire  l'histoire  de  France,  et  il  composa  douze 
livres  de  chroniques  en  vers ,  dont  le  manuscrit  se 
trouve  à  la  bibliothèque  du  roi. 

Charles  de  Bourdigné  est  le  nom  de  l'auteur  du  B***!"* 
Roman  comique  de  maître  Pierre  Faifeu,  écolier  d'An- 
gers, écrit  en  vers  mêlés  de  prose  :  il  renferme  une 
instruction  sur  les  moyens  de  dîner  gratis  ,  dans  le 
genre  des  Repues  franches  de  Villon.  On  y  trouve 
beaucoup  de  traits  vraiment  plaisans. 
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MicUuh.  Pierre  Michault,  secrétaire  dû  comte  de  Charolaîsr 
qui  fut  ensuite  duc  de  Bourgogne  sous  le  nom  de 
Charles  le  Téméraire,  composa  en  prose  mêlée  de  vers 
une  satire  des  moeurs  de  son  siècle,  qu'il  intitula  le 
Doctrinal  du  temps  présent ,  réimprimé  sous  ce  titre  : 
le  Doctrinal  de  court ,  par  lequel  on  peut  être  clerc 
sans  aller  à  l'école ,  et  la  Danse  aux  aveugles ,  espèce 
de  drame  satirique  :  les  trois  aveugles  sont  la  Fortune, 
l'Amour  et  la  Mort  «  devant  qui  chacun  doit  danser.  » 

Jean  Moimet.     Jean  Molinet ,  qui  mourut  à  Valenciennes ,  on 

1507,  indiciaire  ou  historiographe  de  la  maison  de 
Bourgogne,  dont  on  a  les  Faits  et  dicts,  contenant 
plusieurs  beaux  traités ,  oraisons  et  chants  royaux  ;  le 
Temple  de  Mars,  et  d'autres  ouvrages,  fut  regardé 
par  ses  contemporains  comme  un  modèle  parfait.  Ce- 
pendant il  manquait  de  goût,  d'imagination  et  de 
sensibilité;  il  n'avait  qu'une  grande  facilité  d'écrire  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Son  style  est  défiguré  par  de 
mauvais  jeux  de  mots  et  de  froides  allusions.  Tl  s'est 
donné  la  peine  inutile  de  traduire  en  prose  le  Roman 
de  la  Rose  et  d'expliquer  le  sens  des  allégories  qu'il 
renferme. 

d  Aa"  Martial  d'Jiwergne ,  notaire  apostolique  au  Châ- 
telet,  a  composé  un  très-grand  nombre  de  poésies  parmi 
lesquelles  les  Vigiles  de  la  Mort  du  roi  Charles  VII  lui 
ont  .  fait  une  grande  réputation.  C'est  une  chronique 
versifiée  de  la  vie  de  ce  prince ,  en  forme  de  com- 
plainte,  et  pleine  d'allégories,  mais  dépourvue  de 
tout  intérêt  poétique.  Martial  d'Auvergne  est  l'auteur 
des  Arrêts  d'Amour ,  dont  nous  avons  donné  quel- 
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ques  extraits  *.  Il  a  aussi  fait  l'Amour  rendu  Corde- 
iier  à  l'observance  d'Amour ,  et  les  Dévotes  louanges 
à  la  Vierge  Marie. 

Tous  ces  beaux  esprits,  ainsi  au  Olivier  de  la  o»w*r*»e ia 
Marche,  George  Chastellain,  Jean  le  Maire,  GuiU cw-iiam,** 
laume  Alexis,  Guillaume  Michel,  Laurent  Des- 
mouliersy  Michel  oVAmboise,  peuvent  être  regardés 
comme  faisant  une  seule  et  môme  école  ;  car  ils  avaient 
tous  le  même  goût ,  et  aucun  d'eux  ne  sortit  de  la 
route  tracée  par  leurs  devanciers.  Le  caractère  de  la 
poésie  française  de  cette  époque  qui  la  distingue  de 
celle  des  Espagnols ,  est  l'esprit  pour  aiusi  dire  super- 
ficiel avec  lequel  les  poètes  jouaient  avec  la  passion  , 
tandis  que  le  sentiment  est  profond  et  dominant  dans 
la  poésie  transpyrénéenne. 

Un  Normand  de  la  même  époque  avait  au  moins  m»**  ne., 
senti  la  nécessité  et  formé  le  dessein  de  s'élever  un  peu 
plus  haut  que  ses  contemporains.  C'est  Jean  Marot, 
proprement  Desmareta  de  Caen,  auquel  Anne  de 
Bretagne  permit  de  se  nommer  son  poète ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Clément  Marot,  son  fils, 
taaucoup  plus  célèbre  que  lui.  Desmarets  suivit 
Louis  XII  dans  la  guerre  d'Italie  ,  moins  pour  y 
prendre  part  que  pour  la  chanter.  Sous  François  I.Cf, 
il  fut  valet  de  garde-robe  du  roi,  et  mourut  vers 
1523.  Il  appartient  ainsi  aux  deux  époques  de  la  litté- 
rature. Les  morceaux  les  plus  étendus  de  Marot  sont 
deux  poèmes  dans  un  genre  nouveau,  les  premiers  es- 
sais  d'épopées ,  intitulés,  l'un  \loyage  de  Gènes,  et 
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l'autre  Voyage  de  Venise.  Il  paraît  avoir  devine  qu'il 
existait  une  manière  de  tirer  parti  de  l'histoire  pour  la 
poésie ,  en  y  mêlant  la  fiction  ;  mais  le  goût  de  son 
^  temps  l'égara;  il  crut  que  l'allégorie  était  propre  et 
suffisante  pour  tenir  lieu  de  machines  poétiques.  Ma- 
.rot  a  plus  de  jugement  que  d'imagination  5  sa  diction 
est  prosaïque  et  ne  s'élève  que  rarement  à  la  dignité 
du  sujet  ;  sa  versification  est  barbare. 

On  estimait  à  la  cour  de  France ,  au-delà  de  son 
mérite.,  le  Doctrinal  des  princesses,  ou  vingt-quatre 
rondeaux  dans  lesquels  Jean  Marot  avait  renfermé  le 
devoir  des  femmes.  Ses  Epîtres  sont,  comme  les  bonnes 
poésies  des  temps  suivans ,  écrites  en  mètres  variés. 
jcSfTtiSnrt.  De  la  poésie  nous  passons  à  la  prose ,  et  nous  reve- 
nons d'abord  à  Jean  Froissart,  que  nous  avons  déjà 
nommé  parmi  les  poètes  du  quatorzième  siècle.  H 
ouvre  la  carrière  des  historiens  français ,  et  l'ouvre 
avec  éclat.  Rien  de  plus  mobile  que  la  vie  de  cet  écri- 
vain qui ,  après  avoir  été  secrétaire  de  Philipinne  de 
Hainault,  épouse  d'Edouard  111 ,  roi  d'Angleterre, 
servit  différens  princes,  fut  à  une  certaine  époque  cha- 
noine de  l'église  collégiale  de  Chimai ,  puis  parcourut 
le  monde  pour  rechercher  le  plaisir,  l'instruction  et 
les  aventures,  et  passa  ainsi  toute  sa  vie  sans  qu'on 
puisse  dire  qu'il  ait  été  fixé  quelque  part  5  et  cepen- 
dant travailla,  au  milieu  de  ses  voyages,  à  son  histoire 
commencée  à  Page  de  vingt-un  ans ,  par  ordre  de  Ro- 
bert de  Namur,  seigneur  de  Beaufort ,  et  achevée  qua- 
rante ans  après.  Les  Chroniques  de  Froissait  (car  tel 
est  le  titre  qu'il  donna  à  sa  composition)  renferment 
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l'histoire  générale  de  l'Europe,  depuis  1326  jusqu'en 
1400,  divisée  en  quatre  livres  ou  parties,  dont  la  pre- 
mière est  la  meilleure.  En  général  les  morceaux  trai- 
tant de  l'histoire  de  France ,  des  Pays-Bas  et  d'Angle- 
terre sont  les  plus  intéressans.  Après  eux  vient  ce  qu'il 
rapporte  de  l'Espagne  et  de  l'Italie;  ses  notices  sur 
l'Orient  et  le  Nord  de  l'Europe  sont  beaucoup  plus  im- 
parfaites et  souvent  erronnées;  ce  qu'il  dit  des  autres 
parties  du  monde  n'a  aucun  intérêt. 

En  consignant  par  écrit  les  évènemens  qui  se  pas- 
sèrent de  son  temps,  Froissait  sentait  qu'il  écrivait  pour 
la  postérité  :  son  but  était  d'exciter  et  de  conserver 
parmi  les  générations  à  venir  le  sentiment  de  l'honneur 
et  l'esprit  chevaleresque,  en  leur  mettant  sous  les  yeux 
les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres.  Son  ouvrage  manque 
de  plan  et  de  méthode  ;  mais  Froissart  voulait  tou- 
jours dire  la  vérité  et  s'est  donné  toutes  les  peines  pour 
1  approfondir.  Comme  Thucydide ,  il  visita  les  scènes 
des  évènemens,  prit  des  informations  chez  les  per- 
sonnes instruites,  et  consulta  les  documens  historiques. 
Curieux  de  rechercher  les  motifs  secrets  des  actions, 
il  ne  négligea  pas  les  détails.  Quand  il  paraît  partial, 
il  n'est  que  préoccupé  ;  son  style  a  quelque  chose  d'a- 
nimé et  de  gai  ;  quelquefois  il  est ,  sans  préjudice  de  la 
vérité ,  un  peu  romanesque.  Froissart  connaissait  à 
merveille  les  mœurs  de  son  temps  ;  ses  tableaux  tra- 
hissent l'homme  du  monde  et  prouvent  qu'il  avait  un 
esprit  observateur.  L'abondance  des  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  et  dont  il  ne  voulait  rien  perdre,  le  rend 
très-prolixe  et  quelquefois  fastidieux. 
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«  Tout  en  lui ,  dit  un  écrivain  français,  est  un  mi- 
roir naïf  et  fidèle  de  son  temps  ;  ses  aventures  ,  ses 
amours ,  ses  poésies,  ses  récits  offrent,  sous  des  formes 
diverses ,  l'expression  d'un  homme  qui  porte  le  carac- 
tère de  nos  anciennes  mœurs ,  de  notre  littérature  ori- 
ginale ,  du  tour  d'esprit  de  nos  Français  avant  leur 
nouvelle  civilisation  ,  d'un  confrère  de  Marot ,  de 
Rabelais  et  de  La  Fontaine.  Sa  passion  de  savoir  et  de 
faire  des  récits,  passion  qui  est  aussi  française ,  fat  en 
lui  aussi  précoce  et  aussi  naturelle  que  l'amour  dés  > 
dames  ,  des  vers  ,  des  fêtes  et  des  plaisirs.....'.  »  <<lî 
n'est  pas  un  historien  qui  ait  plus  de  charme  et  de  vé- 
rité ;  son  livre  est  un  témoignage  vivant  du  temps  où 
il  a  vécu  ;  aucun  art  ne  s'y  fait  voir  ,  la  candeur  des 
sentimens  y  égale  la  naïveté  de  l'expression  ;  on  y  re- 
trouve la  couleur  et  le  charme  des  romans  de  cheva- 
lerie, cette  admiration  pour  la  valeur,  la  loyauté,  les 
beaux  faits  d'armes,  pour  l'amour  et  le  service  des  da- 
mes ;  en  même  temps  le  désordre,  la  cruauté  ,  la*^ 
desse  de  mœurs  de  ces  temps  barbares,  les  gueii*èî,f 
sans  cesse  renouvelées  et  renaissantes  ,  l'incendie  des"' 
villes,  les  massacres  des  peuples ,  les  provinces  rendues  * 
désertes,  les  compagnies  de  gens  de  guerre  devenues 
étrangères  à  toute  patrie  et  ne  vivant  que  de  rapines  ;  " 
et  pourtant,  au  milieu  de  tant  d'horreurs,  les  hommes 
paraissent  remplis  de  grandeur ,  de  franchise  et  dé 
force.  Ils  sont  cruels  ,  ils  sont  variables  dans  leurs  af- 
fections politiques ,  mais  sincères  et  esclaves  de  leur 
parole.  Tout  est  vrai  dans  les  discours  et  dans  cet  amas 
de  calamités  5  l'historié»  qui  en  fait  le  tableau  fidèle, 
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ne  donne  jamais  de  la  corruption:  et  cfe,  la  bas- 

se^* Nous  ajouterons  cependant  à  cet  éloge,  que  la 
prédilection  de  Froissart  pour  les  Anglais  perce  fort 
wu?ent  «Jansses  récits,  malgré  la  .peine  qu'il  s'est,  dm-  0 
née,  nous  ne  disons  pas  pour  la  cacher,  mais  pour  la 
rainure,  afin  qu'elle  ne  fit  pas  tort  à  sa  véracité'. 

|ie  grand  succès  de  la  Chronique  de  Froissart  en-  Mon.tn»iet. 
^  Enguerranà  de  Monstrelel ,  Picard,  mort  en 
l£63fttprevôt  ou  lieutenant  du  duc  de  Bourgogne,  à 
Cambray,  à  continuer  cet  ouvrage  jusqu'en  1444.  Le 
continuateur  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  Frois- 
sartj  il  possède  les  mômes  bonnes  qualités,  et  son  livre 
a  les  mômes  imperfections ,  mais  son  style  a  plus  de 
monotpnfe  \  il  est  lourd  et  diffus,  parce  que  Monstrelel 
appuie  sa  narration  sur  les  pièces  mômes  qu'il  donne 
eu  entier  2  \  mais  cette  circonstance  rend  sa  Chronique 
précieuse ;  sous  un  autre  rapport.  .  • 

La  Chronique  de  Monsfrelet  est  divisée  en  deux  vo- 
lâmes -r  il  eu  existe,  à  la  vérité,  un  troisième  qui  va 
jusqu  a  Tannée  1467  -,  mais  il  est  évident  par  cette  date 
même,  que  la  continuation  n'est  pas  de  l'auteur  des 
deux  premiers  volumes. 

Monstrelet  a  eu  un  autre  continuateur,  qui  lui  était  M.ihieu  de 
même  supérieur  en  talens  ;  c'est  Mathieu  de  Coussy^ 
moine  de  Péronne,  né  au  Quesnoy-le-Comte ,  en  Hai- 
oaut.  Sa  Chronique  commence  au  20  mai  1444,  «  qui 
est  la  fin  du  dernier  livre  que  fit  et  chroniqua  en  son 

1  M.  DEBARANTE  :  Biographie  universelle. 

•  Rabelais  lui  reproche  d'eire  baveux  comme  un  pot  à  mou- 
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temps,  ce  noble  homme  et  vaillant  historien,  En- 
guerrant  de  Monstrelet  » .  Elle  se  terui ine  à  la  mort  de 
Charles  VII ,  en  1461.    '  \  *  r  .,, 

,  j.  du  cwrrcq.  Le  chroniqueur  qui  donna  les  pins  nombreux  détàils 
surla  vie  domestique  des  classes  moyennes  de  la  société, 
est  Jean  die  Clercq,  sieur  de  Beau  vais  en  Ternois  ^con- 
seiller de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Sa  Chrb- 
nique,qui  porte  le  titre  de  Mémoires,  s'étend  de  1448  a 
1457.  «  Son  style  est  incorrect  et  diffus  »  ;  ses  phrases 
interminables,  surchargées  de  répétitions,  s'enchaînent 
au  moyen  des  pronoms  relatifs,  et  souvent  môme  res- 
tent suspendues  comme  un  roc.  Le  dialecte  de  sa 

..province  introduit  dans  le  récit  une  foule  de  locuttôhs 
barbares, renduas  plus  méconnaissables  encore  partes 
fautes  des  copistes.  Plus  timide  que  superstitieux  ,  il 
n'ose  omettre  aucun  prodige  ,  le  moindre  conte  po- 
pulaire;  mais  il  a  soin  d'ajouter  qu'il  s'en  rapporte  à'  ce 

,  qui  en  est.  Une  multitude  de  circonstances  ignobles 
ou  puériles  prennent  place  à  côté  des  évènemens  les  plus 
graves.  Quand  il  parle  de  ce  qui  s'est  passé  dans  *Ies 

<  contrées  éloignées ,  il  tombe  en  des  fautes  grossières , 
mais  ce  qui  regarde  la  France  et  son  pays  lui  est  bien 
connu.  »  » .  t 

hJr'^dfvZ  existe,  sous  le  titre  de  Journal  d'un  Sour^b:s  ^ 
fde  Paris,  une  espèce  de  chronique  qui  va  depuis  140$ 
jusqu'en  1449,  mais  qui  n'est  pas  entière,  et  remontait 
probablement  jusqu'en  1405 .  Elle  contient  une  foule  de 
détails,  inléressans.  C'est  l'ouvrage  de  deux  anonymes 
dont  le  premier  a  poussé  son  travail  jusqu'en  14311 

1  Préface  <Ic  l'éditeur,  baron  de  Reifpf.nbkrg. 


» 


Digitized  by  Google 


SECT.  IX.  LITTÉRATURE  FRANÇAISE.  83 

George  Chastellain  ,  dit  F  Aventureux ,  né   i  ïCkmm 
Gand  en  1404,  le  même  que  nous  avons  nommé  parmi 
les  poètes  médiocres,  fit  d'abord  le  métier  delà  guerre, 
et  entra  ensuite  au  service  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de 
Bourgogne ,  en  qualité  de  panetier  et  de  conseiller  in- 
time, fut  nommé,  en  1468 ,  premier  roi  d'armes  de  la 
Toison- d'Or,  et,  en  1475,  chevalier  et  indiciaire  ou 
historiographe  de  cet  ordre.  Il  mourut  en  1474  pen- 
dant le  siège  de  Bruges.  Il  a  laissé  une  quantité  d'ou- 
vrages en  vers  et  en  prose  ,  dont  le  moindre  nom- 
bre a  été  imprimé.  A  ces  derniers  appartient  son  Tem- 
ple de  la  ruine  d*aucuns  nobles  malheureux  ,  tant  de 
France  que  d'autres  nations  étrangères,  à  l'imitation 
de  Bocace.  Paris,  1527.  Mais  le  principal  ouvrage  de 
cet  écrivain  est  sa  Chronique  de  Bourgogne,  dont  le 
manuscrit ,  formant  six  volumes  in-folio ,  existait  en- 
core vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  on  n'en 
trouve  plus  que  deux  qui  vont  de  Tannée  1464  à 
1470,  et  qui  ont  été  publiés  en  1827  seulement  par 
M»  Buchon  dans  les  vol.  XLn  etXLlll  de  sa  collection 
des  Chroniques  nationales  françaises.  Ce  fragment 
donne  une  haute  idée  des  talens  de  Chastellain ,  qui 
raconte  des  évènemens  auxquels  il  a  pris  part  lui- 
même,  et  qui  les  apprécie  en  homme  d'état  et  avec 
une  grande  indépendance  d'esprit.  On  les  lit  avec  in- 
térêt, même  après  Comines. 

Chastellain  est  aussi  auteur  d'un  roman  de  cheva- 
lerie en  prose,  très- amusant  et  peignant  les  mœurs 
du  quinzième  siècle;  il  est  intitulé  :  Chronique  du 
bon  chevalier  Messire  Jacques  de  Lalain.  11  a  été 
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imprimé  pour  la  première  fois,  en  1854  ,  h  Bruxelles. 
jcanMoiînct.     gon  successeur  dans  la  place  d'historiographe,  Jean 
Molinetile  Desvres,  dans  leBoulonais,  a  continué, 
clans  un  style  affecte-,  la  Chronique  de  Bourgogne,  jus- 
qu'à Tannée  1506.  Cetouvrageest  resté  inédit  jusqu'en 
Tannée  1827,  que  M.  Buchon  Ta  inséré  dans  sa  col- 
lection de  Chroniques.  En  voici  le  commencement  : 
«  La  très-illustre  et  réfulgente  maison  du  seigneur 
et  duc  de  Bourgogne  est  magnifiquement  fondée  sur 
les  sommités  des  montaigues.  Les  géans  terriens  qui 
sont  entendus  les  victorieux  princes,  régens  et  con- 
ducteurs du  bien  publicque ,  sont  comme  montaîgnes 
excelses  où  est  assis  le  hault  trosne  d  honneur  vers  qui 
les  nobles  preux  du  siècle  tournent  la  face  et  tendent 
bras  et  mains.  En  l'altitude  de  ces  grosses  monta  ignés, 
soûls  qui  tremblent  et  se  humilient  rudes  rochers,  très- 
dures  pérons  et  très  -  fortes  murailles,  comme  sont 
cruels  tirans  ,  fiers  satellites  et  orgueilleux  rebelles,  est 
authentiquement  située  la  très-noble,  resplendissante 
et  opulente  maison  des  Bourguignons  ;  dont  aujour- 
d'hui sa  renommée  court  par  les  sept  climats.  Sa  clarté 
illumine  les  ténèbres  du  monde,  et  sa  beauté  décore 
le  quartier  d'occident ,  etc.  » 
mémoire  bit-     ^a  puis  grande  richesse  de  la  littérature  prosaïque 
torique».  ja  France  de  cette  époque  consiste  dans  les  mé- 

moires historiques,  c'est-à-dire  dans  les  compositions 
de  personnes  qui  ont  voulu  transmettre  à  la  postérité 
le  souvenir  des  évènemens  arrivés  de  leur  temps  et  sous 
leurs  yeux  ,  auxquels  elles  ont  eu  part  elles-mêmes, 
ou  que  par  les  circonstances  où  elles  se  sont  trouvées , 
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elles  ont  été  à  même  de  connaître  dans  leurs  causes  et 
leurs  conséquences.  Les  Français  ont  mieux  réussi 
qu'aucune  autre  nation  dans  ce  genre  de  composition, 
analogue  à  leur  caractère  qui  est  plus  porté  à  se  li- 
vrer à  l'observation  qu'à  se  laisser  entraîner  par  l'en- 
thousiasme que  peut  inspirer  un  grand  événement.  Les 
mémoires  sont  ou  biographiques ,  ou  militaires , 
ou  politiques  ,  ou  enfin  ils  s'occupent  d'intrigues  de 
cour.     .  . 

«  L'Europe  entière  reconnaît ,  dit  un  illustre 
écrivain  de  nos  jours  »  en  parlant  des  mémoires 
historiques,  que  les  habitudes  de  l'esprit  français 
sent  merveilleusement  propres  à  ces  relations  ani- 
mées et  vivantes,  si  le  narrateur,  poussé  par  le 
besoin  de  se  mettre  lui-môme  en  scène ,  y  met  aussi 
tout  ce  qui  l'environne  et  donne  une  physionomie  dra- 
matique aux  faits  qu'il  rapporte,  aux  personnages  qu'il 
représente  .Le  caractère  naïf  et  particulier  des  narrateu  rs 
français ,  c'est  encore  une  sorte  d'allure  dégagée  ;  un 
ton  à  la  fois  naïf  et  pénétrant  t  qui  fait  ressortir  du  ré- 
cit môme  et  de  la  couleur  qu'on  lui  donne,  une  sorte 
de  jugement,  qui  montre  Fauteur  comme  supérieur  à 
ce  qu'il  raconte  ,  et  pour  ainsi  dire ,  amusé  du  spec- 
tacle qu'il  a  vu  Juger  et  raconter  à  la  fois  ;  ma- 
nifester tous  les  dons  de  l'imagination  dans  la  peinture 
exacte  de  la  vérité*,  se  plaire  à  tout  ce  qui  a  delà  vie  et 
du  mouvement  ;  laisser  au  lecteur,  comme  à  soi-même, 
son  libre  arbitre  pour  blâmer  et  approuver  ;  allier  une 
sorte  de  douce  ironie  à  une  impartiale  bienveillance  " 

*  M.  de  Bah  ante  » 
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tels  sont  les  traits  principaux  de  la  narration  française.  » 

A  la  téte  de  tous  les  mémoires  remarquables  sous  le 
rapport  du  talent  historique  et  du  style  ,  se  trouvent 
ceux  de  Jean  sire  de  Joinville,  sénéchal  de  Cham- 
pagne 1  ,  qui  accompagna  St.  Louis  à  sa  croisade  en 

1  Les  sires  de  Joinville  descendent  des  comtes  de  Joîgoy  ,  et 
ceux-ci  des  comtes  de  Sens. 

Le  premier  qui  posséda  à  titre  héréditaire  le  comte  de  Sens,  s'ap- 
pelait Fromond,  et  a  clé  institue'  par  Hugues*  le  Grand  ,  duc  de 
Bourgogne  dans  le  ressort  duquel  Sens  était  compris.  Il  y  eut 
ensuite  Renaud  I  (951  -996),  Fromond  II  (996—1012),  Renaud  II 
(1012 — 1055).  Ce  dernier  n'ayant  pas  laissé  de  postérité,  le  roi  Henri  I 
réunit  le  comté  de  Sens  à  la  couronne. 

Cependant  une  fille  de  Renaud  I ,  nommée  Alix,  avait  eu  pour  dot 
le  comte'  de  Joigny ,  démembrement  du  Scnonais.  Elle  épousa  un 
nommé  Geoffroi  I ,  qui,  en  1042,  eut  pour  successeur  Geoffroi  II, 
son  fils.  Celui-ci  maria  sa  fille  unique  à  Etienne  de  Vaux  qui  bâtit 
le  cbàtcau  de  Joinville  dans  Je  Vallage  :  on  ne  sait  pas  comment  il 
en  acquit  le  territoire.  Ses  fils  et  petit-fils,  Geoffroi  III  et  Geof- 
froy IV  (1081 — 11Q4),  portaient  le  titre  de  comtes  de  Joigny  et  sires 
de  Joinville»  Renaud  III ,  fils  aîné  de  Geoffroi  III ,  continua  la 
branche  de  Joigny  jusqu'en  1324  ,  époque  où  elle  s'éteignit  dans  les 
mâles.  Nous  ne  nous  en  occupons  pas  pour  le  moment ,  nous 
parlerons  seulement  de  la  branche  des  sires  de  Joinville  qui  descend 
de  Roger,  second  fils  de  Geoffroi  III. 

Geoffroi  III  dit  le  Vieux ,  fils  de  Roger ,  accompagna,  en  1147 , 
Louis  Vllen  Palestine,  et  obtint  de  Henri  I,  comte  de  Champagne,  à 
titre  héréditaire  la  dignité  de  sénéchal  de  ce  comté.  Son  fils ,  Geof- 
froi IV,  dit  Trouillard  et  le  jeune,  suivit  Richard  Cœur  de  Lion  en 
Terre  sainte.  Geoffroi  V  qui  lui  succéda,  en  1196 , imita  l'exemple 
de  son  père  et  de  son  aïeul,  en  se  croisant  en  1201  ;  il  ne  prit  pas 
part  à  l'expédition  de  Constantinople ,  mais  alla  en  Palestine.  Si- 
mon, son  frère  et  successeur,  assista,  en  1218,  à  la  prise  de  Damiette. 
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Egypte  ,  et  écrivit ,  après  la  mort  de  ce  prince,  le  «Livre 
des  saintes  paroles  et  des  boas  faicts  de  notre  roy  Saînt 
Loys.  La  candeur  et  la  simplicité  de  cette  histoire  80nt 
si  attachantes  que  le  lecteur  a  de  la  peine  à  s'en  sé- 
parer. Elle. peint  le  roi  comme  homme;  il  y  est  peu 
question  du  gouvernement.  Les  faits  sont  racontés  avec 
détail  et  d'une  manière  dramatique.  L'art  y  manque 
absolument  ;  on  ne  s'aperçoit  d  aucun  plan.  Les  mé- 
moires de  Joinville  sont  le  fidèle  miroir  des  mœurs  du 
temps  et  du  caractère  de  l'auteur;  la  vérité  y  régné 
d'uu  bout^à  l'autre,  et  si  le  portrait  du  héros  est  sans 
ombre,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  peint  en  beau  aux  dépens 
de  la  vérité;  mais  c'est  que  Joinville  était  pénétré  d'une 
si  grande  vénération  pour  le  saint  roi,  qu'il  aurait  cru 
commettre  un  péché  en  transmettant  à  la  postérité  les 
faiblesses  qu'il  partageait  avec  les  autres  mortels.  Si 
cette  omission  est  un  défaut ,  on  peut  dire  que  c'est  le 
seul  qu'on  puisse  reprocher  à  la  partie  biographique 
de  ces  mémoires  >  car  ils  sont  en  même  temps  biogra- 
phiques et  militaires.  Le  style  de  Joinville  a  quelque 
chose  de  rude  \  il  n'est  rien  moins  que  classique.  Néau- 

Jean  i,  fils  de  Simon,  est  celai  dont  il  s'agit  dans  le  texte.  Ancelou 
Anceao,  son  fils,  fui  maréchal  de  France,  et  épousa  l'héritière  de 
Vaadcmont.  Il  mourut  vejrs  1351.  Henri ,  sou  fils  ,  sire  de  Joinville 
et  comte  de  Va  udemont,  transmit,  en  1374,  ces  deux  terres  à  Alargue- 

a 

rite,  sa  fille  aînée  ,  qui  épousa  en  troisième  noces,  Ferri  de  Lor- 
raine, souche  de  la  maison  dcVaudemont,  dont  sont  issues  toutes  les 
branches  de  Lorraine ,  de  Guise  ,  d'Aumalc  ,  etc.,  depuis  la  fin  du 
quinzième  siècle.  En  1552,  lasirerie  de  Joinville  fut  érigée  en  prin- 
ripauté  en  faveur  do  François,  duc  de  Guise  ,  le  défenseur  de  Me!», 
le  conquérant  de  Calais. 
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moins  plusieurs  parties ,  et  nommément  les  descrip- 
tions, sont  sublimes  dans  leur  simplicité, 
cbrisiin.  de  Pendant  plus  d'un  siècle  et  demi  JoinvUle  restale 
seul  modèle  du  genre  de  composition  dont  il  avait 
donné  l'exemple.  La  première  place  après  lui,  dans 
l'ordre  des  temps ,  appartient  à  une  dame.  Christine 
de  Pisariy  fille  d'un  astrologue  de  Bologne,  que 
Charles  V  attira  en  France ,  naquit  en  1363  ou  envi- 
ron. Elle  reçut  à  la  cour  de  France  une  éducation 
brillante ,  et  même  littéraire  et  savante.  A  l'âge  de 
quinze  ans  elle  épousa  Etienne  du  Castel ,  qui  obtint 
une  place  de  secrétaire  du  roi.  Le  succès  qu'avaient  eus 
quelques  ballades  et  rondeaux  de  Christine ,  l'enhardit 
à  essayer  de  plus  grandes  compositions ,  et  le  besoin 
qu'elle  avait ,  après  la  mort  de  son  mari ,  de  protec- 
teurs généreux ,  lui  fit  entreprendre  un  ouvrage  histo- 
rique sous  le  titre  de  la  Mutation  de  Fortune  ,  qu'elle 
présenta,  le  l.er  janvier  1403,  au  duc  de  Bourgogne. 
Jean  sans  Peur  fut  tellement  frappé  du  talent  et  du 
savoir  que  Christine  avait  déployés  dans  ce  tableau 
des  révolutions,  qu'il  la  chargea  d'écrire  la  Vie  de 
Charles  Y ^  son, oncle,  et  lui  lit  fournir  des  archives 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  cela.  Elle  donna  à 
cette  Vie  le  titrede  Livre  des  fais  du  sage  roi  Charles  ; 
et  le  divisa  en  trois  livres  intitulés  :  Noblesse  de  cou- 
rage -,  Noblesse  de  chevalerie  et  Noblesse  de  sagesse. 
Quoique  cet  ouvrage  soit  écrit  sur  le  ton  du  panégy- 
rique ,  la  vérité  n'y  est  jaoïais  blessée ,  en  tant  qu'il 
s'agit  de  Charles  V }  il  en  est  autrement  quand  Chris- 
tine parle  des  frères  de  ce  prince,  sous  la  protection 
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desquels  elle  vivait 4  Son  style  a  une  certaine  pompe 
epi  devient  quelquefois  précieuse.  » 


Les  mémoires  à' Olivier  de  la  Marche,  qui  embras-  oiuk*  m  u 
sent  une  période  de  cinquante-trois  ans ,  depuis  1455 
jusqu'en  1488,  sont  importans  pour  l'histoire  de  la 
seconde  maison  de  Bourgogne.  Page  de  Philippe  le 
Bon,  Olivier  fut  nommé  ensuite  grand-panetier  du 
comte  de  Charolais ,  et  devint  dès  ce  moment  le  com- 
pagnon inséparable  de  ce  prince.  Ce  fut  lui  qu'après 
la  bataille  de  Morat ,  Charles  le  Téméraire  chargea 
d'enlever  la  duchesse  de  Savoie ,  sœur  de  Louis  XI ,  et 
il  exécuta  cette  commission  sur  la  route  de  S.  Claude 
à  Genève.  Il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nancy, 
et  ensuite  nommé  maître-d'hôtel  de  la  duchesse  Marie. 
Ce  fut  à  la  cour  de  cette  princesse  qu'il  composa  ses 
mémoires  pour  l'instruction  de  l'archiduc  Philippe , 
petit-fils  de  son  ancien  maître.  Il  mourut  en  1502. 
Quelqu'intéressans  que  soient  ses  mémoires  par  leur 
contenu,  cependant  les  fêtes  et  les  futilités  du  cérémo- 
nial l'occupent  trop  souvent  5  n'ayant  jamais  pris  part 
aux  araires  publiques,  il  n'a  pas  toujours  vu  les  choses 
avec  les  yeux  d'un  homme  d'état.  Son  style  est  très- 
défectueux. 

Le  plus  spirituel ,  le  plus  instruit ,  le  plus  éloquent  ^  punit»  <fc 
de  tous  les  auteurs  de  mémoires  depuis  Joinville,  fut 
Philippe  de  Comines,  seigneur  d'Argenton,  né  en 
1145.  Elevé  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de 
Bourgogne ,  il  fut  un  des  ministres  de  Charles  le  Té- 
méraire, quitta  le  duc  en  1472  ,  et  entra  au  service  de 
Louis XI,  qui  l'admit  dans  son  intimité*  Ses  mémoires 
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sont  une  des  principales  sources  où.  nous  puisons  la 
connaissance  du  caractère  de  ce  monarque ,  qu'il  peint, 
non  lel  qu'il  se  présente  aux  yeux  delà  morale,  mais 
tel  que  l'envisage  la  politique.  Se  mettant  au-dessus  de 
l'opinion  publique  qui  a  condamné  tant  d'actions  de 
Louis  XI,  Comines,  sans  se  joindre  aux  accusateurs, 
mais  aussi  sans  s'ériger  en  panégyriste  de  son  héros, 
rapporte  ses  actions  avec  le  calme  et  la  dignité  d'un 
homme  d'état  qui ,  placé  dans  un  point  de  vue  élevé, 
méprise  les  clameurs  de  la  multitude  ;  et  cependant 
jamais  les  maximes  de  prudence  qu'il  met  en  avant,  ne 
sont  contraires  à  la  stricte  probité.  Il  traite  avec  udc 
défaveur  marquée  Charles  VIII ,  dont  il  désapprouvait 
hautement  l'expédition  en  Italie  :  le  caractère  cheva- 
leresque de  ce  prince  ne  pouvait  pas  plaire  à  un  homme 
grave  qui  avait  vu  Louis  XI  gouverner  le  royaume  de 
son  château  du  Plessis.  Il  tomba  dans  la  disgrâce  et 
passa  huit  mois  dans  une  des  cages  de  fer  du  château 
de  Loches.  Aucun  historien  ne  s'e?%  approché  aussi 
près  de  la  manière  de  Thucydide  et  de  Tacite.  Il  en- 
tendait au  suprême  degré  l'art  de  raisonner ,  en  parais- 
sant occupé  seulement  à  raconter.  ,» 

Comines  a  développé  la  politique  de  Louis  XI,  ré- 
vélé toutes  les  intrigues ,  et  fait  connaître  les  causes 
secrètes  de  tous  les  évènemens.  Après  avoir  appris  par 
ses  révélations  comment  les  choses  se  sout  passées,  on 
voudrait  savoir  aussi  comment  elles  ont  été  sues  parle 
peuple ,  comment  le  roi  voulait  qu'elles  fussent  con- 
nues. Le  sort  nous  a  été  favorable ,  en  nous  conservant 
un  ouvrage  qui  satisfait  notre  curiosité  à  cet  égard ,  et 
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dont  la  lecture ,  comparée  à  celles  des  mémoires  de 
Comines ,  doit  être  recommandée  aux  personnes  qui 
s'imaginent  savoir  l'histoire  de  leur  temps  ,  parce  qu'ils 
sont  pleins  de  la  lecture  de  tous  les  journaux,  et  que 
les  gazettes  les  ont  initiés  dans  le  secret  des  cabinets. 
L'homme  qui  nous  a  rendu  ce  service  était  un  eref-  J«»" 

1  °  Tioje». 

fier  de  Fhôtel-de-ville  de  Paris ,  bon  bourgeois ,  qui 
avait  connaissance  de  la  surface  des  choses ,  sans  péné- 
trer jamais  jusqu'aux  motifs  et  à  leurs  circonstances. 
On  croit,  par  de  bonnes  raisons,  qu'il  s'appelait  Jean 
de  Troyes  :  il  était  peut-être  fils  d'un  autre  personnage 
de  ce  nom ,  grand-maître  de  l'artillerie  sous  Charles  VII. 
Ses  mémoires  vont  depuis  l'an  1460  jusqu'en  1483  in- 
clusivement. Ils  sont  connus  sous  le  titre  de  Chro- 
nique scandaleuse  ou  médisante ,  qu'ils  ne  méritent 
aucunement ,  et  qu'ils  doivent  sûrement  à  la  charlata- 
nerie  du  libraire  qui  les  a  publiés.  La  Chronique 
scandaleuse  renferme  beaucoup  de  traits  curieux  qui 
ne  se  trouvent  pai  ailleurs  ;  elle  donne  des  détails  sur 
les  mœurs  ,  les  habitudes ,  les  usages  du  temps ,  sur  la 
vie  intérieure  des  habitans  de  Paris,  sur  la  manière 
dont  ils  envisageaient  et  jugeaient  les  choses;  on  y  voit 
l'effet  que  les  évènemens  produisent  sur  les  esprits ,  et 
aucun  ouvrage  ne  fait  peut-être  mieux  connaître  Paris 
tel  qu'il  était  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  C'est 
l'histoire  de  son  temps ,  comme  l'écrirait  aujourd'hui 
en  France  un  habitué  des  salons,  en  Allemagne  un 
abonné  au  cercle  littéraire  de  sa  ville. 

Sous  le  règne  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIÏI ,  un  nlirloriMlK: , 
anonyme  entreprit  pour  la  première  fois  de  composer  l';'liorlun^ 
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en  prose  française  une  poétique  et  une  rhétorique  :  il 
porte ,  on  ne  sait  pas  pourquoi ,  le  nom  de  Y  Infor- 
tuné y  et  son  livre  est  intitulé  Jardin  de  Plaisance 
et  Fleurs  de  Rhétorique.  Au  commencement  du 
fw"  M  seizième  siècle ,  Pierre  le  Fèvre  publia  le  grant  et 
vrai  Art  de  plaine  Rhétorique  :  Cicéron  et  Quintilien 
sont  ses  maîtres  et  ses  sources. 
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lî Angleterre  9  depuis  1507  jusqu'en  1461  ,  et 
l'Ecosse  y  depuis  1571  jusqu'en  1152. 


•i 


SECTION  I. 


Règne  cTÉdourd  II ,  1307  —  1527. 

Edouard  II,  fils  aîné  d'Édouard  I."  i ,  e'tait  Agé  àwj  n, 
de  vingt-trois  ans,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  en  ~1**7, 
1507.  C'était  un  prince  débonnaire,  dépourvu  d'é-  cwt^d'a 
uergie ,  si  ce  n'est  celle  de  l'opiniâtreté  ,  sans  esprit , 
sans  persévérance  ,  destiné  à  être  le  jouet  de  qui- 
conque s'emparerait  de  lui. 

Edouard  I.er  avait  ordonné ,  en  mourant ,  que  la 
guerre  fût  continuée  contre  les  Écossais,  et  que  ses 
ossemens,  portés  à  la  tète  de  l'armée  anglaise,  la  diri- 
geassent sur  le  chemin  de  la  victoire.  Pour  obéir  à  ce 
commandement ,  le  jeune  roi  marcha  contre  les  Écos- 
sais ;  mais  l'infatigable  Robert  Bruce  2  ayant  obtenu 
par  surprise  un  avantage  sur  les  Anglais,  il  renonça 
a  l'entreprise  et  licencia  son  armée. 

Etant  encore  prince  de  Galles,  Edouard  II  avait  TmuMe> 
en  un  favori,  nommé  Pierre  Gavaston.  Édouard  I.or  2%l^!nTt 
voyant  que  ce  Gascon  corrompait  les  mœurs  du  jeune 
prince,  l'avait  fait  sortir  du  royaume,  et,  sur  le  lit 

*  Vov.  vol.  V ,  p.  306.        »  Voy.  ibith  ,  p.  298. 
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de  mort,  s'était  fait  promettre  par  son  fils  qu'il  ne  le 
rappellerait  pas;  niais  le  nouveau  roi  n'eut  rien,  de 
plus  pressé  que  de  faire  revenir  eet  homme  vain,  in- 
solent et  incapable;  il  lui  donna  le  comte  de  Cor- 
nouaillcs  qui  était  revenu  à  la  couronne  par  l'extinc- 
tion de  la  famille  de  Richard,  roi  d'Allemagne,  le 
combla  de  richesses  et  d'honneurs ,  et  le  maria  à 
Marguerite ,  une  de  ses  nièces.  Allant  lui-même  en 
France,  au  commencement  de  1508,  pour  célébrer 
son  mariage  avec  la  plus  belle  femme  de  l'Europe, 
Isabelle  ,  fille  de  Philippe-le-Bel ,  il  établit  Gavaston 
gardien  du  royaume,  et,  à  son  retour,  il  lui  fit  don 
des  riches  préseus  qu'il  avait  reçus  du  roi  de  France, 
à  l'occasion  de  son  mariage.  L'ostentation  du  favori 
choqua  la  jeune  reine  et  la  noblesse  anglaise,  et, sur- 
tout  Thomas  de  Lançastre  ,  fils  d'Edouard  le  Bossu, 
et  cousin-germain  du  roi,  qui  ne  lui  pardonnait  pas 
d'en  avoir  été  désarçonné  dans  un  tournoi.  Ce!  prince 
se  mit  à  la  tête  du  parti  qui  demandait  le  renvoi,  du 
Gascon.  Au  parlement  du  18  mai  1508  ,  Jes  oo**fé- 
dérés  parurent  en  armes  ,  et  arrachèrent  au  roi  la 
promesse  d'éloigner  Gavaston,  et  à  celui-ci  léseraient 
qu'il  ne  reviendrait  pas,  Le  roi  tint  parole;  mais  il 
conféra  à  son  favori  le  gouvernement  de  l'Irlande, 
d'où  il  le  rappela  en  septembre  1509,  après  l'hoir 
fait  absoudre  de    son  serment  par  le  pape  qui 
néanmoins  ajouta  pour  condition  qu'il  se  soumet- 
trait au  jugement  de  l'Eglise,  et    répondrait  a.ux 
accusations  que  ses  ennemis  avaient  portées  eoiitre'lui. 
Le  parlement,  cédant  aux  sollicitations  d'Edouard, 
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consentît  à  ce  que  Gavaston  restât  dans  le  royaume. 
L'exil  n'avait  pas  corrigé  le  présomptueux  favori  :  M*»*M»*«»«t 

1  *  •  i)  un  gnuvrnc-. 

le  faste  qu'il  étala,  l'empire  qu'il  exerçait  sur  le  feîMè  jr"^***»»- 
mortarque,  et  surtout  les  plaisanteries  qu'il  se  per- 
mettait sur  le  compte  des  courtisans,  révoltèrent  les 
grands  et  la  nation.  Au  parlement  du  16  mat*  1309 , 
lenai*  intimidé  par  la  suite  armée  dont  les  barons  s'é- 
taient fait  accompaguer,  consentit  à  la  formation  d'une 
commission  composée  de  sept  prélats  ,  huit  comtes  et 

barons,  qu'on  nomma  Ordonnateurs  et  qui  furent 
chargés  de  régler  la  maison  du  roi  et  de  réformer  les 
abas-'iLeitr  pouvoir  devait  cesser  au  bout  de  dix-huit 
mois.  Cette  Commission  proposa,  en  janvier  1310,  au 
roitf  ôtt  parlement,  une  loi  fondamentale,  qui,  à  côté 
«^-plusieurs  articles  fort  utiles  et  tendant  au  bien 
<**muït,  qu'elle  renfermait,  en  contenait  d'autres  par 
M<fBete4\ktrtôrité  royale  était  réduite  à  un  simulacre. 
Téu^lesWiplois  supérieurs  de  judicature ,  de  finance 
<*<kfcuerre  devaient  être*  conférés  par  les  barons  sié- 
|W eh  parlement,  et  le  droit  de  guerre  et  de  paix 
«et&'  parJ  le  foi  et  lès  barons.  Mais  ce  qui  faisait  le 
^ttëaV  jfeirlè  au  faible  monarque,  c'était  l'article  qui 
tawriisait  à  perpétuité  Gavaston  et  le  déclarait  traître 
svA  tëtoettait  le  pied  en  Angleterre.  ' 

Kèoûàrd  H  se  conduisit,  dans  ce  moment  critique,  G««wecW»i* 
a*ec  une  faiblesse  extrême  :  après  avoir  déclaré  avec 
protestation  que,  s'il  se  trouvait  que  Tun  de  ces  articles 
ftt contraire  aux  droits  de  la  couronne,  ou  qu'en  le- 
tobfissant;  la  commission  ait  outre-passé  son  autorité, 
un  tel  article  serait  considéré  comme  nul,  il  sanction- 
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^  na  l'or4onnapce  -,  puis  sYtant  rendu  à  York  %  Ojàtil|  se 
croyait  plus  libre ,  il  la  cassa  et  rappela  Gavaston  qu^ 
était  en  Flandre.  Les  confédérés ,  ayant  le  c^n^te^de 
Laneastre  à  leur  tête,  levèrent  alop*   une  armée. 
Edouard  se  sauva  à  Nervcaslle,  conduisit  lu^-^êm^ 
par  eau  son  favori  au  château  de  SçarboroJu^bjOfi  jkfe 
croyait  en  sûreté,  et  retourna  de  là  à  York,  Les  ço^ 
fédérés  Çrent  sur-le-champ  assiéger  Scftrho^o^gJi^Jp 
12  mai  1512  Gavaston  se  rendit  au  coinje  (le  Pen^-» 
broke,  à  condition  que  si,  au  bout  de  ô^<mfl^ft 
roi  et  Pembroke  n'étaient  pas  réconciliés,  ilserait^pnp^ 
en  possession  de  la  place.  PembroVec^n^uipi^  spj^|p,i- 
sounier  au  château  de  Dedington  dans  le  com¥ 
fprd,  et  le  confia  à  une  faible  garde.  Lef  lenden^n,^ 
comte  de  Warwick,  qui  était  probablement  oVinfy}!^ 
gence  avec  Pembroke  ,  surprit  ce  château,,  en, iP$gfH 
Gavaston  et  le  conduisit  à  Warwick.  Les  ppnfê^ejr^g 
le  firent  mettre  à  mort  le  12  juin  1519  ,  en  exéqu^çrç 
de  la  loi  qui  le  déclarait  traître.  ,  ,.  ♦  ,MÎ  ;  ,Vjtf;* 

Le  roi  ressentit  vivement  cette  offense  -9  dan$  ^ 
premier  moment  de  sa  colère  ,  il  menaça  de  sa ^ç^n 
geancc  tous  les,  nobles  qui  avaient  eu  part  aunieurtre^ 
son  ami ,  et  fit  des  préparatifs  de  guerre  dans  tpitfe^J^ 
parties  de  l'Angleterre.  Ainsi  armé  ,  il  cqnvoqu^  ;  ^ 
parlement.  Les  barons  s'y  rendirent  en  armes  :  Je  1^ 
faiblit.  Des  légats  du  pape  et  des  ambassadeurs  ^ 
roi  de  France,  qui  avaient  interposé  leur  niédia^jeji  , 
firent  adopter  un  arrangement  par  lequel  les  ^0^ 
après  avoir  demandé  pardon  au  roi,  obtinrent 
pleine  amnistie.  ...     *       .w  *  .  Iv».  ,..%|. 


Digitized  by  Google 


8ÉCT.  t.  ÉDOUARD  II,  1307—1327.  97 
Latrauquillité  étant  momentanément  rétablie,  on  **p*i'««on 

d'Kdou»rd  — 


jugea  à  propos  ,  en  Angleterre  ,  de  recommencer  la  Kco%*9' 13H* 
guerre  d'Écosse.  Robert  Bruce,  ayant  quitté  les  mon- 
tagnes dè  la  Haute-Ecosse,  s'était  étendu  dans  l'É- 
cosse  méridionale,  où  il  faisait  tous  les  jours  des  pro- 
grés. H  trouva  des  soutiens  dans  la  bravoure  de  Jacques 
DorMàs1,  chef  d'une  famille  qui  s'est  illustrée,  et  d'É- 
ioattï  Brtiéë,  frère  de  Robert.  Bientôt  il  ne  resta 
pWWi  'Anglais  que  Berwick  et  Stirling,  et  déjà 
ItobërtBriicè  se  préparait  à  assi^er  la  seconde  de  ces 

Edouard  H  fit  les  plus  grands  préparatifs  ponr  iwifa  a. 
Stirling.  H  prit  à  sa  solde  des  Flamands  ,  Aà9mmMmm- 
CEucons ,  des  Irlandais ,  et  reunit,  à  ce  que  prétendent 
telfctoriens  écossais  ,  une  armée  de  100,000  honi- 
mà.  Robert  n'en  avait  que  50,000  ;  mais  ils  étaient 
aguerris1  et  plèins  d'enthousiasme.  Il  prit  position  à 
tekbtirne,  près  de  Stirling.  Les  Anglais  lui  étant 
supérieurs  en  cavalerie  /  il1  fit  entourer  son  armée  de 
^^gârnfè^tfe  pfeto  ft  couvertes  de  fagoté  et  Jde 
p&fa?4Wl&  cavaliers  anglais,  attaquant  augrànd  gân' 
I^  i'e^iirpétrèrent.  La  perte  qu'ils  y  éprouvèrent  ré- 
p^la1  édnfusiôn  dans  l'armée  d'Édouard.  La  bâ- 
tàSD^'etit'  Kéu  lê  24  juin  1314;  elle  fut  sanglante  et 
ieciâve  cbntréïes  Anglais  :  le  roi  ne  se  sauva  qu'avec 
peine,  il  n'osa  pas  tenter  une  nouvelle  campagne. 

Cette  victoire  affermit  Robert  Bruce*  sur  le  trône 
^î'éônserva  jusqu'à  sa  mort.  Non-seulement  il  poussa 
*  courses  jusqu'à  York  et  Lancastre  ,  tandis  qu'E- 
douard, son  frère,  qu'il  avait  envoyé  en  Irlande,  y 
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eut  de  si  grands  succès  qu'il  put  se  foire  couronner 
wri  de  cette  île.  Cependant  en  1317  il  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais ,  et  fut  décapité  à  Dumlalk.  Robert 
Bruce  conclut  diverses  trêves  avec  les  Anglais  ;  la  der- 
nière fut  signée  pour  treize  ans,  le  30  mai  1325. 
Édouard  ne  le  nomme,  dans  cette  convention,  que  sire 
Robert  de  Bruce. 
u^urTJl    Depuis  l'amnistie  qu'Edouard  II  avait  accordée  aux 
,P  t,*MU*'      barons  en  1512 ,  l'ordonnance  de  1311  était  tombée 
en  oubli,  Eubardis  par  le  mauvais  succès  de  l'expédi- 
tion d'Écosse ,  le  comte  de  Lancastre  et  son  parti  de- 
mandèrent qu'on  la  mît  en  exécution.  La  guerre  ci- 
vUe  allait  éclater  de  nouveau;  elle  fat  étouffée  par  un 
^         arrangement  conclu  le  19  août  1318 ,  auquel  le  roi 
donna  les  mains,  parce  qu'il  avait  besoin  du  secours 
des  barons  pour  la  guerre  d'Écosse.  Il  nomma  Lan- 
castre son  premier  ministre  ;  ainsi  ce  chef  de  parti , 
accuse  d'être  secrètement  d'accord  avec  Robert  Bruce, 
se  trouva  maître  du  gouvernement.  Édouard  s'était 
donné  un  nouveau  favori;  c'était  Hugues  Spencer,  ou 
le  Despenser,  jeune  homme  qui  ne  manquait  pas  de 
mérite,  mais  dont  les  bonnes  qualités  étaient  gâtées 
par  une  grande  arrogance  et  une  avidité  insatiable  ; 
d'ailleurs  fils  d'un  père  généralement  considéré.  Le 
roi  lui  fit  faire  un  mariage  avantageux,  et  lui  conféra 
des  terres  sur  lesquelles  d'autres  seigneurs  formaient 
des  prétentions.  Il  ne  fallait  pas  plus  de  motifs  pour 
faire  prendre  de  nouveau  les  armes  aux  confédérés  ; 
c'était  toujours  pour  défendre  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  Eglise.  Ils  s'emparèrent  de  Londres, et,  sans 
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entendu  les  deux  Spencer  dans  leur  défense,  et  irialgréla 
protestation  des  prélats  contre  une  procédure  si  in  if  f  ne, 
feent  prononcer  paT  les  lords  la  condamnation  et  l'exil 
de  Spencer  père  et  fils.  Ensuite  ils  forcèrent  le  foi  de 
leur  accorder  à  eux-mêmes  une  amnistie  pour  leur 
réellion.  L'autorité  d'Edouard  était  vilipendée.  ' 

Une  imprudence  de  la  faction  la  releva.  La  reme 
Gabelle,  passant  devant  le  château  de  Leeds,  qui  ap- 
partenait à  un  des  confédérés,  demanda  l'hospitalité 
pour  une  nuit-,  elle  pouvait  d'autant  moins  douter 
<ftui  bon  accueil  qu'elle  avait  toujours  soutenu  le 
parti  des  barons;  mais  elle  fut  refiisee  d'une  manière 
ignominieuse,  et  quelques-uns  de  ses  gens  qui  s'&aieirt 
approchés  de  la  porte,  forent  tués.  Le  roi  fut  outré 
de  l'injure  faite  à  son  épouse  ;  il  ramassa  â  la  hâte  un 
corps  de  troupes,  assiégea  le  château  de  Leeds,  s*en 
empara ,  et  fit  pendre  le  commandant  et  quelques  per- 
sonnes qui  avaient  soutenu  son  insolence.  Aussitôt 
après,  il  tourna  ses  forces  contre  les  autres  barons,  prit 
plusieurs  châteaux ,  révoqua  l'exil  des  Spencer,  et 
força  quelques-uns  des  chefs  les  plus  mutins  à  s'humi- 
lier devant  son  autorité.  Dans  le  nombre  de  ceux  qui 
forent  soumis ,  se  trouvaient  les  deux  M ortimer  :  ils 
forent  enfermés  dans  la  tour  de  Londres.  Des  preuves 
de  k  trahison  de  Lancastre  et  de  ses  liaisons  avec  les 
Ecossais ,  étant  tombées  entre  les  mains  du  roi,  il 
marciia  contre  lui  et  contre  Hereford  ,  et  poursuivit 

deux  aeigneurs  jusqu'à  Borougbridge ,  dans  le 
comt*  d'York.  Un  corps  royal,  commandé  par  An- 
dré Harcley,  ayant  disputé  aux  nebelje*  Je  passage  de 
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^XPwtJa  rivière >  il  sensuivit ,  le  16  mars  1321 ,  un  combat 
tPe' 1321  *      dans  lèquel  le  comte  de  Hereford  paya  sa  révolte  de  la 
vie,  et  Lancastre  fut  fait  prisonnier.  Le  roi  fit  juger 
ce  prince  par  un  conseil  de  guerre  qui  le  condamna  à 
mort.  Le  petit-fils  de  Henri  IQ  fut  décapité ,  le  19 
mars  1321 ,  sur  une  colline  près  de  Pomfret  ou  Pon- 
(  tefract ,  un  de  ses  châteaux.  Une  vingtaine  de  ses  com- 
plices furent  suppliciés  $  leurs  biens  confisqués  échu- 
rent à  Hugues  Spencer. 
Factions  des     La  puissance  des  Spencer  paraissait  solidement  éta- 

Spencer  et  de  la       '        *  ,       ,     -  ^   '  _  -  . 

iMi>ciie.  bhe  :  lespnt  vindicatif  et  l  arrogance  du  fils  les  pré- 
cipitèrent dans  .l'abîme  et  y  entraînèrent  le  roi ,  qui 
s'était  rendu  l'instrument  des  passions  de  son  favori. 
Le  peuple  manifesta  la  haine  qu'il  portait  à  cette  fa- 
mille, en  visitant  en  foule  comme  un  lieu  saint  la  col- 
line où  le  sang  de  Lancastre  avait  coulé-,  mais  le  peuple 
n'était  pas  à  craindre,  tant  qu'il  était  privé  de  l'appui 
des  grands,  et  ceux-ci  étaient  abattus.  Le  méconten- 
tement de  la  reine  Isabelle,  que  le  favori  ne  ménageait 
pas,  et  celui  de  l'évêque  de  Hereford,  qu'il  persécutait, 
donnèrent  aux  factieux  un  nouveau  soutien.  Isabelle  s  No- 
tait rendue  à  la  cour  de  son  frère,  le  roi  de  France,  pour 
étouffer  un  démêlé  qui  allait  s'élever  entre  Édouard  Tl 
et  Charles  IV,  au  sujet  de  l'hom mage-lige  que  le  roi 
de  France  exigeait  du  roi  d'Angleterre 1  ;  elle  convint 
avec  son  frère  qu'Edouard  céderait  la  Guienne  au 
prince  de  Galles ,  et  que  le  prince  viendrait  à  Paris 
pour  en  rendre  hommage  à  son  oncle.  Les  Spencer, 
qui  répugnaient  d'accompagner  le  roi  en  France  où  ils 
»  Voy.  vol.  VIII, 
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étaient  mal  vus,  et  n'osaient  pourtant  pas  le  laisser* 
partir  seul,,  approuvèrent  beaucoup  un  arrange^ 
ment  qui  les  dispensait  d'un  voyage  si  désagréable. 
L'arrangement  fait  par  la  reine  fut  approuvé  et  exé- 
cuté. '  .    f,         .  '  i> 
Aussitôt  qu'Isabelle  eut  auprès  d'elle  son  fils,  alors 
âgé  de  treize  ans ,  elle  songea  à  se  venger  des  Spenoér. 
Elle  avait  trouvé  en  France  beaucoup  d'illustre*  exilés 
impliqués  dans  la  chute  de  Lancastre  j  la  passion  rap- 
procha des  intérêts  si  opposés,  et  la  reine  s'unit  secrète-» 
ment  avec  ces  mécontens.  Parmi  eux  se  trouvait  Roger 
Mortimer  de  Wigmore  qui,  condamné  à  une  prison 
perpétuelle,  avait  trouvé  moyen  d*échapper  delà  tour 
Je  Londres.  Sa  haine  pour  Hugues  Spencer  et  la 
beauté  de  sa  figure  lui  gagnèrent  le  cœur  de  la  reine  s'- 
il devint  son  principal  confident  et  son  ami;  intimé. • 
Rappelée  à  Londres  par  son  époux ,  puisque  l'aflnin? 
pour  laquelle  elle  avait  été  envoyée  sur  le  eontinèuÉ 
était  finie,  elle  refusa  d'obéir,  sa  vie  n'étant  jias  e*v 
sûreté,  disait-elle,  tant  que  les  Spencer  jouissaient  du 
pouvoir.  Cependant,  pour  ne  pas  compromettre  so*P 
frère  qui  la  soutenait  secrètement,  elle  se  rendit  ew 
Flandre,  et,  sans  le  consentement  ni  du  roi,  ufc 
du  parlement,  maria  son  fils  à  Philippine  de  fLii^ 
nault.  Après  avoir  pris  à  sa  solde  5,000  Allemand» 
ou  Flamands,  dont  Jean,  frère  du  comte  défiai" 
nault ,  eut  le  commandement ,  elle  s'embarqua  àvec 
son  fils,  avec  Edmond,  comte  de  Kent,  frère  con* 
sanguin  d'Édouard  II,  avec  Roger  Mortimer  et  beau- 
coup de  barons  anglais,  et  débarqua,  le  26  septembre 
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1326,  sur  la  côte  de  Suflblk,  où  les  comtes  de  Norfolk, 
Henri  y  comte  de  Lancastre,  frère  de  Thomas  qui 
avait  été  exécuté^  et  plusieurs  évêrjues  se  réunirent  à 
eilov  l'archevêque  de  Cantorbéry  lui  envoya  de  l'argent* 
et  son  parti  se  grossit  de  jour  en  jour ,  parce  qu'on  ne 
doutait  pas  qu'elle  ne  fut  venue  pour  soustraire  le  roi 
à  l'influence  des  Spencer. 
JfîJSîS     Les  habitais  de  Londres  ayant  déclaré  au  roi  qu'ils 
,  1826.       ne  cQml^t traient  pas  contre  l'héritier  présomptif  ni 
contre  sa  mère,  il  se  sauva  avec  Hugues  dans  les  mon- 
tagnes ou  pays  de  Galles.  Les  prélats  et  les  barons  qui 
étaient  avec  la  reine ,  s'arrogeant  le  pouvoir  du  par- 
lement^ déclarèrent  le  prince  de  Galles  gardien  du 
r.oyaume  en  l'absence  de  son  père.  La  reine  publia  un 
manifeste  y  pour  annoncer  qu'elle  n'avait  pris  les 
armes  que  contre  les  deux  Spencer,  le  chancelier  Ro- 
bert de  Baldock  et  leurs  adhérens,  et  mit  un  prix  de 
3,000  livres  sur  la  tète  de  Hugues  Spencer.  Le  père, 
qui  s'était  retiré  à  Bristol,  fut  pris  avee  ce  château  : 
ce  vieillard  nonagénaire  auquel  il  n'y  avait  rien 5  à 
reprocher*  fut  pendu  sans  forme  de  procès.  Le  peuple 
enragé  coupa  son  corps  en  morceaux  ,  et  les  donna  à 
dlJvqifcrî  aufc  chiens  $  sai  tête  vénérable  fut  exposée  sui 
un  j>al:à  Widttchdsler.  Edouard,  son.  favori  et  son 
chancelier,  furent  découvert»  et  arrêtés  par  le  comte 
dé  Lancastre,  le:  16  novembre  1526  :  Hugues,  con^ 
duit  à  Hereford  ou  était  Isabelle ,  lut  condamne  à 
mort  et  pendu  ^  Baldock  ^  maltraité  par  k  pu  pu  lu  ce 
de  Ldndres,  mourut  en  prison  ;  Édouard  II  fut  con- 
duit à  Keuifcwortb.  •, 
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Isabelle  convoqua  ua  parlement  à  Londres,  pour  d.^77, 
le  7  janvier  1327.  Le  roi  y  fut  accusé  de  toutes  ses,1327* 
faiblesses  comme  d'autant  de  crimes  ;  on  prononça  sa 
déchéance  le  13  janvier,  et  l'on  proclama  le  prince  de 
Galles  roi  d'Angleterre ,  sous  le  nom  d'Edouard  HI  -y 
mais  ce  prince,  âgé  de  quatorze  ans,  ayant  déclaré 
qu'il  n'accepterait  jamais  une  couronne  qui  apparte- 
nait à  son  père,  à  moins  que  celui-ci  ne  le  lui  or- 
donnât ,  on  envoya  des  députés  à  Kenilworth ,  pour 
négocier  la  résignation  d'Édouard  II  -y  elle  lui  fut  arra- 
chée par  des  menaces.  Edouard  III  fut  proclamé  pour 
la  seconde  fois ,  le  20  janvier,  et  couronné  le  1  février 
Î327. 

Cependant  le  peuple  commença  à  revenir  de  son 
aveugle  fureur  :  le  commerce  criminel  de  la  reine  avec 
Mortimer,  que  sa  passion  ne  put  cacher,  excita  contre 
elle  une  animad version  générale.  Un  roi  dépourvu  des 
fertns  nécessaires  pour  faire  respecter  son  autorité ,  in- 
capable et  indolent ,  mais  auquel  il  n'y  avait  pas  de  vice 
à  reprocher,  tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
enfermé  par  une  femme  criminelle ,  devint  un  objet 
de  pitié  5  bientôt  ce  sentiment  se  changea  en  affection. 
Le  comte  de  Lancastre ,  son  geôlier ,  ayant  refusé 
ttt*  son  bourreau,  la  reine  appréhenda  qu'il  ne 
voulût  être  son  libérateur.  Tourmentée  par  sa  con*- 
science,  Isabelle  éprouvait  déjà  la  punition  de  ses 
forfaits  ;  son  fils  même  lui  inspira  des  terreurs  :  elle 
ne  lui  permit  pas  de  voir  son  père,  et  bientôt  elle 
rendit  une  telle  visite  impossible.  Le  5  avril  1327,  le 
prisonnier  fut  tiré  des  mains  de  Lancastre  5  on  l'en- 
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voya  au  château  de  Berkeley ,  et  sa  garde  fut  confiée 

^'^7  d  E"  à  Thomas  lord  Berkeley,  Jean  de  Montravérsv  Tho- 
mas Gouraay  et  William  Ogle ,  qui  devaient  le  sur- 
veiller alternativement,  chacun  pendant.ua  mois. 
Berkeley  le  traita  bien  ;  mais  les  trois  autres  scélérat^ 
qui  paraissent  avoir  servi  de  modèle  aux  meurtriers 
de  Louis  XVII  ,  épuisèrent  leur  imagination  poui 
trouver  des  moyens  de  faire  périr  leur  victime ,  sam 
avoir  recours  à  la  violence  :  mauvaise  nourriture,. vé- 
temens  qui  ne  le  garantissaient  pas  contre  le  froid, 
malpropreté,  dérangement  continuel  de  son  sommeil, 
tout  fut  employé  pour  ruiner  sa  santé.  On  rapporte 
qu'un  jour  Édouard  voulant  se  raser,  ils  lui  firent 
porter  de  l'eau  sale ,  prise  dans  le  fossé  du  château , 
et  lorsqu'il  s'en  plaignit,  refusèrent  de  la  changer. 
Cet  indigne  traitement  lui  fit  verser  des  larmes,  et 
lorsqu'il  sentit  que  ses  joues  en  étaient  baignées, 
il  s'écria  que  malgré  eux ,  il  ferait  sa  barbe  avec 
de  l'eau  chaude  et  claire.  Comme  la  santé  de  ce 
prince  qui  n'avait  que  quarante  -  cinq  ans  ,  ré- 
sista trop  long-temps  à  ces  atteintes  ,  Mortimer 
envova  l'ordre  de  le  tuer.  Pour  cacher  le  crime , 
Gournay  et  Ogle  placèrent  le  roi  sur  un  lit ,  l'y 
retinrent  violemment,  moyennant  une  table  qu'ils 
mirent  sur  lui,  et  au  travers  d'un  tuyau  de  corne, 
lui  introduisirent  un  fer  rouge  dans  le  fonde- 
ment ,  de  manière  à  brûler  ses  entrailles ,  sans  qu'au- 
cune marque  extérieure  parut  sur  le  corps."  Cet 
horrible  forfait  fut  exécuté  le  22  septembre  1327. 
Ce  fut  en  vain  qu'on  avait  espéré  le  cacher;  les 


Digitized  by  Google 


•j  ié  ÉnouARD  ii,  4307—1527.  105 


cris  du  monarque  retentissant  dans  tout  le  château  le 
trahirent*    i  T/ 

La  reine  et  son  amant  jouirent  pendant  trois  ans 
du  fruit  de  leurs  crimes  :  ils  en  reçurent  la  punition 
sous  le  règne  d'Edouard  III. 
ininj  •»•»  /ri  -  i  i  î' 
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SECTION  II 

*  ■ 

* 


Règne  d'Édouard  III,  1327  —  1377. 

Édouard  III ,  dont  le  règne  dura  un  demi-siècle , 
et  qui  vit  successivement  cinq  rois  sur  le  trône  de 
France  1 ,  n'avait  que  quatorze  ans  lorsque  ,  par  la 
renonciation  forcée  de  son  père,  il  monta  sur  le  trône, 
sous  la  régence  de  deux  archevêques,  de  trois  évêques, 
de  trois  comtes  et  de  quatre  autres  seigneurs.  Morti- 
mer  n'avait  pas  voulu  être  de  ce  conseil  -,  mais  il  s'em- 
para de  toute  l'autorité  qu'il  partagea  avec  sa  coupable 
amante ,  et  tint  le  roi  tellement  entouré  de  ses  a  Aidés, 
que  personne  ne  pouvait  en  approcher. 
Gucire^à-     Les   Écossais  ayant  rompu  la  trêve  conclue  en 
1325  2  ,  Edouard  qui  brûlait  d'envie  de  déployer  les 
talens  militaires  avec  lesquels  il  se  sentait  né ,  se  mit  à 
la  tête  d'une  armée  de  60,000  Anglais  et  Brabançons, 
pour  marcher  contre  eux  \  mais  la  supériorité  des 
Anglais  fut  inutile ,  grâce  à  l'expérience  des  généraux 
écossais,  comte  de  Mourray  et  lord  Douglas,  et  à  la 
nière  de  manière  de  faire  la  guerre.  «  Les  Escoçois  ,  dit  Frois- 
dwBsomSr  sart ,  sont  durs  et  hardis,  et  fort  travaillans  en  armes 
et  en  guerre,'et  quand  il  veulent  entrer  en  Angleterre, 
ils  meinent  leur  ost  bien  vingt  ou  vingt-quatre  lieues 
loing  que  de  iour  que  de  nuict.  Car  ils  sont  tous  à 

«  Philippe  V,  Charles  VI,  Jean  I  le  Posthume  ,  Jean    II  et 
Charles  V. 
*  Voy.  p.  98  Je  ce  vol. 
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cheval  les  uns  et  les  autres,  horsmis  la  truandaille  m 
les  suyuent  à  pied.  Les  chevaliers  et  escuyers  sont  bien 
montés  sur  grans  roucins ,  et  les  autres  communes  et 
gens  du  païs  sur  petites  hacquenées  -,  et  si  ne  meinent 
point  de  charroy ,  pour  la  diversité  des  montaïgnes 
qu'ils  ont  à  passer  parmi  ce  païs  deNorthombelande, 
et  si  ne  meinent  nulles  pourveancesde  pain  ne  de  tin. 
Car  leur  usage  est  tel,  en  temps  de  guerre,  et  leur 
sobriété,  cruils  se  passent  bien  assez  longuement  de 
chair  cuitte  à  moitié ,  sans  pain ,  et  de  boire  eaue  de 
rivière  sans  vin ,  et  si  n'ont  que  faire  de  chaudières  et 
de  chauderons.  Car  ils  cuisent  bien  eux-mêmes  leurs 
bêtes  quand  ils  tes  ont  écorchées ,  et  si  savent  bien 
qu'ils  trouveront  à  grand  foison  au  pays  H  où  ils 
veulent  aller  :  pourquoi  ils  ne  portent  aucune  pour-* 
veance.  Car  chacun  emporte  entre  la  selle  de  son 
cheval  et  le  panon  une  grande  pièce  platé;  et  si 
trousse  derrière  luy  une  besace  pleine  de  farine,  en 
telle  entente  que  quand  ils  ont  tout  mangé  de  terre 
cuite  que  leur  estomach  leur  semble  estre  vague  et 
affoibli  ,  ils  gettent  celle  pièce  plate  au  feu  et  détrem- 
pent un  petit  de  leur  fa*itte  ;  et  quand  celte  jiiècc  est 
échauffée,  ils  gettent  de  celle  clere  paste  sur  celle 
chaude  pièce  et  en  font  un  petit  tourte!  en  manière  de 
flamiché  du  de  buignet ,  et  le  mangent  pour  conforter 
leur  estomach.  Parquoy  cè  n'est  pas  grand  merveillé^ 
s'ils  font  grans  journées  plus  qu'attirés  gens.  >>  *  !  '  '  '  ' 
La  campagne  de  1327  s'étant  passée  sans  résultats , 
on  aecu**  Mortimer  d'avoir  été  d'intelligence  avec  les- 
ennemis  de  l'état.  Craignant  le  sort  des  Spencer,  et 
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voulait  raffermir  5911  autorité  chancelante ,  il  profita 
des  dispositions  p^cifiquies  de  Robert  Bruce  qui ,  sen- 
tant la  diminution  de  ses  forces  physiques,  désirait 

L'A  iet  n  aSSUrCr  16  UÔ™  à  DaVid  9  S°n  Ûh  miDeur'  IlcoiîGlut 
renoJ8àeT  avec  lui  la  paix  à  York,  le  1er  mars  1328,  Édouardlll 

prétention   à  la  M  "M  T 

vKcZiTléfwt  renonÇa  *  l9utp  prétention  à  la  suzeraineté  pu  à  la 
propriété  de  l'Ecosse,  et  reconnut  Robert  comme  roi 
indépendant  de  ce  pays.  Celui-ci  promit  de  ppyer 
30,000  marcs  à  l'Angleterre.  Jeanne ,  sceur,  d'É- 
douard,  fut  fiançée  à  David.  Édouard  rendit  ani 
Ecossais  la  pierre  de  Scone,  sur  laquelle  leurs  rois 
avaient  été  anciennement  couronnés,  et  qui  depuis 
trent;e-deux  ans  se  trouvait  en  Angleterre  ».         •  ^ 
J$£ Vw-    Le  P^lement  ^semblé  à  Northampton  ,  le  2&  juin 
L°nt'i33Tde  1328 '  CGnfirDla  ce  traité,  mais  la  nation  n'en  mur- 
mura pas  moins  hautement.  Les  comtes  de  Lancastre, 
de  Kent  et  de  Norfolk,  mécontens  de  l'autorité  que 
s'arrogeaient  la  reine  mère  et  son  favori,  protestèrent 
par  un  manifeste  contre  toute  l'administration  exis- 
tante ,  comme  pernicieuse  au  royaume.  Roger  Morti- 
fier qui  venait  de  se  faire  nommer  comte  de  la  Marche, 
prit  un  moyen  diabolique  pour  frapper  les  mécontens 
de  terreur ,  et  paralyser  leurs  bras.  A  son  instigation, 

un  grand  attachement  pour  la 
famille  royale,  confièrent  secrètement  au  comte  de 
Kent  qu'Edouard  H ,  son  frère,  vivait  encore  et  était 
renfermé  dans  le  château  de  Corft.  Le  prince  ajoutant 
foi  à  cette  fable ,  fit  une  tentative  pour  délivrer  l'au- 
guste prisonnier.  Son  action  fut  représentée  au  parle- 

•  Voy.  vol.  V,  p.  294.  . 
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ment  comme  un  crime  d'état  ;  l'assemblée  le  condamna 
à  mort ,  et  la  reine  et  son  indigne  favori  s'empressèrent 
défaire  exécuter  la  sentence  avant  que  le  jeune  roi 
pût  y  mettre  obstacle.  Ainsi,  le  fils  d'Edouard  I.*r  et 
de  Marguerite  de  France  fut  décapité,  le  19  mars 
1530 ,  et  ses  biens  furent  confisqués  au  profit  d'un  fils 
de  Mortimer.  ' 

Mais  l'heure  de  la  vengeance  avait  sonné.  Depuis  chute  ,n,a- 
long-temps  Edouard  III  supportait  avec  une  noble  in- 
ignation  sa  dépendance  d'une  mère  coupable  et  d'un 
infâme  suborneur.  Parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il 
résolut  de  s'y  soustraire ,  de  se  saisir  du  gouvernement, 
et  de  prouver  au  monde  son  innocence ,  en  frappant 
le  meurtrier  de  son  père.  Toutes  les  mesures  pour 
exécuter  ce  coup  furent  convenues  avec  lord  Montagu 
et  quelques  autres  seigneurs.  La  reine  s'était  retirée 
arec  son  amant  au  château  de  Nottingham,  et  y  avait 
conduit  le  roi.  Édouard  III  gagna  sir  William  Eland, 
commandant  de  ce  château ,  pour  que  dans  la  nuit  du 
19  octobre  1330  ,  il  y  laissât  entrer  lord  Montagu  et 
ses  amis  par  une  allée  souterraine  inconnue  à  Morti— 
mer  :  dès  qu'As  furent  arrives  il  se  joignit  à  eux.  On 
trouva  le  favori  avec  l'évêque  de  Lincoln ,  dans  une 
pièce  attenante  à  la  chambre  de  la  reine.  Cette  prin- 
cesse ayant  entendu  dtf  bruit ,  ne  fut  pas  assez  maîtresse 
d'elle-même  pour  cacher  sa  passion  ;  elle  supplia  le  roi 
J'épargner  son  gentil  Mortimer,  son  plus  cher  ami. 
Sans  se  laisser  toucher  par  des  propos  si  honteux  dans 
la  bouche  d'une  mère ,  d'une  reine ,  le  roi  fit  arrêter 
Mortimer,  qu'on  transporta  a  la  tour  de  Londres. 
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Édouard  annonça  à  la  nation ,  par  une  proclamation, 
qu'il  avait  pris  les  rênes  du  gouvernement ,  et  convo- 
qua un  parlement  à  Westminster.  Mortimer  fut  accusé 
d'avoir  usurpé  le  pouvoir  du  conseil  de  régence-,  d'être 
le  meurtrier  d'Edouard  31 5  d'avoir  entraîné  par  une 
coupable  manœuvre  le  comte  de  Kent  dans  une  entre- 
prise qui  l'avait  perdu  ;  d'avoir  dilapidé  les  revenus 
de  l'état,  et  de  s'être  approprié  20,000  marcs  pàyœ 
par  le  roi  d'Ecosse.  Les  pairs  déclarèrent  tous  ees 
crimes  notoires ,  et  condamnèrent  Mortiroer  i  mort. 
Attaché  à  la-queue  de  deux  chevaux,  il  fut  traîné,  fe 
29  novembre  1350  ,  à  Elmes,  près  de  Londres,  et 
accroché  à  un  gibet.  La  reine  Isabelle  dut,  peut-être , 
à  l'intercession  du  pape,  de  ne  pas  subir  de  juge- 
ment 1  ;  privée  de  sa  fortune ,  elle  fut  enfermée  pour 
le  reste  de  ses  jours  au  château  de  Risings  ;  le  roi  assi- 
gna 3,000  marcs  par  an  pour  son  entretien.  Elle  y  v&ut 
encore  vingt-sept  ans.  it/  .tl\„ 

roi  Une  révolution  arrivée  en  Écosse ,  fournit  â 
Edouard  III  une  bonne  occasion  de  faire  revivre  sé(s 
prétentions  à  la  suzeraineté  de  ce  royaume.  Robert  I." 
Bruce,,  mourut  en  1529.  Avant  d'expirer,  il  ordonna 
que ,  puisque  les  embarras  de  son  régne  ne  lui  avaient 
pas  permis  d'accomplir  le  vœu  d'aller  en  Terre-sainte, 
son  cœur  y  fût  porté  pour  être  présenté  au  S.  Sé- 

1  Obsecramus  te  ,  fili ,  dit  Jean  XXII  dans  une  lettre  à  Édouard» 
per  viscera  misericordiae  Jesu  Christ! ,  ut  matris  pudori  quantum 
secundum  deum  poteris ,  velis  parcere ,  et  ejus  lapsum  ,  si  qa« 
(  quod  absit)  fuerit,  non  publicare  sed  quantum  bono  modo  poi- 
«isf  ipsum  potius  tu  de  as  occultare»  Ap.  Ratnald. 
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uulcre  Robert  eut  pour  successeur  David  H,  «on 
6ls, âgé  de  six  ains.  Randolphe,  comte  de  Mourray,rat 
nommé  régent  pendant  1a  minorité  du  roi.  A  cette 
époque  plusieurs  seigneurs  anglais  renouvelèrent  leurs 
plaintes  contre  le  gouvernement  écossais,  qu'ils  accu- 
saient de  ne  leur  avoir  pas  rendu  leurs  terres  confis- 
ses pendant  la  dernière  guerre,  quoique  cette  resti- 
tution eut  été  st  ipulée ù*  ans  uti  article  de  la  paix  d'York 
en  faveur  <le  quelques-uns  d'entre  eux  ;  on  pourrait 

en  justice ,  précisément  parce  que  la  stipulation  était 
individuelle  ;  en  supposant  toutefois  qu'elle  avait  été 
exécutée  à  l'égard  de  eeux  qui  avaient  été  nommés  -, 
mais  lord  Beaumout ,  qui  était  de  ce  nombre,  se  plai- 
gnait d'avoir  éprouvé  un  déni  de  justice.  Pour  trou- 
bler la  paix  dont  l'Ecosse  jouissait ,  il  ramena  de  France 
Edouard ,  fils  du  roi  Jean  Baillol  3,  et  l'engagea  à 
faire  valoir  ses  prétentions  sur  le  trône  d'Ecosse. 
Edouard  III  qui,  par  un  article  du  même  traite 
d'York ,  s'était  soumis  à  payer  au  pape  une  amende 
de  20,000  livresst.,  si  dans  les  premières  quatre  années 
il  violait  la  paix,  refusa  de  prendre  part  à  l'entreprise 
du  jeune  Baillol  ;  il  défendit  même  à  Beaumont  et  à 
ses  amis  de  lever  des  troupes  en  Angleterre  \  ces  sei- 
gneurs qui  savaient,  peut-être ,  que  le  roi  désirait  en 
secret  d'être  désobéi,  ne  tinrent  aucun  compte  de  ses 

4  Guillaume  DotxgWqa'tl  chargea  de  -oetlc  eow»mis«on  ,  ea  pas- 
saiii  par  4'Eapaçnc  ,  -|irflfMt  a  tmc  talaiUc  .contre  les  infidèle»  et  y 

»  Voy.  vol.  V,  p.  292. 
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ordres.  Edouard  Baillol  ne  pouvant  entrer  en  Ecosse 
par  le  nord  de  l'Angleterre ,  parce  que  les  frontières 
étaient  garnies  de  troupes,  s'embarqua  avec  5,000 
hommes  à  Holderness ,  et  mit  pied  à  terre  le  6  août 
1352  à  Kinghorn,  dans  le  comté*  de  Fife.  Les  Écossais 
n'avaient  dans  ce  moment  aucun  chef  distingué  par  sa 
bravoure  ou  ses  talens  militaires*,  Douglas  avait  péri 
en  Espagne  dans  un  combat  contre  les  Arabes  l,  le  ré- 
gent Mourray  venait  de  mourir ,  et  son  successeur  ,  le 
comte  de  Marre ,  manquait  des  qualités  requises  pour 
ce  poste.  S'étant  opposé  à  Edouard  Baillol ,  à  la  tête 
de  40,000  hommes,  il  fut  défait  et  tué,  le  11  août 
1352,  dans  une  bataille  meurtrière  qu'il  donna  sur  la 
rivière  d'Earn.  La  prise  de  Perth  et  la  soumission  de 
presque  toute  l'Ecosse ,  furent  les  fruits  de  cette  vic- 
toire. Edouard  Baillol  fut  couronné  à  Scone  •  le  24 
ïdflwrf^  septembre  1532,  et  le  jeune  David  transporté  en 

co««.  '        France  \  mais ,  le  21  décembre  1552 ,  Archibald  Dou- 
glas ,  chef  des  Écossais  du  parti  de  Bruce ,  surprit 
l'imprudent  Edouard  à  Annan ,  et  le  força  de  se  sau- 
ver en  Angleterre. 
jU>u.rd         peu  de  temps  avant  sa  déroute,  savoir  le  23  no- 

pA^ctoTil. de  vemDre  1352 ,  Baillol ,  pour  s'assurer  l'assistance  d'É- 
douard  III ,  avait  passé  à  Roxborough  un  acte-  par 
lequel  il  promit  de  se  reconnaître  vassal  de  l'Angle-! 
terre.  En  conséquence  le  roi  d'Angleterre  ramena 

nSîSnHffl . BaiUo1  en  Ecosse ,  et  défit ,  le  19  juillet  1555 ,  à  Hali- 

1838.  'down-Hill,  les  Écossais  commandés  par  Archibald 
Douglas.  Cette  bataille  meurtrière  moissonna  la  fleur 

1  Voj.  la  note  He  la  page  111. 
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Baillol  e»t  ex- 


couronne  de 


kktf$m&^^  *  coûta >     à  Le 

parlement  ^-Èdinbourg  reconnut ,  le  jtl  féjvrier  1334, 
la  suzeraineté  de  l'Angleterre ,  et  Edouard  IJI  se  fît 

aeRoxborQiig^  Édinbourg ,  Haddingtoun , 

Linlitûgow.  Peçbles  et  Dumfries.  C'était  abuser  de  la 
victore;  aussi  Ectyuard  eut-il  a  peine  retire  ses  troupes 
fies  Ecossais  classèrent  son  protégé  et  reconnurent pu,se- 
nouveau  David.  Leur  soulèvement  impliqua  le  roi 
Angleterre  dans  une  longue  guerre  v  cjue  les  affaires 
Je  Franck  ne  lui  permirent  pas  de  ppusser  avec  toute 
la  vigueur  qu  il  aurait  voulu. 
Ce  fut  en  1^28  que  mourut  Charles  IV  le  Bel,  roi 

*Ui5    r  t^>«  i  .  ,f  •   d  Edouard  III» 

<¥  France,  et  qu'Edouard  III  commença  à  former  des 
prétentions  sur  cette  couronne,  que  pourtant  il  ne  lit 
valoir ,  les  armes  lia  main,  qu'en  1338.  Nous  avons 
prie  *  de  tous  les  évènemens  de  cette  guerre  quicom-  T£££ei3£ 
lia  içgWe  Édouard  III,  ètplus  tard  son  fils  aîné 
Éîouardi,  qu'à  cause  de  la  couleur  de  son  armure,  on 
appelait  le  Prince  Noir.  Cette  guerre  nous  donne 
toutefois  l'occasion  de  faire*  ici  une  remarque  concer- 
nant Jetât  de  l'agriculture  en  Angleterre  :  un  fait  çu-  % 
rieux  qui  prouve  que  dès  le  milieu  du  quatorzième 
siècle  ce  pays  «tait  ricne  en  troupeaux  de  brebis ,  c'est 
îtefés'subsicïés  que  le  parlement  vota  en  1339  n'é- 
tant pas  entrés  assez  promptement ,  lé  parlement  fil 
remettre  au  roi  20,000  sacs  de  laine ,  comme  un  objet* 
(p'ott  pouvait  très-facilement  changer  en  argent  dans 
ferPâ^s-^Bas.  ' Effectivement  nous  avons  vu  Sans  un 
1  Voy.  vol.  VIII,  p.  223. 
ix.  *  8 
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des  précédons  chapitres,  que  les  Pays-Bas  étaient 
riches  en  manufactures  de  draps  fins ,  pour  lesquelles 
ils  tiraient  la  laine  d'Angleterre. 

cèlaUÎ3i6"  ^a  bataille  ^e  Crécy, du  26août  1346,  où  Édouard 
et  son  fils,  le  Prince  Noir,  défirent  complètement  les 
Français,  est  l'événement  le  plus  remarquable  de  la 
guerre  de  France.  Nous  en  avons  suffisamnieat  parlé 
ailleurs  *;  cependant  à  ce  que  nous  en  avons  dit,  nous 
ajouterons  que  la  tète  du  roi  de  Bohême,  dont  le  corps 
fut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille,  était  couverte 
d'un  casque  ombragé  de  trois  plumes  d'autruche ,  avec 
celte  devise  :  Ich  dien  (  je  sers  ).  En  commémoration 
de  cette  victoire,  le  Prince  Noir  adopta  ces  plumes  et 
cette  devise ,  et  tous  les  princes  de  Galles  jusqu'à  nos 
4   jpurs ,  les  ont  portées  dans  leurs,  armes.  .  ri[ 

Plusieurs  historiens  modernes:  ont  prétendu  que 
dans  la  bataille  de  Crécy  les  Anglais  se  .sont  servis  de 
canons ,  et  ils  ont  cité  le  témoignage  deVillani  -,  mais 
les  bombardes  dont  parle  ce  Florentin,  Paient  une 
espèce  de  bail is te  avec  laquelle  les  Anglais  lançaient 
des  balles  ardentes.  :.  > 

ronquAte  de     La  reddition  de  Calais ,  où  Éflpuard  fit  son  entrée, 

eau.»,  134 .  ^  zqûi  134:7$  fut  le  plus  beau  iViiil  4e  sa  victoire  : 
cette  ville  d'où  le  vainqueur  expulsa  tous.  les.  habi tans 
français,  devint. le  principal  entrepôt  des' laines;  des 
cuirs,  de  l'étain  et  du  plomb  que  les  étrangers  tiraient 
d'Angleterre.  Les  supplications  et  les  larmes  de  la 
reine},  Philippine  de  Hainault,  sauvèrent,  dit-on,  la 
mémoirê  d'Edouard  de  l'infamie ,  dont  il  allait  la  cour 
i  Voy.  vol.  VIII,  p.  237. 
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yrir  en  ordonnant  le  supplice  d"Eustachc  de  S.  Pierre 
et  des  antres  citoyens  qui  s'étaient  dévoues  à  la  mort. 
Sans  vouloir  ravir  à  cette  princesse  la  gloire  qui  lui 
est  due,  nous  sommes  heureuxde  lire,  dans  Froissart, 
qu'en  envoyant  ces  infortunés  au  supplice ,  Édouard 
donna  à  sa  suite/  ua  eoup-d'cèil  expressif.  Ce  mouve- 
ment du  roi  héros  nôus  autorise  à  croire  que  tout  en 
affectant  1*  colère,  il  voulait  que  les  patriotes  de  Ca- 
lai,  fussent  épargnés  ». 

,  •   ;  if.  •.        •      »  »  * 

»..»»*»  • 

1  Nous  allons  placer  iei  le  récit  intéressant  de  Froissart.  «  Quand 
messire  Gaui  »er  (  de  Manny  )  eut  présente  ces  six  bout-geois  au  roi , 
ils  s'agenouillèrent  et  dirent  à  jointes  mains  :  Gentil  sire  roy,  veer- 
nous  ici  six  qui  avons  été  bourgeois  de  Calais  et  grans  marebans. 
Si  vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et  du  chatel ,  et  nous  mettons 
en  voire  pure  voulontc  pour  sauver  le  rcmanant  du  peuple  de  Calais 
qui  a  souffert  rriouft  de  griefs.  Si  veuillez  avoir  pitié  et  raerry  de 
Mui.  j^  vostre  hâute  noblesse.  Lors  plorèrent  de  pitié  les  ceintes  , 
Wons, ehevalicM  et  aulteS  qui  illec  estaient  assemblés  en  grand 
Bonibfe.  JUijroi  ^egar44  ^lir;euxtrè«  depiteroent.  Car  moult  bayoil 
le  peuple  de  Çajais  pourries  grans  contrariétés  et  dommages  que  le 
lemps  passé  sur  mer  lui  avoient  faits  t  si  commanda  qu'on  l^uri 
tranchast  les  testes.  Tous  prioient  au  roi  si  acortes  qu'ils  pouvoient 
qu'il  en  vousist  avoir  mercy,  mais  il  n'y  vouloit  entendre.  Lors 
twisire  Gadtierv  dè  Mânny  dît:  Haa  ,  gentil  sire  ,  veuTlïéz  refréner 
votre  courage,  vous  avee  la  renommée  de  souveraine  noblesse.  Or  ne 
veuillez  faire  chose  par  quoi  elle  soit  araend'rie  ne  qu'on  puisse  par- 
ler sur  vous  en  nulle  vilennie.  Toutes  gens  diroient  que  ce  seroît 

.      .  *  *    •    il  'U    /....'  *'  f  ji' 

cruaité,  si  vous  faissiez  mourir  si  honnestes  bourgeois,  qui  de 
leur  voulonté  s©  sont  mis  en  votre  mercy  pour  les  autres  sauver. 
Adonc  guigna  le  roi  et  dict:  Soit  fait  venir  le  coupe-teste.  Ceux  de 
Calais  ont  fait  mourir  tant  de  mes  bommes  qu'il  convient  ceux-ci 
mourir  aussi.  Adonc  la  roync  d'Angleterre  ,  qui  estoit  moult  en- 
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La  peste  qui,  en  1548  et  1349 ,  désola  l'Angleterre 
comme  la  France,  donna  du  répit  aux  armes  des  deux 
nations.  L'Angleterre  perdit,  à  ce  qu'un  dit. ,  par  cette 
contagion ,  plus  de  la  moitié  de  sa  population. 
.roSuii!e»dd'i-      Pendant  la  lutte  entre  Edouard  III  et  la  France,  la 
guerre  d'Ecosse  continuait  toujours,  et  Robert  Stuart, 
(|ui,  en  l'absence  de  son  oncle  l,  le  roi  David,  gou- 
vernait ce  pays ,  remportait  plus  d'un  avantage  sur  les 
Anglais.  En  1541,  Edouard  poussa,  avec  46,000 
hommes  jusqu'à  Newcastle,  mais  la  flotte  qui  lui  ame- 
nait les  subsistances  ayant  été  dispersée  par  des  coups 
de  vent,  il  conclut,  en  décembre,  une  trêve  par  la- 
quelle  les  Ecossais  promirent  de  le  reconnaître  pour 
leur  souverain,  si  David  ne  revenait  pas  avant  le 
l.cr  min  1545.  Dâvid  arriva  avant  çe  terme  (le  4  mai 
1542)  avec  des  forces  considérables  composées  de 
Français ,  d'Écossais,  de  Dauois  et  de  Norvégiens,  en- 
vahit l'Angleterre ,  conclut  ensuite  une  trêve  pour 
deux  ans,  et  fut  compris  dans  celle  qu'Edouard  fit 
avec  la  France  en  1543  2.  Parla  suite  Philippe  de  Va- 
lois, voulant  forcer  le  roi  d'Angleterre  de  lever  le  siège 

ceinte  ,  se  mit  à  genoux  en  plorant  et  dit  :  Haa  ,  gentil  sire ,  depuis 
que  je  repassai  la  mer,  je  ne  vous  ai  rien  requis. Or  vous  prie  hum- 
blement en  don  que  |  our  le  fils  de  Sain  e  Marie  et  pour  l'amour  de 
moi  vous  veuillez  avoir  de  ces  six  hommes  merej.  Le  rov  la  re- 
garda et  se  teut  une  pièce  ;  puis  dit  :  Haa  ,  Dame  ,  j'aimasse  mieux 
que  vous  fussiez  autre  part  que  cy.  Vouj  me  priez  ci  acorles,  que  je 
ne  puis  vous  éconduire.  Si  les  vous  donne  à  voslre  plaisir. 

1  Robert  Stuarl  était  fils  de  Marioric  ou  Margerie  Bruce  ,  sœur 
de  David  II. 

■  Voy.  p.  235. 
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Je  Calais,  engagea  David  Bruce  à  recommencer  les 
hostilités ,  mais  la  courageuse  Philippine  n'unit  un 
corpsde  12,000  hommes,  dont  elle  donna  le  comman-,;^1^ 
dément  à  lord  Piercy  ,  se  mit  elle-même  a  leur  tôte,  ,0^^1317." 


Abdication 
d'Kdouard 


livra  bataille,  le  17  octobre  1347  ,  à  Nevil's  Cross, 
prés  Durham,  à  50,000  Écossais,  et  les  mit  en  déroute. 
David  tomba  entre  les  mains  de  la  reine  qui  l'enferma 
dans  la  tour  de  Londres  5  après  quoi  elle  alla  joindre 
son  époux  devant  Calais 1 . 

L'Ecosse  fut  dès-lors  partagée  en  deux  moitiés-,  Ro- 
bert Stuart  défendait  les  droits  de  son  oncle  dans  les  M,tSE 
comtés  septentrionaux  ;  Edouard  Baillol  était  reconnu 
dans  quelques  comtés  du  midi ,  ou  plutôt  les  Anglais 
y  régnaient  sous  son  nom.  Ce  simulacre  de  monarque, 
dégoûté  du  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer,  abdiqua ,  le  20 
janvier  1355  ,  à  Roxborough  ,  en  faveur  du  roi  d'An- 
gleterre, en  se  réservant  une  pension  de  2,000  livres 
sterlings.  Il  mourut  quelques  années  après  ,  sans  lais- 
ser de  postérité. 

Enfin,  le  5  octobre  1537,  Edouard  III,  entière-  d»*m  Bn*. 

7  77  est  rétabli  »-ir  le 

ment  occupé  des  affaires  de  France,  et  voyant  que  la  gjjg  • 
concpiète  de  l'Ecosse  n'était  pas  plus  avancée  par  la 
captivité  de  son  souverain,  rendit  la  liberté  à  David 
Bruce,  qui  s'engagea  à  lui  payer  100,000  livres  ster- 
lings  en  dix  termes.  En  même  temps  il  fut  conclu  une 
trêve  de  dix  ans  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse ,  et  on 
la  prorogea  ensuite.  David  mourut  le  22  février  1371. 
Alexandre,  Sutherland,  fils  de  Mathilde,  sa  sœur  aî- 
née, qu'il  avait  désigné  pour  son  successeur,  étant 
1  Voy.  Vol  VIII ,  p.  237. 
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siilrlT'ro/d'B-  mort  avant  lui ,  le  trône  passa  au  fils  de  Mariorie  on 
îm  1371  "  Margerie,  sa  seconde  sœur  :  ce  prince,  appelé  Ro- 
bert Stuart ,  descendait  au  septième  degré  de  Gautier, 
que  le  roi  Malcolm  III  avait  créé ,  vers  1100  ,  stuart 
ou  grand  maître  du  royaume.  Ce  fut  par  Robert  que 
la  ligne  aînée  de  cette  maison  monta  sur  le  trône 
d'Écosse ,  auquel  elle  fournit  sept  monarques ,  jusqu'à 
Marie  Stuart,  l'héritière  du  septième  qui,  par  son 
mariage,  fit  passer  la  couronne  dans  la  seconde  ligne, 
celle  de  Darnley. 
ivd^*dTiaae  Edouard  devait  à  ses  guerrqs  l'affermissement  de  son 
J»mt,ère'1349*  autorité  royale  :  ses  barons,  dont  l'ambition  avait 
trouvé  jusqu'alors  un  aliment  dans  les  factions,  se  ser- 
rèrent autour  d'un  prince  dont  l'esprit  chevaleresque 
fournissait  aux  braves  tant  d'occasions  de  se  signaler  et 
d'acquérir  des  richesses.  Ce  fut  sans  doute  pour  en- 
tretenir leur  émulation  et  raffermir  leur  attachement, 
qu'Edouard  III  fonda ,  en  1349,  l'illustre  ordre  de  la 
Jarretière,  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  n'avait 
jamais  compté  plus  de  vingt-cinq  membres,  nombre 
fixé  par  son  institution.  On  a  beaucoup  disserté  sur 
l'origine  de  cet  ordre  et  de  sa  devise  :  Hony  soit  qui 
mal  y  pense  ;  la  question  ne  peut  être  décidée,  faute 
de  documens  historiques.  L'opinion  vulgaire  d'après 
laquelle  une  jarretière  que  la  comtesse  dé  Salisbury , 
dame  des  pensées  du  roi,  avait  perdue  en  dansant,  et 
qu'on  vit  entre  les  mains  d'Edouard ,  donna  lieu  à  la 
fondation  de  l'ordre  ,  ou  plutôt  à  sa  dénomination  et 
à  sa  devise,  ne  repose  sur  aucun  témoignage  contem- 
porain, mais  elle  est  probable,  parce  qu'elle  con- 
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Tient  à  la  galanterie  qui  s'alliait  si  bien  à  l'esprit  de 
chevalerie.  Une  autre  opinion  d'après  laquelle  l'ordre 
a  été'  fondé  en  mémoire  de  la  bataille  de  Crécy,  où 
Fon  avait  donné  pour  mot,  garter^  c'est-à-dire  jarre- 
tière, serait  plausible  si  elle  expliquait  l'origine  de  la 
devise  *• 

Edouard  III  eut  de  plus  brillans  succès  encore  dans  j 
la  guerre  de  'France  sous  Jean  II  que  sous  Phi- 
lippe VI.  Labataille  dePoitiers,du  i8septembre  1356, 
la  captivité  du  roi  de  France  illustrèrent  cette  époque. 
Nous  en  avons  suflBsamment  parlé  dans  le  chapitre 
consacré  à  l'histoire  de  France  ;  cependant ,  à  ce  que 
nous  en  avons  dit,  nous  croyons  devoir  ajouter  le 
trait  suivant  emprunté  deFroissart,  qui  peint  l'esprit 
chevaleresque  du  temps.  Parmi  les  chefs  qui  entou- 
raient le  prince  avant  la  bataille  pour  le  conseiller,  se 
trouvait  Jacques  d'Àndelée.  Quand  il  vit  quela  bataille 
allait  commencer,  il  dit  au  prince  :  «  Monseigneur, 
fai servi  tousiours  loyalement  Monseigneur  vostre  père 
et  vous  aussi,  et  ferai  tant  comme  je  vivrai.  Cher  sire,  je 
vous  le  monstre  pourtant  que  jadis  je  vouoy  qu'à  la  pre- 
mière besongne  ou  le  roi  vostre  père  ou  l'un  de  ses  fils 
seroit,je  seroisle  premier  assaillant  et  le  meilleur  com- 
battant de  son  cotéoujemourroys  en  la  peine.  Si  vous 
prie  très  chèrement ,  en  guerdon  que  je  feisse  onc- 
tpes  du  service  au  roi  vostre  père  et  à  vous  aussi,  que 
vous  me  dofcmez  congé  que  de  vous  à  mon  honneur  je 

■ 

1  Encore  pourrait-on  demauder  si  ce  ne  fut  pas  précisément  l'a- 
venture île  la  comtesse  Je  Salisbury  qui  fit  choisir  un  mot  d'ordre 
si  peu  usité. 


120       LIVRE  V.  CHAP.  XV.  ANGLETERRE. 

puisse  partir  et  moy  mettre  en  estât  d'accomplir  mon 
vœu.  Le  prince  lui  accorda  et  lui  dit  :  Monseigneur 
James ,  Dieu  vous  doint  huy  grâce  d'estre  le  meilleur 
des  autres.  Adonc  lui  bailla  il  la  main  ;  et  se  partit 
lè  chevalier  du  prince  et  se  meit  au  premier  front  de 
leurs  batailles ,  accompaigné  tant  seulement  de  quatre 
escuyers  qu'il  avoit  retenus  pour  son  corps  garder.  Or 
Vint  mess  ire  James  tout  devant  pour  combattre  la 

bataille  des  maréchaux  de  France  Monseigneur 

James  d'Andelée ,  en  la  garde  de  ses  quatre  escuyers 
et  l'espée  en  sa  main  estoit  au  premier  front  de  ceste 
bataille  et  trop  en  sus  de  tous  les  autres,  et  li  faisoit 
merveille  d'armes....  Oncques  ledit  chevalier  ne  n'y 
print  prisonnier  la  journée,  mais  tousiours  enlendoit 
à  combattre  et  d'aller  sus  ses  ennemis,.  •  Mess  ire  James 
d'Andelée ,  par  l'aide  de  ses  quatre  escuyers,  se  com- 
battit tousiours  au  plus  fort  de  la  bataille,  et  fut 
durement  navré  au  corps  et  au  visage ,  et  tant  que 
force  et  al  aine  lui  peurent  durer ,  il  se  combattit  et 
alloit  tousiours  avant ,  et  tant  qu'il  fust  moult  em- 
pesché,  Adonc  sur  la  fin  de  la  bataille  le  prinrent  ses 
quatre  escuyers  qui  le  gardoient,  et  l'amenèrent  moult 
foible  et  fort  navré  au  dehors  de  la  bataille  delez  une 
haye  pour  luy  un  petit  refroidir  et  éventer.  Si  le 
désarmèrent  le  plus  doucement  qu'ils  peurent  et  en- 
tendirent à  ses  playes  bander  et  coudre  les  plus  pé^ 
rilleuses.  » 

Le  prince  de  Galles  ayant  récompensé  ce  brave  par 
un  don  de  500  marcs  de  revenu,  Andelée  les  résigna 
entre  les  mains  de  ses  quatre  écuyers.  Le  prince , 
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loin  d  en  vouloir  à  Andelée  d'avoir  disposé  du  don 
qu'il  lui  avait  fait,  l'en  loua  et  lui  fit  un  nouveau  pré- 
sent de  600  marcs  de  revenu. 

La  paix  de  Bretigny,  du  8  mai  1360  1  ,  valut  b^tfa*™- 
l'Angleterre,  outre  la  Guienne  qu'elle  tenait  aupara- 
vant, la  possession  et  la  souveraineté  du  Poitou ,  de  la 
Saintonge,  du  Périgord,  de  l'Agénois,  du  Limosin,  du 
Quercy ,  du  Rouergue ,  de  l' Angoumois ,  de  Calais , 
de  Guines,  de  Montreuil  et  du  comté  de  Ponthieu. 

Lesgrands  exploits d'Édouard,  fils  aînédu  roi  d'An-  ^J?;10^!^ 
déterre,  ses  vertus  qui  le  rendaient  encore  plusintéres-  «4u^in«»1362- 
sant,  furent  récompensés,  enl362,  par  un  témoignage 
rlesatis faction  que  lui  donna  son  père,  en  lui  abandon- 
nant, comme  grand  fief  de  la  couronne  d'Angleterre, 
la  Guienne  et  la  Gascogne  à  titre  de  duché  d'Aquitaine. 
Le  nouveau  duc  et  son  épouse,  Jeanne  de  Wood- 
stock ,  nommée  la  belle  demoiselle  de  Kent ,  fille 
d'Edmond,  comte  de  Kent ,  que  la  reine  Isabelle  avait 
fait  décapiter  en  1329  ^établirent  leur  résidenceà  Bor- 
deaux ,  où  ils  tinrent  cour  avec  une  splendeur  royale. 
Nous  aurons  une  occasion  de  parler  de  l'expédition 
<{ue  le  duc  d'Aquitaine  et  Bertrand  Duguesclin  firent, 
dans  des  intérêts  opposés ,  en  Castille.  Cette  entre- 
prise chevaleresque  devint  l'origine  d'une  nouvelle 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui  fut  beau- 
coup moins  heureuse  que  les  premières ,  mais  four- 
nit à  Jean  de  Gand  ou  de  Gaunt ,  duc  de  Lancastre  ? 
troisième  fils  du  roi ,  occasion  d'acquérir  de  la  gloire 
militaire.  Toutefois  ce  prince ,  bien  secondé  par  Ro- 

1  Yoy.  vol.  VIII ,  p.  271.    *  Voy.  p.  108,  de  ce  vol. 
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bcrt  Knowles  et  par  Jean  de  Grailly,  caplal  de  Buch, 
ne  put  prendre  le  dessus  sur  le  connétable  de  France, 
et  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  ,  frères  du  roi  de 
France ,  et  l'Angleterre  fut  dépouillée  de  toutes  ses 
possessions  sur  le  continent,  à  l'exception  deBavonne, 
Bordeaux ,  Cherbourg  et  Calais  ' . 

*  » 

Le  roi  perdit,  en  1369  ,  son  épouse,  Philippine  de 
Hainault,mère  d'une  postérité  nombreuse.EdouardlII, 
qui ,  dans  sa  jeunesse,  avait  montré  une  si  gande  ac- 
tivité, des  qualités  imposantes ,  des  talens  éblouis- 
sans,  la  valeur  d'un  soldat,  et  la  générosité  d'un 
chevalier,  tomba ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
dans  le  mépris  par  son  faible  pour  les  femmes  et  par 
son  indolence.  Alix  Perrers,-  sa  maîtresse,  le  gou- 
vernait absolument  ;  entraînée  par  son  goût  pour  les 
plaisirs ,  elle  lui  fit  faire  des  choses  indignes  de  son 
caractère  et  de  son  âge.  Edouard  abandonnait  l'admi- 
nistration de  l'état  à  son  fils  le  duc  de  Lancastre,  qui 
n'avait  pas  les  formes  agréables.  Le  roi  eut  le  chagrin, 
lorsqu'on  1576  il  demanda  des  subsides  au  parle- 
ment, d'entendre  les  communes  se  plaindre  de  sa 
mauvaise  administration;  outrage  dont  ses  lauriers 
auraient  dû  le  mettre  à  couvert.  11  fut  obligé  de  dé- 
pouiller le  duc  de  Lancastre  du  gouvernement ,  et 
de  renvoyer  Alix  et  plusieurs  de  ses  conseils. 

Le  parlement  était  encore  assemblé,  lorsque  le  cœur 
paternel  d'Édouard  111  fut  frappé  d'un  coup  qui  plon- 
gea le  royaume  dans  le  deuil.  Le  Prince  Noir  languis- 
sait d'une  maladie  qu'il  avait  gagnée  en  Castille  ;  il  eu 

1  Voj .f  vol.  VIII,  p.  313. 
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mourut  le  8  juin  1376.  Le  roi  chercha  des  consola- 
tions en  rappelant  auprès  de  sa  personne  le  duc  de 
Lancastre  et  la  belle  Alix.  11  déclara  prince  de  Galles 
etson  successeur  au  trône  Richard/fils  du  Prince  Noir, 
enfant  âgé  de  dix  ans,  et  ordonna  qu'on  lui  prêtât  le  ser- 
ment éventuel.  U  négocia  ensuite  la  paix  avec  laFrancc; 
mais  comme  il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  rendre  Calais 
(me  les  Français  voulaient  racheter  par  des  provinces  ,  il 
légua  la  guerre  à  son  successeur*,  car  il  mourut,  le  21  juin 
1377,  à  sa  maison  de  Shene,âgé  de  soixante-cinq  ans. 
Les  Anglais  regardent  le   règne  d'Edouard  111 

de  l'Augleterrv. 

comme  l'époque  la  plus  brillante  de  leur  histoire  ; 
leur  orgueil ,  flatté  de  la  supériorité  qu'ils  maintin- 
rent pendant  des  années  sur  une  nation  rivale  ,  leur 
fait  approuver  toutes  les  actions  d'Edouard,  en  tant 
([u'elles  étaient  en  rapport  avec  ses  entreprises  guer- 
rières. Néanmoins  celles-ci  méritent  moins  d'éloges 
que  son  administration  intérieure,  aussi  long-temps 
au  moins  que  son  dévouement  à  une  maîtresse  co- 
quette ne  lui  fit  pas  perdre  la  considération  publique. 
Son  affabilité ,  sa  bonté  et  sa  générosité  le  firent 
àimer  des  grands  ,  en  même  temps  que  la  gloire 
f[u'il  avait  acquise  sur  le  champ  de  bataille  les  main- 
tenait dans  la  soumission  et  le  respect.  Ses  guerres 
injustes  avec  la  France  et  avec  l'Ecosse  étaient  les 
fruits  de  son  ambition   mais  les  talens  éminens  qu'il 
développa,  lui  valurent  l'admiration  de  l'Europe ,  et 
entretinrent  l'esprit  de  chevalerie  qui  caractérise  son 
siècle  :  elle  fit  oublier  les  horribles  déprédations  qu'il 
se  permit  dans  les  deux  pays. 
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Avant  Édouard  IÏI ,  l'Angleterre  ne  fabriquait  que 
des  draps  communs  et  envoyait  toutes  ses  laines  fines 
dans  les  Pays-Bas,  d'où  elles  lui  revenaient  changées 
en  draps.  Edouard  défendit  l'exportation  de  la  laine 
et  l'usage  des  draps  étrangers  mais  cet  ordre  ne  fut 
observé  que  pendant  une  seule  aimée  ,  parce  que  le 
rapport  des  douanes  en  souffrit  un  trop  grand  préju- 
dice, et  que  le  roi  avait  besoin  d'argent  pour  ses  guer- 
res françaises, 

fn^iuTTt  L'animosité  contre  les  Français ,  qui  s'accrut  par 
ï«niiafe7  'pu-  les  guerres  d'Édbuard ,  provoqua  un  acte  du  parle- 
ïîgbi^7  ment  relatif  à  la  langue  du  pays.  Depuis  la  conquête 
par  Guillaume ,  la  cour ,  les  barons ,  les  tribunaux 
composés  de  Normands  parlaient  la  langue  qu'ils 
avaient  apportée,  c'est-à-dire  la  langue  d'Oil  ou  Je 
français -wallon.  L'ancienne  langue  anglo-saxonne, 
mélange  du  danois  et  du  teutonique,  ne  resta  que 
dans  la  bouche  du  peuple.  Mais  dans  un  espace  de 
trois  siècles  les  vaincus  apprirent  quelque  chose  de 
leurs  vainqueurs,  et  ceux-ci  condescendirent  à  adop- 
ter une  partie  de  l'idiome  populaire  •,  ce  fut  ainsi 
que  se  forma  successivement  ce  mélange  de  kymr, 
de  danois ,  d'allemand  ,  et  d'un  français  corrompu 
par  une  prononciation  bizarre,  qu'on  a  nommé 
langue  anglaise.  Du  temps  d'Edouard  III  ,  on 
crut  s'apercevoir  que  cette  langue  était  assez  culti- 
vée pour  remplacer  la  française,  et  un  acte  du  parle- 
ment, de  1362,  ordonna  qu'à  l'avenir  l'usage  de  la 
langue  française  cesserait  devant  les  tribunaux  et  au 
parlement. 
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Outre  le  Prince  Noir,  Edouard  avait  perdu,  par  ^îj",1,' ?*~ 
une  mort  prématurée,  son  second  fils  Lionel  dit  d'An- 
vers, qui  laissa  une  fille  nommée  Philippine  de  Cla-» 
rcuce;  nous  la  remarquons  parce  qu'elle  fut  la  souche  des 
Mortimer,  que  nous  verrons,  par  la  suite,  prétendre  au 
Irène  d'Angleterre ,  et  dont  les  droits  se  confondirent 
ensuite  avec  ceux  de  la  branche  dite  Rose  blanche. 
Edouard  Iîl  laissa  trois  autres  fils  :  1.°  Jean  de  Gand,' 
souche  de  la  branche  de  la  Rose  rouge,  dans  laquelle 
se  confondirent  les  prétendus  droits  de  la  branche  de 
Lmcastre  ,  issue  d'Edmond  le  Rossu  ,  frère  d'E- 
ùuuard  l."}  2.6  Edmond  de  Langley,  duc  d'York, 
%  de  hrbranche  d'York,  ou  de  la  Rose  blanche  ;  enfin 
3.*  Thomas  de  Woodstock ,  duc  de  Glocestre.  Les 
filles  d'Édouard  DI  n'ont  pas  d'intérêt  historique-  ' 

m  0 

La  constitution  anglaise  qui ,  sous  Edouard  II ,  s'é-  .  cwei»«t 

°  *      *  *  dan»  U  connu- 

tait  consolidée  sans  bruit  ,  prit  des  développemens luli<m  •°s'«i"- 
importons  sous  Edouard  IIL  Les  besoins  d'argent  de 
«  prince  le  forcèrent  très-souvent  à  avoir  recours  aux 
Etats,  et  pendant  les  cinquante  années  de  son  régné -le 
parlement  fut  assemblé  soixante-dix  fois.  Dans  les  pre- 
nnèresannées,  le  droit  des  députés  des  villes  se  bornait 
encore  a  accorder  des  subsides;  à  mesure  que  Vin-, 
dustrie  et  le  commerce  accrurent  l'opulence  de  leurs 
commettans ,  ils  s'enhardirent  à  joindre  des  doléances 
à  leur  vote  ;  d'abord  ils  les  firent  entendre  avec  la  plus 
grande  modestie  et  avec  soumission  -,  mais  bientôt  l'ex- 
périence leur  apprit  qu'il  était  plus  utile  à  leurs  inté- 
rêts de  présenter  leurs  doléances  avant  de  voter  le 
subside ,  ce  qui  donnait  à  leurs  requêtes  une  toute 
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gestion  fût  examinée.  Le  roi ,  très-pressé  d'argent , 
consentit  à  ces  articles ,  à  condition  qu'on  les  rédigeât 
sous  la  forme  d'un  statut  ;  mais  k  peine  eut-il  touché 
le  subside  que ,  par  des  circulaires  adressées  à  tous  les 
shérifs,  il  annulla  le  statut  comme  contraire  aux  lob 
et  coutumes  anglaises,  ainsi  qu'à  la  prérogative  royale, 
et  comme  lui  ayant  été  arraché  par  la  force  des  cîr-r 
constances.  Le  parlement  de  1543  révoqua  formelle- 
ment le  statut  qui  avait  été  le  prix  d'un  vote  de  sub- 
side»'Edouard  lui-même  fit  une  démarche  qui  aurajf 
pu  lui  faire  perdre  une  de  ses  prérogatives  les  plus 
précieuses  ,  le  droit  de  guerre  et  de  paix.  La  réunion 
des  couronnes  d'Écosse  et  de  France  à  celle  d'Angle- 
terre était,  pendant  tout  son  règne,  l'objet  favori  Je 
ses  soins ,  et  il  ne  renonça  que  fort  tard  à  un  projet  si 
flatteur  pour  son  ambition.  Pour  apaiser  les  mur- 
mures du  peuple  qui  se  plaignait  de  la  charge  des  im- 
positions ,  il  voulait  faire  de  la  double  guerre  à  la- 
quelle il  était  forcé ,  l'affaire  de  la  nation  à  laquelle 
l'objet  en  était  étranger.  C'est  ce  qui  l'engagea  à  in- 
sérer dans  tous  les  actes  de  subsides  une  phrase  qui 
disait  que  la  guerre  avait  été  entreprise  de^  l'assenti- 
ment unanime  des  lords  et  des  communes  du  parle- 
ment ,  ce  qui  pouvait  servir  de  préjudice  à  l'avenir. 

5.  Le  troisième  principe  constitutionnel  qui  re- 
monte au-règne  d'Edouard  III ,  est  celui  qui  autorise 
les**  communes  à  examiner  et  â  punir  les  abus  commis 
dans  l'administration  du  royaume.  Le  parlement  de 
157$,  dont  nous  avons  parlé,  exerça. ce  droit  sans  op- 
position ,  et  après  la  mort  du  prince  de  Galles ,  qm 
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avait  €té  l'idole  de  la  nation ,  lorsqu'Édouard,  accabla 
de  douleur  et  affaibli  par  Pâge  et  les  fatigues,  s'aban- 
donnait au  duc  de  Lancastre  et  à  Alix  Perrers  qui  le 
gouvernaient ,  le  parlement  ménagea  encore  beaucoup 
moins  le  roi  et  son  administration. 

On  regarde  le  règne  d'Edouard  III ,  et  nommément 
Tannée  1359 ,  comme  l'époque  où  le  parlement  d'An- 
gleterre se  sépara  en  deux  chambres  5  mais  il  paraît 
que  cette  séparation  est  plus  ancienne,  sans  qu'on 
puisse  dire  avec  certitude  si  elle  a  jamais  eu  lieu ,  c'est- 
à-dire  s'il  a  existé  réellement  un  temps  où  les  ordres 
ont  délibéré  en  commun.  Le  parlement  complet  se 
composait  de  trois  États,  savoir:  i,°  le  clergé  5  2.°  les 
îords,  et  3.°  les  communes.  Depuis  que  les  dignitaires 
des  églises ,  les  chapitres  et  les  ordres  inférieurs  avaient 
été  dispensés  de  l'obligation  d'assister  au  parlement, 
qu'on  regardait  comme  une  charge  et  comme  une  es- 
pèce de  corvée ,  le  clergé  n'y  prenait  plus  part  comme 
td;  il  était  convoqué  séparément  en  synode  pour 
délibérer  sur  les  mômes  objets  que  les  deux  autres 
orires  ,  et  £our  se  taxer  quand  il  y  avait  un  impôt  à 
ptfjfer.'Lè  second  État  (les  grauntz  de  la  terre)  com- 
prenait trois  classes  :  1 .°  tous  ceux  qui  dépendaient 
parBarbiinie  de  la  couronne  :  ils  étaient  subdivises  en 
pairs  spirituels  et  temporels,  comprenant  tous  les  évê- 
ques,  comtes,  barons,  plusieurs  abbés  et  prieurs-,  2.  °lès 
chevaliers  Baronnets ,  hommes  riches  et  influens  que  le 
roi  convoquait  pour  assister  à  chaque  parlement  en 
particulier^  5.°  lesjuges  des  cours  du  roi  et  les  membres 
ordinaires  de  son  conseil.  Le  troisième  Etat,  les  coin- 
ix.  *  9 
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'  '  .  SECTION  111. 

..  Règne  de  Richard  i/,  1577— 13Ô9. 

vubvûu,      Charles  V  régnait  encore  en  France  lorsque  iïi- 
cJiard  II ,  âge'  de  dix  ans  ,  succéda  à  son  aïeul.  A,  la 
geaCu  roi!*  requête  de  la  chambre  des  Communes ,  celle  des  Pairs; 


nomma  pour  un  an  seulement  un  conseil  de  régence 
4$  neuf  personnes ,  chargé  de  la  direction  des  affaires 
courantes  et  ordinaires.  Le  parlement  accorda  un  sub  - 
side  pour  continuer  la  guerre  contre  la  France et 
nomma  deux  citoyens  de  Londres,  Walworth  et  Jean 
Philpot  pour  surveiller  l'emploi  du  subside.      •  .  i  ,  «. 
»  ^ Cette  guerre  que  Richard  avait  héritée  de  son  a  ï  eul , 
fut  d'abord  malheureuse  pour  les  Anglais  qui  furent 
dépouillés  de  toutes  leurs  possessions  en  France,  à 
l'exception  de  Calais ,  Brest ,  Bordeaux  et  Bayonne. 
\™*T*iJ*et     Ces  pertes  engagèrent  le  parlement  de  1579,  à  ae- 
jacksinm.     cor(jer  au  T0[  un  nouveau  subside;  c'était  une  taxe 

personnelle  graduée  suivant  le  rang  et  les  propriétés 
de  chacun  *  ;  cette  taxe  n'ayant  produit  que  la  moitié 
de  la  somme  qu'on  en  avait  attendue,  on  imposa,  le  6 
décembre  1580 ,  une  capitation  sur  chaque  personne 
mâle  ou  femelle  âgée  de  quinze  ans.  On  ne  pouvait  pas 

kl  '  *  , m 

1  La  plus  forle  taxe  (  celle  du  duc  de  Lancaslre  )  fut  de  1.  st.  6, 
13  sh.  4  pences  ;  celle  d'un  comte  ,  de  la  veuve  d'un  comte  et  du 
maire  de  Londres,  4  1.  st.  ;  celle  d'un  baron,  baronnet, etc.,  21.  st., 
d'un  chevalier,  1 1.  st.  ;  d'un  marchand  riche,  13  sch.  4  p.;  d'un 
simple  cultivateur  4  p.  -  u, 
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facilement  choisir  un  genre  d'impôt  plus  injuste  et  plus 
odieux.  Aussi  excita-t-il  une  indignation  générale.  Un 
receveur  dans  le  comté  d'Essex  ayant  demandé  à  un 
couvreur,  nommé  Wat  the  Tyler  (le  couvreur) ,'  la 
capitation  pour  sa  fille,  et  s'étant  permis  un  mouvement 
indécent  pour  constater  l'âge  de  la  jeune  personne, 
le  père  l'assomma  d'un  coup  de  marteau.  Ce  fut  le  si- 
gnal d'une  révolte  qui  s'étendit  rapidement  sur  une 
grande  partie  du  pays.  Une  armée  de  100,000  rebelles 
ayant  à  leur  tête  Wat  the  Tyler  et  un  mauvais  prêtre 
qui  pi  it  le  nom  de  Jack  Straw  (Jacques  Paille)  s'assembla 
à  Blackheath.  Le  12  juin  1381 ,  cette  troupe  entra  dans 
Londres  et  détruisit  le  palais  de  Jean,  duc  de  Lan- 
castre  ,  le  plus  habile  et  le  plus  détesté  des  oncles  du 
roi  ,  et  qu'on  croyait  auteur  de  la  taxe  ,  quoiqu'il  fût 
retiré  des  affaires.  Les  insurgés  brûlèrent  aussi  le  Temple  # 
ou  Palais  de  la  Justice.  Le  14  juin,  ils  forcèrent  la  tour 
ou  le  roi  s'était  retiré  ,  et  massacrèrent  l'archevêque 
Simon  Sudbury  qui  était  grand  chancelier  et  Robert 
Haies  ,  le  trésorier.  \  m  »  «...v  I 

Le  roi  entra  en  négociation  avec  les  rebelles  et  alla  HhM 
à  Smithfield  Où  il  invita  Wat  Tyler  à  se  rendre;  ce 
chef  y  arriva  ,1e  15  juin,  mais  se  conduisit  d'une  ma* 
nière  si  insolente ,  que  Guillaume  Walworth ,  maire 
dé  Londres,  indigné  de  son  effronterie,  et  croyant 
<nie  Wat  en  voulait  à  la  vie  du  roi  ,  l'abattit  d'un 
coup  de  sa  masse.  Les  rebelles  Voyant  tomber  leur 
chef ,  se  préparaient  à  le  venger  ,  lorsque  le  roi,  qui 
était  parvenu  à  sa  seizième  année ,  ordonhà  à  sa  suite  de 
s'arrêter,  et  s'avançant  seul  d'un  air  intrépide  vers  cette 
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multitude  en' fureur  :  «  Qu'est-ce  donc ,  lui  dit-il,  bon 
peuple  ?  Voulez-vous  tuer  votre  roi  ?  Ne  plaignez  pas 
la  perte  d'un  chef  qui  était  un  traître.  Je  suis  votre 
rbî .,  je  veux  être  votre  chef.  Suivez-moi  et  vous  rece- 
vrez tout  ce  (pie  vous  me  demandez.  »  Les  paysans 
stupéfaits  obéirent  et  le  roi  les  conduisit  dans  une 
plaine  où  il  entra  en  traités  avec  eux.  Pendant  ce  temps 
le  maire  Walworth  avait  ramassé  un  corps  de  troupes 
qui  arriva  au  secours  du  roi  sous  les  ordres  de  Robert 
Knowles.  Les  rebelles  furent  désarmés  ët  implorèrent 
la  clémence  du  roi.  Gelui-ci  leur  accorda  une  amnistie, 
et  les  renvoya  fort  contens.  Ce  prince  se  mit  alors  à  la 
tête  de  40,000  hommes  à  cheval ,  attaqua  isolément 
tous  les  corps  de  rebelles ,  s'empara  des  personnes  de 
leurs  chefs,  qui  furént  exécutés  sans  exception.  Ils 
convinrent  que  leur  projet  avait  été  de  massacrer  tous 
les  nobles,  propriétaires,  évêques  et  jurisconsultes. 
Les  chartes  d'émancipation  que  le  roi  avait  accordées 
à  quelques-uns  d'entre  eux ,  furent  abolies  par  le  par- 
lement ,  et  les  paysans  réduits  de  nouveau  en  état  de 
servitude. 

j«mi  \v.ktei.  On  ne  saurait  douter  que  l'insurrection  qu'on  venait 
d'apaiser  ,  ne  fût  un  des  résultats  de  là  faveur  qu'a- 
vaient prise  les  nouvelles  doctrines  que ,  sous  le  règne 
d'Edouard  III,  Jean  Wiklef,  prédicateur  à  Lutter- 
worth,  avait  répandues.  Nous  avons  parlé  ailleurs  *  de 
cet  homme  dont  les  mœurs  étaient  exemplaires,  et 
qui  prétendait  rahiener  l'Église  à  sa  pureté  primitive. 
Il  est  probable  que  les  disciples  de  Wiklef  qui  se  re- 
*  Vt>y.  vol.  Vil,  p.  168.  . 
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pandirent  comme  prédicateurs  ambukns  parmi  le 
peuple,  outrèrent  sa  doctrine  et  éveillèrent  dans  le 
peuple l'esprit  de  mécontentement  et  d'insubordina- 
tion. Quand  l'émeute  fut  apaisée  ,   on  crut  néces- 
saire de  s'occuper  de  Wiklef.  Cité  devant  quelques 
cvèques  qui  l'interrogèrent,  il  se  montra  très-modéré, 
expliqua  et  modifia  ce  qui  avait  paru  dans  ses  écrits 
contraire  aux  dogmes  de  l'Eglise ,  et  fut  renvoyé  dans 
sa  cure  avec  un  simple  avertissement  de  s'abstenir  de 
termes  qui  pouvaient  égarer  lés  ignorans.  Wiklef  se 
tint  depuis  ce  moment  fort  tranquille;  cependant 
dans  les  écrits  qu'il  publia  il  ne  se  contenta  plus, 
comme  anciennement,  d'attaquer  la  légitimité  des 
propriétés  ecclésiastiques  ;    il  porta  des  coups  au 
tjogme  même  de  l'Eglise  ,  en  niant  la  transsubstan- 
tiation, la  nécessité  de  la  confession  et  plusieurs  autres 
doctrines.  Un  synode  tenu  à  Londres,  en  1582,  con- 
damna comme  hérétiques  dix  propositions  extraites 
de  ses  œuvres,  et  quatorze  comme  renfermant  des  er- 
reurs  dangereuses.  ». 

Wiklef,  suspendu  de  l'emploi  de  professeur  à  Ox* 
ford,  interjeta  appel  de  sa  condamnation  au  parle*- 
mentj  cette  démarche  déplut  à  quelques-uns  de  ses 
plus  puissans  protecteurs.  Le  duc  de  Lancastre  qui 
était  du  nombre ,  lui  conseilla  de  se  soumettre  au  ju-* 
gement  de  ses  supérieurs.  En  conséquence  il  lut,  en 
présence  de  sept  évêques ,  une  profession  de  foi  dont 
ils  se  déclarèrent  satisfaits,  et  il  fut  renvoyé  dans  sa  cure. 
Deux  ans  après ,  au  moment  où  il  assistait  à  la  messe 
de  son  vicaire,  il  fut  frtippé  d'une  apoplexie  fou- 
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droyante,  et  mourut  quelques  jours  après^  le  29  dé- 
cembre 1584.  La  secte  de  Wiklef  reparut  quelques 
années  plus  tard }  sous  le  nom  de  Lollards. 
giSTiuTit'do     Richard  II  ne  remplit  pas  les  espérances  que  la  vi- 
Robert  ac  Vare.  et  ja  prudence  qu'il  avait  montrées  pendant  l'in- 

surrection avaient  fait  concevoir  de  son  règne.  Le  duc 
de  Lancastre  étant  parti  pour  faire  valoir  ses  préten- 
tions à  la  couronne  de  Castille ,  Thomas  ,  duc  de 
Glocestre,  prince  turbulent ,  qui  >  en  affectant  des 
manières  populaires ,  était  devenu  Fidole  de  la  nation, 
s'empara  d'une  influence  qui  bientôt  Jpesa  au  jeûne 
roi.  Pour  la  contrebalancer ,  Richard  se  donna  un 
favori  dans  la  personne  de  Robert  de  Vare,  qu'il 
nomma  d'abord  marquis  de  Dublin ,  et  ensuite ,  avec 
le  consentement  du  parlement ,  dne  et  seigneur  sou- 
•     verain  d'Irlande ,  sa  vie  durant.  Le  duc  de  Glocestre 
forma  alors  un  complot  avec  les  grands.  On  attaqua 
d'abord  le  chancelier  Michel  de  la  Pôle ,  duc  de  Suf- 
folk,  qui  était  l'ami  du  duc  d'Irlande.  Le  roi  voulut 
s'opposer  à  ce   qu'on  lui  fit  le  - procès  $  déjà  les 
inspirateurs  étaient  les  plus  forte  $  le  procès  eut  lieu  : 
la  chambre  '  des  Pairs  acquitta  le  ministre  du  roi  sur 
les  principaux  points  d'accusation ,  mais  le  con- 
damna à  quelques  restitutions  et  à  la  perte  de  son 
office.         î  «  i> 
d/lsS^eSe     ^e  Iparti  de  l'opposition,  alla  plus  loin.  Au  mois 
àSTSSSPde  novembre  1386,  le  parlement,  sous  prétexte  de 
Ja   mauvaise  administration  du  royaume  ,  en  dé- 
pouilla le  roi  y  et  conféra  pour  un  an  la*  puissance 
souveraine  à  un  conseil  de  quatorze  personnes  ,  com- 
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pose  de  créatures  du  duc  de  Glocestre.  On  extorqua 
le  consentement  de  Richard ,  qui  fut  donné  le  28  no- 
vembre 1586;  mais  à  la  clôture  de  la  session,  ce 
prince  protesta  ouvertement  et  en  personne  contre^ 
tout  ce  qui  s'était  fait  de  préjudiciable  aux  préroga- 
tives de  sa  couronne.  Il  faut  remarquer  que  la  com- 
mission instituée  pour  examiner  tous  les  comptes  de 
la  trésorerie  et  tous  les  griefs  du  peuple  ,  ne  put  dé- 
couvrir aucune  malversation. 

Richard  fit  une  tentative  de  s'assurer  la  majorité* 
dans  la  future  composition  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  par  le  moyen  des  shérifs  $  elle  ne^  réussit 
pas,  parce  que  tous  ces  magistrats ,  nommés  par  ses 
oncles- ,  employaient  leur  influence  contre  le  roi. 
Celui-ci  eut  alors  recours  à  un  autre  moyen  :  il  or-» 
donna  aux  juges  du  royaume  de  se  rendre ,  le  25  août 
1587,  à  Nottingham  ,  auprès  de  sa  personne ,  pour 
donner  leur  avis  sur  la  légalité  de  ce  qui  avait  été  fait 
à  la  dernière  session  du  parlement.  *Les  hommes  de 
loi  déclarèrent  que  l'institution  d'une  commission 
de  gouvernement  était  attentatoire  à  la  prérogative 
royale  5  que  tous  ceux  qui  avaient  conseillé  cette  me- 
sure étaient  traîtres  à  la  patrie  et  dignes  du  supplice; 
que  le  roi  avait  le  droit  de  dissoudre  le  parlement  à 
volonté,  et  qu'il  n'appartenait  pas  à  xette  assemblée 
démettre,  sans  le  consentement  dû  roi,  aucun  dé 
ses  ministres  ?en  état  d'accusation.  » 

Fort  de  cette  consultation ,  et  croyant  que  le  secret 
m  avait  été  gardé,  le  roi  rentra  dans  Londres,  le  10 

novembre  1387  ,  quelques  jours  avant  que  les  pou- 
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mais  le  refus  des  habitans  d'obéir  à  ce  prince  força  le 
roi,  quelques  années  après,  à  le  lui  retirer.  Richard  ne 
réussit  pas  à  gagner  l'estime  de  la  nation  ;  indolent , 
aimant  les  plaisirs  et  surtout  ceux  de  la  table ,  il  dé- 
pensa ses  revenus  en  banquets ,  en  gratifications  pour 
ses  favoris ,  en  fêtes.  Sa  cour  était  une  des  plus  bril- 
lantes de  l'Europe,  et  cependant  il  manquait  eonti- 

Trè*«  de  28    Le  19  mars  1396  ,  Richard  II  conclut  une  trêve  de 

an»  avec  la 

Franc.,  139C.  vingt -huit  ans  avec  la  France,  et  comme  il  avait 
perdu  sa  première  épouse,  Anne ,  fille  de  l'empereur 
\      Charles  IV,  il  se  remaria  à  Isabelle  de  France ,  fille 
du  roi  Charles  VI.  Quoique  cette  princesse  n'eût  que 
sept  ans ,  il  voulut  qu'elle  l'accompagnât  à  Londres. ;  % 
Le  roi  s'était  réconcilié  pour  la  forme  avec  son 
oncle,  le  duc  de  Glocestre;  mais  ce  prince  ne  renonça 
pas  à  ses  intrigues.  La  trêve  avec  la  France  lui  fournit 
une  ample  matière  pour  fomenter  le  mécontentement 
de  la  nation.  Ses  talens ,  sa  popularité ,  ses  richesses  , 
la  charge  de  grand -connétable  dont  il  était  revêtu  ,  le 
rendaient  un  ennemi  formidable.  Richard  lu  i-môme 
l'arrêta  dans  son  château  de  Pleshy ,  lorsqu'il  s'y  at- 
tendait le  moins  ,  et  le  fit  conduire  précipitamment  à 
Calais.  Les  comtes  d'Arundel  et  de  Warwick  furent 
en  même  temps  arrêtés.  Tous  trois  furent  appelés 
pour  trahison. 

wÏÏSrdf     Voyant  que  les  mécontens  étaient  consternés  par 
yS^SaSZ  cet  acte  de  vigueur,  le  roi  convoqua  un  parlement  à 
rï^.1386e'  Westminster  pour  le  mois  de  septembre  1397.  Cette 
assemblée  vota  tout  ce  que  le  roi  lui  demanda  ,  cassa  la 
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commission  des  quatorze,  annula  tous  les  jugemens 
rendus  contre  les  ministres  du  roi ,  et  invalida  l'am- 
nistie qu'on  l'avait  forcé  à  proclamer.  L'archevêque  de 
Cantorbéry ,  frère  du  comte  d'Arundel ,  fut  accusé  de 
trahison  et  condamné  au  bannissement.  Le  comte 
d'Arundel  lui-même  fut  exécuté ,  le  comte  de  War- 
wick  relégué  à  l'île  de  Man.  Quant  au  duc  de  Glo- 
cestre  ,  on  ordonna  au  commandant  de  Calais  de  le 
renvoyer  pour  que  son  procès  pût  lui  être  fait.  Ce 
a  était  cependant  pas  l'intention  du  roi  de  soumettre 
son  oncle  à  un  jugement  public  5  sa  mort  avait  été 
ordonnée,  et  le  gouverneur  de  Calais  requis  d'en- 
voyer son  prisonnier  à  Londres,  répondit  qu'il  était 
mort  subitement.  Surpris  dans  son  lit  il  avait  été 
étouffé  sous  des  matelas,  le  8  septembre  1397.  Ainsi 
finit  un  prince  foncièrement  méchant  et  tourmenté 
par,  l'ambition.  La  mémoire  de  cette  ancienne  idole 
du  peuple  fut  condamnée  par  le  parlement. 

Richard  II  eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  d'avoir 
donné  trop  de  pouvoir  à  la  maison  de  Lan  castre  enJ#.1^Npfo11 

naissancr 

faisant  mourir  le  duc  de  Gloccstre ,  par  lequel  l'in-  facliolw- 
fluence  de  cette  maison  avait  été  balancée  jusqu'alors. 
Henri ,  dit  Bullingbrok ,  comte  de  Derby,  ou,  comme 
on  l'appelait  alors ,  duc  de  Hereford  ,  fils  aîné  du  duc 
de  Lancastre,  ayant  accusé  en  parlement  Thomas 
Mowbrai ,  duc  de  Norfolk  ,  ancien  comte  de  Nottin- 
gham,  d'avoir  tenu  des  propos  injurieux  pour  le  roi , 
Norfolk  offrit  de  prouver  son  innocence  par  le  duel. 
Coventry  fut  fixé  pour  lieu  du  combat.  Lorsque  les 
deux  champions  parurent  dans  le  champ  clos ,  le  roi 
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empêcha  le  duel ,  et ,  pour  montrer  son  impartialité , 
ordonna  aux  deux  combattans  de  sortir  du  royaume  ; 
l'exil  du  duc  de  Norfolk  fut  déclaré  perpétuel ,  celui 
du  duc  d'Hereford  limité  à  dix  ans.  La  conduite  du 
dernier  fut  si  respectueuse ,  que  le  roi  promit  d'abré- 
ger le  temps  de  son  exil ,  et  lui  accorda  des  lettres  pa- 
tentes qui  l'autorisaient  à  entrer  immédiatement  en 
possession  des  héritages  qui  pourraient  lui  écheoir 
dans  l'intervalle*  Ainsi  le  roi  fut  entièrement  délivré 
des  lords  appelans  ,  dont  Hereford  et  Norfolk  étaient 
les  derniers ,  mais  l'exil  qu'il  avait  prononcé  ,  dut 
avoir  des  suites  très-graves.     » ,         .  i  .... 

Le  duc  d'Hereford  se  rendit  en  France  et  traita  de 
son  mariage  avec  la  fille  du  due  de  Berry ,  oncle  de 
Charles  VI.  Richard  envoya  le  comte  de  Salisbury  à 
Paris  pour  empêcher  ce  mariage ,  et  le  due  de  Lan* 
castre  étant  mort  le  3  février  1399 ,  le  roi  fit  révoquer 
par  des  commissaires  du  parlement  les  lettres-patentes 
qu'il  avait  expédiées  à  son  cousin  avant  son  départ,  et 
se  mit  en  possession  des  biens  de  Lancastre.  Le  nou- 
veau duc  de  Lancastre  (car  c'est  ainsi  que  nous  nom- 
merons dorénavant  HenriBullingbrok, comte  deHere- 
ford  ) ,  jura  de  se  venger.  Il  était  allié  par  le  sang  ou 
l'amitié  aux  principales  maisons  du  royaume  ;  il  était , 
depuis  la  mort  du  duc  de  Glocestre ,  le  favori  de  la 
nation,  tandis  que  le  roi  s'était  fait  haïr  par  la  ré- 
vocation de  l'amnistie  et  par  plusieurs  actes  de  sé- 
vérité, 

Révoiie  d»      L'héritier  légitime  de  la  couronne ,  en  cas  cnie  Ri- 

iluc  <le  Lan*         »  >  '  A 

1309     chard  II  ne  laissât  pas  d'enfans,  était  le  petit-fils  du 
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second  fils  d'Edouard  III  de  Lionel ,  duc  de  Clarerice, 
fils  de  Philippine 9  sa  fille  ,  savoir,  Roger  Morti nier, 
comte  de  la  Marche  et  d'Ulster.  Richard  II  Pavait  re- 
connu, dés  4585,  son  héritier  présomptif-,  mais  ce 
prince  fut  tué ,  en  1399  ,  par  les  Irlandais  dans  une 
escarmouche ,  laissant  un  fils  nommé  Edmond  M or- 
timer  et  une  fille  du  nom  d'Anne.  Richard  s'embar- 
qua pour  rirlande,  dans  l'intention  de  Venger  la  mort 
de  son  cousin.  Le  duc  de  La  ne  astre,  profitant  de  cette 
absence  f  vint  en  Angleterre.  Il  débarqua,  le  4  juillet 
1599,  à  Ra  vais  pur  avec  soixante  personnes  seule- 
ment ;  les  comtes  de  Northumberland,  de  Wcstmore- 
iand  et  d'autres  seigneurs ,  s'étant  réunis  à  lui  avec 
leurs  troupes,  il  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  60,000 
hommes.  Edmond,  duc  d'York,  oncle  du  roi  et  du  duc 
deLancastre,  qu'avant  son  départ  pour  l'Irlande  Ri- 
chard II  avait  nommé  son  lieutenant ,  réunit  40,000 
hommes  à  St.  Albans ,  pour  s'opposer  aux  rebelles; 
mais  ils  passèrent  presque  tous  du  coté  de  Henri ,  et 
après  une  entrevue  que  celui  -  ci  eut  à  Berkley  avec 
son  oncle,  York  abandonna  la  Cause  dit  roi.  Les  deux 
réunies,  fortes  de  100,000  hommes,  assiégé- 


■  ■ 

X 

•10 

1 

s'étaient  réfugiés.  La  ville  fu 
pour  plaire  au  peuple,  Henri  fit  décapiter,  sans  autre 
forme  de  procès,  les  ministres  de  Richard. 

Richard  11  ,  revenant  d'Irlande,  débarqua  à  Mil- 
ford's  Haven  avec  20,000  hommes*,  qui,  par  la  dé- 
sertion, se  réduisirent  bientôt  à  6,000.  Se  voyant 
aiïiswibandonné,  il  se  rendit  secrètement  à  Conwav,  où 
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•  * 

il  croyait  trouver  quelque  secours.  Ayant  été  déçu 
dans,  son  espoir,  il  entra  en  négociation  avec  le  duc 
de  Lancastre  qui  était  à  Chester.  Ce  ne  fut  que  par  tes 
plénipotentiaires  du  roi  que  Henri  eut  connaissance 
du  lieu  de  sa  retraite  5  sur-le-champ  il  chargea  le  4uç 
deNorthumberlaud  d'aller  Farrêter.  Nor&umberlan^ 
trompa  l'infortuné  roi ,  en  lui  accordant  une  <  spèce^e 
capitulation  qui  le  laissa  en  possession  de  sa  çojj£ 

Sïmê'ISo  ronne  5  Pu^  ^  l'arrêta  pr  trahison  le  20  août  159% 
le  conduisit  à  Flint-Castle  ,  et  le  mit  entre  les  ipaiijis 
de  Henri ,  qui  l'envoya  à  la  tour  de  Londres.  TJ|jin; 

Henri  Bullingbrok,  duc  de  Lancastre,  convoqua,  au 
nom  du  roi ,  son  prisonnier ,  un  parlement  à 
minster.  Son  intention  n'était  pas  de  faire  deseen^rq 
Richard  du  trône  pour  y  placer  l'héritier  l^gijtim^d^ 
la  couronne  ;  il  voulait  s'y  mettre  lui  -  même,  Eojn? 
préparer  cette  révolution  ,  il  se  rendit,  le  29.  septemy 
1399,  auprès  du  roi,  avec  plusieurs  jurisconsultes 
notaires.  On  força  le  malheureux  prince  de  signer  un 
acte  par  lequel  il  renonçait  à  la  couronne  pour  cause 
d'incapacité ,  et  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité ;  on  l'obligea  aussi  de  faire  connaître  au  parle- 
ment ,  par  l'organe  de  l'archevêque  d'York  et  de  l'é- 
vêque  d'Hereford,  son  vœu  d'avoir  le  duc  de  Lancastre 
pour  successeur.  .  1 


forçai  On  n'espérait  pas  tromper  l'opinion  publique  ji 
qu'à  faire  croire  que  le  roi  avait  volontairement  signé 
de  pareils  écrits.  11  fallait  penser  à  un  autre  moyen  de 
le  perdre  5  en  conséquence ,  on  dressa  un  acte  d'accu- 
sation en  trente-trois  articles ,  où  l'on  reprochait  à 
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Richard  <Tavoir  exercé  une  vengeance  injuste  contre 
ceux  qui  avaient  posé  des  bornes  à  son  autorité,  d'avoir 
TÎolé  les  lois  et  les  privilèges  de  la  nation  ,  etc.  Le 
parlement,  sur  cet  acte,  déposa  Richard  II  le  30  sep-   Henri, doc  d» 
tembre  1399,  et  déféra  la  couronne  à  Henri,  duc  fejgSfe  ** 
Iancastre.  Un  seul  individu ,  l'évêque  de  Carlisle  , 
atfrêssa  des  représentations  au  parlement,  en  lui  fai- 
sant'observer  que  les  fautes  du  roi  ne  provenaient  pas 
de  tyrannie  ,  mais  avaient  leur  source  dans  sa  jeunesse 
# flans  l'erreur.  En  tout  cas  ,  disait-il,  il  aurait  fallu 
imiter  ce  qui  se  passa  à  la  destitution  d'Édouard  II , 
et  transférer  la  couronne  à  l'héritier  légitime.  En 
cette  qualité  ne  convenait  pas  à  Henri ,  qui  n'é- 
tait fils  que  du  troisième  fils  d'Édouard  III ,  tandis 
qu'A  existait  des  descendans  de  Lionel ,  comte  de 
Clarence ,  son  second  fils  j  savoir  les  enfans  de  Roger 
Mortimer,  comte  de  la  Marche  et  d'Ulster,  mort  en 

Irlande. 

.( 
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tuioq  M«#h  ^  *      q:     f1  duo*  '»*  '}*     fcîfrfc*)  §>l*  t>M[»'W 
.      .  «in  '?r.  ;  *  SEGTrOltf  iV.  f*'f  !Jf>  *b 
>i.p  piiu.  Mit  "'    t)îJi»:'i>  r.l  «li:<w»iKf  if  »  eim 

^urjxiUçn  de,  M.  Rose  ro\^  BmriM 'i(15M>t- 
[,>  (  iiio)^  ff^m  ^  Hi$h^MHHmoi  «dirai 

i"?'  ri  .»r  ,fj  *       *î  '»H  J'»»»*  iq  «tliu  iftr  irp 

O.  laine  d«»  Avec  l'usurpation  de  la  couronne  par  Henri 4W, 
commence  une  longue  guerre  eimle  onlre  deutx  nnan- 
dbes  de  la  maison  royale  d'Anjou  ou  des  Planiàgenoté, 
qui  j  d'après  les  couleurs  distinct ives  de  leurs  drmof , 
s*»ut,  appelées  la  Rose  rouge  et  la  Rose  blanchr.  La 
maison  de  Lancastre ,  descendant  de  Jeam  de<  G  n  i  <  J  , 
tx oisième  fils  d'Edouard  III ,  portait  la  Rose  rouge;  i  J>a 
&ose  blanche  appartenait  à  Lionel  d'Ànver^  îsecchrçd 
tils  de  ce  prince.  La  Rose  rouge  régna  depuis  4539 
jusqu'en  1472  ;  la  Rose  blanche,  ou  la  maisciij  <l\  <  u  k 
qui  la  suivit ,  fut  remplacée,  en  1485  ,  par  lia  maison 
de  Tudor,  qui  avait  réuni  les  droits  des  de  ux 
branches.  .«.,».  r>/,  <.lv 

»3mT— uiâT*  Henri  ÎV  >  duc  de  lancastre,  petit  r  fils  u&JÊ- 
douard  III ,  proclamé  roi  par  le  parlement  le  40,  ££f>- 
tembre  1599  ,  se  fit  couronner  le  13  octobre  suiyaiftt. 
Le  nouveau  parlement  ,  qui  s'assembla  i; i » n léd  iaie- 
ment  après  cette  cérémonie ,  était  compose  des  maniés 
individus  qui  avaient  formé  le  dernier,  et  ?nont#a Ja 
même  soumission  aux  volontés  de  celui  qu'il  avait  f$£t 
roi.  Le  l.er  octobre,  il  passa  un  acte  qui  établit  Ja 
succession  du  trône  dans  la  maison  de  Lancastre  »j  âu 
préjudice  de  celle  de  Mortimer  ou  de  Marche  >tH  - 

1  Voy.  p.  143  de  ce  vol.  #    «       /  / 
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vèque  de  CÎarlisle ,'  c(uî  soutenait  qu'il  n'y  avait  point 
d'autorité  qui  pût  légitimement  déposer  un  roi ,  fut 
mis  en  prison.  La  chambre  des  pairs  ordonna  que 
Richard  H  serait  XramspoTté  eh  lieu  sûr  et  prive*  de 
toute  communication  avec  Ses  amis,  et  que,  si  quel- 
qu'un entreprenait  de  le  tirer  de  sa  prison  ,  Richard 
Itf-mêMe  serait  mis  à  mort.  On  l'enferma  à  Pomfret 
ou  Pontefract,  où  on  le  laissa  mourir  de  faim,  le  14  fé- 
vrier 1400  ;  à -l'âge  de  trente -trois  ans.  Il  nè  laissa 
point  de  lignée.-  > 

î  Hénri  IV  eut  à  lutter,  pendant  tout  son  règne ,  avec 
des  inspirations  qui  avaient  pour  but  de  revendi- 
quer les  droits  de  la  famille  de  Mortimer.  Une  des 
plus  dangereuses  de  ces  conspirations  fut  celle  de  Heriri 
Piercyvçomte  de  Northumberland,,et  de  son  fils,  le 


br^ve  Henri  Piercy,  surnommé  Hotspier(le  Témé- 
raw).  ^L'ingratitude  de  Henri  IV  envers  cette  famille, 
a  laquelle  il  devait  le  trône,  y  donna  lieu.  Owen  Glen- 
dower,  qui  faisait  rêmonter  son  origine  art*?  anciens 
^tWces1  de  Galles  S  s'était  révolté.  Lé  comte  de  la 
Marche ,  envoyé  contre  lui ,  fut  battu  et  fait  prison- 
nier. Henri  IV  ne  permit  pas  à  la  famille  de  Piercy , 
alliée  au  Comte  de  la  Marche,  de  traiter  de  sa  rançon. 
Tel  fut  le  motif  qui  engagea  les  Piercy  à  prendre  les 
armes.  La  fermeté  du  roi ,  sa  prudence  et  Son  bon- 
kèor,  le  firent  sortir  vainqueur  de  toutes  les  entre- 
prises formées  ptour  renverser  son  usurpation.  Les 
Pierey  forent  défaits ,  le  21  juillet  1403,  dans  une 
grande  bataille,  à  Shrewsbury,  qui  coûta  la  vie» à 
*  Voy.  vol.  V ,  p.  280   «  ' 
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Hats|>ier.  Son  père*ut  lennâme  sort  &  lâTmtdUle  ,de 
Brahaui ,  du  38  février  14 08rOwen  Çlcnfewer  fut 
plus  heureux.  S  Y  l ,  m  t  rendu  maître,  dès  1400 ,  du  pays* 
de  Galles ,  il  s'y  maintint;fort  longrtenij  ts ,  maigre'  le* 
efforts  des  généraux  anglais  et  de  Henri  IV  lui -menu? 
pour  l'en  expulser..  Sa  puissance  t^ut  graduelle*iénl 
détruite  par  l'activité  et  la  persévérance  du  jeune 
Henri,  fik  du  roi.  •  ■  i  i«'q  i/rt 

Henri  TV,  monarque  placé  sur  le  trône  par  Hno  farW 
tion  qui  avait  nommé  crimes  les  faiblesses  du  rt)i  légi- 
time ,  passa  les  treize  ou  quatorze  années  de  son  règne 
entre  la  crainte  des  insurrections  et  les  remords  de  sa 
conscience.  Il  se  méfiait  de  tout  le  monde  ,  même  de 
spn  fils,  à  qui ,  en  mourant,  le  20  mars  141 5 j  dans 
la  quarante-sixième  année  de  son  âge  ,  il  transmit  unie 
couronne  qu'il  n'avait  portée  qu'avec  effroi.  Nous  n'y 
avons  droit  ni  vous  ni  moi ,  dit-il  à  sou  fils  aîné  cruel- 
ques  momens  avant  sa  mort.  Mon  épée ,  répondit  le 
prince,  me  conservera  ce  que  la  vôtre  vous  a  acquis. 
Il  est  probable  que  la  peur  de  perdre  une  couronne 
usurpée,  empêcha  Henri  IV  de  continuer  la  guerre 
pour  ainsi  dire  héréditaire  qui  existait  entre  l'Angle- 
terre et  la  France  :  il  se  contenta  d'entretenir  dans  et? 
dernier  pays  les  factions  qui  le  déchiraient,  en  four- 
nissant des  secours  à  celle  d'Orléans.       i  . 

De  son  premier  mariage  avec  l'héritière  de  Hereford 
il  laissa  quatre  fils ,  le  roi  Henri  V  qui  lui  succéda  , 
Thomas,  duc  de  Clarence  ,  Jean,  duc  de  Bedford,  et 
Humphroy,  duc  de  Glocestre.  , 

Sous  le  règne  de  Henri  IV ,  l'Angleterre  vit  le  pre- 
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mier  eiemple  dW  exécution  ^mir  hérésie  William 
Sawtre^  chapelain  de$.  Oslth  à  Londres,  et  WiklrfU 
file  ou  Loi  la  ni  y  déclarré'hérétiiqua  rclàjis  ]>âr  le  primat,, 
fotreiâis^  laîymissartcc  séculière  qui  le  fit  brûler  oit 

lfà4JfàifïWW\f' ii:  "i  *»  ■  t.  f .  -.''»• 

1i  Jamais,  r!la&e'^\mj  s'était  faite  de  l'héritier  prid*j  ^^^j^ 

somp|tif  d'une  courohne  pendant  la  vie  de  son  père  r 

ne  fut  plu»  complètement  déçue  qu'à  l'avènement  de 

HenrL  fTj  roi  d'Angleterre.  La  jeunesse  de  ce  prince 

avait  tkc  i  extrêmement  orageuse  ;  le  dérèglement  do 

sa  jiiœurs  v  comme  prince  de»  Galles  ,  allait  jusqu'à  la 

crapule'?.  A  l'instant  où  il  ceignit  le  diadème  ,  tout 

son  caractère  paraissait  changé,  et  il  développa  sur  le 

trône  toutes  les  vertus  d'un  grand  prince. 

"  Le  commeiiceméht  du  règne  de  Henri  V  fut  t rouble*  c»™  d« 

,  •  ■  •*     i.'jii.i.ii  . 

par  une  guerre  avec  les  Loïlards;  Nous  avons  déjà  dit  . 
fie  ce  nom  fut  donné  mr  erreur  aux  sectateurs  de 
Wiklef,  quelque  temps  après  la  mort  de  ce  chef.' 
Voici  l'origine  de  cette  erreur.  Il  a  été  question  2  de 
cette  société  ou  confrérie  d'hommes  pieux  à  Anvers 
qui  se  dévouaient  au  service  des  malades  et  aux  fonc- 
tions pénibles  d'enterrer  les  morts,  qu'on  nommait 
Alexiens,  mais  aussi  Lollards,  de  l'ancien  mot  allemand 
hdlen ,  chanter  à  voix  basse ,  fredonner.  Par  malheur 

1  En  supposant  toutefois  que  ce  qui  en  a  cle'  rapporte  ne  soit  pas 
exagéré.  On.  demande  avec  raison  comment  un  prince  de  vingt- 
cinq  ans,  qui  a  passe  trots  ans  à  faire  la  guerre  à  Owen  Gleudower, 
et  sur  lequel  ,  dans  les  derniers  temps  du  règne  île  son  perc  ,  repo  - 
sait le  poids  des  affaires, a  pu  se  livrer  aux  débauches  au  point  qu'on 
l'a  dit.  '  1 

*  Voy.  vol.  VU,  p.  2€8l 
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pour  eux,  un  certain  Gautier  Wlard;  prêcha  vers  le 
môme  temps  en  Allemagne  une  doctrine  semblable  à 
celle  que,  long-temps  après  lui,  Wiklef  professa  :  il 
fat  brûlé,  en  1322  ,  à  Cologne.  J/identilé  dunonj  fut 
cause  qu'on  regarda  les  Alexiens  comme  des  disciple^ 
fie  pollard,  et  qu'ils  devinrent,  l'objet  d'urne  persécu- 
tion qui  ne  cessa  que  lorsqu'on  reconnut  que ,  les 
Alexiens  n'étaient  pas  une  secte  religieuse  ;  dt  s  bulles 
de  Grégoire  XII  et  d'Eugène  IV  les  déclarèrent  n*no- 
cens.  Par  une  errçur  semblable,  les  Anglais,  regardant 
les  Alexiens  aussi  bien  que  Wiklef  comme  sortis  de 

94  *    *  «  * 

l'école  de  Lollard ,  nommèrent  d'après  celui-çi ,  les, 
sectaires  de  Wiklef,  ou  plutôt  certains  fanatiques  qui, 
d'après  Henri  de  Knygthon  et  Thomas  de  Walsing- 
hani,historiens  qui  ont  été  presque  leurs  contemporains, 
n'étaient  pas  seulement  entacbés  d'hérésies,  mais  pro^ 
fessaient  des  principes  de  nivellement  qui  menaçaient 
de  détruire  les  bases  de  la  société  ciyile,  en  même  temps 
qu'ils  renversaient  l'Église  établie.  Leur  chef  était  un 
des  compagnons  delà  jeunesse  defîenriV,  et  peut-être 
le  môme  que  Shakespear  a  produit  sur  la  scène  sous  le 
nom  de  Falstaff  1 .  Son  véritable  nom  était  sir  John 
Oldcastle,  et  d'après  l'héritage  de  sa  femme,  lord  Cob- 
hain .  Tandis  que  les  historiens  cités  nous  peignent  lord 
Cobham  comme  un  homme  fanatique  et  turbulent , 
d'autres  n'ont  vu  en  lui  qu'un  bon  chrétien  et  un  vrai 
patriote.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  envoya  des  mission- 
naires dans  divers  comtés  d'Angleterre  pour  prêcher 
la  doctrine  de  Wiklef,  et  que  ces  prédicateurs  répan- 

•  C'est  l'hypothèse  de  FULi.Ea. 


Digitized  by  Google 


SECT.  IV.  HENRI  V,   1415 — 1122. 


obstiné  Lepcuu^nt  il  trouva,  moyei, 

Gkèren^  sur  Londres.  Le  roî  les  dispersa  facilement  $  it 
publia  ifne  proclamation  dans  laquelle  il  déclara  que 
les  LoUards  s'étaient  proposé  d'établir  en  Angleterre 
M^,rilpub%iie.doht  Oldcastle  devait  être  le  chef;  Ce- 
^a-ci  parvjnît  à  sè  soustraire  pendant  plusieurs  an- 
rtfes  à  toutes  les  recherches  -,  mais,  en  1416  ,  lorsque 
Henri  était  occupé  de  la  conquête  de  la  Normandie  f 
les  Écossais  ,  d'accord  avec  les  Lollards,  entamèrent 
fes  frontières  du  Nord.  Cobham  reparut  alors  dans  les 
^virons  de  Londres.  On  fiit  à  sa  poursuite  et,  après 
juie  résistance  opiniâtre,  il  fut  arrêté  sur  les  frontières 
4u  pays  de  Galles  ,  et  subit  la  peine  ordinaire  des  cri- 
minels de  haute  trahison  qui  étaient  en  même  temps 
iniques  -,  il  fut  pendu  par  les  pieds  et  brûlé  vif. 
'  Le  règne  entier  de  Henri  V  fut  une  suite  de  guerres  po=^*  u 
avec  la  France.  C'est  une  des  époques  les  plus  bril-  -ta*-»*. 
Mes  <}e  l'histoire  d'Angleterre  j  mais  comme  elle  est 
in^mement  liée  à  celle  de  France,  nous  en  avons  rap- 
porté tous  les  détails  au  chapitre  consacré  à  l'his- 
toire de  ce  royaume.  Néanmoins  nous  sommes  obligés 
Je  rappeler  ici  la  prise  de  Harfleur  de  1415  S  premier 
eiçjloit  de  Henri  V,  moins  à  cause  de  son  importance* 
<pe  parce  qui?  cette  conquête  causa  un  si  grand  en- 
«  Voy.  vol.  Vlll,  p.  367.  ,  j#>( 
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'  ré       ■  • 

thousiasmc  en  Angleterre  qu'en  opposition  à  l'esprit 
du  gouvernement  représenlaiif  le  parlement*  accorda 
au  roi  à  vie  un  impôt  sur  la  laine  et  les  cuirs. 

Après  rvoir  rompu  d'abord  les  forces  de  la  France 
à  la  bataille  d'Azincourt  »,  conquis,  par  ses  armes,  une 
très-grande  partie  de  ce  royaume,  et  s'être  assure  par 
le  traite'  de  Troyes,  de  et  son  mariage  avec  Car* 

therine,  fille  de  Charles  VI 9  la  succession  au  trône 
de  France  2,  Henri  paraissait  n'être  qu'au  commerJeef 
ment  de  la  brillante  carrière  qui  était  ouverte  devant 
lui,  lorsqu'il  tomba  malade  de  la  fistule  qu'on  non**<  i 
mait  alors  le  mal  de  S.  Fiacre,  et  mourut  à  Vincenncs, 
le  51  août  1422.  •   •         ,  < 

Ayant  assemblé  autour  de  son  lit  les  grands  sei- 
gneurs anglais  qui  se  trouvaient  en  J? rance  y  il  les  e*r 
horta  d'être  fidèles  au  roi  enfant  qu'il  allait  leur  Jaisr- 
ser,  et  de  le  maintenir  sur  le  trône  qu'il  avait  conquis  ; 
il  leur  recommanda  surtout  de  cultiver  avec  le  plus 
grand  soin  l'amitié  du  duc  de  Bourgogne  qui ,  allié  fort 
utile,  pouvait  devenir  un  ennemi  fort  redoutable*  B 
nomma  le  duc  deBedford,  l'un  de  ses  frères,  lieute-v/ 
nant  du  royaume  de  France ,  et  l'autre,  le  duc  de  Glo- 
cestre ,  régent  d'Angleterre.  Il  confia  le  soin  person- 
nel de  son  fils  au  comte  de  Warwick.  Il  recommanda 
à  ses  frères  de  ne  donner  la  liberté  aux  princes  fran- 
,    çais  pris  à  Azincourt ,  que  lorsque  son  fils  serait  d'âge 
à  se  charger  lui-même  du  gouvernement ,  et  si  les  évè- 
nemens  ne  permettaient  pas  de  conserver  le  royaume 
de  France ,  de  ne  faire  au  moins  pas  de  paix  si  la  Nor- 

»  Voy.  vol.  VIII,  p.  367.      *  Voy.  vol.  VIII,  p.  379. 
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mandie  ne  restait  à  l'Angleterre  en  toute  souveraineté* 
-  Henri  V  mourut  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  : 
il  aurait  eu  toutes  les  vertus  et  les  qualités  d'un 
grand  grince ,  si  sç^%ràctère  Savait  été  entaché 
par  quelques  actes  de  cruauté.  Quand,  un  instant 
avant  sa  mort ,  on*  récita  devant  lui  le  Miserere  ,  et 
qw  lb  prêtre  dit  ces  mots  du  vingt-unième  verset  :  Vt 
œdifièèntut  mûri  Hierusalem ,  il  le  fit  arrêter  :  «  Ah  ! 
dit-uysi  "Dieu  eût  voulu  me  laisser  vivre  mon  âge, 
après  avoir  fin1, à  la  guerre  de  France,  réduit  le 
Dauphin  k  la  soumission  ou  l'avoir  chassé  du  royaume 
date  lequel  j'aurais  établi  une  bonne  paix,  je  serais  .i 
allé  conquérir  Jérusalem;  car  ce  n'est  pas  l'ambition, 
ni  la  ^vaitte  gloire  du  monde  qui  m'a  mis  lés  armes  à  la 
im.  ' Jfe  voulais  défendre  mon  bon  droit ,  réclamer 
mon  héritage,  et  rendre  aux  peuples  le  repos  dont  ils 
ont  tant  de  besoin.  Les  guerres  que  j'af Entreprises 
ont  eu  l'approbation  de  tous  les  prud'hommes  et  des 
plus  saints  personnages  ;  je  les  ai  commencées  et  pour- 
suivies  sans  offenser  Dieu  et  sans  mettre  mon  âme  en 
péril;  »" 

-ou  1         i •        ,  .  -   .        »  »       ».  ■  .  : 

•  *  ■         «  ■  i 

-Ul.  »  »»»     «1  i 
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Winchester. 
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iw.  vi ,      Heriri T^Tayaijt  Pwf  mois  lorsqu'il  succéda  àag^ 
xm'         père  Qçmuje  roi  d'Angleterre  et  de  France.  Les.  é*èn^(  ' 
mens»  qui  lui  firent  perdre  toute  U  France ,  à  l'eSReprf  j 
Uqa  dç  Çalais,  ont  été  rapportés  ailleurs  ;  ici.  iup^  " 
nous  occuperons  seulement  du  règne  de  ce  prince  ^en  [ 
ÀPgtetefçe^  .      -,     .     .... ,  ,u  \  i  r  '  >  v^H1  5| 
k<  Sansay9ir(%ard  àcla  disposition  du  feu  toi,  d'aptffy ; 
laquelle  l'aîné  des  deux  oncles  du  jeune  roi  dcty&  " 
être  chargé  de  la  régence  de  France ,;  et  le  cadejt  fa, 
celle  d'Angleterre,  les  lords  (car  on,  ne  fconsultaU^  ' 
en  pareil  cas,  les  communes)  nommèrent ,  le  5,dér,^ 
ceoibre  M%2f  le  duc  de  Bedford,  l'aîne*  des;  dw 
frères,  protecteur  d'Angleterre,  et  le  duc  de  Glooç**,  ;j 
tre  son  remplaçant  en  cas  d'absence.  On  leur  adjoi.3 
gait  un  conseil  de  régence  sa  us  l'avis  duquel  rien  d'un-/ 
portant  ne  devait  se  faire.  Le  soiu  de  l'éducation  du  M 
jeune  roi  fut  confié  à  son  grand-oncle  paternel,  Henifl 
Beaufort  (frère  de  Henri  IV),  alors  évèque  de  Lin^' 
coin,  en  1426  évèque  de  Winchester,  et  bientôt  après  / 
cardinal.  C'est  le  même  que  nous  avons  vu  et  verropf  1 
encore  jouer  un  rôle  comme  légat  du  pape  et  génér^  " 
d'armée  dans  les  affaires  d'Hongrie  et  de  Bohème  ^ 
Nous  le  nommerons,  par  anticipation,  le  cardinal  dp  ^ 
Winchester.  Ce  prélat  actif,  ambitieux  et  guerrier* ^ 

i  Voy.  vol.  VII,  p.  215  et  au  ihap.  XXIV  Je  ce  livre.  '| 
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s'étant  emparé  de  la  confiance  du  jeune  roi  et  de  celle 
de  la  Dation,  forma  une  opposition  contre  le  duc  dé 
Glocestre ,  à  qui  l'absence  dii  protecteur  donnait  un 
grand  pouvoir.  Cette  opposition,  dans  laquelle  toute- 
fois le  cardinal  montra  infiniment  plus  de  modération 
que  ton  neveu ,  après  avoir  occasioné  une  suite  de  tra- 
casseries entre  les  deux  princes,  devint  la  source  des 
troubles  qui  altèrent  tout  le  règne  de  Henri  VI,  et 
finirent  par  priver  la  maison  de  Lancastre  du  trône 
d'Angleterre.       '    ;  *  '  •  ;  .  ■    •  '  î 

Henri  VI  était  d'un  bon  naturel,  doux'  et  simple 
te  ses  mœurs  j  mais  il  manquait  de  caractère  et  n'a* 
nSt  aucune  des  qualités  requises  pour  gouverner. 
Lorsqu'il  parvint  à  l'âge  de  se  marier,  les  deux  partis 
qui  se  combattaient  sans  oease,  celui  de  Glocester  et 
celui  de  Winchester,  sentant  de  quelle  importance  il 
serait  pour  leur  crédit  que  le  jeune  roi  reçût  uno' 
épouse  de  leurs  mains,  employèrent  toutes  sortes  d'in- 
trigues pour  faire  agréer  chacun  celle  qu*il  avait  en 
me.  Le  cardinal  l'emporta ,  et  l'on  choisit  une  jeune 
princesse  belle  et  spirituelle,  en  même  temps  cé- 
lèbre déjà  pour  la  fermeté  de  son  caractère  et  pour 
son  esprit  entreprenant.  Ce  fut  Marguerite  d'Anjou, 
fille  de  René  le  Bon,  duc  d'Anjou  et;  du,  Maine,  de 
Lorraine  et  de  par,  comte  de  Provence,  roi  titulaire*. 
deNaples.  Le  mariage  fut  négocié  par  William  de  la 
Pôle,  comte  (depuis  duc)  de  Suffolk,  et  conclu  à 
Tours  au  mois  de  novembre  1444  ;  mais  la  nouvelle 
reine  n'arriva  en  Angleterre  qu'au  mois  de  mars  sui- 
vant. Par  le  contrat  de  mariage  ,  Henri  VI  promit  de 
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remettre  son  bêàu-Jiètfe  en  possession  de  F  Anjou  et  dif 

Maine*  son  apanage ,  dont  les  Anglais  s\ftâieht  enYpa* 

tés  dans  la  guerre  de  Franck.   -  *  -  >   P  3 
ca.miondeu    Marguerite  i?Aniou  se  rendit  sans  peine  maîtresse 

fat! ton  de  Wiu-  ,  1 

Sbde  uTeine  roi  *  elle  résolut  de  faire  périr  le  due  «cfeVGto* 

SS?"  eestre  quiv  jouissant  de  ^amoùr  du  peuple ,  lui  parafer 
sait  un  obstacle1  à"  l'accomplissement  de  Son  plan4  Be 
dominationvOn  convoqua  un  parlement*  S,  Edmotw 
bwry,  dans  le  comté  dé'Suftolk ,  pour  Soigner  G]om» 
tre  des  nombreux  amis  qu'il  avait  à  Londres.  Aussitôt 
quHl  y  arriva,  on  entama  cOntrelui' une  accusation  dé 
trahison,  et  il  fut  arrêté»  Le  28  février  1447,  iourioù 
deMf;îl«Lt,uc  il  devait  se  justifier  an  parlement,  on  le  trouva  mort 
i«7.  °ces  dans  pon  lit,  Sa  fin  fut  attribuée  au  duc  de  SuflblkJ 
favori  du  roi  et  de  la  reine,  L'évèque  de  Winchester 
vivait  depuis  long-temps  retiré  delà  cour  ;  il  décéda  le 
14  avril  suivant.  Aucun  historien  du  temps  ne  Fa  te* 
casé  d'avoir  eu  part  à  la  mort  de  son  neveu  :  les  re- 
mords qu'il  doit  avoir  éprouvés  de  ce  meurtre  sont 
sortis,  de  l'imagination  de  Shakespear.  Un  préjugé  rptH 
pulaire,  tout  aussi  injuste,  attribuait  la  mortdu;car~ 
dinal  aux  mômes  personnes  qui  avaient  fait  périr  le 
duc  de  Glocestre.  * 
«w&!a n  Guillaume  de  la  Pôle  ,  duc  de  Suffolk  ,  gouvero* 
suîoik/  duc  dc  dès-lors  le  royaume,  Marguerite  et  Henri  lui' étant 
également  dévoués.  Mais  bientôt  un  cri  général  d'inJ 
digtiation  s'éleva  contre  ce  ministre  auquel  on  fitunf 
crime  de  la  cession  des  duchés*  d'Anjou  et  du  Maine  , 
ainsi  que  de  l'élargissement  du  duc  d'Orléans 1  :  on 

*  « 

»  Voy.  p.  27  de  ce  vol. 
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lWusa  aassi  de  dilapida  ?les  finances  e*  d'être*à  la 
.    solde  delà  France;  d'avoir  fait  perdre  la  Normandie  \ 
d'être  l'auteur  de  tous  les  revers  qu'éprouvaient  les 

suc  le  continent.  La  chambre  des 
communes  ayant ,  qn  janvier  1450*  porté  une  accu* 
sal ion  contre  lui  devant  les  pairs ,  et  ayant  refusé  tout 
subside  jusqu'à  ce  que  Suffolk  fût  jugé  ,  le  roi ,  pour 
sauver  un  innocent ,  lui  ordonna  ,  non  comme  juge; 
mais  pan  mesure  de  sûreté  publique,  de  quitter  le 
royaume  pour  cinq  ans.  Quand  il  voulut  se  rendre  en 
France,  un  vaisseau  de  la  flotte  anglaise  arrêta,  près 
de  Douvres  ,  celui  qu'il  montait  -7  aussitôt  le  capitaine 
établit  un  tribunal  composé  de  matelots  qui  condamna 
le^dùc;  il  fut  descendu  dans  une  chaloupe  et  déca- 
pité le  2  mai  1450',  son  corps  fut  jeté  à  la  mer.  Les 
troubles  qui  agitaient  le  royaume ,  et  les  humiliations  d 
que  Henri  Yl  avait  éprouvées  couvrirent  de  mépris 
son  gouvernement ,  et  inspirèrent  au  duc  d'York 
ïidée  de  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  d'Angle- 
terre et  *de  détrôner  la  maison  de  Lancastre  qui  l'avait 
usurpée.  Richard,  duc  d'York,  n'avait  pas  par  lui-même 
plus  de;  droit  à  la  couronne  ,  que  la  maison  de  Lan- 

0 

castre.  Celle-ci  descendait  du  troisième  fils  d'E- 
douard III 1 ,  lui-même  du  quatrième  seulement3;  mais 
il  était  fils  d'Aline  Mortimer  ,  petite-fille  et  seule 
héritière  du  duc  deClarencc,  second  fils  d'Edouard  III. 
Cette  princesse  était ,  selon  Tordre  de  succession  éta- 
bli en  Angleterre,  la  véritable  héritière  de  la  couronne 

"*  Jean  dé  Garni. 
a  Hùraond  (le  Langley. 
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depuis  la  mort  de  son  frère,  Edmond  Mortimcr', 
comte  delft  Marche.  Richard,  doué  de  qualités  dBslin- 
guées,  possédait  de  grandes  richesses  que  sa  femillfe 


avait  acquises  par  des  mariages  5  et  il  était  allié  à  la 
famille  du  comte  de  Salisbury,  dont  le  fils  ^  lecWnte 
de  Warwick,  était  lidole  de  l'armée.  Régent  deFrande 
âprès  la  mort  du  duc  de  Bedford  ,  il  fut  rappelé  pafti 
les  intrigues  de  Jean  Beaufort,  duc  de  Sommerset,  coo- 
shi-gerroain  de  Henri  Yf  et  nereu  du  cardinal  de  Win- 
chester *•  Le  duc  de  Sommerset  fut  nommé  régent  de 
France,  et  on  chargea  le  due  dTorkdu  gouvernement 
de  l'Irlande. 

Gœrre  cWiie  Le  duc  d'York  était  encore  dans  cette  île,  lorsqu'un 
*  imposteur ,  nommé  Jean  Cade ,  Irlandais  ,  se  donnant 
pour  Edmond  Mortimer  qui  avait  péri ,  en  1424  ,  te 
mit  à  la  tete  dune  troupe  de  20,000  miJcontens«ièt 
marcha  sur  Londres.  Il  battit  à  Ëlackheath  les  troupqs 
du  roi ,  et  la  capitale  lui  ouvrit  les  portes.  Mais  comme 
ses  gens  se  mirent  à  piller  ,  les  habitanS  prirent  les 
urines  et  les  chassèrent,  le  22  juin  1450.  Cade,  dont 
la  tête  avait  été  inisCà  prix  ,  fut  tué  par  lin  garfil- 
homme  du  Sussex.  »/•  »■»  »  *J  v 

Cette  échauffourée  n'eut  pas  d'autre  suite;  mal*  elle 
servit  de  prétexte  aux  ennemis  du  duc  d'York  ,  pôùr 
le  perdre  dans  l'esprit  du  faible  roi.  On  prétendit^ 

1  Jean  Beaufort  ,  père  de  celui  dont  il  est  question  ici ,  et  Hem 
Beaufort,  cardinal  de  W  inchester,  étaient  fils  de  Jean  de  Gand  iftw 
autre  lit  que  Henri  IV.  Richard  Nevil ,  comte  de  Saliàbury,  eVu 
fils  d'une  sœur  des  deux  Beaufort.  I.e  dnc  d'York  avait  r p •  utf  Cé- 
cile Neviï ,  sœur  du  comte  de  Salisburjf. 
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Kiehard  ^véît  lui-même  apoisté  Cadc  pour  essayé 
ficfle  impression  lÇ  nom  de1  Môrtftnér  produirait  sur 
le  peuple.  Sous- Un  èt  vain  prétexte  6n  lni  défendit  de 
revenir  en  'Angleterre.  Le  duc  d'York  n'obéit  pas  h  cet 
ordre  ;  il  arrrva i *n  Angleterre  accompagné  de  4,000 
Hommes^  -sa  suite  ordinaire,  et  arracha  à  Henri  la 
ftpme&m  deicorivoque*  tin  parlement.  Pour  se  donner 
tanÇpaày  le  roi  rdppfela  auprès  de  lui  le  duc  de  Som- 
mersefcb  o#  choix  n'était  pas  populaire,  car  Somnier- 
setîétait  une  des  personnes  auxquelles  le  peuple  attri- 
buait; la  perte  de  la  'Normandie.  Le  parlement  s'étant 
assemblé  eu  1451,  les  communes  demandèrent  que  les 
nouveau*  ministres  du  roi  ,  le  duc  de  Sommerset,  l'é- 
v«pe  de  Chester  et  lord  Dudley  fussent  renvoyés.  Le 
«iaciiTïoik*  décidé  à  la  révolte,  s'approcha  à  la  tète  de 
1 0.0 0 Qi  hommes  de  la  capitale,  annonçant  qu'il  venait 
pour  appuyer  les  justes  demandes  des  communes.  Il 
aith\cûmtité  sur  la  ville  de  Londres;  mais  trouvant 
les  portes  fermées,  il  se  retira  dans  le  comté  de  Kent. 
bWVI  le  poursuivit  à  la  tète  d'une  armée  supé- 
rieure. Il  y;eut  un  pourparler  dans  lequel  le  duc  in- 
sista encore  sur  le  renvoi  de  Sommerset  ;  la  cour  con- 
sentit ii  le  mettre  aux  arrêts.  Richard  ,  trompé  par 
Upparenoe  ,  licencia  son  armée  et  se  rendit  dans  la 
tente  du  roi  pour  hii  présenter  ses  respects.  Ayant 
renouvelé  son  accusation  contre  Sommerset  ,  celui-ci 
<juî,  caché  derrière  un  rideau  ,  assistait  à  cette  scène  , 
se  montra  subitement  et  demanda  d  être  admis  à  sou- 
tenir sou  innocence.  Richard  vit  alors  qu'il  était 
tombé  dans  uti  piège  ;  il  fut  effectivement  arrêté.  Le 
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duc  de  Sommerset  voulait  qu'où  lui  fit  son  procès  % 
mais  Henri  ne  put  se  résoudre  à  répandre  le  sang  d'un 
de  ses  parens.  Il  fit  offrir  au  duc  sa  liberté  s'il  voulait 
jurer  fidélité,  Richard  prêta  ce  serment  sur  la  sainte 
hostie  et  se  retira  à  son  château  de  Wigmore  ,  sur  les 
frontières  du  pays  de  Galles,  m  ' . 
in^ciiiitédu     Dans  lesderniers  moisde  Tannée  1455,1e  roi  tomha 

roi ,  1453.  .  7 

dans  un  état  d'imbécillité  complet.  Les  anus  secrets 

du  duc  d'York  représentèrent  alors  à  la  reine  k 

cessité  de  se  faire  un  appui  contre  la  malv* 

publique,  en  appelant  au  conseil  d'état  le  ducd'York, 

et  les  comtes  de  Salisbury  et  de  Warwiek.  On  lui 

persuada  que  ce  conseil  serait  même  Tunique  moyen 

de  sauver  le  duc  de  Sommerset.  A  peine  Richard  fut-il 

membre  du  conseil  d'état ,  qu'il  en  fut  aussi  Tâine. 

11  se  rendit  dans  l'appartement  de  la  reine ,  et  y  fit 

arrêter  le  duc  de  Sommerset,  qui  fut  transporté  à  la 

Tour.  Bientôt  après,  le  i3  février  1464  ,  le  conseil 

d»Ywkafît  dUl d'état  nomma  le  duc  dTork  lieutenant  du  royaume, 

ijàio'r  avec  k  facult«  de  tenu*> au  nom  de  Henri  VI,  le  parle- 
uu'  ment,  convoqué  pour  le  mois  d'avril  1454.  Cette 

assemblée  déclara  Richard  Protecteur  d'Angleterre, 
défenseur  de  TÉglise  et  principal  conseiller  du  roi  , 
tant  qu'il  plairait  à  celui-ci,  ou  jusqu'à  ce  que  le  jeune 
Henri,  dont  Marguerite  d'Anjou  venait  d'accoucher,  le 
25  octobre  1453,  serait  parvenu  à  un  âge  qui  lui  per- 
mît de  se  charger  lui-même  du  gouvernement.  Le 
duc  d'York  accepta  les  dignités  qu'on  lui  conférait  , 
non  avec  l'avidité  d'un  ambitieux,  mais  avec  une 
grande  circonspection ,  exigeant  qu'il  fût  inséré  dans 
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les'&Wëé  (Wpârlérhdit ,  ^tl'ît  ne  les  avait  pas  recher- 
chées $  ^demandant  que  «es  pouvoirs  fussent  fixés  par 
èft^ëfe.'Certé '^DnAiiïê,  qui  paraissait  trahir  de  la 
pttèttfeiiïiiiiHë  etftrh  manque  (Pénergie  ,  fut  peu  propre 
a  aerrurreies  raclions.  ft 

La  santé  du  roi  s'étant  assez  bien  rétablie  pour  qu'il  lmIj*ro] 
pût,' au  moins  en  apparence^  reprendre  l'exercice  du 
gouvernement  ,  il  déclara^  dans  un  conseil  convoque 
on  Janvier  1455  ,  que  l'autorité  accordée  par  le  parle- 
raëht'im  duc  d'York  pour  le  temps  de  sa  maladie, 
e&îrit,  et  qu'il  reprenait  lui-même  les  renés  du  gou- 
vernement. Le  duc  d'York  ne  s'y  opposa  pas  Som- 
mfefSfctf;  sorti  de  la  Tour,  reprit  son  ancienne  place 
afi-ëW^îl'tet  près  dè  la  reine.  Tl  voulut  aussi  se  faire 
re»di&  lé  gouvernement  de  Calais  dont  le  duc  d'York 
Tilail  dépouillé*;  mais  le  roi  déclara  qu'il  le  prenait 
potif  Hti^ême.  Richard  quitta  la  cour ,  se  rendit  au 
pay$ldë  Galles,  et  en  revint  bientôt  après  à  la  tête  d'une 
arm^èî-Eë  duc  de  Sommerset  marcha  à  sa  rencontre, 
tratfettt  le  roi  avec  lui.  Richard  offrit  de  déposer  les 
arrifësï,  si^le  roi  voulait  ordonner  qu'on  examinât  les 
chefë  d'Mrensalion  qui  avaient  été  portés  contre  son 
mitffttifci'  GcttercquAte  ayant  été  rejetée  ,  il  y  eut,  ^gjjjj* 
le  25  mai  4455    près  de  St.  Àlbans,  une  bataille  dé-  ,e  d,,,c  d  Yo^ 

7    1  7  «*#t  de  nou>rau 

cistW,^rns  laquelle  le  duc  de  Sommerset  et  le  comte  Z7™  l  ,0'ec" 

cle^ortnumhcrland,  aussi  bien  que  lord  Clifibrd  , 

p dfiretit? 1  Henri  VT  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Le 

vairfqtieur  le  conduisit  à  Londres ,  et  se  fit  de  nouveau 
**nty  owr  >r*#ii  •  *  *  '  *  '  ,é 

*  |^f.^u5  *!e  So'u»n>epet  !a"s*a  trois  fils,,  IJcnri ,  Edmond  et  Jean 
Beau  fort  dont  il  sera  question  dans  la  suite. 

IX  11 
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proclamer  protecteur,  le  49  novembre  1455  ,  mais  à 
condition  que  le  protectorat  ne  serait  pas,  comme  au- 
paravant, révocable  à  la  volonté  du    roi,    et  ne 
pourrait  lui  être  retiré  que  par  le  roi  en  parlement 
et  de  l'avis  et  consentement  des  pairs. 
Le  roi  refirent     Marguerite ,  voyant  que  le  duc  d'York  s'ahandon- 
r  -  K^iVitoriîn  nait  à  la  sécurité ,  forma  de  nouveau  le  projet  de  l'é- 
loigner. Elley  réussit  à  merveille.  Le 25  février  1456, 
le  roi  se  rendit  à  la  cliambre  des  pairs ,  et  déclara  que 
sa  santé  lui  permettant  de  reprendre  l'exercice  de  son 
pouvoir ,  Richard  «l'York  était  déchargé  du  protec- 
torat. Le  roi  ,  qui  ne  voulait  que  la  concorde ,  se 
donna  toutes  les  peines  pour  écarter  tous  les  sujets  de 
haine.  Averti  que  le  roi  d'Ecosse  avait  envahi  le 
Northumberland ,  Richard ,  sans  attendre  un  ordre  du 
roi ,  marcha  de  ce  côté ,  et  força  les  Écossais  à  se  reti- 
rer. Cet  acte  de  patriotisme  amena  une  réconciliation 
entre  les  partis,  qui  fut  célébrée,  le  5  avril  1458,  par 
une  solennité  religieuse. 
K^'^io'd      Cependant  la  paix  ne  dura  pas  long -temps.  Dès 
ii6o.  1459,  la  guerre  civile  entre  les  deux  Roses,  comme 

on  dit,  ou  les  maisons  de  Lancastre  et  d'York,  re- 
commença. Les  reproches  auxquels  le  comte  de  War- 
wick,  fils  du  comte  de  Salisbury  et  directeur  de  la 
marine,  au  surplus  lié  avec  le  duc  d'York ,  était  en 
butte  pour  un  échec  qu'il  avait  essuyé  en  mer ,  en 
attaquant,  sans  motif,  avec  des  forces  très-inférieures, 
une  flotte  lubeckoise,  donnèrent  lieu  à  une  rupture. 
Comme  on  faisait  mine  de  poursuivre  Warvvick  en 
justice  ,  lui  et  ses  amis  prirent  les  armes.  Henri,  à  Li 
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tête  de  60,000  hommes ,  les  força  à  se  dissoudre ,  et 
convoqua  un  parlement  à  Coventry  pour  le  20  no- 
rcmbre  1459.  Le  parlement  rédigea  un  acte  d'accu- 
sation contre  le  duc  d'York  et  ses  partisans  ,  que  le 
bon  Henri  ne  sanctionna  qu'avec  des  restrictions  qui 
lui  laissaient  la  faculté  de  sauver  les  coupables. 

Le  duc  d'York  publia  alors,  sous  le  titre  d'Appel  à 
la  nation  ,  un  manifeste  dirigé  contre  le  gouverne- 
ment. Le  comte  de  Warwick,  qui  s'était  préparé  à  la 
guerre  à  Calais  dont  il  était  gouverneur,  débarqua, 
au  commencement  de  juillet  1460,  dans  le  comté  de 
Kent.  L'archevêque  de  Cantorbéry  et  plusieurs  lords 
se  joignirent  à  son  armée ,  et  Londres  lui  ouvrit  ses 
portes.  Delà  il  marcha  vers  le  roi  qui,  entouré  de 
traîtres,  fut  battu  à  Northampton  le  19  juillet. 

Une  seconde  fois ,  Henri  resta  prisonnier  entre  les 
mains  du  parti  d'York.  La  reine  avec  son  fils  se  sauva 
en  Ecosse ,  Henri  Beaufort  ,  duc  de  Sommerset  en 
France.  On  convoqua  ,  au  nom  du  roi ,  un  parlement 
à  Westminster  pour  le  mois  d'octobre  1460.  Ce  fut  dans 
cette  assemblée  que  le  duc  d'York  fit,  pour  la  première 
fois,  valoir  ses  prétentions  à  la  couronne.  La  chambre 
des  pairs,  de  concert  avec  quelques  membres  des  com- 
munes qu'elle  s'était  adjoints ,  prononça  que  le  droit 
du  duc  d'York  à  la  couronne  était  incontestable  ;  mais 
que  Henri  VI  l'ayant  si  long-temps  portée  sans  récla- 
mation ,  la  garderait  jusqu'à  sa  mort  ;  qu'alors  le  duc 
d'York  ou  ses  descendans  lui  succéderaient.  Richard 
se  déclara  satisfait,  et  fit  passer  sur  toute  cette  affaire 
un  acte  du  parlement  que  Henri  VI  sanctionna. 
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,,  Jnv,a*;°n  fIe      La  reine  Marguerite  revenue  d'Ecosse ,  s'arrêta  dans 

rAus'tUTre  par  o  7 

goeîiir  Ma"  Ie  lî0rtt  ae  l'Angleterre  pour  y  mettre  sur  pied  une 
armée  de  20,000  hommes.  Richard  qui  ne  connaissait 
pas  sa  force ,  alla  au-devant  d'elle  avec  5,000  hommes 
,  seulement.  Ce  corps  fut  défait,  le  31  décembre  1160 , 
à  Wakefield  :  Richard  lui-môme  fut  tué ,  et  sa  tête , 
portant  une  couronne  de  papier ,  fut  attachée  à  la  porte 
d'York.  Son  second  fils ,  Edmond ,  comte  de  Rutland, 

.^TÏÏS  ÂL.  enfant  de  douze  ans ,  fut  fait  prisonnier  :  lord  ClifFord, 

ASûfimU  c'ont  1°  P*re  avait  P**r*  a  S-  Albans,  le  tua  de  sang- 
,1Vurk*        froid.  Le  comte  de  Salisbury,  père  de  Warvvick, 
blessé  et  prisonnier ,  fut  décapité  avec  plusieurs  adhé- 
rens  du  parti  d'York. 

La  haine  était  devenue  trop  violente  pour  que  le 
parti  vaincu  pût  se  décider  à  la  soumission.  H  lui  res- 
tait un  chef  fort  habile  :  Edouard ,  comte  de  la  Mar- 
che ,  fils  de  Richard ,  qui  depuis  la  mort  de  son  père 
avait  pris  le  titre  de  duc  d'York.  C'était  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans ,  doué  de  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  plaire  à  la  multitude.  Edouard  défit ,  en 
janvier  1161 ,  près  de  Mortimer's  Cross ,  Gaspard, 
comte  de  Pembrocke,  frère  utérin  de  Henri  VI A,  que 
la  reine  avait  mis  à  la  tête  de  son  armée  :  le  père  de 
Pembrocke,  Owen  Tudor ,  fait  prisonnier,  fut  déca- 
s.  au*m, H6i .  pitépar  ordre  d'Edouard.  Le  combat  de  S.  Albans, 
;iu  pouvoir  du  que  le  comte  de  Warwick  perdit  le  15  février  1161 , 
l"  U  rojFal"Us*  contre  la  reine  qui  voulait  aller  à  Londres  ,*  offre  une 

»  Catherine  de  France ,  veuve  de  Henri  V,  avait  épousé  Owen 
Tudor  dont  elle  eut  deux  fils,  Gaspard  ,  cpmle,,de  Pembrocke  et 
Edmond,  comte  de  Richcmont.  x 
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particularité  remarquable  ;  c'est  crue  le  roi  qui  «'lait 
toujours  clans  la  puissance  du  parti  d'York  ,  ayant  été 
fait  prisonnier ,  se  trouva  maintenant  entre  les  mains 
des  royalistes.  Cet  avantage  ne  put  rétablir  les  affaires 
de  Henri  VI,  parce  que  Edouard  ,  qui  arrivait  avec 
une  armée,  ne  lui  permit  pas  d'avancer  jusqu'à  Lon- 
dres ,  et  le  força  de  se  retirer  dans  le  nord  de  l'A  n- 
elctcrre ,  avec  la  reine  et  avec  son  fils.  Edouard  fit  son 
entrée  à  Londres  le  1."  mars  1461 ,  et  trouva  l'opinion  T" 
publique  tellement  prononcée  en  sa  faveur,  qu'il  ré-iSj^ufii 
solut  de  se  faire  proclamer  roi  ;  mais  au  lieu  d'attendre  BaM  Ulmnc[,r' 
la  réunion  d'un  parlement,  il  cbargea  le  comte  de 
Warwick  d'assembler  la  population  de  Londres  dans 
une  plaine  située  borsde  la  ville.  Là,  le  comte  exposa  à 
la  multitude  la  situation  des  affaires ,  les  droits  d'E- 
douard à  la  couronne ,  et  le  peu  de  fonds  qu'on  pou- 
vait faire  sur  la  parole  de  Henri  VI.  Qui  des  deux 
demandez-vous  pour  roi,  s'écria-t-il  à  la  fin,  d'E- 
douard ,  duc  d'York ,  ou  de  Henri  de  Lancastre  ? 
Toute  la  multitude  prononça  le  nom  d'Edouard.  Le 
lendemain  Edouard  convoqua  les  prélats  et  les  grands  ~ 
qui  se  trouvaient  à  Londres ,  pour  confirmer  l'élection 
du  peuple.  Qui  aurait  osé  contredire?  Edouard ,  duc 
d'York ,  fut  proclamé  roi  d'Angleterre ,  le  5  mars  1461 , 
sous  le  nom  à^Édouard  IV. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Rose  rouge,  ou  la  maison  de 
Lancastre,  descendue  du  troisième  fils  d'Edouard  ÎÏI, 
fit  place  à  la  maison  d'York,  qui  réunissait  les  droits 
du  deuxième  et  ceux  du  quatrième  fils. 
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SECTION  VI. 

,  *  » 

Changemens  qu9  éprouva  la  constitution  anglaise  pen- 
dant le  gouvernement  de  la  maison  de  Lancastre. 

La  constitution  anglaise  s'est  beaucoup  consolidée 
et  perfectionnée  sous  le  règne  de  la  maison  de  Lan- 
castre. Les  publicistes  ont  compris  sous  sept  chapitres 
les  progrès  de  la  puissance  du  parlement. 

1.  °  Depuis  la  mort  d'Edouàrd  III,  aucun  roi  d'An- 
gleterre n'essaya  plus  d'imposer  la  nation ,  sans  le 
consentement  du  parlement ,  comme  avait  encore  fait 
ce  monarque  dans  la  dernière  année  de  son  règne. 

2.  °  L'usage  établi  sous  la  minorité  de  Richard  II 
de  surveiller  l'emploi  des  deniers  publics  ou  des  sub- 
sides accordés ,  fut  maintenu. 

3.  °  Depuis  1400,  les  communes  intervertirent  l'ordre 
de  leurs  délibérations.  Au  lieu  qu'anciennement  le  roi 
ne  répondait  à  leurs  doléances  qu'à  la  fin  de  la  session, 
maintenant  elles  refusèrent  de  voter  des  subsides  avant 
qu'on  eût  satisfait  à  leurs  griefs. 

4.  °  Les  mesures  prises  pour  obvier  tant  à  la  publi- 
cation d'ordonnances  contraires  aux  lois  ,  qu'aux  alté- 
rations des  statuts  existans ,  sont  regardées  comme  la 
quatrième  amélioration  de  la  constitution.  Ancienne- 
ment les  rois  exerçaient  la  prérogative  de  suspendre 
l'exécution  d'une  loi ,  soit  par  une  dispense  générale  , 
soit,  à  l'égard  d'un  particulier,  par  forme  de  privilège. 
En  outre  il  était  reçu  qu'après  la  dissolution  d  un  par- 


Digitized  by  Google 


SFXT.  VI,  C1IANG.  DANS  LA  CONSTITUTION.  167 

lemcnt,les  juges ,  en  réunissant  et  combinant  les  péti- 
tions qui  lui  avaient  été  présentées,  et  les  décisions  du 
parlement ,  rédigeassent  des  statuts  ayant  force  de  loi. 
A  cette  classe  de  lois  appartient  un  statut  de  la  cin- 
quième année  du  règne  de  Richard  II ,  qui ,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  été  consenti  par  le  parlement ,  existe  en- 
core dans  la  législation  anglaise,  sans  toutefois  qu'on 
lui  donne  suite.  C'est  celui  qui  autorisait  les  sliérifs 
à  arrêter  ceux  qui  prêchaient  des  hérésies ,  et  à  les 
retenir  prisonniers  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  justifiés 
(levant  l'Eglise.  Tous  ces  abus  furent  corrigés  sous  les 
rois  de  la  dynastie  de  Lancastre,  par  diverses  réclama- 
lions  que  les  parlemens  firent  valoir,  les  cas  échéans. 
Telle  fut  entre  autres  l'origine  des  bills  particuliers  ou 
des  décisions  que  le  parlement  en  corps  donna  sur  les 
pétitions  des  individus,  qui  anciennement  s'adres- 
saient soit  aux  lords  seulement ,  soit  au  conseil 
du  roi.  , 

5.°  Le  parlement  s'arrogea  le  droit  de  contrôler 
l'administration  publique.  Ce  fut  la  cinquième  année 
du  règne  de  Henri  IV,  que  les  communes  s'avisèrent 
pour  la  première  fois  de  demander  Féloignement  des 
ministres  qui  avaient  perdu  leur  confiance.  Henri  IV 
satisfit  sur-le-champ  à  leur  vœu,  convaincu  comme 
il  était,  dit  l'usurpateur,  que  les  lords  et  les  com- 
munes ne  demanderaient  jamais  que  ce  qui  était  pour 
son  bien  et  pour  celui  du  royaume.  Dans  la  sixième 
année  de  ce  prince ,  le  parlement  annula  diverses  con- 
cessions faites  par  le  roi,  et  défendit  toute  aliénation 
des  domaines  de  la  couronne  sans  le  consentement  du 
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parlement.  Mais  ce  fut  surtout  le  parlement  de  la  hui- 
tième année  de  ce  prince  qui  exerça  dans  la  plus  grande 
étendue  le  nouveau  droit  que  ses  devanciers  s'étaient 
arrogé.  11  proposa  au  roi  trente-un  articles  qui  étaient 
relatifs  à  l'administration  du  royaume  et  à  aucun  des- 
quels il  n'osa  refuser  son  assentiment.  On  demanda 
entre  autres  que  le  roi  nommât  seize  conseillers  sans 
l'aveu  desquels  il  ne  ferait  rien ,  et  qu'il  ne  pourrait 
renvoyer  à  moins  qu'ils  ne  fussent  convaincus  d'un 
délit.  Aucune  époque  n'est  plus  favorable  aux  libertés 
nationales  que  le  règne  d'un  usurpateur,  supposé  qu'il 
n'ait  pas  établi  un  gouvernement  militaire.  La  tache 
d'illégitimité  qui  était  imprimée  au  caractère  de 
Henri  IV ,  s'effaça  sous  son  successeur  dont  la  gloire 
lui  tint  lieu  de  titre.  Le  parlement  ne  s'avisa  jamais  de 
contrôler  ses  actions ,  mais  Henri  V  soumit  à  sa  ratifi- 
cation plusieurs  traités  qu'il  avait  conclus  avec  les 
puissances  étrangères  ;  tel  fut  nommément  le  cas  du  fa- 
meux traité  de  Troyes  *. 

6°.  Les  parlemens  exercèrent,  particulièrement  de- 
puis le  règne  de  Henri  IV,  le  droit  d'accuser  et  de 
faire  juger  les  ministres  du  roi.  Le  procès  du  duc  de 
Suffolk  en  offre  un  exemple. 

7.°  Depuis  le  règne  des  princes  de  la  maison  de 
Lancastre  il  est  fréquemment  question  des  privilèges 
du  parlement ,  institution  sans  laquelle  il  n'existe  pas 
de  représentation  nationale.  Il  s'agit  d'abord  de  cette 
inviolabilité  qui,  dans  certains  cas,  doit  mettre  les 
députés  du  peuple  au-dessus  de  toute  procédure  judi- 

>  Voy.  vol.  VIII,  p.  378. 
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ciaire.  Il  paraît  qu'on  n'avait  pas  encore  des  idées  bien 
claires  sur  cette  prérogative  ,  ou  que  l'esprit  de  parti 
les  obscurcissait  quelquefois  ;  car  elle  ne  fut  bien 
solidement  établie  que  dans  les  temps  suivans ,  sous 
Henri  VIII.  11  n'en  fut  pas  de  môme  d'une  autre 
prérogative  des  membres  du  parlement,  celle  de  la  li- 
berté de  parler.  Le  parlement  la  maintint  intacte  pen- 
dant toute  cette  époque.  Une  troisième  prérogative 
en  possession  de  laquelle  les  communes  se  mirent  sous 
les  princes  de  la  maison  de  Lancastre ,  c'est  que  le 
Tote  des  subsides  devait  partir  des  communes ,  et  être 
agréé  par  les  lords. 
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SECTION  VIL 

Histoire  cP Ecosse  sous  les  quatre  premiers  Stuarls  , 

1371—1452. 

Nous  avons  vu ,  sous  le  règne  d'Edouard  HT  ,  roi 
d'Angleterre,  la  maison  de  Stuart  monter  sur  le  trône 
d'Ecosse  *.  Quatre  princes  de  cette  maison  Foccu- 
pèrent  dans  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  : 
Robert  II  et  III,  Jacques  I.#f  et  II.  Avant  de  passer  à 
leur  histoire,  il  ser  a  bon  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'état  politique  de  l'Ecosse  au  moment  où  la  nouvelle 
famille  commença  à  gouverner. 
Vice»  t\e  la,      Le  système  féodal  subsistait  en  Ecosse  comme  dans  la 

cnnMitulion  |>o-  " 

iols"e  de  1 JC"  plupart  des  états  européens  de  cette  époque,  avec  tous 
les  abus  qui  en  dérivent,  et  avec  un  inconvénient 
qui  n'était  pas  connu  au  même  degré  ailleurs.  Le  vice 
du  régime  féodal  consiste  dans  le  trop  grand  pouvoir 
des  nobles  •,  il  s'est  manifesté  partout  où  ce  gouverne- 
ment a  été  établi  ;  mais  dans  aucun  pays  il  n'était  aussi 
grand ,  dans  aucun  il  n'a  mieux  développé  toutes  ses 
,  conséquences  pernicieuses  qu'en  Écosse.  Indépendam- 

ment des  moyens  d'agrandissement  et  d'usurpation  que 
les  nobles-trouvaient  dans  la  nature  même  de  ce  gou- 
vernement, l'historien  Robertson  compte  sept  circons- 
tances particulières  qui  favorisèrent  la  noblesse  d'E- 
cosse dans  l'établissement  d'une  aristocratie  qui  finit 
par  devenir  insupportable  aux  rois  et  à  la  nation. 

1  Voy.  p.  118  Je  ce  vol. 
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1.  °  La  première  de  ces  circonstances  fut  la  nature 
même  du  pays ,  couvert  de  montagnes ,  et  coupe  par 
des  marais  et  des  rivières  qui  rendaient  les  chAteaux 
des  barons  inaccessibles ,  comme  aux  ennemis  exté- 
rieurs, ainsi  aux  chefs  du  gouvernement. 

2.  °  Le  petit  nombre  de  villes  qui  existait  en  Ecosse, 
ainsi  que  dans  tous  les  autres  pays  où  les  Romains 
n'en  avaient  pas  fondé  avant  l'arrivée  des  conquérans 
teutoniques  ou  slaves  *.  Au  défaut  de  villes,  le  gouver- 
nement manquait  des  moyens  d'établir  une  justice  et 
une  police  réglée. 

3.  °  L'institution  des  clans  fut  un  troisième  avan- 
tage pour  la  noblesse.  Par  un  usage  particulier  aux 
Ecossais  et  qui  y  a  peut-être  été  introduit  par  la  po- 
pulation venue  de  l'Irlande ,  chaque  noble  et  ses  vas- 
saux étaient  regardés  comme  une  même  famille  des- 
cendue d'une  souche  commune.  Ce  n'était  pas  une 
fiction  de  droit,  comme  l'adoption  chez  les  Romains, 
par  laquelle  une  famille  se  recrutait  en  admettant  des 
étrangers  dans  son  sein  ;  l'alliance  de  tous  les  ha- 
bitans  d'un  même  district  par  les  liens  du  sang,  se 
fondait  sur  une  croyance  généralement  admise,  et 
était  ainsi  une  réalité.  On  sent  quel  appui  un  chef  de- 
vait trouver  dans  des  vassaux  qui  le  regardaient  moins 
comme  leur  maître  que  comme  leur  aîné. 

4.°  Le  petit  nombre  des  nobles  et  l'étendue  de 
leurs  possessions.  Quand  le  pouvoir  se  trouve  divisé 
entre  peu  de  personnes,  il  gagne  en  intensité.  Comme 

1  L'Allemagne  ,  la  Pologne  et  l'Espagne  peuvent  servir 
d'exemples.  Les  Visigotus  avaient  les  endroits  fermes  en  horreur. 
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les  nobles  étaient  peu  nombreux,  ils  se  voyaient  dans 
le  cas  de  s'allier  fréquemment  par  des  mariages,  et 
cette  circonstance  contribua  encore  à  renforcer  leur 
autorité. 

5.  °  Les  associations  coutumières  aux  nobles  écos- 
sais  et  à  leurs  vassaux.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  les 
associations  entre  égaux,  qui  s'appelaient  Ligues  pour 
la  défense  mutuelle ,  et  avec  des  inférieurs ,  nommées 
Bonds  ofmanrent.  Ces  confédérations  devinrent,  par 
la  suite  des  temps ,  de  véritables  ligues  offensives  et 
défensives  contre  le  trône  :  nous  en  verrons  plus  d'un 
exemple. 

6.  °  Les  guerres  fréquentes  entre  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse, séparées  seulement  par  une  rivière  presque  par- 
tout guéable ,  fournirent  aux  nobles  un  moyen  d'aug- 
menter leur  pouvoir.  Les  rois  d'Ecosse  étaient  trop 
pauvres  pour  défendre  leur  frontière  par  une  ligue 
de  forteresses  ils  confiaient  la  garde  ( wardenship)  des 
Marches  à  des  nobles  qui  devinrent  les  chefs  des 
comtés  méridionaux;  leurs  vassaux  vivant  dans  un 
état  continuel  d'hostilité  avec  leurs  voisins ,  se  formè- 
rent au  métier  des  armes  mieux  que  le  reste  du  peuple, 
et  furent  un  instrument  dans  la  main  des  chefs  pour 
l'exécution  des  plans  ambitieux  qu'ils  formaient. 

7.  °  Enfin  la  fréquence  et  la  durée  des  minorités  des 
rois  d'Ecosse  fournirent  aux  nobles  plus  d'une  occa- 
sion pour  usurper  une  plus  grande  autorité. 

Nous  avons  vu  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
travailler  avec  plus  ou  moins  de  succès  à  humilier  les 
nobles  ;  les  rois  d'Ecosse  imitèrent  ces  exemples  ; 
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ils  ne  réussirent ,  ni  comme  1rs  Capétiens  eu  France, 
a  augmenter  leur  prérogative  royale ,  ni  comme  les 
Plantagenels  d'Angleterre,  à  rompre  la  puissance  aris- 
tocratique par  l'élévation  des  communes.  Nous  ver- 
rons tous  les  rois  de  la  maison  de  Stuart  occupes  de  ce 
soin  ;  quelquefois  ils  réussirent;  mais  au  bout  d'un  cer- 
tain temps ,  l'état  retombait  de  nouveau  dans  l'an- 
cienne anarchie.  Ces  monarques ,  au  lieu  de  travailler 
à  extirper  les  haines  héréditaires  qui  existaient  entre 
quelques  clans,  et  de  mettre  fin  aux  défis  à  mort 
[deadly  feuds)  qui  se  perpétuaient  de  père  en  fils,  en- 
Iretinrent  soigneusement  le  germe  de  la  discorde  :  par 
ce  moyen  ils  purent  quelquefois  exterminer  une  fa- 
mille puissante,  mais  l'autorité  royale  n'y  gagna  rien  : 
à  la  place  d'une  famille  qui  disparaissait,  il  s'en  éle- 
vait  une  autre  ,  et  la  force  de  l'aristocratie  resta 
entière. 

Sous  les  quatre  premiers  princes  de  la  maison  de 
Stuart,  l'Ecosse  combattant  pour  son  indépendance, 
ou  craignant  continuellement  de  la  voir  attaquée,  se 
trouva  enveloppée  dans  toutes  les  guerres  entre  la 
France,  son  alliée,  et  l'Angleterre,  son  ennemie  na- 
turelle. ' 

Robert  II \  premier  Stuart,  qui,  Agé  de  cinquante—  ^  "*îiwrl^| 
six  ans,  succéda,  en  1571,  à  son  oncle  maternel,  ,39v)- 
David  Bruce      régna  jusqu'au  19  avril  1590,  sans 
pouvoir  donner  à  son  pays  une  paix  stable.  Vax  1585 , 
Richard  II,  roi  d'Angleterre,  fit  une  incursion  en 
Ecosse  à  la  tète  d'une  armée  de  60,000  hommes;  pen- 

4  Vojr.  p.  118  de  ce  vol. 
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daut  qu'il  détruisit  quelques  endroits  du  côté  oriental 
du  pays,  les  Écossais  firent,  sans  obstacle,  un  im- 
mense butin  dans  les  provinces  de  Cumberland,  West- 
moreland  et  Lancashice. 
Robert  ni ,      Jean ,  comte  de  Carrik ,  son  fils ,  en  lui  succédant 
1390-1106.     ^t  je  nom  de  Robert  III.  C'était  un  prince  d'un  es- 
prit faible ,  sous  lequel  l'Écosse  fut  déchirée  par  des 
factions.  En  1401 ,  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  entra 
dans  le  royaume  à  la  tête  d'une  armée ,  et  poussa 
sa  course  jusqu'à  Edimbourg ,  mais  ne  put  s'y  mainte- 
nir. L'année  suivante  Archambaud,  comte  de  Dou- 
glas, à  la  tète  de  12,000  Écossais,  commit  des  dévas- 
tations dans  le  nord  de  l'Angleterre  ;  à  son  retour  il 
fut  entièrement  défait  par  le  comte  de  Northumber- 
land.  Douglas  lui-même  ,  Murdo ,  fils  du  duc  d' Alba- 
.ny,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  écossais  furent  faits 
prisonniers. 

Robert  III,  incapable  de  gouverner  par  lui-même, 
abandonna  le  soin  des  affaires  à  un  de  ses  frères,  Ro- 
bert,  comte  de  Fife,  qu'il  créa  duc  d'Albany.  Cet 
ambitieux,  voulant  se  frayer  le  chemin  au  trône, 
fit  mourir,  en'1402,  David,  duc  de  Rothsay,  fils 
aîné  du  roi,  auquel  on  fit  croire  que  son  fils  était  mort 
d'une  mort  naturelle.  Il  paraît  qu'à  la  fin  le  malheu- 
reux père  découvrit  la  vérité ,  et  qu'il  ouvrit  les  yeux 
sur  les  plans  du  duc  d'Albany.  Craignant  alors  qu'on 
ne  préparât  à  Jacques,  son  second  fils,  un  sort  sem- 
j«c(|ue9,  fiisblableà  celui  de  son  aîné,  il  résolut,  en  1405,  de 

\ta  Toi  ,  tombe 


iUgiaua  ns  l'envoyer  en  France;  mais  le  vaisseau  qui  portait  ce 
uoc.  prince  étant  tombé  entre  les  mains  des  Anglais, 
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Henri  IV  fit  retenir  le  prince  comme  prisonnier.  Ro- 
bert III  en  eut  un  si  grand  chagrin,  qu'il  en  mourut  le 
14  avril  1406. 

Jacques  I.'r9  son  fils,  étant  toujours  en  captivité,  Jnr ,««.»!, uor- 

.1  fc>7.  Isn  dut  • 

Je  duc  d'Albany  gouverna  le  royaume  avec  vigueur  à'AiUmj  ««- 

*>       °  "  °  M  II..  Ml   |>»  il  t 

jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  le  5  septembre  1420. M tai,t,vlte- 
Murdo,son  fils,  prince  indolent,  lui  succéda  alors 
comme  duc  d'Albany  et  comme  régent  du  royaume.  Ce 
fut  un  frère  de  Murdo,  Jean  Stuart ,  que  Charles  VI 
nomma  connétable  de  France  »,  et  qui,  avec  son  beau- 
père,  Archambaud  Douglas,  et  avec  un  troisième  frère, 
Robert  Stuart  ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Verneuil  de 
1424  ^.  Archambaud  commandait  un  corps  d'Écos- 
sais, que  le  régent,  duc  d'Albany  ,  avait  envoyé  à 
Charles  Vil.  Pour  détacher  l'Ecosse  de  la  France,  le 
régent  d'Angleterre  ,  duc  de  Glocestre ,  résolut  de 
donner  la  liberté  au  jeune  roi  Jacques,  qui  ,  pendant 
les  dix-neuf  ans  qu'il  avait  passés  en  Angleterre,  avait 
reçu  une  bonne  éducation ,  dont  il  conserva  toujours 
de  la  reconnaissance.  Le  régent  convint  avec  les  com- 
missaires écossais  envoyés  à  Londres  pour  traiter  de 
la  liberté  du  roi ,  que  celui-ci  paierait  40,000  marcs 
d'argent  pour  sa  rançon,  qu'il  ne  donnerait  aucun  se- 
cours aux  ennemis  de  l'Angleterre ,  rappellerait  les 
troupes  écossaises  envoyées  en  France  ,  et  épouserait 
une  princesse  anglaise. 

Jacques  I.er  régna  avec  dignité  et  vigueur.  11  trouva   J«c.{no  t  r*~ 
une  foule  d  abus  a  reformer,  ou ,  pour  mieux  dire ,  le  . 
royaume  plongé  dans  une  parfaite  anarchie  ,  le  do- 

1  Voy.  vol.  VIII,  p.  380:       »  Voy.  p.  2  Je  ce  vol. 
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maine  de  la  couronne  dilapidé ,  les  grands  jouissant 
d'une  indépendance  entière,  se  faisant  la  guerre  l'un 
à  l'autre  par  suite  d'inimitiés  héréditaires ,  mais  tous 
d'accord  pour  opprimer  les  faibles,  parce  que  les  lois 
cpii  devaient  les  protéger  étaient  sans  vigueur.  Jacques 
s'occupa  à  remédier  à  tous  ces  abus  ,  il  travailla 
à  sa  réforme  avec  lenteur  et  prudence.  Il  commença 
par  faire  passer  au  parlement  un  acte  qui  forçait  tous 
ceux  qui  ,  pendant  les  trois  derniers  règnes,  avaient 
obtenu  des  domaines  de  la  couronne,  de  produire  l'acte 
de  la  concession.  En  1425  il  fit  faire  le  procès  au  ré- 
gent Murdo  et  à  sa  famille  ,  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  beaucoup  de  violences ,  et  étaient  peut- 
être  accusés  d'un  plus  grand  nombre  par  l'opinion  pu- 
blique. Murdo,  deux  de  ses  fils  ,  Duncan  ?  comte  dé' 
Lennox,son  beau-frère,  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
furent  décapités.  Il  existe  une  suite  de  lois  rendues 
sous  le  règne  de  ce  prince,  qui  attestent  le  grand  soiri 
qu'il  accorda  à  toutes  les  branches  du  gouvernehienl  !* 
Loi  comtuu-Il  y  en  a  une  du  mois  de  mars  1427 1 ,  qui  fait  époque 
îWT  9       dans  l'histoire  de  la  constitution  d'Ecosse.  Le  parle- 
ment d'Ecosse,  né  du  système  féodal,  n'était  nulle- 
ment une  assemblée  représentant  la  nation  ;  c'était  , 
pour  nous  exprimer  ainsi ,  le  baronnage  de  la  nation  • 
car  les  trois  Etats  dont  il  se  composait,  n'étaient  autre 
chose  que  trois  classes  de  barons,  savoir  :  1.°  bartfns 
ecclésiastiques  ,    c'est  -  à  -  dire  évèqucs  ,   abbés  et 
prieurs     2.°  barons,  ayant  un  fief  de  la  couronne  ; 
5.°  bourgs  ,  c'est-à-dire  barons  possédant  également 
*  Ou  plutôt  1428,  d'après  notre  manière  de  compter. 
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un  fief  do  la  couronne ,  mais  en  communauté.  Jus- 
qu'alors tous  ces  barons  venaient  en  personne  siéger 
au  parlement  ;  cette  obligation  ou  cette  charge  (  car 
on  ne  sentait  pas  encore  quel  beau  droit  y  était 
joint  )  devint  onéreuse  aux  petits  barons ,  c'est-à-dire 
aux  francs  -  tenanciers  qui  possédaient  en  commun 
une  baronnie  et  formaient  un  bourg  ;  comme  ils 
avaient  l'habitude  de  s'y  soustraire  aussi  souvent  que 
cela  leur  était  possible ,  le  pouvoir  des  grands  barons 
devint  prépondérant.  Pour  le  balancer,  la  loi  de  1127 
dispensa  les  francs -tenanciers  de  l'obligation  d'as- 
sister en  personne  au  parlement ,  et  donna  à  ceux  de 
chaque  comté  le  droit  de  nommer  deux  députés  pour 
les  représenter  au  parlement.  Cette  loi  renfermait  le 
germe  d'une  représentation  nationale, 

Jacques  I.*r  a  aussi  le  mérite  d'avoir  posé  la  base  ^  Orijoe  *• 
d'une  administration  réglée  de  la  justice,  en  éta- 
blissant  une  cour  de  justice  pour  les  affaires  civiles,  qui 
tenait  trois  assises  par  an,  chacune  de  quarante  jours, 
et  dans  telle  ville  qu'elle  jugeait  à  propos.  Comme  ses 
membres  étaient  choisis  dans  le  parlement,  on  les 
nommait  les  Lords  de  la  Session. 

Le  19  juillet  et  29  octobre  1428,  Jacques  I.er  con- 
clut une  alliance  avec  Charles  VII  \  il  promit  d'en- 
voyer au  roi  de  France  un  secours  de  6,000  hommes, 
remplaçant  la  dot  de  sa  fille  Marguerite ,  qui  fut  fian- 
cée au  Dauphin  Louis.  Charles  VII  accorda  à  Jac- 
ques I.er  le  comté  de  Saintonge  et  la  seigneurie  de  Ro- 
chefort.  Excepté  le  mariage  qui  eut  lieu  sept  ans 
après,  aucune  condition  de  ce  traité  ne  fut  remplie  , 
ix.  12 
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parce  que  Charles  VIT  ne  put  pas  envoyer  les  vaisseaux 
qui  devaient  chercher  le  corps  écossais, 
conspiration      La  vigueur  avec  laquelle  Jacques  Ler  réprima  les 
H37.       '   nobles  et  les  dépouilla  de  leurs  possessions  mal  ac- 
quises ,  lui  avait  fait  beaucoup  d'ennemis  dans  cet 
ordre.  Sir  Robert  Graham  en  était  un  des  plus  achar- 
nés ;  cet  homme  passionné  forma  le  projet  de  faire 
passer  la  couronne  à  une  branche  collatérale  de  la 
maison  royale.  Outre  Robert  III  et  le  duc  d'Albany, 
mort  en  1420  ,  Robert  II ,   premier  roi    de  cette 
maison,  avait  eu,  d'un  second  mariage,  un  fils  nomme* 
Gautier  Stuart,  comte  d'Athole.  Ce  vieillard  vivait 
encore   il  n'avait  plus  de  fils  ,  mais  il  lui  restait  un 
petit -fils,  nommé  Robert  Stuart.  C'est  à  ce  jeune 
homme  que  Graham  destinait  le  trône.  Robert  entra 
dans  le   complot  et  en  fit  part  à  son  aïeul  -,  Je 
vieux  Athole  lui  représenta  l'extravagance  de  l'entre- 
prise :  peut-être  croyait-il  en  avoir  détourné  son  petit- 
fils,  et  avoir  empêché  la  conspiration  de  prendre  ra- 
cine; car  il  ne  ln  trahit  pas,  comme  il  aurait  été  de  sou 
devoir  de  le  faire. 
Le  roi  est  tuô.     Le  20  février  1457, les  conspirateurs  ayant  Graham 
à  leur  tête,  pénétrèrent  nuitamment  au  couvent  des 
Dominicains  à  Perth ,  où  le  roi  logeait.  Ses  dômes- 
tiques  ayant  été  gagnés ,  le  malheureux  prince  ne  fut 
défendu  que  par  deux  femmes  d'un  grand  courage, 
Jeanne  Reaufort,  princesse  d'Angleterre 1 ,  son  épouse, 
et  Catherine  Douglas,  une  de  ses  dames.  Le  roi  tua  plu- 

1  Fille  de  Jean  Beauforl ,  romje  île  Sommerset  ,  frère  coosan- 
guin  tic  Henri  IV,  roi  il'Aug  Ici  erre. 
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sieurs  de  ses  assassins  et  en  blessa  d'autres;  la  reine  lui 
ayant  fait  un  rempart  de  son  corps,  fut  percée  de  plu- 
sieurs coups.  Le  roi  en  reçut  vingt-huit,  la  plupart  mor- 
tels. Tous  les  assassins  furent  pris  et  exécutés  dans  le 
mois  qui  suivit  ce  forfait.  On  employa,  pour  les  faire 
sonfirir ,  les  plus  horribles  tortures.  Le  jeune  Robert 
Smart  fut  crucifié  ;  mais  cette  punition  n'était  rien  en 
comparaison  du  supplice  barbare  qu'on  fit  éprouver 
à  son  aïeul,  vieillard  octogénaire. 

Jacques  II 9  âgé  de  six  ans,  succéda  à  son  père ,  et  j.Cr,u«  h, 
fut  couronné  le  25  mars  1437.  11  règne  beaucoup 
d  obscurité  sur  l'histoire  de  ce  prince,  faute  de  docu- 
mcns  sufBsans.  Sa  minorité  fut  troublée  par  les  pré- 
tentions des  différentes  personnes  qui  se  disputaient  la 
rtgcnçe ,  principalement  William  Crichton ,  chance- 
lier, et  Alexandre  Livingstok ,  garde  de  la  personne  du 
roi.  Quand  ,  en  1444 ,  le  roi  eut  été  déclaré  majeur, 
le  jeune  comte  de  Douglas  devint  son  favori ,  et  s  em- 
para de  son  esprit  ;  les  factions  s'en  accrurent,  et  le 
royaume  tomba  dans  une  anarchie  complète.  % 

La  puissance  de  Douglas  dura  environ  six  ans;  mais 
au  bout  de  ce  temps,  Marie  d'Egmond  de  Gueldre, 
la  jeune  épouse  du  roi ,  s'empara  de  l'autorité  qu'il 
exerçait  sur  Jacques ,  et  parvint  à  faire  éloigner  le  fa- 
vori. Celui-ci  se  mit  alors  à  la  tète  des  mécontens ,  et 
forma  une  confédération  qui  menaça  la  tranquillité 
publique.  Jacques  II ,  sous  quelque  prétexte ,  l'attira  à 
sa  cour  à  Sterling.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  l'engager  à  renoncer  à  ses  liaisons  criminelles,  le 
roi  tira  son  poignard  et  le  tua.  C'était  en  février  1452. 
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Celte  action  excita  la  guerre  civile.  Le  nouveau  comte 
de  Douglas  prit  les  armes  ,  marcha  à  la  tête  de  ses  vas- 
saux nombreux  sur  Sterling,  brûla  cette  ville  et  me- 
naça d'assiéger  les  châteaux.  11  rencontra  ,  près  d'A- 
bercorn ,  l'armée  du  roi  à  laquelle  la  sienne  était  supé- 
rieure en  force  et  en  valeur  5  mais  sir  James  Hamilton 
of  Cadyow,  un  de  ses  adhérens ,  s'apercevant  que  le 
comte  n'avait  pas  les  talens  nécessaires  pour  jouer  le 
rôle  d'un  chef  de  parti ,  l'abandonna  :  son  exemple  fut 
suivi  par  d'antres  vassaux ,  et  Douglas  fut  obligé  de 
quitter  le  royaume. 

1 1    *      I  '  *  II*' 

La  guerre  avec  l'Angleterre,  plusieurs  fois  renou--, 
velée  pendant  le  règne  des  princes  dont  nous  venons 
de  parler,  ne  put  jamais  être  terminée  par  une  paix. 
Toutefois  les  guerres  de  France ,  sous  Henri  V  et  Hen- 
ri VI ,  et  ensuite  les  troubles  qui  eurent  lieu  en  An- 
gleterre, empêchèrent  les  Anglais  de  la  pousser  avec 
vigueur  dans  les  courts  momens  qui  se  passaient  entre 
l'exjpiration  d'une  trêve  et  son  renouvellement  5  et  lès 
Ecossais  étaient  trop  faibles  ou  trop  mal  gouvernés 

pour  pouvoir  tenter  un  coup  décisif  contre  leuçs 
•  • 

voisins. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Jacques  II  tien- 
nent à  l'histoire  des  troubles  d'Angleterre  qui  écla- 
tèrent vers  la  fin  de  celui  de  Henri  VI  ;  la  mort  des 
deux  rois  appartient  à  la  période  suivante.  . 

/h  11    -u  ) 
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SECTION  VIII. 
Origine  de  la  littérature  anglaUe. 

La  littérature  anglaise  commence  avec  l'époque  où  ori*;*.  «ic  u 
cessa  en  Angleterre  l'usage  officiel  de  la  langue  fran- 
çaise *• 
* 

Le  caractère  germanique  qui  jusqu'à  nos  jours  dis- 
tingue la  littérature  de  toutes  les  nations  dont  les 
langues  n'ont  pas  la  romane  pour  base,  domina  en 
Bretagne  depuis  la  conquête  de  cette  île  par  les  Anglo- 
Saxons  ,  aussi  loin  au  moins  que  s'étendit  la  domina- 
tion de  ce  .peuple.  La  conquête  des  Normands  fran- 
çais modifia  bien  ce  caractère  ;  mais  ne  pouvant  le  faire 
changer  de  nature,  elle  devint  l'origine  d'une  langue 
et  d'une  littérature  particulières  qui,  sans  être  germa- 
niques, diffèrent  cependant  entièrement  de  celles  qui 

sont  venues  du  latin  ou  roman  ,  ou  des  littératures  du 

-<JU  '  '  ' 
nu  ai. 

Les  Francs  ,  les  Bourguignons,  les  Go  t  lis ,  en  s'em- 
parant  des  provinces  continentales  de  l'empire  ro- 
main, adoptèrent  la  langue  qu'on  parlait  dans  ces 
provinces,  en  y  introduisant  toutefois  une  partie  de 
leurs  idiomes  particuliers.  Avec  la  langue  ils  s'appro- 
prièrent le  caractère  et  la  manière  de  penser  des  vain- 
cus. 11  n'en  fut  pas  de  môme  de3  Anglo  -  Saxons; 
ce  peuple  ne  s'amalgama  pas  avec  les  anciens  habi- 
tons :  il  les  extermina  ou  les  chassa  de  leurs  habit  a- 

1  Voj.  [i.  121  Je  ce  vol. 
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tions  -,  ils  se  retirèrent  en  France  ou  dans  le  pays  de 
Galles.  On  peut  dire  la  même  chose  des  Danois  qui , 
pendant  cinquante  ans  (1015 — 1066),  régnèrent  en 
Angleterre  »•  Ils  étaient  d'une  même  race  avec  les 
Anglo-Saxons,  car  la  langue  de  ceux-ci  n'était  qu'un 
mélange  de  danois  et  de  bas-allemand  2. 

Tout  changea  avec  la  conquête  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard. Les  'Normands  avaient  non-seulement  oublié 
leur  langue  primitive ,  et  étaient  devenus  entièrement 
Français;  mais  ils  avaient  donné  à  leur  nouvelle  langue 
un  certain  degré  de  raffinement  que  les  autres  pro- 
vinces de  France  n'avaient  pas  encore  atteint.  Us  s'ef- 
forcèrent de  détruire  la  langue  barbare  anglo-saxonne 
que  parlaient  les  vaincus ,  et  ils  y  auraient  peut-être 
réussi  si,  dans  le  second  siècle  de  leur  domination, 
lorsque  les  familles  normandes  s'étaient  déjà  assez  bien 
confondues  avec  les  anglo-saxonnes ,  il  ne  s'était  élevé 
entre  les  maîtres  de  l'île  et  les  rois  de  France,  une 
suite  de  guerres  qui  donna  aux  habitans  de  la  première 
un  esprit  national,  et  engendra  une  haîne  entre  les 
Normands  devenus  Anglais ,  et  les  Français. 

Si  les  efforts  des  conquérans  n'avaient  pu  extirper 
Fancien  idiome ,  ils  l'avaient  au  moins  modifié.  Les 
Anglo-Saxons ,  tout  en  conservant  le  fonds  de  leur 
langue  et  sa  grammaire  extrêmement  simple,  avaient 
adopté  une  foule  de  mots  du  langage  que  parlaient 

»  Voy.  vol.  UI,  p.  23. 

*  Si  l'on  excepte  l'article  postpositif  cl  le  passif  des  PanoL«  qui 
ne  se  trouvent  pas  clans  la  langue  anglaise,  cet  idiome  a  plus  d'ana- 
logie avec  le  danois  qu'avec  le  bas-allemand. 
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leurs  maîtres  -,  en  les  prononçant  à  leur  manière  , 
ils  leur  avaient  fait  perdre  tout  ce  qu'ils  avaient  d'é- 
tranger pour  leur  oreille ,  mais  aussi  tout  ce  qui  indi- 
quait leur  origine  latine ,  tout  ce  qu'ils  avaient  encore 
de  significatif 1  ;  de  manière  que  le  reste  de  son  carac- 
tère primitif  disparut.  Ainsi  naquit  une  nouvelle 
langue  qui,  par  la  suite,  empêcha  l'introduction  de  la 
littérature  française;  cette  langue,  que  dans  sa  pre- 
mière époque  on  peut  appeler  normande-anglo- 
•  v m  me,  devint  langue  anglaise  vers  la  fin  du  treizième 
siècle et  il  y  eut  une  littérature  anglaisé  depuis  l'or- 
donnance d'Édouard  III ,  dont  nous  avons  parlé.  Ce- 
pendant la  langue  française  et  le  goût  des  poésies 
françaises  se  maintinrent  encore  long-temps  à  la  cour 
et  dans  les  maisons  des  grands,  sans  exclure  pour  cela 
la  nouvelle  poésie  nationale. 

C'est  une  énigme  historique  que  l'introduction  de 
la  langue  française  et  ensuite  la  naissance  d'un  dialecte 
Je  la  langue  anglaise  dans  l'Ecosse  méridionale.  D'a- 
près l'opinion  commune,  les  Pietés  qui,  à  l'arrivée 
des  Anglo-Saxons  2  ,  formaient  la  population  de  ces 
contrées,  étaient,  aussi  bien  que  les  Scôts  du  Nord  dé- 
nie^ des  descendans  des  anciens  Calédoniens.  Un 
écrivain  écossais  de  nos  jours  3  a  avancé  une  nouvelle 
hypothèse  sur  l'origine  des  Pietés.  Laissant  aux  Scots 

'  V«y»  pour  l'intelligence  «le  ceci,  ce  que  nous  avons  t  'i\  $  vol.  I, 
p.  246,  sur  l'origine  des  langues  inotleriies,  cl  vol.  Y,  j»  217,  sur 
ctlle  tic  l'anglais  en  parliculirr. 

5  Voy.  vol.  I  ,  j.  82  t  81. 

'  •  •  •     »  •  •  !        ■»      '«  *  •   •••      **•    »l  *  *    ■    v  *• 
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leur  qualité  de  Calédoniens  ou  Celtes,  il  soutient  que 
les  Pietés,  dont  on  n'entend  parler  que  depuis  le  cin- 
quième siècle ,  étaient  un  peuple  arrivé  dans  l'île  avant 
les  Anglo-Saxons ,  qui  s'est  établi  entre  les  Scots  du 
Nord  et  les  Bretons  du  Sud.  La  seule  preuve  histo- 
rique qu'il  puisse  fournir,  est  un  mot  deBeda,  écri- 
vain du  septième  siècle,  qui  dit  que  les  Pietés  étaient 
Scythes.  Cette  preuve  ne  nous  paraît  nullement  con- 
cluante; mais  la  supposition  du  savant  Écossais  ex- 
pliquerait le  phénomène  de  deux  langues  entièrement 
d  iflérentes  qui  se  parlent  dans  le  Septentrion  et  dans  le 
Midi  desa  patrie.  Toutefois  il  reste  encore  un  problème 
ù  résoudre;  c'est  la  question  de  savoir  comment  le  lan- 
gage des  habitans  de  l'Ecosse  méridionale  (en  les  re- 
gardant comme  d'une  môme  race  avec  les  Anglo- 
Saxons)  s'est  formé  de  la  môme  manière  que  celui  des 
Anglais,  quoique  les  Normands  n'y  aient  pas  dominé. 
11  est  difficile  d'expliquer  ce  phénomène ,  en  admet- 
tant même  qu'un  grand  nombre  de  familles  nor- 
mandes se  soient  établies  en  Écosse.  Au  reste,  cette 
immigration  serait  un  autre  phénomène  qui  deman- 
derait une  explication.  '  *' 

QU01  î^'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  poésie  écos- 
saise se  forma  à  la  môme  époque  que  l'anglaise  dont 
elle  n'est  qu'une  branche,  de  manière  que  tout  ce  que 
nous  dirons  de  l'une  s'appliquera  également  a  l'autre. 

Cette  poésie  découle  de  deux  sources  :  1.°  les  an- 
ciens chants  populaires  devenus  ballades  ,2.°  les  ro- 
mans de  chevalerie  en  vers  et  les  fabliaux  et  poèmes 
allégoriques  des  Français.  Les  ballades  anglaises  n'ont 


.  ». 
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rien  de  commun  avec  les  françaises,  si  ce  n'est  le  nom  : 
une  ballade  française  est  un  poème  lyrique  d'une 
forme  métrique  déterminée  •,  elle  consiste  en  couplets 
faits  sur  les  mêmes  rimes  et  qui  finissent  tous  par  le 
même  vers.  La  ballade  anglaise  naquit  des  cbants  an- 
^lo-saxons ,  quand  on  connut  en  Angleterre  la  poésie 
chevaleresque  des  Français  ;  elle  est  moins  lyrique 
qu'épique  et  élégiaque,  etfaite  dans  un  mètre  plus  libre. 
Les  plus  anciens  romans  de  chevalerie  en  vers  anglais, 
tous  imités  ou  traduits  du  français  ,  sont  le  Geste  of 
ling  Horn,  les  Gestes  du  roi  Horn,  probablement  de 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle  ;  ChildHorn 
and  maiden  Rimnid  ,  l'Enfant  Horn  et  la  vierge  Ri- 
mnid  ,  en  strophes  lyriques-,  Le  beau  disconnu  dont 
les  Anglais  ont  fait  Lybeaus  Dlsconus;  Le  clievalier 
Launfal  (en  français  Lanval)  ,  par  Thomas  CJieslre, 
le  plus  ancien  poète  anglais  dont  le  nom  se  soit  con- 
servé The  ErleofToulous  et  quelques  autres.  On  ne 
connaît  pas  l'original  de  Bonne  Florence  ofRome , 
qu'on  regarde  cependant  comme  une  imitation  \  mais 
on  croit  que  TEcuyer  de  basse  condition,  tlie  Squireof 
low  degree,  qui  n'a  pas  de  strophes  lyriques,  est  un  ori- 
ginal. ' 

Le  premier  poème  chevaleresque  en  dialecte  écossais  ^  du 
qui  soit  devenu  célèbre ,  est  le  Robert  Bruce  de  Jean 
Éarbour  qui  avait  étudié  ,  de  1357  a  1365,  à  Oxford, 
et  mourut,  en  1395,  archidiacre  d'Aberdeen.  Son 
Robert  Bruce  est  plutôt  un  poème  épique  ou  histo- 
rique qu'un  roman  poétique.  La  poésie  de  Barbour 
est  pleine  de  vérité  ,  de  vie,  de  force  el  de  sensibilité. 
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Le  plus  estimé  parmi  ses  ouvrages  est  celui  qui 
porte  le  titre  de  Contes  de  Cantorbéry  {Canterbury- 
Taies) ,  dont  il  doit  probablement  l'idée  au  Déca- 
méron  de  Boccace  ;  mais  son  recueil  se  distingue 
avantageusement  de  celui  du  Florentin ,  sous  le  rap- 
port des  caractères.  Ce  n'est  pas  une  réunion  de  per- 
sonnes indifférentes,  qui  s'amusent  à  raconter  des  lus- 
toires  quelconques  5  Chaucer  a  cherché  ses  conteurs 
parmi  toutes  les  classes  de  la  société,  a  donné  à  cha- 
cun son  caractère  particulier ,  et  mis  dans  la  bouche 
de  chacun  un  récit  analogue  à  ce  caractère.  On  y 
trouve  un  chevalier,  un  campagnard ,  quelques  rehj 
gieuses,  un  moine,  un  négociant,  des  juriscon- 
sultes, un  marchand  d'indulgences,  un  médecin  y 
un ,  cuisinier  ,  un  marin  ,  un  meûnier  ,  etc.  La  peîn-'  ' 
turc  de  tous  ces  caractères  est  admirable;  parmi  les  '  ' 
contes  ,  ceux  qui  sont  comiques  et  satiriques  méritent 
la  préférence  sur  ceux  qui  sont  sérieux  ou  touchans. 
Le  plus  connu  parmi  les  contes  de  Cantorbéry  est 
celui  du  Négociant,  intitulé  Janvier  et  May,  que 
Pope  a  retravaillé  ensuite ,  et  qu'un  poète  allemand 
a  fait  entrer  si  ingénieusement  comme  nœud  de  la 
fable  dans  une  épopée  comique  J.  L'invention  dé  ce1 
conte  est  due  à  un  poète  latin  du  moyen  Age.  Au  resté,  '  ' 
«  Chaucer,  dit  un  critique  français  2  ,  a  eu  le  sort"  ' 
de  tous  les  écrivains  qui  ont  montré  du  génie  dans  ' 
les  premiers  temps  de  la  renaissance  des  lettres ,  lors- 
que la  laugue  et  le  goût  n'étaient  pas  encore  formés. 

<  WiBLAKD,  clarii  son  poème  U'Obcron. 

*  ^UAau  ,  dans  l'art.  Chaucer  de  la  Biogr.  univ. 
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On  l'admire  et  on  le  loue  beaucoup,  et  on  le  Ht 
peu.  »  .  •  • ■ 

Disgracié  ,  ayant  à   lutter  contre  l'indigence  et 
contre  le  mépris  de  ses  contemporains,  Chaucer  cher- 
cha à  se  consoler ,  en  rédigeant  un  ouvrage  en  prose 
sous  le  titre  de  Testament  de  l'Amour.  Il  a  la  forme  | 
d'une  vision ,  genre  de  composition  que  Gower  avait 
mise  à  la  mode.  L'Amour ,  dont  il  a  fait  une  dresse  »  [ 
enseigne  au  poète  la  véritable  philosophie  de  la  vie';  < 
elle  lui  laisse  sa  doctrine  comme  un  testament.  Oh 
voit  que  cet  ouvrage  est  une  imitation  de  la  Consola-' : 
tion  de  la  philosophie  de  Boè'ce.  .  .t  i  : .  • 

La  poésie  anglaise  déchut  après  Chaucer*  sous  le  tVcaJmc*  * 
»n*  "i  •  »  .      *■  *  ia  ix>c»i«  un- 

rapport  du  goût,  et  il  se  prépara  un  nouveau  genre  e1»'-- 

moins  français,  plus  national  et  plus  original,  qui  se"  1 

développa  dans  le  quinzième  et  surtout  dans  le  sei-  5 

zièjne  •  siècle ,  et  qui  fait  l'admiration  d'un  des  deu* 

partis  qui  se  disputent  aujourd'hui  le  sceptre  de  la 

critique  et  du  bon  goût.  A  côté  de  Chaucer,  on  peut  ] 

encqre  nommer,  parmi  les  poètes  du  commencement 

ilu  quinzième  siècle,  le  Bénédictin,  John  Lydgnte,  1 

mort  en  1430  ,  qui  s'efforça  de  combiner  le  goût  ittU' 

lien  avec  celui  des  Français.  lia  fait  la  Chuté  des 

Princes^  %  Siège  de  Thèbes ,  et  la  Destruction  de 

Les  poètes  anglaisdont  nous  venons  de  parler,  étaient 
des  ho  mm  es  instruits,  qui  se  sont fojmiés par  Fimita- 
tion  des  modèles  qu'ils  avaient  choisis;  mais  à  la  même 
<  poqne,  les  Écossais  firent  >  dans  le  genre  ancien  et 
<Ws  le  style  populaire ,  des  ballades  pleines  d'esprit , 
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de  sentiment  et  d'imagination.  Le  plus  célèbre  prmi 
ces  poètes,  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siè- 
cle, est  le  roi  Jacques  htr  Stuart,qal  fut  tué  en 
1457  K 

.  Les  suivans  sont  de  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  qui  n'appartient  plus  à  notre  cinquième  li  vre,sous 
le  rapport  de  l'histoire  politique.  Mais  ,  nous  l'avons 
observé,  dans  celle-ci  et  dans  la  littérature  les  époques 
ne  coïncident  pas  toujours  -,  avec  le  seizième  siècle,  les 
poètes  anglais ,  renonçant  au  goût  normand-français, 
prirent  un  nouvel  élan ,  et  leurs  ouvrages  ne  ressem- 
blent plus  à  ceux  de  leurs  devanciers  du  quinzième. 
Nous  allons ,  en  conséquence ,  placer  ici  peu  de  mots 
-  encore  sur  quelques  poètes  écossais ,  qui  ont  fleuri 
après  Jacques I.er ,  mais  avant  la  révolution  que  causa 
l'influence  de  la  littérature  ancienne  sur  la  poésie 
anglaise. 

Gu,ii.«me  Le  principal  parmi  eux  est  Guillaume  Dunbar,  né 
en  1475 ,  d'abord  moine  et  prédicateur,  ensuite  atta- 
ché à  la  cour,  et  mort  en  1550.  Ses  ouvrages  se  dis- 
tinguent ,  dit-on ,  par  la  richesse  des  images  et  des 
expressions  -,  le  Chardon  et  la  Rose ,  et  le  Bouclier  d'or 
en  sont  les  deux  principaux.  Ils  sont  allégoriques,  car 
c'est  ainsi  que  le  voulait  le  goût  du  siècle  ;  toutefois 
Dunbar  a  évité,  surtout  dans  le  premier,  la  froideur 
qui  paraît  inséparable  de  ce  genre. 

GamnDou-  Gawin  Douglas ,  fils  d'Archibald,  comte  d'An- 
gus,  né  en  1475,  mort  eu  1521  évoque  de  Dun- 
keld.  Quoiqu'il  fût  un  des  premiers  de  sa  nation  qui 

1  Voy.  p.  178  de  ce  vol. 
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se  formât  par  l'étude  des  langues  anciennes ,  il  ne  pou- 
vait pas  encore  se  détacher  de  l'allégorie.  Sa  traduc- 
tion en  vers  de  l'Enéide ,  première  d'un  auteur  clas- 
sique, fait  époque  dans  la  littérature  anglaise.  Chaque 
chant  est  précédé  d'un  prologue  poétique  ,  riche  en 
imagination. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  coût  des  chan-  .  chao*»»* 

A  *"*  balladm  anglai- 

sous  populaires  et  des  ballades  écossaises  passa  en  An- 
gleterre.  Ou  ignore  l'époque  où  les  chansons  écossaises 
et  anglaises  ont  été  composées  ;  on  ne  commença  à  les 
mettre  par  écrit  qu'au  seizième  siècle,  et  on  leur 
donna  alors  une  forme  plus  moderne.  Celles  des  Ecos- 
sais portent  plus  fortement  le  caractère  nationaj  que 
hs  anglaises ,  parce  que  les  Ecossais  ont  moins  que  les 
Anglais  adopté  le  goût  normand-français.  Les  pre- 
mières sont  extrêmement  riches  en  poésie  de  senti- 
ment,  simples,  touchantes  et  naturelles.  La  belle 
époque  des  chansons  anglaises  ne  commence  qu'au 
seizième  siècle. 

Les  Marches  d'Ecosse,  le  Northumberland  et  le 
Cumberland ,  sont  le  sol  où  la  ballade  héroïque  an- 
glaise et  écossaise  a  pris  naissance.  Dans  les  guerres 
perpétuelles  entre  les  deux  peuples,  le  même  fait  mi- 
litaire dont  ces  contrées  avaient  été  le  théâtre,  était 
célébré  par  les  ménestrels  des  deux  peuples ,  dans  la 
même  manière,  mais,  comme  on  pense  bien ,  dans  des 
sentimens  différens.  Le  fonds  de  la  plupart  des  bal- 
lades du  quinzième  siècle  est  historique,  et  les 'Dou- 
glas, les  Montgomery ,  les  Piercy,  en  sont  le  pins 
souvent  les  héros.  11  règne  ordinairement  une  teinte 
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mélancolique  dans  ces  ballades  ;  cependant  la  tristesse 
n'est  pas  tellement  le  caractère  de  ce  genre,  qu'il  n'y 
ait  aussi  des  ballades  comiques.  Il  y  en  a  de  fa- 
buleuses  qui  s'occupent  du  roi  Artus  et  des  cheva- 
liers  delà  Table  ronde*,  mais  cette  espèce  de  ballade 
n'est  pas  nationale ,  elle  paraît  avoir  e'té  empruntée  des 
romans  de  chevalerie  français.  Les  Ecossais  et  les 
Anglais  y  ont  enté  une  espèce  de  mythologie  poétique 
qui  leur  est  propre  *  celle  des  Elfes  et  des  Elfides , 
différens  par  la  petitesse  de  leur  taille,  et  par  leur 
délicatesse,  des  fées  et  des  génies  que  les  Français  ont 
empruntés  des  Orientaux. 

Le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  n'offrent  en- 
core aucun  historien  en  langue  anglaise ,  et  en  général 
aucun  écrivain  en  prose  qui  mérite  d'être  cité,  ex- 
cepté CJiaucer,  traducteur  de  Boéee,  et  son  imita- 
teur dans  la  Vision  dite  t  Testament  de  l'Amour.  Le 
voyage  du  chevalier  John  Mandeville,  en  Orient,  qui 
a  été  écrit  au  quatorzième  siècle  en  latin ,  en  français 
et  en  anglais ,  est  remarquable  à  cause  des  notions  qu'il 
renferme ,  mais  sous  le  rapport  du  style  on  ne  peut  pas 
le  comparer  à  l'Histoire  de  S.  Louis  par  Join ville,  qui 
lui  est  antérieure  d'un  siècle. 
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CHAPITRE  XVI. 

0  * 

•  9 

Des  Etats  situes  au-delà  des  Vyrènêcs. 


SECTION  I. 
Royaume  de  Navarre. 

La  reine  Jeanne  I.re  de  Navarre,  comtesse  deCham-  °*~ 
pagne,  morte  en  1505  1 ,  eut  pour  successeurs  ,  Tun 
après  l'autre,  ses  trois  fils,  Louis  le  Huttin  jusqu'en 
12 16 ,  Philippe  le  Long  jusqu en  1522,  et  Charles 
leJBel  et  ensuite  Jean  le  Posthume  ,  son  petit-fils, 
jusqu'en  1528.  Ces  monarques  forment  la  dynastie 
Capétienne  des  rois  de  Navarre ,  et  nous  avons  rap- 
porté dans  leur  histoire,  comme  rois  de  France ,  tous 
lesévènemens  de  leurs  règnes  qui  se  rapportent  à  la 
Navarre.  Après  la  mort  de  Louis  le  Huttin,  ou  plutôt 
de  son  fils  posthume,  le  trône  aurait  du  passer  à  Jeanne, 
fille  de  Louis,  qui  était  Agée  de  cinq  ans  :  nous  ayons 
vu  par  quel  arrangcmentles  deux  oncles  de  cette  prin- 
cesse régnèrent  à  sa  place 1 . 

A  la  mort  du  second,  en  1528,  les  droits  dcJeanne  II  Ujn» 
renaquirent  ;  elle  se  fit  proclamer  à  Pampelune  avec  »»  i**-tw5î, 
son  époux,  Philippe  .  comte  d'Evreux,  petit-fils  de  li "'  '  *  :« 
Philippe  III  le  ïîardi,  roi  de  France.  Avant  la  céré- 
monie, les  Certes  firent  jurer  au  couple  royal  l'oLser- 
vation  de  plusieurs  articles  ,  comme  de  ne  faire  battit 
»  Voy.  vol.  V,  p.  335.       »  Voy.  vol.  VIII,  r».  2il,  225. 

ix.  1 3 
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une  nouvelle  monnaie  qu'une  seule  fois  pendant  leur 
règne  5  de  ne  confier  qu'à  des  indigènes  la  garde  des 
forteresses  ;  de  n'engager  ni  aliéner  le  domaine  royal  ; 
de  laisser  le  gouvernement  à  leur  fils  aîné,  dès  qu'il 
aurait  vingt  ans  accomplis.  Les  Navarrais  furent  dé- 
clarés quittes  de  leur  serment  de  fidélité  ,  si  ces  cnga- 
gemens  étaient  violés.  En  1531,  Philippe,  de  concert 
avec  les  Cortès,  établit  un  parlement  en  Navarre. 

Jeanne  et  Philippe  passèrent  plusieurs  années  en 
France,  où  Philippe  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Anglais  et  mérita  les  surnoms  du  Bon  et  du  Sage. 
11  assista  ,  en  1345,  au  fameux  siège  d'Àlgésire-,  il  y 
tomba  malade,  et  mourut  à  Xérez,  le  16  septembre. 
Jeanne  régna  seule  alors  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu, 
le  8  octobre  1349,  à  Confians  au  confluent  delà  Sèine 
et  de  la  Marne.  '  1 

n.arir*  ii  ie     Philippe  le  Bon  et  le  Sage  eut  pour  fils  un  des 

a. .vais,  1349-  Il  Or 

881  hommes  les  plus  pervers  dont  l'histoire  du  monde 

fasse  mention  ,  un  de  ces  hommes  rares  qui  font  le 
mal  pour  le  plaisir  de  le  faire  ,  Chartes  II  le  Mau- 
vais, qui  succéda  à  sa  mère  en  1349.  «  Ce  prince,  dit 
un  historien  de  France  >,  avait  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qu'une  méchante  âme  rend  pernicieuses  :  l'esprit, 
l'éloquence,  l'adresse,  la  hardiesse  et  la  libéralité.  » 
Ce  qui  rendait  ces  qualités  plus  dangereuses  encore, 
c'est  qu'il  était  le  plus  bel  homme  deson  temps.  Toute 
sa  vie  ne  fut  qu'un  tissu  de  perfidies,  de  trahisons  et 
d'assassinats;  mais  elle  appartient  à  l'histoire  de  France 
plutôt  qu'à  celle  de  Navarre  ,  car  ce  monstre  ne  fut 
'  Mezkrai. 
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le  règne  de  Jean  II,  dont  il  avait  épousé  la  fille  , 
uiée  Jeanne,  et  sous  celui  de  Charles  V-,  et  il 
question  de  sa  guerre  avec  la  Caslille.  Il  périt ,  le  l.er 
janvier  1387,  à  Page  de  cinquante-cinq  ans  par  un 
accident  terrible.  Un  drap  imbibé  d'eau-de-vie  ,  dans 
lequel  on  l'avait  enveloppé  pour  ranimer  ses  forces 
épuisées  par  des  débauches ,  ayant  pris  feu  par  l'im- 
prudence d'un  valet  de  chambre ,  il  mourut  dans  les 
plus  horribles  douleurs.  - 

Charles  III  le  Noble  ,  son  fils,  possédait  toutes  les  a,*,le* Tn  *• 

,  r  Noble  ,  1386  — 

vertus  opposées  aux  vices  de  son  père.  Son  règne  qui1425* 
dura  quarante  ans,  n'offre  pas  d'évènemens  remar- 
quables ;  on  peut  en  conclure  que  ses  sujets  étaient 
heureux.  11  termina,  le  8  septembre  1425,  la  ligne 
mâle  des  rois  de  Navarre  de  la  maison  d'Évreux  5  car 
«es  deux  fils  étaient  morts  avant  lui.  ■ 

Blanche  II ,  sa  fille ,  après  la  mort  de  Martin ,  roi  n£ 
de  Sicile  ,  son  premier  époux  ,  s'était  mariée  à  Jean  Jjg 1425  " 
d'Aragon  ,  duc  de  Pefiafiel ,  deuxième  fils  de  Ferdi- 
nand I.er  le  Juste,  roi  d'Aragon.  Blanche  et  son  époux 
furent  proclamés  en  1425,  le  dernier  sous  le  nom  de 
Jean  II.  En  1454,  Jean  s'étant  rendu  en  Sicile,  au- 
près du  roi  d'Aragon  son  frère,  fut  fait  prisonnier  , 
le  5  août,  à  la  bataille  navale  de  Gaè'te ,  avec  ses  deux 
frères  ,  par  la  flotte  du  duc  de  Milan  *  ,  et  renvoyé 
libre  sans  rançon  ni  condition.  La  reine  Blanche  étant 
morte,  le  3  avril  1441,  le  trône  de  Navarre  apparte- 

1  11  sera  question  ailleurs  de  cette  célèbre  bataille. 
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nait  de  droit  à  son  fils  âgé  de  vingt  ans,  l'infant  don 
Carlos  qui  portait  le  titre  de  prince  de  Viane  5  mais 
Jean  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  lui  céder.  Cette  action 
injuste  envenima  le  reste  de  ses  jours.  Don  Carlos  prit 
les  armes  contre  son  père ,  fut  défait,  le  25  octobre 
1452  ,  fait  prisonnier,  enfermé  dans  le  château  de  Ta- 
falla ,  et  relâché  l'année  suivante  à  la  requête  de  sou 
beau-frère  le  roi  de  Castillé.  La  guerre  se  renouvela 
peu  de  temps  après  entre  le  père  et  le  fils  qui,  appuyé 
par  sa  sœur ,  Blanche,  reine  de  Castille ,  se  fit  recon- 
naître par  la  plus  grande  partie  du  royaume.  Jean  H  en 
fut  tellement  irrité,  qu'en  1456,  il  déshérita  et  le  prince 
ide  Viane  et  Blanche,  et  déclara  son  héritière  au  trône 
-de  Navarre,  sa  seconde  fille ,  l'infante  Eléonore,  épouse 
de  Gaston  IV,  comte  de  Foix  *.  Cependant  le  prince 
de  Viane  ayant  perdu,  en  1456,  contre  son  père  et 
oontre  Gaston,  la  bataille  d'Estella,  se  retira  en  Italie 
auprès  d'Alphonse  le  Sage,  son  oncle.  Celui-ci  mourut 
en  1458,  et  laissa  au  roi  de  Navarre  les  trônes  d'Ara- 
gon et  de  Sicile  :  nous  l'y  retrouverons  dans  la  période 
suivante. 

•  Voy.  p.  47  de  ce  vol. 
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SECTION  II.  '  ' 

»  « 

Royaume  de  Castille.  j 

m 

Depuis  1295 ,  Ferdinand  IV*  fils  de  Sanclie  IV  . 

!  7  IV,  1296-131». 

rognait  en  Castille  sous  la  tutele  de  sa  mère  ,  donna 
Maria  de  Molina     La  régence  de  cette  princesse  fut 
extrêmement  orageuse.  Outre  les  factions  de  Haro  et  I 
Je  Lara  qui  continuaient  à  se  faire  la  guerre,  il  se  for- 
ma trois  nouveaux  partis ,  chacun  sous  un  chef  puis- 
sant. Alphonse  de  la  Cerda,  cousin  germain  du  jeune  (î«*rre«,*i,«- 
roi,  réclama  la  couronne  dont  il  avait  été  injustement 
privé  par  Sanche  IV  a  ;  elle  était  aussi  réclamée  par 
Tinfant  Jean,  frère  puîné  du  défunt  roi,  qui  contestait 
la  légitimité  de  la  naissance  de  Ferdinand  IV,  sa  mère 
étant  parente  de  Sanche  IV  dans  un  degré  prohibé  ; 
Tinfant  don  Henri,  frère  d'Alphonse  X  et  grand-oncle 
du  roi,  demandait  la  régence  comme  l'aîné  de  la  mai- 
son. Chacun  de  ces  princes  avait  ses  partisans  dans 
l'intérieur  et  à  l'étranger.  Trois  souverains  ennemis 
envahirent  le  royaume  •,  Denys ,  roi  de  Portugal,  qui 
réclamait  l'extradition  des  places  de  Badajoz,  Truxillo 
et  autres  que,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  Sanche  IV 
avait  promis  de  céder  au  roi  de  Portugal  ,  comme 
remplacement  de  la  dot  de  sa  mère  Béatrix,  fille  natu- 
relle d'Alphonse  X3;  le  roi  d'Aragon  était  l'allié- d'Al- 
phonse de  la  Cerda  qui  lui  avait  promis  la  Murcie  ;  le 

i  Voy.  vol.  V,  p.  365.      «  Voy.  vol.  V,  p.  364,  ' 
5  Voy.  vol.  V,  p.  365. 
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roi  de  Grenade  enfin  voulait  profiter  de  l'occasion 
pour  s'agrandir. 

La  reine-mère  tint  tête  à  Forage.  Elle  s'arrangea  avec 
deux  de  ses  adversaires  qui  lui  semblaient  sans  doute 
les  plus  puissans  ,  avec  l'infant  Henri  en  l'associant  à 
la  régence,  et  avec  le  roi  de  Portugal  en  lui  deman- 
dant la  main  de  sa  fille  pour  Ferdinand  IV,  et  en  lui  j 
faisant  une  cession  éventuelle,  dépendante  du  mariage 
de  son  fils  avec  une  sœur  du  roi  de  Castille  ;  le  troi- 
sième ennemi ,  Mouhamed  II,  fut  mis  pour  quelque 
temps  hors  de  combat  par  une  victoire  que  le  grand 
maître  de  l'ordre  de  Calatrava  remporta  sur  lui  à 
Jaen,  en  1295  5  mais  il  revint  bientôt  à  charge  ,  et 
battit  le  régent  don  Henri  qui  conclut  avec  lui  une 
paix  peu  glorieuse.  En  refusant  de  la  ratifier ,  la  ré- 
gente se  concilia  l'opinion  publique ,  et  perdit  son  ri- 
val qui  avait  montré  moins  de  courage  qu'une  femme. 

Le  danger  se  renouvela  en  1296,  L'infant  Jean  et  la 
faction  de  Lara  se  réunirent  au  parti  de  la  Cerda  et  au 
roi  d'Aragon ,  et  l'on  convint  d'un  partage  de  la  mo- 
narchie castillane.  Alphonse  de  la  Cerda  devait  avoir 
la  Castille  5  Jean  devait  régner  à  Léon  et  y  réunir  la 
Galice  et  Sévillej  la  Murcie  était  destinée  à  Jayme,  roi 
d'Aragon.  Les  rois  de  France  et  de  Portugal ,  et  le 
sultan  de  Grenade  furent  invités  à  entrer  dans  la  ligue. 
Une  armée  aragonaise  commandée  par  don  Pèdre,  frère 
du  roi ,  entra  en  Castille.  Jean  fut  proclamé  roi  de 
Léon ,  Alphonse  roi  de  Castille  à  Sahugan.  C'en  était 
fait  de  Ferdinand  IV  ,  si  l'armée  aragonaise,  au  lieu  de 
s'arrêter  devant  Mayorgo,  place  forte  de  Léon,  avait 
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marché  droit  à  Burgos.  Ce  siège  détruisit  entièrement 
l'armée  et  coûta  la  vie  à  l'infant  d'Aragon  qui  la  com- 
mandait. 

A  peine  sortis  des  dangers  de  celte  coalition ,  le  roi 
et  sa  courageuse  mère  faillirent  de  tomber  dans  les 
pièges  que  leur  tendaient  la  perfidie  et  l'astuce.  L'in- 
fant don  Jean ,  oncle  du  jeune  roi ,  vint  se  présen- 
ter aux  Etats  de  Valladolid  de  1500  ,  renonça  à  ses 
prétentions,  et  jura  fidélité  à  Ferdinand  IV,ainsi  qu'à 
ses  frères  après  lui.  C'était  une  comédie  qu'il  joua. 
D'accord  avec  l'infant  Henri  ,  qui  n'était  pas  moins 
fourbe  que  lui  ?  il  excita  le  roi  d'Aragon  à  entrer  en 
Murcie.  Les  deux  infans  offrirent  d'aller  le  combattre; 
mais  donna  Maria,  se  doutant  de  leur  trahison,  se 
mit  elle  -  même  à  la  tète  de  l'armée ,  et  pressa  telle- 
ment le  roi  d'Aragon  par  ses  manœuvres  habiles  et 
hardies ,  qu'il  aurait  été  perdu ,  si  les  deux  infans  , 
ses  alliés  secrets  ,  ne  l'eussent  averti  du  danger  qu'il 
courait. 

Toujours  actifs  à  troubler  le  royaume ,  ces  princes 
engagèrent  le  favori  du  jeune  roi,  âgé  alors  de  dix-sept 
ans,  à  lui  inspirer  le  désir  de  régner  seul;  et  Fer- 
dinand,  cédant  à  des  insinuations  dont  il  ne  soup- 
çonnait pas  la  perfidie,  quitta  secrètement  sa  mère  en 
1305,  et  se  rendit  à  Léon  auprès  de  don  Jean.  L'in- 
fant Henri,  mécontent  de  la  préférence  donnée  par 
le  roi  à  l'oncle  sur  le  grand -oncle,  se  joignit  alors 
au  parti  de  la  reine-mère.  Don  Jean  fit  célébrer  le 
mariage  convenu  du  roi  avec  Constance ,  infante  de 
Portugal.  Les  Cortès  de  Léon,  convoquées  à  Metlina 
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delCampo,  n'y  voyant  pas  paraître  la  reine-mère  y 
à  qui  le  pays  avait  tant  d'obligations  ,  en  témoi- 
gnèrent si  vivement  leurs  regrets,  que  Ferdinand r 
reconnaissant  la  faute  qu'il  avait  commise,  supplia  sa 
mère  de  venir  se  montrer  à  Medina.  Cependant  l'in- 
fant Jean  lui  avait  prépare  une  grande  humiliation, 
qui  tourna  à  la  gloire  delà  reine.  Il  inspira  au  roi  l'idée 
d'inviter  l'ancienne  régente  à  se  dessaisir  des  bijoux  de 
Sanche  IV ,  qui  étaient  entre  ses  mains,  et  à  rendre 
compte  de  sa  gestion.  On  était  persuade  que  donna 
Maria  avait  aliéné  les  diamans ,  et  que  sa  comptabi- 
lité était  en  désordre  ;  le  roi  et  son  oncle  furent  bien 
confus,  lorsqu'elle  satisfit  sur -le- champ  aux  deux 
demandes  ;  l'examen  de  son  administration  prouva 
le  bon  usage  qu'elle  avait  fait  des  deniers  de  l'état. 

Le  jeune  roi,  qui  commençait  à  bien  juger  le  ca- 
ractère intéressé  et  perfide  de  son  oncle  ,  se  rappro- 
cha de  sa  mère.  Celle  -  ci  ayant  aussi  trouvé  moyen 
de  gagner  don  Diego  Lopez  de  Haro ,  qui  soutenait 
ce  qu'on  appelait  le  parti  des  favoris  ou  des  alen- 
tours du  roi ,  il  y  eut  une  espèce  de  réconciliation 
générale ,  pendant  laquelle  chaque  chef  s'occupa  de 
l'exécution  de  ses  projets.  Le  plus  mauvais  de  tous 
ces  chefs  de  partis ,  le  vieil  infant  don  Henri,  mourut 
en  1304,  au  moment  où  il  allait  conclure  une  nouvelle 
ligue  avec  le  roi  d'Aragon.  . 
Ferdmwd       Ferdinand  IV  résolut  de  terminer  d'ime  manière 

IV  s'arranç» 

J^cL^ir*'  amiable  la  contestation  entre  les  deux  branches  de  la 
im-  maison  royale.  Il  convint,  en  1505  ,  avec  le  roi  d'A- 

ragon ,  qu'on  s'en  remettrait  à  la  décision  d'arbitres, 
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qui  furent  l'infant  Jean ,  Pévêque  de  Saragosse  ,  et , 
comme  sur-arbitre,  Denys,  roi  de  Portugal.  Les  arbi- 
tres se  réunirent ,  en  1505 ,  à  Campillo ,  entre  Soria 
et  Tarrazone.  Ils  adjugèrent  au  roi  d'Aragon  la  partie 
du  royaume  de  Murcie,  située  au  nchrd  de  la  Segura  , 
à  l'exception  delà  capitale  qui  est  sur  les  deux  rives  du 
fleuve;  ils  lui  allouèrent  encore  les  villes  d'Alicante, 
(FOrihuela,  d'Elche  et  Elda  dans  le  royaume  de 
Valence.  Ils  donnèrent  à  Alphonse  de  la  Cerda  un 
apanage  considérable  dans  l'Estramadure,  et  dans  les 
royaumes  de  Léon  et  de  Séville,  et  décidèrent  que  son 
frère  Ferdinand  jouirait  de  la  rente  ordinaire  d'un 
infant  de  Castille.  Ce  fut  ainsi  que  la  branche  de  la 
Cerda  perdit  définitivement  ses  droits  à  la  couronne. 
Alphonse  delà  Cerda,  l'aîné  des  frères,  laissa  deux  fils, 
Louis  et  Charles.  Louis  fut  comte  de  Clermont  et 
amiral  de  France-,  il  porta  même  une  couronne  -,  car, 
en  1344  ,  le  pape  Clément  VI  posa  sur  sa  tête  celle 
des  îles  Canaries  ,  qui  avaient  été  découvertes  quel- 
ques années  auparavant  par  un  navire  français.  Char- 
les, comte  d'Angoulême  et  connétable  de  France, 
fut  assassiné  par  Charles  le  Mauvais  ,  roi  de  Na- 
varre 1 .  Toute  la  branche  de  la  Cerda  s'éteignit ,  en 
1557  ,  avec  Jean,  fils  du  roi  des  îles  Canaries;  ses 
biens  entrèrent  dans  la  maison  de  Medina  Celia,qui 
en  descend  par  les  femmes. 

A  peine  la  tranquillité  fut-elle  rétablie,  qu'il  s'é- 
leva une  guerre  civile  entre  Diego  Lopez  de  Haro , 

seigneur  de  Biscaie ,  et  l'infant  Jean ,  qui  prétendait  à 
i  Vuj .  vol.  VI II,  p.  247. 
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cette  seigneurie  cles  droits  de  sa  seconde  épouse,  qui 
ctait  fille  d'un  frère  aîné  de  Diego.  Dans  cette  contes- 
tation ,  le  roi  prit  le  parti  de  son  oncle  ;  la  reine  mère 
et  les  deux  fact  ions  de  Haro  et  de  Lara  formèrent  une 
coalition.  Cette  affaire  fut  arrangée  par  une  transac- 
tion. La  Biscaie  resta  à  Diego  Lopez  de  Haro ,  sa  vie 
durant. 

i£?iv  Fer"  En  1308 ,  le  pape  Clément  V  requit  Ferdinand  IV 
d'exécuter  la  bulle  qui  supprimait  l'ordre  des  Tem- 
pliers. Le  concile  de  Salamanque  de  1310  *,  après 
avoir  examiné  tous  les  faits  reprochés  à  l'ordre,  pro- 
clama l'innocence  des  chevaliers  espagnols.  Ils  ob- 
tinrent des  pensions  •,  une  partie  de  leurs  biens  fut 
réunie  à  la  couronne,  une  autre  partie  abandonnée  à 
l'ordre  de  Calatrava. 

Ferdinand  IV,  allié  au  roi  d'Aragon,  enleva,  en 
1310 ,  Gibraltar  à  Mouhammed  IÏI ,  troisième  roi  de 
Grenade.  Celui-ci  acheta  la  p?ûx  par  le  paiement  d'une 
somme  d'argent  et  par  la  cession  des  villes  de  Bedmar 
et  de  Quesada.  Ferdinand  IV mourut,  le  1 7  septembre 
1312 ,  à  Jaen ,  laissant  de  son  mariage  avec  Constance 
de  Portugal  une  infante  de  quatre  ans  et  un  fils ,  nom- 
mé Alphonse,  qui  en  avait  deux.  Ferdinand  mourut 
précisément  le  jour  auquel  deux  gentilshommes  qu'il 
avait  condamnés  à  mort  sans  forme  de  procès,  l'avaient 
ajourné  à  comparaître  au  jugement  de  Dieu.  Nous 
rapportons  cette  circonstance  à  cause  de  l'importance 
que  les  historiens  espagnols  y  mettent  :  ils  peignent 
Ferdinand  comme  un  prince  très-emporté  qui ,  dans 

»  Voy.  vol.  VII,  y  8*2. 
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un  accès  de  colère,  avait  voulu  faire  assassiner  sou 
oncle  Jean. 

La  minorité  A9 Alphonse  XI  fut  très-orageuse. 

r»i    •  »  1       •  i  1312  1350. 

Plusieurs  personnes  réclamèrent  la  régence  :  aucune 
n'en  était  plus  digne  que  Faïeule  du  jeune  prince ,  la 
reine  Marie  qui  avait  montré  tant  de  courage  et  de 
prudence  sous  la  minorité  de  Ferdinand  IV.  Elle 
commença  par  mettre  en  sûreté  la  personne  du  roi , 
en  la  confiant  à  la  fidélité  de  l'évèque  et  des  habitaus 
d'Avila  ;  ensuite  elle  accorda  son  suffrage  pour  la  ré- 
gence à  son  fils  don  Pèdre,  oncle  du  jeune  roi;  mais 
ces  hautes  fonctions  étaient  contestées  à  don  Pèdre 
par  la  mère  du  roi,  Constance  de  Portugal ,  et  par  cet 
infant  don  Jean,  grand-oncle  d'Alphonse  XI  ,  que 
que  nous  avons  vu  fomenter  tant  de  troubles  sous  les, 
précédens  règnes.  LesCortès  assemblées  d'abord  à  Sa- 
hagun  et  ensuite  à  Palencia  ne  purent  accorder  les 
prétendans  dont  chacun  s'assura  par  force  de  quelques 
provinces  du  royaume  pendant  que  l'énergie  de  l'é- 
vèque  d'Avila  préservait  le  jeune  roi  du  danger  de 
tomber  entre  les  mains  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
partis.  Enfin  la  reine-mère  étant  morte,  en  novembre 
1313,  donna  Maria  parvint  à  faire  adopter,  en  1514 , 
un  arrangement ,  en  vertu  duquel  la  garde  du  roi  lui 
fut  confiée  et  la  régence  attribuée  aux  deux  infans, 
oncle  et  grand-oncle  d'Alphonse  XI ,  à  chacun  dans 
les  villes  et  provinces  dont  il  s'était  rendu  maître.  Cet 
accord  fut  ratifié  par  les  Cortès  -,  mais  les  deux  régens 
continuèrent  à  vivre  en  mésintelligence  jusqu'à  ce  que 
l'avidité  les  réunit  un  instant  pour  les  perdre. 
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Une  révolution  avait  précipité  du  trône  Mouham- 
med  M,  roi  de  Grenade.  Une  guerre  civile  s'éleva 
entre  Nazar ,  frère  et  meurtrier  de  Mouhammed  III , 
et  Aboul  Saïd  Isinaïl ,  son  compétiteur  au  trône.  Les 
Castillans  prirent  parti  pour  Nazar  ;  Ismaïl  appela  à 
son  secours  le  roi  de  Maroc.  Pour  combattre  ce  der- 
nier ,  le  pape  Jean  XXII  autorisa  une  imposition  con- 
sidérable sur  le  clergé-,  les  deux  régens  de  Castiile 
réunirent  alors  leurs  forces  et  entrèrent  dans  le 
royaume  de  Grenade.  Ils  campèrent  deux  jours  devant 
la  capitale,  où  l'ennemi  se  tenait  renfermé  :  le  troi- 
sième, c'était  le  26  juin  1519,  ils  se  retirèrent.  Aus- 
sitôt Ismaïl  attaqua  l'arrière-garde  castillane  qui  était 
accablée  de  chaleur  et  de  soif.  La  retraite  fut  pé- 
nible; les  deux  infans  n'en  soutinrent  pas  la  fatigue  : 
ils  expirèrent  l'un  et  l'autre  sans  avoir  été  blessés.  <  j 

Outre  les  princes  de  la  Cerda ,  il  se  présenta  trois 
compétiteurs  pour  la  régence.  Philippe,  duc  de  Ca- 
brera, frère  de  Ferdinand  IV  et  du  ci-devant  régent 
don  Pèdre ,  fut  celui  pour  lequel  la  reine  Marie  sa 
mère  se  déclara.  Le  second  fut  Jean  dit  le  Borgne  ou 
le  Contrefait,  seigneur  de  Biscaie,  et  fils  de  l'infant 
Jean  qui  venait  de  périr.  Le  troisième  fut  Jean  Manuel, 
seigneur  de  Villena  et  d'Escalona,  petit-fils  de  S. 
Ferdinand  III,  et  par  conséquent  cousin-germain  de 
Sanchc  IV*,  c'était  un  prince  actif  et  entreprenant, 
que  nous  verrons  figurer  parmi  les  littérateurs  d'Es- 
pagne du  quatorzième  siècle.  Pendant  que  ces  trois 
prétendans  se  faisaient  la  guerre ,  donna  Maria  ,  cette 
femme  d'un  courage  héroïque  à  qui  la  Gistillc  dut 
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plusieurs  fois  son  salut,  mourut  le  1er  juin  1522.  En- 
fin Alphonse  XI ,  parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans,  se 
déclara  majeur,  et  les  Cortès  de  Valladolid  de  1524 
forcèrent  les  régens  à  reconnaître  son  autorité. 

Alphonse  XI  déploya  sur-le-champ  une  grande  nîÊ^Xita 
vigueur  de  caractère ,  et  une  sévérité  qui  fit  craindre  Cc*lw4** 
m  gouvernement  tyrannique  ;  mais  aussitôt  qu'il  eut 
affermi  son  autorité,  il  se  montra  doux  et  humain.  Il 
commença  par  se  former  lui-même  une  garde,  et  se 
mit  à  faire  la  guerre  à  tous  les  brigands  qui,  à  l'ombre 
des  fa  étions  politiques,  dévastaient  le  royaume.  Comme 
Jean  le  Contrefait  donnait  asile  à  tous  ceux  que  le  roi 
ne  put  atteindre,  Alphonse  tacha  de  le  détourner  de 
ses  projets  par  des  voies  de  douceur  :  n'y  ayant  pas 
réussi  ,  il  l'invita ,  en  1525  ,  à  Toro ,  à  un  banquet. 
Dès  que  l'infant  entra  dans  la  salle,  on  tomba  sur  lui 
et  il  fut  tué.  Le  roi  se  chargea  publiquement  de  l'o- 
dieux de  cette  exécution ,  et  confisqua  la  Biscaie,  qu'il 
conféra  ensuite  à  Tello ,  un  des  fils  qu'Eléonore  de 
Guzman  lui  avait  donnés. 

Alphonse  aimait  Constance ,  fille  de  Jean  Manuel , ,  n«™n«  *  h 

*  m  u  faction  u«  Lan». 

et  il  était  fiancé  avec  cette  princesse  ;  mais  voyant  que 
le  père  de  sa  prétendue ,  qui  Vêtait  enfermé  dans  la 
forteresse  de  Chinchilla  en  Murcie ,  persistait  dans  ses 
projets  hostiles ,  le  jeune  roi  eut  la  force  de  rompre  sa 
chaîne,  et  épousa  Marie,  infante  de  Portugal.  Jean 
Manuel  se  vengea  de  cet  outrage.  Alphonse  avait  deux 
ministres  qui  s'étaient  attirés  la  haine  de  la  nation  : 
c'était  don  Alvaro  Nuîiez  Osorio,  comte  de  Trasta- 
mare ,  et  Garcilasso  de  la  Vega ,  chancelier  de  Cas- 
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tille.  Jean  Manuel  et  la  faction  de  Lara  levèrent  Fé- 
tendard  de  la  révolte,  sous  prétexte  de  vouloir  tirer 
le  roi  des  mains  de  ses  mauvais  conseillers.  A  cette 
annonce  tout  le  royaume  se  souleva.  Les  habitans  de 
Soria  massacrèrent  le  chancelier  avec  son  fils  et  vingt- 
quatre  de  ses  amis*  Àlvaro  fut  renvoyé*  et  ce  ministre 
ayant  fait  mine  de  vouloir  se  venger ,  le  roi  consentit 
à  ce  qu'il  fût  assassiné.  Il  réduisit  ensuite  les  Castillans 
à  rol}éifi8jajacetrr  - -,  •  '         »•:  \«. 

,  En  1550,  Alphonse  XI  marcha  contre  M  ou  ha  m- 
nied  IV,  fils  dlsmaïl ,  sultan  de  Grenade ,  et  le  força 
a  promettre  un  tribut  annuel  de  12,000  écus  d'or  ; 
mais  le  sultan  assisté  des  Africains  recommença  lu 
guerre  en  1335 ,  et  reprit  Gibraltar  *.  Le  roi  de  Cas- 
tille  ayant  à  combattre  une  nouvelle  révolte  de  Jean 
Manuel  et  de  Jean  Nunez  d^  Lara,  conclut  avec  les 
Infidèles  une  trêve  de  quatre  ans.    ,  :    ,   .  „, 

Les  hostilités  ayant  recommencé,  Abc! oui  Mejek, 
fils  d'Aboul  Hasan  4ji ,  neuvième  sultan  Mérinide  de 
Maroc ,  fut  tué  dans  un  combat.  Le  sultan ,  pour,  ven- 
ger la  mort  de  son  fils,  proclama  une  guerre  de  reli- 
gion qui,  imposait  à  chaque  Musulman  l'obligation  de 
prendre  les  armes.  Il  fit  d'immenses  préparatifs  .pour 
conquérir  l'Espagne;  son  armée  se  montait  à  4Q0(1QPP 
hommes  d'infanterie  et  40,000  cavaliers.  Ajpès  ,ayqvr 
employé  cinq  mois  à  transporter  cette  multitude  sur 
deux  cent  cinquante  vaisseaux  escortés  de  soixante-dix 
galères ,  Aboui  Hasan  se  rendit  lui-même  en  Espagne, 
suivi  de  toute  sa  cour ,  de  ses  femmes  et  de  ses  enfans; 

.«  Vuy.p.  202  de  ce  vol.  H      ,M  , 
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car  il  était  résolu  de  fixer  en  Europe  le  siège  Je  sou 
empire»  Âlfonso  Tenorio,  amiral  de  Casti lie ,  accusé 
de  lâcheté  pour  ne  pas  s'être  opposé  au  débarque- 
ment des  Maures,  iaya  cette  tache  en  attaquant  la 
flotte  ennemie  avec  ses  vingt-cinq  galères  -,  c'était  cou- 
rirà  une  perte  certaine.  Après  des  prodiges  de  valeur, 
il  fiit  tué ,  et  vingt  de  ses  galères  furent  prises  ou 
détruites. 

Dans  ce  pressant  danger  les  princes  chrétiens  de  la 
péninsule  ajournèrent  leurs  querelles  :  Alphonse  XI 
réunit  ses  forces  à  celles  des  rois  de  Portugal  et  d'Ara- 
gon ;  Philippe  ,  roi  de  Navarre  ,  était  dans  ce  moment 
trop  occupé  des  affaires  de  France ,  pour  pouvoir 
prendre  part  personnellement  à  cette  guerre  sainte. 
L'armée  chrétienne  marcha  à  la  délivrance  de  Tariffe 
qu  assiégeaient  les  Musulmans  5  le  28  octobre  1340,  on 
en  vint  aux  mains  près  de  la  petite  rivière  de  Salado , 
qui  se  jette  à  la  mer  près  de  Tariffe.  Les  Infidèles  esr- 
suyèrent  une  déroute  coiriplète;  on  assure  que200,000 
Maures  ou  Grenadins  furent  tués  dans  l'action  Ou 
après  la  déroute  :  en  outre  le  nombre  des  prisonniers 
fut  considérable.  Le  roi  de  Maroc  perdit  deux  fils , 
lui-même  fut  blessé  ;  Fatima ,  sultane  favorite,  qui 
était  fille  du  roi  de  Tunis,  tomba  au  pouvoir  des  Chré- 
tiens ,  avec  toutes  les  richesses  que  renfermait  le  camp 
ennemi.  Aboul  Hasan  se  sauva  en  Afrique. 
'  1  Yousef-Aboul-Radjag ,  qui  régnait  alors  a  Grenade, 
vit  tomber  sur  lui  tout  le  poids  de  la  guerre.  En  1311 ,  * 
Alphonse  XI  prit  Alcala  ben  Saïd,  appelée  doréna- 
vant Alcala  la  Real.  En  1542  ,  il  assiégea  Algésire.  Ce 
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siège  est  un  des  éVèriemens  tes  plus  âêtèbrei  de  ces 
Siècles ,  si  riches  en  faits  d'armes  «ttraor^ihàireSl  B 
dura  plus  de  déu*  ans  :  de  tous  les  pays  dé  l'Europe^! 
y  accourut  une  foule  de  chevaliers  qui  désiraient  se 
former  aû  métier  de  la  guerre  et  acquérir  de  la  glôire; 
Philippe  d*£vreux ,  roi  de  Navarre ,  fut  du  nombre.  H 
amena  en  1543  des  secours  au  roi  de  Castille  ',  tîomba 
malade  au  camp  et  mourut  à  Xérès  ».  Les  MaureWy 
servirent  d'artillerie,  que  les  chrétiens  ne  connaissaient 
guère  Alphonse  vainquit  par  sa  constance  tous  les 
obstacles ,  et  la  place  capitula  le  26  mars 
rip^K»«  d«  Les  guerres  auxquelles  Alphonse  XI  fut  cohtiîiëel- 
1^"ala>  lement  impliqué,  tantôt  envers  les  factions  de  FîHt^ 
rieur,  tantôt  envers  les  Maures,  tantôt  envers  lès' mois 
de  Portugal ,  de  Navarre  et  d'Aragon ,  guerres  qu'à 
cause  de  leur  peu  d'importance  nous  avons  passées 
sous  silence',  le  mirent  fréquemment  dans  le  cas  de 
demander  aux  Cortès  des  subsides.  En  1542,  il  se  fit 
accorder,  pour  le  siège  cl' Algésire,  outre  les  imposi- 
tions ordinaires,  celle  qui  est  connue  sous  le^fidm 
tfAlcavald)  et  qui  se  payait  de  tous  les  objets  qn*ni 
achetait  ou  vendait.  Cet  impôt  ne  devait 4H*4]tti 
temporaire-,  mais  il  fut  ensuite  perpétué*  Aux  Gortès 

'  Voy.  p.  iÙ  de  ce  vol.  -  '  t  Wtqft 

Juan  de  Nukrz  Viilasun,  qui  t  une  trentaine  dWees  *prè* 
cet  événement,  écrivit  sa  Chronique  d'Alphonse,,  fi* -que  le*  a^îe>» 
jetèrent  des  murs  de  la  ville  des  boulets  de  1er  qui  coupaient  en 
deux  un  homme  portant  cuirasse  :  il  dit  expressément  «iuc  ces  hou- 
lcts  étaient  lanee's  par  le  moyen  de  lu  poudre.  Il  ap[»«  île  ha  1  lesta  a 
trueno  (  halliste  tonuanle)  les  machines  dont  îcs  Arabes  sé  Ser- 
vaient. Voy.  aussi  vol.  VII,  p.  320. 
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appelé  des  députés  des  villes  qui  n'avaient  pas  encore 
eu  de  representans  :  comme  celles  de  l'Andalousie  et 
de  la  province  de  Tolède.  Son  intention  était  qu'elles 
se  chargeassent  de  payer  l'alcavala.  Cette  assem- 
blée décréta  qu'à  l'avenir  dix-sept  villes  seulement  1 
prendraient  part  aux  Certes  ;  elle  publia  aussi  le  code 
nommé  las  siete  Partidas ,  les  Sept  parties,  qui,  ré-  Las, 
<ugé  des  1260  2 ,  n'avait  pas  été  promulgué,  ou  était 
tombé  dans  l'oubli  :  cette  loi  régit  encore  aujourd'hui 
l'Espagne. 

Alphonse  XI  reçut  d'Edouard  III,  roi  d'Angle-  origi„*d« 
terre,  un  petit  troupeau  de  moutons  qui ,  s  étant  per-  v*v*- 
pétués  et  perfectionnés  en  Esnaene  «  ont  nroduit  cette 
de  mérinos  qui  pendant  long  -  temps  a  été  la 
se  d'une  richesse  exclusive  pour  la  péninsule; 
aussi,  par  l'établissement  du  privilège  de  la 
Meta,  une  des  causes  de  la  ruine  de  l'agriculture. 
Nous  aurons  une  autre  occasion  de  parler  des  mérites 
littéraires  d'Alphonse  XI. 

Ce  prince  se  préparait  à  continuer  la  guerre  contre 
les  Maures,  et  avait  déjà  formé  le  siège  de  Gibraltar  , 
loisqu'il  mourut  de  la  peste  le  16  mars  1350.  Son 
épouse,  Marie  de  Portugal,  lui  survécut-,  de- 
puis 1330 ,  il  s'était  attaché  à  Éléonore  de  Guj 
qui  le  gouverna  jusqu'à  sa  mort ,  sans  prétendr 
autre  titre  que  celui  d'amie  du  roi.  Alphonse 
beaucoup  d'enfans. 

1  On  y  ajouta  à  la  fin  du  siècle  la  ville  île  Grenade. 
VToy.  voL  V,  p.  357. 
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i w"* w» «-  Alphonse  XI  ne  laissa  qu'un  seul  fils  légitime, 
1369.  Pierre,  qui,  par  une  suite  d'atrocités,  a  mérité  le 

surnom  de  Cruel.  Quand  il  serait  vrai  que  la  haine  et 
l'esprit  départi  aient  exagéré  ses  crimes  et  ses  vices, 
toujours  faut-il  convenir  que  l'histoire  d'Espagne  ne 
présente  aucun  monarque  qui  lui  fût  comparable  en 
méchanceté.  Il  n'avait  pas  seize  ans  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône,  et  sa  mère  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Cette  princesse  était  dominée  par  Alphonse 
d' Albuquerque  ,  son  favori.  Le  premier  acte  de  la  ré- 
gente ou  de  son  ministre  tout-puissant  fut  la  levée  du 
sirge  de  Gibraltar  au  moment  o<i  cette  place  allait  se 
rendre;  le  secoud  de  faire  mourir  Eléonore  de  Gu&- 
man  qui ,  par  sa  bonté  ,  sa  modestie  et  sa  sagesse,  s'é- 
tait fait  généralement  chérir.  Ce  meurtre  fut ,  pour 
beaucoup  de  grands  personnages,  le  signal  de  s'éloi- 
gner de  la  cour.  Henri ,  comte  de  Trastamare,  l'aîné 
des  enfans  d'Alphonse  XI  et  d'Éléonore,  échappa  à 
la  mort  en  se  sauvant  en  Aragon.  Pierre  fit  exécuter, 
sans  forme  de  procès ,  Garcilasso  de  la  Vega ,  fils  de 

l'ancien  chancelier,  et  confisqua  les  biens  de  la  mai- 
son de  Lara.   j 

de  p.-  Pierre  étant  sur  le  point  de  se  marier,  Albuquerque 
qui  craignait  de  perdre  de  son  influence ,  impliqua  le 
jeune  prince  dans  une  intrigue  amoureuse  avec  une 
certaine  Marie  de  Padilla  qui  s'empara  de  l'esprit  du 
monarque  et  fut  sa  maîtresse  tant  qu'elle  vécut,  La 
politique  du  ministre  tourna  bientôt  contre  lui-même  ; 
Marie  le  brouilla  avec  le  roi  au  point  qu'il  fut  obligé 
d'aller  chercher  un  asile  en  Portugal.  Le  5  juin  1555  , 


Mario 
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Pierre  donna  sa  main  à  Blanche  de  Bourbon  »,  prin- 
cesse accomplie  ;  mais  Padilla  lui  persuada  que  Blanche 
avait  accordé  ses  faveurs  à  Frédéric,  frère  jumeau  de 
Henri  de  Trastamare  qui  était  grand-maître  de  Tordre 
de  Saint- Jacques.  Pierre  quitta  son  épouse  trois  jours 
après  le  mariage ,  et  la  fit  enfermer. 

S'étant  pris  de  passion,  en  1354,  pour  Jeanne 
Femandez  de  Castro  ,  veuve  de  Diego  de  Haro ,  les 
érèques  d'Avila  et  de  Salamanque  qu'il  avait  cor- 
rompus ,  prononcèrent  la  dissolution  de  son  mariage  ; 
il  épousa  alors  Jeanne  ;  après  avoir  assouvi  sa 
passion ,  il  la  quitta  pour  retourner  auprès  de  la  Pa- 
dilla. Sept  années  de  captivité  dans  laquelle  la  mal- 
heureuse Blanche  fut  tenue  ne  satisfirent  pas  la  haine 
de  la  maîtresse  du  roi  :  il  fallut ,  pour  la  contenter  , 
qu'il  fit  mourir  secrètement  son  épouse  en  1361 . 

Tant  de  forfaits  excitèrent  plus  d'un  soulèvement  ; 
chaque  sédition  fournit  à  Pierre  un  nouveau  prétexte 
pour  faire  couler  le  sang.  Tolède  et  Toro  qui  s'étaient 
révoltés  furent  le  théâtre  de  nombreuses  exécutions. 
A  Toro  le  roi  trouva  sa  coupable  mère  qui  depuis 
long-temps  déplorait  les  excès  auxquels  elle-même 
avait  «porté  son  fils.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  sollicita- 
tions qu'elle  put  obtenir  la  permission  d'aller  cacher 
ses  remords  dans  sa  patrie.  Des  fils  d'Alphonse  XI  et 
d'Éléonore  de  Guzman ,  l'aîné ,  Henri  de  Trastamare, 
était  toujours  en  Aragon*,  les  autres  se  sauvèrent  en 
France,  excepté  les  deux  plus  jeunes  et  le  grand- 
maître  de  Saint-Jacques  qui  restèrent  en  Castille.  La 

1  Fille  île  Pierre,  second  duc  de  Bourbon. 
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confiance  de  ces  princes  fut  cruellement  trompée  î 
Pierre  fit  tuer ,  en  1558 ,  le  dernier  dans  une  salle  de 
son  château,  avec  l'infant  Jean  d'Aragon,  frère  con*- 
sanguin  de  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  qui  se  trouvait 
en  Castille  auprès  de  sa  mère ,  tante  du  roi.  La  salle 
fumait  encore  du  sang  de  son  frère,  lorsque  le  mcur4 
trier  s'y  fit  tranquillement  servir  son  dîner. 

Pierre  IV,  outré  du  meurtre  de  son  frère i  déclara , 
en  1559 ,  la  guerre  au  roi  de  Castille  K  Dans  sa  rage  y 
celui-ci  fit  mourir  la  belle-mère  du  roi  d'Aragon ,  qui 
était  sa  propre  tante ,  ainsi  qu'Isabelle,  veuve  de  Jean 
d'Aragon.  Henri  de  Trastamare  qui'  commandait  Far- 
inée aragonaise,  ayant  battu  celle  de  Castille ,  le  tyran 
fit  mourir  les  deux  plus  jeunes  frères  de  Henri ,  qui 
étaient  restés  en  deçà  des  Pyrénéesj  !  '  ' 

Deux  compétiteurs  se  disputaient  le  trône  de  Gre- 
nade, Abou  Saïd  et  Mouhammed  V.  Pierre  le  Cruel 
était  l'allié,  du  second  -,  Pierre  IV  celui  de  son  antago- 
niste. Abou  Saïd ,  désespérant  de  se  maintenir ,  de- 
manda au  roi  de  Castille  un  sauf-conduit  pour  veiïfr 
le  voir  à  Sévilie.  Le  roi  le  reçut  d'abord  bien  ;  mais  la 
vue  de  l'or  que  le  sultan  avait  apporté  excita  sa  cupi- 
dité et  il  massacra  lui-môme  le7  sultan  ;  trente-cinq 
seigneurs  de  sa  suite  eurent  le  même  sort. 

Marie  Padilla  étant  morte  peu  de  temps  après 

Blancbe  de  Bourbon ,  Pierre  soutint  qu!elle  avait  été 

...       • .      «  »i 

»  La  première  aimée  de  rcltc  guerre  nou*  offre  le  premier  exemple 
As  l'usage  du  canon  dans  la  marine.  Pierre  IV,  attaque  dans  Bar- 
celonnci  détruisit  plusieurs  vaisseaux  castillans  par  une  bombarde 
placée  sur  un  bâtiment  aragonaU. 
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sa  l(%ihtne  épouse  avant  son  mariage  annuité  avce 
Blanche,  et  demanda  en  conséquence  qu'Alphonse 
que  cette  femme  lui  avait  donné  du  vivant  même  de 
Blanche  et  de  Jeanne,  dont  l'une  au  moins  était  sa  lé- 
gitime épouse,  fût  reconnu  son  successeur  éventuel. 
Les  Cortès  de  Séville  y  consentirent  en  1361  ,  et, 
comme  cet  enfant  mourut  en  1362  ,  Béatrix,  sa  sœur, 
âgée  de  neuf  ans ,  fut  reconnue  héritière  du  trône  de 
Castille.  ' 

!  Fatigués  des  atrocités  de  Pierre,  les  peuples appe-  itpMUk» 
lérent  comme  leur  libérateur  Henri  de  Trastamare  ,  *™ dinru  Cm- 

lilk-,  13G6. 

son  frère  naturel.  Les  rois  de  France ,  d'Aragon  et  de 
Navarre  se  déclarèrent  pour  ce  prince  5  mais  son  plus 
puissant  allié  fut  la  fleur  de  la  chevalerie,  Bertrand 
Duguesclin.  La  France  qui  jouissait  alors  d'un  mo- 
ment de  paix ,  était  dévastée  par  les  grandes  compa- 
gnies qui  formaient  30,000  hommes  n'ayant  pour 
toute  subsistance  ^[ue  ce  qu'ils  pillaient  chez  l'habi- 
tant de  la  campagne.  Dugucsclin  prit  la  résolution 
généreuse  de  délivrer  deux  royaumes  des  fléaux  qui 
les  accablaient  :  la  Gastille  de  son  tyran  ,  et  la  France 
des  brigands.  Il  se  rendit  au  milieu  de  ces  bandes  qui 
campaient  dans  les  plaines  de  Châlons-sur-Saône, 
leur  offrit  200,000  florins  d'or,  leur  en  fit  espérer 
autant  de  quelqu'un  qu'elles  visiteraient  en  route  , 
disait-il,  et  les  engagea  ainsi  à  le  suivre  pQur  une  ex- 
pédition contre  les  Maures  en  Espagne.  Aux  compa- 
gnies se  joignit  une  brillante  noblesse  qui  voulait 
apprendre  le  métier  des  armes  sous  un  si  illustre  ca- 
pitaine. En  passant  près  d'Avignon  >  l'armée  qui  avait 
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dévasté  la  Bourgogne ,  le  Lyonnais  et  le  Dauphine, 
demanda ,  par  l'organe  de  Bertrand,  à  Urbain  V  qui 
y  résidait ,  l'absolution  de  ses  péchés  et  une  aumône 
de  200,000  florins  d'or.  Le  cardinal  par  lequel  le 
pape  envoya  sa  réponse  dit  :  «  Quant  à  l'absolution , 
vous  l'aurez ,  de  ce  n'en  doutez  jà  ;  mais  de  l'argent 
répons-je  pas.  »  —  «  Sire,  reprit  Duguesclin,  icy  y  en  a 
moult  qui  d'absolution  ne  parlent  point,  et  trop  mieut 
aiment  l'argent  ;  car  nous  les  faisons  prudhommes 
malgré  euxi  »  On  leur  offrit  100,000  francs  dont  ils 
se  contentèrent  d'abord;  mais  Duguesclin  ayant  ap- 
pris ique,  pour  se  procurer  cette  somme,  le  pape 
l'avait  imposée  sur  les  bourgeois  d'Avignon ,  il  la  ren- 
voya ;  ce  qui  obligea  le  pape  et  les  cardinaux  de  tirer 
du  trésor  de  l'Église  l'aumône  qu'on  leur  demandait 
d'une  manière  si  impérieuse. 

Duguesclin  entra  en  Castille  en  1365  ,  fit  procla- 
mer Henri  à  Calahorra  et  couronner  à  Burgos.  Jeanne 
de  Villena  »,  épouse  de  Henri,  lui  fit  présent  du  comté 
de  Trastamare  ,  son  héritage  ;  Henri  lui  donna  celui 
de  Soria,  le  nomma  duc  de  Molinès  et  connétable  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon.  Frappé  de  terreur, 
Pierre  le  Cruel  fuyait  de  ville  en  ville  ;  enfin  û*  se  renfer- 
ma à  Cordoue;  mais  à  l'approche  de  Duguesclin  ,  il 
se  sauva  à  Séville.  Cette  ville  fut  emportée  de  force  et 
pillée  ;  Pierre  s'était  réfufcié  en  Portugal ,  et  de  là  à 
Santiago.  L'archevêque  lui  accorda  un  asile;  pour  l'en 
récompenser ,  Pierre  le  tui ,  et  se  rendit  maître  des 
trésors  du  prélat.  Il  les  embarqua,  et  les  porta  à 

*  Fille  «le  Jean  Manuel  de  Villena  qui  avait  été  régent  en  1320. 
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Bordeaux  ,  où  il  implora  le  secours  du  Prince  Noir, 
Edouard,  duc  d'Aquitaine. 

Ramener  sur  le  trône  un  monarque  fugitif,  paraissait   K*,~d;«  «„,  «i« 
une  entreprise  digne  d'un  chevalier  et  d'un  fils  de  roi.  c*>"iiV^-r* 
Edouard  rassembla  une  armée  formidable;  Charles  le 
Mauvais  lui  ouvrit  les  passages  delà  Navarre,  et  Edouard 
entra  en  Espagne  avec  son  frère,  le  duc  de  Lancastre  , 
avec  le  captai  de  Bueh  et  avec  Chandos.  Duguesclia 
s'en  était  retourné  en  France  ;  mais  dès  qu  il  apprit  ^SfL  iïZ 
que  son  ouvrage  allait  être  détruit,  il  leva  une  ar-  cnK*~ 
mée  de  Français,  de  Bretons  et  d'Allemands,  entra 
par  P Aragon ,  et  arriva  au  secours  du  monarque  qui 
lui  devait  son  trône.  Le  2  avril  1566,  les  deux  armées, 
chacune  forte  de  100,000  hommes  ,  se  trouvèrent  en 
présence,  les  Castillans  à  Noajara  et  les  Anglaisa  Nava-N^'-^  d« 
rète,  dans  la  province  de  Burgos.  Les  Anglais  avaient 
besoin  de  livrer  bataille ,  parce  qu'ils  manquaient  de 
vivres-,  par   cette  raison,  Duguesclin  et  quelques 
autres  seigneurs  conseillèrent  à  Henri  d'éviter  une 
rencontre ,  et  de  laisser  les  ennemis  s'affaiblir  par  la 
fatigue  et  les  maladies  qui  devaient  résulter  d'une 
mauvaise  nourriture.  Duguesclin  lui  prédit  même 
positivement  qu'il  serait  vaincu  ,  s'il  livrait  bataille 
dans  ce  moment  ;  mais  Henri ,  sûr  de  PafFection  de 
son  armée,  et  brûlant  du  désir  d'acquérir  de  la  gloire, 
rejeta  tous  les  conseils  de  la  prudence.  La  bataille 
eut  lieu  le  5  avril.  Henri  se  couvrit  de  gloire  -,  le 
Prince  Noir  surpassa  ce  qu'il  avait  fait  à  Crécy  et  à 
Poitiers.  La  victoire  se  déclara  pour  Pallié  de  Pierre  le 
Cruel.  Toute  l'armée  castillane  était  dispersée  ,  que 
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seul  avec  le  maréchal  d'Andreghem  et  quelques  autres 
chevaliers  français,  Duguesclin,  retiré  contré  une 
muraille  ,  se  défendait  encore..  Pierre  Je  Cruel  le 
voyant ,  s'écria  ;  Aucun  quartier  à  Duguesclin  !  Ce- 
lui-ci l'entend,  s'élance  sur  lui,  lui  porte  un  coup 
d'épée  et  le  renverse  évanoui.  H  s'avance  enfin  vers 
Edouard ,  et  dit  :  T ai  du  moins  la  consolation  de  ne 
rendre  mon  épée  qu'au  plus  vaillant  prince  de  la 
terre,  Edouard  fit  conduire  le  prisonnier  dans  sa 
tente,  et  le  protégea  contre  la  fureur  de  Pierre,  qui, 
revenu  de  son  évanouissement,  tira  sa  dague,  et  vou- 
lut se  jeter  sur  le  héros  désarmé.  Bertrand  Duguesclia 
fut  conduit  à  Bordeaux.  ;  ,  „  A 

La  journée  de  Navarète  rétablit  Pierre  sur  le  trône 
de  Castille,  et  il  usa  de  sa  victoire  avec  toute  la 
cruauté  de  son  caractère.  Édouard,  envers  lequel  il  ne 
s'acquitta  pas  de  ses  engagemens  ,  s'en  retourna  fort 
mécontent  en  Guienne,  abandonnant  son  indigne  pro- 
tégé à  son  mauvais  sort. 
DelÏTrance  de  Henri  de  Trastamare ,  qui  avait  trouvé  un  asile  à 
Duguewiin.    Touiouse  cnez  ]e  faxe  d'Anjou ,  frère  de  Charles  V, 

se  déguisa  en  pèlerin,  se  rendit  à  Bordeaux  pour 
avoir  une  entrevue  avec  Duguesclin ,  et  soupa  avec  lui 
dans  sa  prison.  Pour  obtenir  la  liberté  du  héros,  le 
sire  d'Albret,  un  de  ses  amis,  raconta  au  Prince 
Noir,  avec  une  indifférence  affectée,  qu'il, y  avait 
des  gens  assez  téméraires  pour  soutenir  que  la  craiute 
seule  l'empêchait  de  rendre  la  liberté  à  son  prison- 
nier. Edouard  fut  vivement  ému  de  ce  propos ,  et  ai*»i 
nonça  sur-le-champ  à  Duguesclin  qu'il  était  libre. 
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En  4368 ,  Henri  et  Dtiguesclin  rassemblèrent  une  ^£^S^ 
nouvelle3  armée,  rentrèrent  en  Espagne,  s'emparèrent £££ t  isoa. 
de  Léon  ',  assiégèrent  Tolède  et  remportèrent ,  le 
14' mars  1569,  devant  Montiel,  une  victoire  qui 
força  Pierre  à  se  jeter  dans  cêtte  place.  Les  vain- 
queurs y  mirent  le  siège.  Pierre  ayant  voulu  s'échap- 
per à  la  faveur  de  la  nuit,  il  fut  arrêté  et  conduit 
dans  la  tente  de  Duguesclin.  Henri  survint  ;  en  l'a- 
percevant ,  Pierre  se  saisit  de  l'arme  d'un  chevalier ,  h "gjjf  Jjg- 
et  attaqua  son  adversaire.  Henri  se  défendit  et  tua  le 
meurtrier  de  sa  mère  et  de  trois  tle  ses  frères.  Cet  évé- 
nement est  du  23  mars  1369. 

Avec  Pierre  s'éteignit,  dans  les  mâles ,  la  descen- 
dance' légitime  de  Raymond ,  comte  de  Bourgogne  , 
gendre  d'Alphonse  I.er  1 ,  îfc  de  la  reine  Urraque  ; 
mais  Pierre  laissa,  de  Marie  de  Padilla ,  deux  filles  , 
Constance  et  Isabelle,  qu'il  avait  remises  ,  à  Bordeaux, 


I 

ses  engagemens.  Ces  princesses  épousèrent  par  la  suite 
deux  frères  de  ce  prince,  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancas- 
tre,  et  Edmond,  duc  d'York. 
Henri  II,  nommé  auparavant  Henri  de  Trasta-  _  Henri  n  *. 

1  Trafttamare  , 

mare,  se  trouva,  par  la  mort  de  son  frère  consanguin , 1369  1379- 

roi  de  Castille  et  de  Léon.  Il  était  digne  de  ce  rang  par 

ses  qualités  intellectuelles  et  morales,  mais  c'était  là 

son  seul  titre.  Le  légitime  successeur  de  Pierre  le  Cruel, 

s'il  avait  vécu,  aurait  été  ce  Jean  ,  infant  d'Aragon, 

que  le  monstre  avait  tué 2  ;  car  il  était  petit-fils  de 

Ferdinand  IV  par  sa  fille  aînée.  Le  frère  de  ce  prince, 

1  Voy.  vol.  V,  r.  341.        «  Voy.  p.  212  de  ce  vol. 
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Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  n'avait  aucun  droit  au  trône 
de  Castille ,  puisqu'il  était  né  d'une  autre  mère.  Ce- 
pendant il  se  mit  sur  le  rang  des  prétendans  et  eut 
plusieurs  partisans. 

L'infant  Jean  n'existant  plus ,  le  trône  de  Castille 
appartenait  véritablement  à  Ferdinand,  roi  de  Portu- 
gal, petit-fils  deSanchelV  :  mais  ce  prince  manquait 
des  talens  nécessaires  pour  faire  valoir  ses  droits.  . 

En  revanche  deux  autres  prétendans  se  présentèrent 
quelque  temps  après  :  ce  furent  les  deux  fils  d'E- 
douard III ,  roi  d'Angleterre ,  qui  avaient  épousé  les 
filles  adultérines  de  Pierre  le  Cruel.  Avant  de  s'op- 
poser à  ces  deux  compétiteurs,  Henri  tourna  ses  armes 
contre  Mouhammed  VI,  sultan  de  Grenade,  qui, 
profitant  de  la  guerre  civile  entre  les  deux  frères,  avait 
surpris  et  détruit  Algésires.  Il  le  força  à  conclure  une 
trêve  et  à  se  tenir  tranquille  dans  ses  états.  Maître  des 
immenses  trésors  que  l'avidité  de  Pierre  le  Cruel  avait 
amassés  ,  Henri  paya  et  renvoya  les  troupes  françaises 
qui  l'avaient  conduit  en  Espagne  \  après  quoi  il  équipa 
une  flotte  qui ,  après  avoir  défait  celle  du  Portugal, 
alla  soutenir  le  roi  de  France  et  battit  la  flotte  anglaise 
près  de  la  Rochelle. 
Réunion  ci»,  la  L'infant  Tello  ,  son  frère ,  qui  avait  épousé  Jeanne 
de  Lara,  héritière  de  la  Biscaie,  étant  mort  iamêmeân- 
née  (1370),  Henri  réunit  définitivement  la  Biscaie  à 
la  couronne  et  termina  ainsi  la  longue  querelle  dont 
cette  province  avait  été  l'objet.  Elle  servit  dès-lors  de 
boulevard  à  la  Castille  contre  les  rois  de  Navarre,  et 
contre  les  Anglais,  maîtres  de  la  Gascogne. 
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Par  là  médiation  de  Grégoire  XI ,  la  pai*  fut  signée  de 
avec 'Ferdinand,  roi  de  Portugal  :  Henri  lui  fiança 

■ 

Eléonore  sa  fille1,  avec  une  riche  dot;  mais  ce  mariage 
n'eut  pas  lieu  ,  parce  que  Ferdinand  se  laissa  prendre  ■ 
par  les  charmes  d'une  autre  Eléonore ,  épouse  d'un 
seigneur  portugais.  Craignant  l'effet  du  ressentiment 
de  Henri ,  il  s'avisa  de  reconnaître  le  duc  de  Lan- 
castrc  comme  roi  de  Castille.  Henri  marcha  sur-le- 
champ  contre  Ferdinand  et  pénétra  jusqu'à  Lisbonne, 
dont  il  brûla  une  partie,  ainsi  que  la  flotte  du  Tage.  Par 
la  médiation  d'un  légat  pontifical  la  paix  fut  une  se- 
conde fois  signée  en  1373.  Le  roi  de  Portugal  s'enga- 
gea à  fournir  à  celui  de  Castille  cinq  vaisseaux  équip- 
pés  et  armés,  pour  être  employés  au  service  de  France. 
On  se  rendit  réciproquement  les  places  conquises  \  et 
le  roi  de  Portugal  livra  500  Castillans  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  ses  états.  L'infante  Béatrix  ,  sœur  du  roi 
de  Portugal,  épousa  Sanche,  comte  d'Albuquerque  , 
frère  de  Henri  H,  et  la  fille  naturelle  de  Ferdinand  dé- 
tint l'épouse  d'un  fils  illégitime  de  Henri  2. 

Ce  prince  attaqua  alors  le  roi  d'Aragon;  mais 
Pierre  IV  s'accommoda ,  accepta  une  somme  d'argent 
pour  ses  prétentions  et  donna  Eléonore,  sa  fille ,  sans 
dot,  à  l'infant  Jean,  fils  de  Henri  IL 

De  tous  les  compétiteurs  au  trône  de  Castille  qui 
s'étaient  élevés ,  il  ne  restait  que  le  duc  de  Lancastre. 

1  Eléonore  épousa  en  1375  Charles  111 ,  roi  de  Navarre. 

1  C'était  Alphonse,  comte  de  Norofïa  ,  tige  de  plusieurs  familles 
du  Portugal  du  nom  de  Villaverde ,  Monsanto  ,  Villareal ,  Cas- 
faw,  Camina ,  Lin  ares  t  poitant  le  surnom  de  Noron  a. 
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Décidé  à  le  réduire  ,  Henri  II  convint  avec  le  duc 
d'Anjou  d'une  expédition  contre  la  Guienne  anglaise. 
Il  arriva  devant  Bayonne  en  1374  ;  mais  le  duc  d'An- 
jou ayant  été  empêché  de  se  joindre  à  lui,  il  se  vit 
obligé  de  repasser  les  Pyrénées  sans  avoir  rien  fait. 

Fidèle  à  son  caractère  remuant ,  Charles  II  le  Mau- 
vais ,  roi  de  Navarre,  forma  des  intelligences  avec  le 
sénéchal  de  Castille  pour  qu'il  lui  livrât  LogroSo  sur 
l'Ebre  :  celte  fois-ci  il  fut  vaincu  par  les  armes  où  il 
excellait.  Le  sénéchal  eut  l'air  d'entrer  avec  empresse- 
ment dans  la  trahison  ;  il  reçut  dans  la  place  quelques 
centaines  de  Navarrais  qu'il  retint  prisonniers.  Peu  s'en 


1  A 

l 

1 

a 

Cependant  l'armée  castillane  s'approcha  de  Pampe- 
lune  et  mit  le  feu  au  château  de  Tiébas ,  où  étaient 
les  archives  de  l'état.  L'incendie  de  ce  dépôt  est 
cause  des  lacunes  que  les  écrivains  ont  dû  laisser 
dans  l'histoire  du  royaume  de  Navarre ,  et  de  la 
sécheresse  qui  règne  dans  cette  partie.  Charles  le 
Mauvais  chassé  de  ses  états  se  réfugia  à  Bordeaux.  H 
parait  qu'il  n'y  trouva  pas  l'appui  qu'il  avait  espéré  , 
car ,  en  1379  ,  il  fit  la  paix  ,  et  pour  obtenir  sa  resti- 
tution, quoique  imparfaite,  il  s'engagea  à  renvoyer  ses 
auxiliaires  anglais  et  gascons-,  mais  comme  il  fallait  les 
payer  et  qu'il  manquait  d'argent ,  Henri  II  lui  avança 
20,000  florins  d'or  pour  lesquels  le  château  de  la 
Guardia  lui  fut  engagé  :  le  roi  de  Navarre  fut  oblige 
de  remettre  pour  dix  ans  vingt  autres  châteaux  à  titre 
de  garantie  de  la  paix.  Il  mourut  avant  l'expiration  de 
ce  délai. 
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Le  schisme  qui  existait  alors  dans  I 
gagea  Henri  II  à  assembler  les  Cortès  à  Ulésias  pouf 
délibérer  sur  le  parti  à  prendre.  On  décida  qu'aucun 
des  deux  papes  qui  se  disputaient  la  chaire  aposto- 
lique, ne  serait  reconnu  ,  et  qu'en  attendant  le  réta- 
blissement; de  la  paix  dans  l'Église,  on  mettrait  lamain 
sur  les  revenus  que  la  cour  de  Rome  ou  d'Avignon  ti- 
rait du  royaume. 

„  Henri  II  ne  parvint  pas  à  un  âge  avancé;  il  n'a- 
vait que  quarante-six  ans  quand  il  mourut,  le  29  mai 
1579.  Les  historiens  l'ont  surnommé*  \e  Magnifique; 
ce  titre  honore  un  grand  monarque,  quand  il  n'est 
pas  acquis  au  prix  de  la  sueur  des  sujets.  Henri  pos- 
sédait une  autre  qualité  vraiment  royale;  il  était  l'es- 
clave de  sa  parole.  C'est  par  ses  vertus  qu'il  a  sanc- 
tifié l'injustice  de  son  usurpation. 

Jean  I.tr ,  son  fils  unique ,  âgé  de  vingt-un  ans,   Jeanl  l37îu 
uii  succéda*  Le  concile  de  Salamanque,  tenu  en  1 581 , 
sVcarta  de  la  disposition  des  Cortès  d'Illésias  ,  en  se 
soumettant  à  l'obédience  de  Clément  VII  ou  du  pape 
<T Avignon.  Deux  affaires  occupèrent  Jean  I.er  pendant 
tout  son  règne  :  la  prétention  du  duc  de  Lancastrc  au 
tônede  Castille,  et  l'espoir  de  réunir  le  Portugal  a 
ses  autres  états.  Comme  nous  nous  proposons  de 
parler  ailleurs  de  la  dernière,  nous  nous  bornons  à 
dire  ici  que  la  contestation  entre  Jean  I.er,  roi  de  w,Uo<i'Ai- 
Castule,  et  Jean  I.er ,  roi  de  Portugal,  fut  décidée1  uUroU" 

M  août  1385,  à  d'Aljubarota,près  Leyria.  L'armée  > 
du  roi  de  Castille  y  essuya  la  défaite  la  plus  complète  : 
la  fleur  de  la  noblesse  resta  sur  le  champ  de  bataille  -, 
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le  roi  se  sauva  avec  peine ,  pendant  la  nitit ,  à  San- 
tarem ,  où  il  s'embarqua  sur  le  Tage  pour  aller  joindre 
sa  flotte  qui  était  devant  Lisbonne.  Aussitôt  qu  elle 
l'eut  reçu  à  bord ,  elle  leva  les  ancres  et  partit  pour 
Séville.  ' 

Appelé  par  le  roi  de  Portugal ,  le  duc  de  Lancastre 
débarqua,  au  mois       juillet  1386,  eu  Galice,  et 
se  fit  proclamer  roi  de  Castille  à  Santiago.  Réuni  à 
son  allié ,  il  allait  entrer  en  Castille  même ,  lorsque 
Jean  \j*  ouvrit  une  négociation  qui  ,  transférée  à 
Bayonne,  y  fut  terminée  par  l'arrangement  suivant. 
Constance,  duchesse  de  Lancastre  ,  renonça  à  ses 
prétentions  au  trône ,  moyennant  un  apanage  de 
40,000  livres  de  rente,  dont  Soria  faisait  prtie; 
le  roi  paya  au  duc  de  Lancastre  une  somme  <îe 
600,000  livres;  et  il  fut  convenu  que  Catherine, 
fille  du.  duc  et  de  là  duchesse ,  épouserait  le  fils  aîné , 
ou,  à  son  défaut,  le  second  fils  du  roi  de  Cas- 
tille* *  "      '  '  •  l!  1,1 
Origine  dn  ■  *  •   Les  Cortcs  de  Briviesca,de  1588,  confirmèrent  cet 
im  Aiirte""'"  arrangement,  et  arrêtèrent  que  1  infant  don  Henri,  et, 
après  lui ,  chaque  fils  aîné  du  roi  de  Castille }  por- 
terait le  titre  de  prince  des  Asturies.  C'était  une  imi- 
tation du  titre  de  prince  de  Galles  que  prenaient  les 
fils  aînés  d'Angleterre. 

Ce  fut  ainsi  que  Jean  I.*r  affermit  sur  sa  tète  la  cou- 
ronne de  Castille  et  de  Léon,  que  son  père  avait  usur- 
pée ;  mais  ne  pouvant  se  résoudre  à  renoncer  à  celle 
de  Portugal ,  ni  continuer  la  guerre  avec  vigueur ,  il 
conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec  le  roi  de  Portugal 
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dont  les  forces  épuisées  n'a  v aient  pasmoius  besoin  d'une 
suspension  des  hostilités.  • 

Jean  I.er  périt  le  8  octobre  1390,  d'une  chute  de 
cheval,  généralement  regretté  de  ses  sujets  qui  l'ai- 
maient comme  un  père.  De  son  premier  mariage  avec 
Héonore  d'Aragon ,  il  laissa  deux  fils  ,  le  prince  des 
Asturies  et  don  Ferdinand ,  âgés,  l'un  de  onze  ans  , 
l'autre  de  dix  :  aucun  enfant  de  sa  seconde  épouse  , 
Béatrix  de  Portugal ,  ne  lui  survécut. 

Nous  devons  encore  observer  qu'aux  Cortès  de  Sé* 

l'ère  d'E*tMigae 

govie,  tenues  en  1385 ,  il  fut  décidé  qu'on  se  servirait 
dorénavant  de  l'ère  de  Jésus-Christ  à  la  place  de  l'ère 
dite  d'Espagne ,  commençant  à  la  trente-huitième  an- 
née avant  Jésus-  Christ,  qui  avait  été  jusqu'alors  en 
usage..    .  .... 

Henri  III fils  aîné  de  Jean  I.er ,  fut  proclamé  Henri  m, 
roi  à  Madrid.  La  désunion  s'étant  mise  parmi  les 
membres  du  conseil  de  régence  que  son  père  avait 
institué  ,  Henri  III  n'attendit  pas  qu'il  eut  achevé  sa 
treizième  année  pour  prendre  lui-môme  les  rênes  du 
gouvernement,  et  il  les.  tint  d'une  main  si  ferme , 
qu'il  réprima  toutes  les  factions.  Il  s'occupa  avec  per- 
sévérance du  soin  de  réparer  les  finances,  en  réduisant 
les  revenus  excessifs  que  les  princes  du  sang  et  quel- 
ques grands  avaient  trouvé  moyen  de  s'approprier.  y 
Cette  mesure  parut  tyranaiquea  ceux  sur  lesquels  elle 
tombait,  et  le  mécontentement  éclata  par  des  mouve- 
îaens  séditieux*,  le  jeune  roi  montra  alors  beaucoup 
d'énergie.  Le  duc  de  Benavente,  frère  naturel  de  son 
père,  fut  arrêté  et  déclaré  déchu  de  tous  ses  honneurs-, 

«  i 
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et  Éléonore ,  tante  du  roi  et  épouse  de  Charles  ÎH  i 
roi  de  Navarre ,  femme  très-intrigante,  reçut  l'ordre 
d'aller  vivre  auprès  du  roi ,  son  époux. 

La  guerre  avec  le  Portugal  recommença  sous  ce 
prince  -,  mais ,  en  1599  ,  on  conclut  une  trêve  de 
dix  ans. 

e  Henri  111 ,  frappe  de  la  réputation  de  Timour, 
appelé  ordinairement  Tamerlan  ,  lui  envoya  deux 
fois ,  en  15£5  et  1405  ,  des  ambassadeurs ,  probable- 
ment dans  des  vues  qui  se  rapportaient  au  com- 
merce. La  première  ambassade  ,  composée  de  Pe- 
lage de  Solo  major  et  de  Ferdinand  de  Palazuelos,  fut 
présente  à  la  bataille  où  ce  conquérant  vainquit  Ba- 
jazeth.  Il  la  renvoya  chargée  de  présens.  Ruy  Gon- 
zalez de  Clavijo,  qui  partit  en  1405,  a  laissé  la  rela- 
tion curieuse  de  son  voyage 1 . 

Depuis  plusieurs  années  la  santé  du  roi  dépérissait 
visiblement,  On  attribuait  cet  état  à  un  poison  subtil 
qu  un  Juif  de  Grenade  devait  lui  avoir  donné.  Malgré 
sa  faiblesse,  Henri  fit  la  guerre  aux  Grenadins,  et 
convoqua  les  Cortès  à  Tolède  pour  délibérer  avec  elles 
sur  les  moyens  de  mettre  fin  à  la  domination  des  In- 
fidèles en  Espagne;  mais  la  diminution  de  ses  forces 
ne  lui  permit  pas  de  présider  cette  assemblée,  et  il 
expira,  le  25  décembre  1406,  laissant  la  réputation 
d'un  prince  juste  sans  dureté ,  bon  sans  faiblesse ,  éco- 
nome sans  avarice.  Les  historiens  lui  ont  donné  le 

*  Elle  porte  le  titre  de  Historia  del  Grand  Tamerlan  o  itiné- 
rant) y  e  narration  del  viage  y  relation  de  la  ambassadti  que 
Buy  Gonçalés  de  Clavijo.  etc.  SevilU  ,  1582,  in-fol. 
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sirnom  de  Maladif  :  son  caractère  en  aurait  fourni 
qui  eussent  été  plus  nobles.  Il  laissa ,  de  son  mariage 
avec  Catherine  de  Lancastre,  un  fila  et  deux  in- 
fantes. »  . 
Sous  son  rèene,  en  1400 ,  fut  bâti  le  château  de  M,ttlrid 

07  7  vient  la  j 

Madrid ,  et  cette  ville  devint  dès-lors  la  résidence  des  dcnc*- 
rois  de  Castille.  •  » 

Jean  II  n'avait  qu'un  an  lorsque  Henri  III,  son  14J"n" 
père*  lui  laissa  le  trône  de  Castille.  Les  grands  du  * U  rë8en<0- 
rayaume  offrirent  ce  trône,  au  lieu  d'un  enfant  au 
berceau,  à  un  prince  qui  se  trouvait  dans  toute  la  vi- 
^iiAGîAjJ  cio  1  ci  j|  C-  vx  i~i  c^ss  c  â  c  x  cJ  i  t  i ci  1 1  ci  ^  i  i.  i  c.  c  ci  cl  ^  - 1  de» 
Henri IH.  L'infant  que  nous  allons  bientôt  voir  mon- 
ter su*,  le  trône  d'Aragon ,  où  il  mérita  le  surnom  de  . 
Juste,  se  montra  digne  de  cette  belle  épithète,  en 
présentant  aux  Cortès  de  Ségovie  son  neveu,  comme 
celui  que  les  lois  avaient  appelé  à  les  gouverner  un 
jpjjr.  H  accepta  le  titre  et  les  fonctions  de  régent  qu'il 
partagea  avec  la  reine-mère,  Catherine  de  Latacastre. 
Cette  princesse  se  chargea  d'élever  le  jeune  roi;  elle 
s'en  acquitta  fort  mal ,  en  donnant  à  Jean  une  éduca- 
tipu  ejniminée ,  et  le  tenant  renfermé  dans  son  palais. 

,.Le  régent  continua  avec  vigueur  et  succès  la  guerre 
contre  les  Arabes;  mais,  comme  depuis  1410 ,  lés  af- 
faires d'Aragon  absorbèrent  une  grande  partie  de  son 
attention  ,  il  suspendit  l'exécution  de  son  projet  ten- 
dant à  la  conquête  du  royaume  de  Grenade,  par  une 
trêve  qu'il  conclut  avec  le  roi  Youssouf.  Quoiqu' élevé 
sur  le  trône  d'Aragon ,  il  continua  d'administrer  le 
royaume  de  Castille  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  en 
ix.  1d 
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I 

1416.  Le  14  juin  1410,  il  conclut  avec  Jeanl.er,  roi 
de  Portugal,  une  paix  perpétuelle,  mettant  fin  à  une 
guerre  qui  durait  depuis  vingt-cinq  ans ,  avec  plusieurs 
•  interruptions.  Par  celte  paix,  Jean  I.er  fut  reconnu 
roi  légitime  de  Portugal.  La  reine-mère  survécut  au 
régent,  son  collègue,  jusqu'au l.er  juin  1418.  Un  coup 
d'apoplexie  qu  elle  s'était  attiré  par  l'usage  immodéré 
du  vin ,  ayant  mis  fin  à  son  existence,  Jean  11 ,  âgé  de 
treize  ans,  fut  déclaré  majeur. 

.   Jean  II  épousa,  en  1420,  l'infante  Marie,  fille  de 
Ferdinand ,  son  oncle.  Ce  mariage  eut  des  suites  dé- 
sastreuses pour  laCastille;  moins  par  la  faute  de  la 
jeune  reine,  qu'à  cause  du  caractère  turbulent  de 
deux  de  ses  frères,  Jean,  duc  de  Penafiei,  qui,  cinq 
ans  après ,  en  1425  ,  monta  sur  le  trône  de  Navarre  l, 
et  qui ,  à  une  époque  postérieure  à  celle  dont  nous 
nous  occupons  dans  ce  livre ,  fut  aussi  roi  d'Aragon  et 
de  Sicile 5  et  Henri,  duc  de  Villena,  grand-maître  de 
l'ordre  de  St.  -Jacques.  Ces  deux  princes  vinrent  se- 
tablir  à  la  cour  de  leur  beau-frère  comme  dans  un 
champ  ouvert  à  leur  ambition  et  à  leurs  intrigues.  Ils 
travaillèrent  alors  à  l'envi  à  gagner  la  confiance  du 
jeune  roi  et  a  se  supplanter  mutuellement  dans  sa  fa- 
veur. L'infant  don  Henri ,  moins  habile  en  intrigues , 
mais  plus  audacieux  que  son  frère,  profitant  de  l'ab- 
sence de  celui-ci  qui  était  allé  épouser  l'héritière  de 
Navarre 1 ,  surprit  Tordesillas  où  se  trouvait  Jean  II 
avec  don  Alvaro  de  Luna ,  son  favori ,  et  tint  le  roi 
dans  une  espèce  de  captivité  pendant  laquelle  il  gou- 

1  Vuy.  p.  195  de  ce  vol. 
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Yeraa  en  son  nom.  Le  duc  de  Peïiafîel  arma  et  an- 
nonça qu'il  allait  délivrer  le  roi  :  celui-ci  trompa  la 
vigilance  de  son  geôlier,  lui  échappa  dans  une  partie 
de  chasse,  et  alla  s'enfermer  à  Montalban.  Henri  fut 
alors  obligé  de  jeter  le  masque  ;  il  se  déclara  ouverte- 
ment l'ennemi  du  monarque,  et  bloqua  étroitement  le 
château  que  celui-ci  avait  choisi  pour  asile.  L'appro- 
che d'une  armée  commandée  par  l'infant  Jean  et  par 
l'archevêque  de  Tolède  délivra  Jean  II.  Les  deux 
frères  continuèrent  à  se  faire  la  guerre  sur  le  territoire 
deCaStille  :  leur  beau-frère,  bien  conseillé  par  son 
favori ,  prit  des  mesures  si  vigoureuses,  qu'en  1421  • 
le  duc  de  Villena ,  pour  échapper  à  la  punition  qu'd 
avait  méritée,  vint  lui  faire  sa  soumission;  mais  le  roi 
ordonna  d'arrêter  le  rebelle  et  le  fit  enfermer  au 
château  de  Mora.  Le  connétable  don  Ruy  Lopcz  de 
Avalos  fut  entraîné  dans  la  chute  de  son  protecteur, 
et  dépouillé  de  sa  dignité  que  le  roi  conféra  a  Alvaro , 
son  favori. 

Cependant  Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  exigea  ,  au 
bout  de  quelque  temps,  que  son  frère  fût  remis  en  li- 
berté, et  ne  l'ayant  pu  obtenir  par  ses  représenta- 
tions, déclara  la  guerre  au  roi  de  Castille.  L'infant 
Jean  se  rendit  alors  comme  médiateur  dans  le  camp 
aragonais,  réconcilia  les  deux  beaux-frères,  et  obtint 
.  la  liberté  de  l'infant  Henri.  Jean  se  trouvait  encore 
dans  le  camp  de  son  frère ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  beau-père,  Charles  III ,  roi  de  Na- 
varre: il  y  fut  proclamé  avec  son  épouse  successeur 
au  trône. 
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nJîhïïT"      'ean  "  crut  ^  mo^nt  favorable  pour  recoramen- 
ï"nîiCaM  l?~c  ccr  la  guerre  contre  les  Grenadins ,  chez  lesquels  plu- 
«renaïeT™  de  sieurs  compétiteurs  se  disputaient  le  trône.  Le  roi  de 
Castille  accorda  sa  protection  à  Youssouf  el  Ahniar , 
et  chargea  le  connétable  Alvaro  de  Luna  de  le  con- 
duire dans  son  pays.  Le  connétable  gagna,  en  1431 , 
à  Cabeza  de  los  Ginetes,une  bataille  nommée  la 
journée  aux  Figues  1 ,  et  força  les  Maures  de  recevoir 
Youssouf;  mais  ce  prince  étant  mort  en  1432 ,  la 
guerre  recommença.  On  peut  dire  que  dès  ce  moment 
cette  guerre  dura  presque  sans  interruption  jusqu'à 
la  destruction  du  royaume  de  Grenade.  Jean  II  qui 
était  sans  cesse  occupé  des  intrigues  des  grands  de 
^  m    ^  |  Castille ,  ne  put  la  faire  avec  la  vigueur  qu'elle  aurait 
rc.ne  ci  de    exigée.  La  reine  elle-même,  et  don  Henri,  fils  du  roi, 
qui  portait  le  titre  de  prince  des  Asturies,  et  qui  se 
laissait  gouverner  par  son  favori ,  don  Juan  Fernan- 
dez  de  Pacheco ,  se  mirent  à  la  tête  d'une  faction  $  le 
prince  des  Asturies  s'empara  de  Tolède.  L'influence 
que  le  connétable  Alvaro  de  Luna  exerçait  sur  le  roi, 
fut  le  prétexte  de  tous  ces  mouvemens.  Jean  II  se  laissa 
forcer,  en  1442,  à  éloigner  le  connétable-,  toute  con- 
cession qu*on  arrache  à  la  faiblesse  d'un  monarque, 
est  un  prélude  de  sa  chute  5  les  factions  voyant 
que  tout  était  permis  à  l'audace,  firent  arrêter  le  roi 
et  le  tinrent  prisonnier  à  Madrigal.  Cependant  Jean  II 

1  Ainsi  nommée  parce  qu'on  prétendait  que  le  connétable  ne 
poursuivit  pas  cette  victoire  ,  parce  que  le  roi  de  Grenade  l'avait 
gagné  en  lui  envoyait  douze  mulets  chargés  de  figues,  dont  cha- 
cune renfermait  une  pièce  d'or. 
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ayant  trouvé  moyen  de  s'évader,  répara  sa  faute  en 
montrant  de  l'énergie  et  se  mettaut  à  la  tète  d'une 
troupe  de  fidèles  sujets  que  Lope  Barrientos  ,  évêque 
d'Avila,  prélat  d'un  grand  caractère,  avait  armés  pour 
sa  défense.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  ce  sujet  loyal  d'ou- 
vrir les  yeux  au  prince  des  Asturies  sur  le  danger  au- 
quel il  s'exposait,  et  de  le  ramener  aux  sentimens 
d'obéissance  qu'il  devait  à  son  père.  Le  fils  se  réunit 
alors  au  père- pour  lui  faire  reprendre  son  autorité. 
Avant? la  fin*dej'année  1444  ,  redevenu  maître  chez 
lui ,  Jean  II  marcha  contre  le  roi  de  Navarre  et  contre 
les  rebelles  qu'il  protégeait ,  et  les  défit  en  mai  1445, 
auprès  d'Olmédo.  L'infant  Henri  y  fut  blessé  à 
mort. 

Marie  d'Aragon  ,  épouse  de  Jean  II,  étant  morte 
en  1445  ,  le  roi  reehercha  en  mariage  une  princesse 
de  France;  mais  son  favori,  le  connétable,  abusant, 
à  ce  qu'il  paraît ,  de  l'autorité  qu'il  exerçait  sur  ce 
prince ,  peut-être  aussi  cédant  à  des  raisons  de  poli- 
tique que  l'esprit  de  parti  qui  dénature  tous  les  faits  , 
nous  a  laissé  ignorer,  fit  une  chose  qui  lui  a  attiré  le 
blâme  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité.  Il  en- 
gagea le  roi,  dit-on,  à  son  insu,  à  Isabelle,  fille  de 
Jean ,  infant  de  Portugal l,  à  un  point  qui  ne  lui  per- 
mit plus  de  reculer  ;  il  épousa  l'infante ,  mais  il  con- 
serva de  la  rancune  contre  Alvaro  de  la  violence  qu'il 
fit  dans  cette  occasion  à  son  penchant  •,  et  la  nouvelle 
reine  que  le  connétable  croyait  avoir  obligée ,  le  paya 

1  Jean  ,  connétable  de  Portugal ,  troisième  fils  de  Jean  I  le  Bâ- 
tard. 
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d'une  noire  ingratitude.  Jalouse  du  pouvoir  qu'il 
v  exerçait  sur  le  roi ,  elle  résolut  de  le  renverser.  L'em- 
pire que  les  eharmes  de  la  jeunesse  lui  assuraient  sur 
un  époux  qui  l'aimait ,  prit  facilement  le  dessus,  sur 
l'attachement  qu'il  avait  pour  un  favori ,  et  qu'elle  lui 
fit  envisager  comme  une  faiblesse  dont  il  devait  avoir 
honte.  Toutes  les  actions  d'Alvaro  furent  peintes  sous 
les  couleurs  les  plus  noires,  afin  de  justifier  aux  yeux 
du  monarque  l'ingratitude  qui  déjà  était  entrée  dans 
son  cœur.  Pierre  de  Zuniga ,  comte  de  Plasencia ,  Al- 
phonse Perez  de  Vivero  et  Diego  de  Valera,  un  des  his- 
toriens du  temps ,  se  joignirent  à  la  reine ,  et  devinrent 
les  chefs  d'une  conspiration  qui  jura  la  perte  du  con- 
nétable. Isabelle  conduisit  en  1453  le  roi  à  Burgos, 
lieu  convenu  pour  l'exécution  du  plan  dont  la  chute 
du  connétable  devait  être  le  résultat.  Alvaro  averti 
du  danger  qui  le  menaçait,  prit  ses  précautions  en 
s'entourant  de  gens  armés.  Pour  avoir  un  prétexte  de 
l'arrêter ,  on  excita  le  peuple  contre  lui.  Sa  maison  fut 
investie  par  des  gens  qui  criaient  contre  son  adminis- 
tration, et  demandaient  sa  tête.  Le  roi  dégrada  la 
majesté  royale,  jusqu'à  commettre  une  perfidie 5  se 
donnant  Tair  de  céder  à  l'opinion  publique ,  qui  ne 
doit  être  respectée  par  les  princes  que  quand  ils  sont 
convaincus  qu'elle  est  celle  de  la  justice  et  de  la  raison, 
il  promit  à  son  ancien  favori ,  à  son  fidèle  serviteur, 
que  s'il  se  rendait  prisonnier ,  on  ne  ferait  rien  à  sou 
égard  contre  le  droit  et  la  justice.  Alvaro  se  fia  à  une 
promesse  si  trompeuse.  Dès  qu'on  fut  maître  de  sa 
personne ,  le  roi  nomma,  pour  le  juger,  une  commis- 
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sion  composée  de  ses  ennemis.  Sa  mort  était  résolue 
d'avance.  Le  5  juillet  1453,  il  fut  décapité  à  Valla- 
dolid.  L'histoire  de  cette  victime  des  intrigues  de 
cour  a  été  défigurée  par  l'esprit  de  parti.  Le  conné- 
table avait  sans  doute  commis  de  grandes  fautes  5  et 
quel  est  le  ministre  revêtu  d'un  grand  pouvoir ,  auquel 
on  ne  puisse  en  reprocher  plusieurs  qui ,  envenimées 
par  la  haine ,  peuvent  être  transformées  en  crimes  ca- 
pitaux? mais  Alvaro  avait  certainement  de  belles  qua- 
lités ,  et  appartient  aux  grands  hommes  de  son  siècle. 

Le  faible  roi  regretta  bientôt  la  perte  de  son  ami.  Il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  les  remords  et  les  ter- 
reurs d'une  imagination  troublée  :  le  21  juillet  1454  , 
la  mort  le  délivra  de  son  existence  malheureuse. 

Jean  II  laissa,  de  sa  première  épouse ,  un  fils  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Henri  IV;  et  de  la  seconde , 
une  fille  et  un  fils  dont  il  sera  question  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage  :  c'étaient  donna  Isabelle  et  don 
Alphonse. 
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SECTION  III. 


Royaume  $  Aragon  ,  depuis  1291  jusqu'en  1458. 

» 

j.ym*  n ,       Jayme  //avait  quitté  la  Sicile  pour  succéder  à  sou 
i20i-i327.     frère  Alphonse  III  au  trône  d'Aragon,  et,  pour  se 
maintenir  sur  ce  trône,  il  avait  entièrement  renonce  à 
la  Sicile  1 .  . , 

Çonqatie  a*     11  fit  une  acquisition  qui  était  plus  à  portée  de  ses 

la  Sardaigne,  l     »•   *•  19  •  «  1 

1826.  autres  états  que  la  Sicile  :  avec  1  autorisation  secrète  du 

pape ,  il  enleva ,  en  1326 ,  l'île  de  Sardaigne  aux  Pisans 
qui  en  étaient  les  maîtres  a.  Il  fut  assisté  dans  cette 

Ma^ue,3tÎ! conquête  par  son  cousin  Sanche,  qui,  depuis  1311  , 
avait  succédé  à  Jayme  I.er  sur  le  trône  de  Majorque. 

de  Majorée ,  hanche  mourut  en  132  ± ,  avant  la  fin  de  1  expédition  ; 

1324 .  *  ' 

comme  il  ne  laissa  pas  d'enfant,  il  eut  pour  succes- 
seur son  neveu,  Jayme  II ,  troisième  roi  de  Majorque» 
tuHiedeKîï-     ^e       sous  ^e  r^gne  de  Jayme  II ,  roi  d'Aragon  , 
5t0VuVcau!  que  l'union  perpétuelle  des  royaumes  d'Aragon  et  de 
bgœ  en  lato   y a|ence  ?  je  ja  principauté  de  Catalogne  et  du  royaume 

de  Majorque  (quant  au  domaine  direct),  en  un  seul 
•  corps  d'état,  fut  prononcée.  Les  Cortès  assemblées  en 
1319  à  Tarragone  la  décrétèrent  le  11  décembre. 
jayme1! i*  *  ^es  vingt-six  années  du  gouvernement  de  Jayme  II 
sont  regardées  comme  l'époque  la  plus  heureuse  de 
l'histoire  d'Aragon  :  sous  ce  prince  surnommé  le 
Juste,  la  monarchie  jouit  d'une  grande  prospérité. 
Blanche  de  Naples,  sa  première  épouse,  lui  donna 

.    •  Voy.  vol.  V  ,  p.  400.         »  Voy.  vol.  IV,  p.  104. 

*  •  » 
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beaucoup  d'enfans,  parmi  lesquels  nous  remarquons 
les  quatre  fils  premiers  nés  :  Jayme  ou  Jacques  qui  , 
livre'  à  une  profonde  dévotion,  renonça,  dès  1519, à 
la  succession  au  trône;  Alphonse  qui  fut  roi  après  le 
père;  Jean  qui  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  ar- 
chevêque de  Tolède,  puis  deTarragone ,  et  patriarche 
(  titulaire  )  d'Alexandrie;  enfin  Pierre,  comte  de 
Ribagorce  et  d'Ampurias  1 ,  dont  nous  verrons  le  fils 
paraître  en  1410  parmi  les  prétendans  à  la  couronne 
d'Aragon.  Marie  de  Lusignan ,  fille  de  Hugues  III, 
roi  de  Chypre ,  et  Élisinde  de  Monçada  que  Jayme  II 
épousa ,  l'une  en  1315  ,  et  l'autre  en  1321 ,  n'eurent 
ps  de  descendance.  Jayme  II  mourut  le  31  octobre 
1327. 

Alphonse  JT^,  son  second  fils ,  âgé  de  vingt-huit  13£7,,,,1'^<!  1V' 
ans,  lui  succéda  et  régna  jusqu'au  24  janvier  1536. 
La  justice  de  ce  prince  qui  maint  int  les  libertés  de  la 
nation ,  prévint  les  troubles  qui  avaient  été  si  fré- 

quens  pendant  les  précédens  règnes,  et  si  dans  les  der- 

• 

1  Le  comté  d'Ampurias  (  ainsi  nommé  d'après  l'ancienne  ville 
d'Eroporiae)  et  de  Peralada,  faisait  partie  de  la  Marche  d'Espagne  : 
la  généalogie  de  ses  possesseurs  de  la  maison  de  Roussillon  ,  re- 
monte au  commencement  du  dixième  siècle.  Pons  Hugues  1  qui 
était  comte  d'Ampurias  au  commencement  du  douzième  ,  se  re- 
connut vassal  du  comte  de  Barcclonnc.  Ce  fut  en  conséquence  de 
ctUe  transaction  qu'en  1321,  après  la  mort  de  Malgaulin ,  dernier 
comte  d'Ampurias  ,  son  pays  fut  réuni  à  la  couronne  d'Aragon.  Don 
Pèdre  ,  à  qui  le  roi  Jayme  II  le  donna  à  litre  d'apanage ,  l'échan- 
gea  ensuite  avec  son  frère  ,  l'infant  Bérenger,  par  la  fille  duquel 
le  comte  entra  dans  la  maison  des  ducs  de  Cardonuc  ,  et  de  celle- 
ci  dans  la  maison  de  Medina-Celi  qui  le  possède  encore. 
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années  de  sa  vie  il  y  eût  quelques  troubles  exci- 
lus  peut-être  pr  Faîne  des  fils  que  sa  première  épouse, 
l'héritière  du  comté  cVUrgel  » ,  lui  avait  donnés,  ils 
furent  de  peu  de  durée.  Les  vUl«  et  les  districts  aban- 
donnés par  le  roi  aux  fils  qu'il  avait  de  sa  seconde 
épouse,  Eléonore  de  Castille,  y  donnèrent  lieu.  Si  les 
troubles  ne  se  prolongèrent  pas  ,  c'est  parce  qu'Al- 
phonse revint  sur  «es  premières  dispositions  qui 

1  Le  comté  d* V rgtl  %  ainsi  nommé  d'après  une  ville  située  sur  la 
rive  gauche  fie  la  Sègre  ,  était  une  dépendance  du  comté  ou  mar- 
quisat de  Barcelonne.  Vers  la  fin  du  neuvième  siècle  ,  il  échut  à 
Sunifred  ,  un  des  fds  de  Geofïroi  le  Velu  qu'on  regarde  ordinai- 
rement comme  le  premier  comte  héréditaire  de  Barcelonne  (  Voy. 
vol.  II  ,  p.  229  ).  Borel ,  fds  de  Sunifred  ,  succéda  à  son  père  dans 
le  comté  d'Urgel,  et  à  son  cousin  Sunifred,  petit-fils,  comme  lut  , 
de  Geofïroi  le  Velu  ,  dans  le  comté  de  Barcelonne.  A  sa  mort  ,  en 
U93,  les  deux  comtés  furent  de  nouveau  sépares  ;  Raymond  Borel, 
l'aîné  de  ses  fils ,  continua  les  comtes  de  Barcelonne  qui ,  en  1162, 
montèrent  sur  le  trône  d'Aragon  ,  et  Ermengaud  I  fut  la  souche 
des  comtes  d'Urgel  qui  s'éteignirent  en  1200  avec  Ermengaud  VIII. 
Il  s'éleva  alors  de  longues  contestations  entre  différentes  personnes 
qui  prétendaient  avoir  droit  à  la  succession.  Enfin  ,  en  1228, 
Jayme  I,  roi  d'Aragon,  mit  Aurerabiasse  ou  Aremburge  ,  fille  d'Er- 
mengaud  VIII ,  en  possession  du  comté  paternel  et  lui  fit  épouser 
l'infant  Pierre  ,  fils  cadet  de  Sanche  I ,  roi  de  Portugal.  Aurem- 
Liasse  mourut  en  1231  sans  laisser  d'en  fans  ;  elle  légua  le  comté 
d'Urgel  à  son  époux.  Celui-ci  le  troqua  la  même  année  avec  le  roi 
d'Aragon  contre  les  lies  Baléares  (  Voy.  vol.  VI,  p.  2»  ).  Cependant 
nous  trouvons,  bientAl  après,  Pons  II,  de  la  maison  de  Cabrera  , 
descendue  de  celle  d'Urgel ,  en  possession  du  comté.  Pons  II  fut 
la  soùche  d'une  nouvelle  maison  d'Urgel  qui  s'éteignit  en  1314. 
Thérèse  d'Entcnça  ,  nièce  d'Ermcngaud  X,  dernier  comte  d'Urgel, 
lui  succéda  et  épousa  la  même  année  Alphonse  IV. 
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étaient  contraires  aux  engagemens  contractés  au 
meneement  de  son  règne.  Un  de  ses  fils  du  second  lit, 
Jean ,  fut  cet  héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
Castille,  que  Pierre  le  Cruel  fit  tuer  en  1558  ».  Elle- 
même  fut  tuée  en  1359  2  par  ordre  de  ce  monstre. 

x  i 

Pierre  IV,  surnommé  le  Cérémonieux,  qui  suc-  «v,b 
céda  à  son  père,  fut  un  prince  aussi  ferme  et  actif,  «j^iaw. 
qu'ambitieux  et  dissimulé  :  son  caractère  avait  de  la 
ressemblance  avec  celui  de  Tibère  auquel  on  l'a  sou- 
vent comparé.  S'il  trouva  le  royaume  rempli  de  trou- 
bles, il  devait  se  dire  que  lui-même  en  avait  été  l'ins- 
tigateur sous  le  règne  précédent.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  de  ses  guerres  avec  la  Castille,  dans  lesquelles 
un  frère  du  roi  de  ce  pays  commandait  ses  armées  3. 

Résolu  de  réunir  les  îles  Baléares  à  la  monarchie ,  il  n«w,<m  du 

royaume  de  M*- 

chercha  querelle  à  Jayme  II ,  et  le  dépouilla,  en  1343 ,  >«n« . 
de  Majorque ,  de  Minorque  et  dlviça ,  ainsi  que  du  àeuf£*n  "v™ 
Koussillon.  Jayme  II  ayant  vainement  tenté  de  le  flé-fe  cofniw  d>3 
chir  par  toutes  sortes  de  soumissions ,  vendit  finale-  u». 
ment ,  en  1549 ,  au  roi  de  France  qu'il  avait  trouvé  à 
Avignon,  le  comté  de  Montpellier,  sa  dernière  pos- 
session. Les  120,000  écus  d'or  qu'il  en  tira  furent 
employés  à  équiper  une  flotte  avec  laquelle  Jayme 
tenta  une  descente  dans  l'île  de  Majorque;  mais  son 
armée  fut  défaite  le  25  octobre  1549  par  le  gouver- 
neur de  l'île  ;  lui-même  fut  tué ,  et  son  fils  qui,  comme 
roi,  porté  le  nom  de  Jayme  III,  fait  prisonnier.  Ce 
prince  échappa,  par  la  suite,  de  sa  prison ,  obtint  la 

•  Voy.  p.  213  de  ce  vol.       »  Voy.  p.  212  de  ce  vol. 
5  Voy.  ibiiL 
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main  de  Jeanne  I.ro ,  reine  de  Naples.  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  recouvrer  ses  états,*  et  mourut  eu  157fr 
sans  laisser  de  postérité'.  -Ainsi  le  Roussillon  et  les  îles 
Baléares  furent  réunis  à  la  monarchie  aragonaise. 

SnpfweMion  La  première  épouse  de  Pierre  IV,  Marie  de  Navarre 1 , 
*£3?  w-  ^  lui  avait  Jais^  que  deux  Quoiqiie  Tannée 

même  où  mourut  cette  princesse,  en  1547  ,  il  -épousât 
Éléonore ,  infante  de  Portugal  » ,  cependant  dans  l'in- 


F 

• 

s'avisa  de  vouloir  changer  l'ordre  de  succession,  en 
faisant  reconnaître  héritières  ses  filles,  au  préjudice 
de  ses  frères  ou  de  la  descendance  masculine  d'Al- 
phonse IV.  Cette  tentative  le  brouilla  avec  Jacques, 
comte  d'Urgel ,  un  de  ses  frères.  Les  États  lisant  du 
privilège  de  l'Union ,  formèrent  une  confédération 
contre  le  roi  et  prirent  les  armes3.  Pierre  IV  fut  arrêté 
par  les  habitans  de  Murviedro  ,  et  conduit  à  Valence 
où  il  ratifia  l'Union.  Ayant  ainsi  divisé  les  confédérés 
de  Valence  d'avec  l'Union  d'Aragon,  il  défit  les 
troupes  de  celle-ci ,  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
l'Union  de  Valencè ,  la  défit  également  et  entra  en 
vainqueur  dans  la  capitale.  Il  assembla  alors  les  États 
des  deux  royaumes,  et  y  fit  formellement  abolir,  le 
13  octobre  1318 ,  le  privilège  de  l'Union»  Ayant  voûta 
déchirer  avec  son  poignard  l'acte  par  lequel  il  avait 
précédemment  ratifié  l'Union ,  il  se  blessa  à  la  main , 
et  voyant  couler  le  sang  sur  le  papier  :  Que  ce  privilège, 
dit-il,  qui  a  été  si  fatal  à  l'état,  et  si  injurieux  à  la 

*  Fille  du  roi  Philippe  d'Évrcux. ,     *  Fille  tVAlplion*  IV. 
»  Voy.  vol.  V,  p.  397  .  400. 
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monarchie,  soit  effacé  avec  le  sang  d'un  roi!  Dans 
chacun  des  deux  royaumes ,  une  vingtaine  de  membres 
i\e  l'Union  furent  exécutés*  '  •  «  ■ 4 

Éléonore  de  Portugal  accoucha,  le  29  décembre 
1548  ,  d'un  infant  qui  ne  vécut  pas  ;  la  mère  le  suivit 
promptement  au  tombeau.  Pierre  IV  se  remaria  a 
Eléonore  de  Sicile1,  qui  en  1350  lui  donna  un  héri- 
tier :  dès  ce  moment  il  renonça  à  son  projet  de  chan- 
ger^ Tordre  de  succession.  Éléonore  lui  donna  un 
second  fils  et  une  fille  2,  et  mourut  en  1374.  Alors  il 
contracta  un  quatrième  mariage  avec  une  certaine 
Marthe  ,  et  enfin  un  cinquième  avec  Sibylle  de  Fortia 
qui  lui  survécut.  Jean ,  son  fils  aîné ,  fut  nommé  en 
15F2  duc  de  Gironne,  titre  qui  depuis  ce  temps  fut 
affecté  aux  fils  aînés  des  rois  d'Aragon. 

L'ère  d'Espagne  ou  de  Jules  César  fut  abolie  sous 
ce  prince,  en  1358  en  Valence,  et  en  1359  en *• 
Aragon. 

Pierre  EV  mourut  le  5  janvier  1387,  dans  sa  fcwi.ia»- 
soixante-huitième  année.  Jean  I.'r  qui,  âgé  de  trente- 
su  ans  vlui  succéda,  accusa  la  reine  Sibylle  d'avoir 
abrégé  par  des  maléfices  la  vie  du  feu  roi.  Plusieurs 
personnes  furent  mises  à  mort  comme  complices  de 
et  forfait  imaginaire.  Sibylle  de  Fortia  fut  dépouillée 
de  son  douaire  et  de  ses  biens:  ils  faisaient  tout  son 
crime. 

Jean  l.er  fut  un  prince  faible  et  livré  à  ses  plaisirs.   AcadéW.e  r-e 

la  g»ie  science  a 

«  Filfe  ae  Picrré  II. 

a  Le  fiU  fut  nommé  Martin ,  la  fille  hléonore  épousa  par  la 
iuite  Jean  I ,  roi  de  Castille.  Voy.  p.  219  de  ce  vol. 
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Sa  seconde  épouse ,  Yolande  de  Bar ,  aimait  beauconp 
la  poésie  provençale  ,  et  inspira  ce  goût  au  roi  son 
époux.  La  fleur  de  cette  poésie  s  qu'en  Espagne  on  ap- 
pelait limousine»,  et  qui  avait  été  cultivée  en  Aragon 
et  en  Catalogne ,  était  passée  5  mais  Jean  I.or  conçut  le 
projet  de  la  faire  revivre  en  fondant  à  Barcelonne  une 
académie  de  la  gaie  science  (  cons  'tsloriù  de  la  gaja 
ciencià  ).  Don  Henri  d' Aragon ,  marquis  de  Villena, 
arrière  petit-fils  de  Pierre ,  comte  de  Ribagorce  et 
d'Ampurias ,  que  nous  avons  nommé  comme  un  des 
fils  de  Jayme  II-,  petit-fils  du  connétable  Alphonse, 
duc  de  Gandie,  que  nous  verrons  en  1^1 0  parmi  les 
prétendans  au  trône  d' Aragon  ;  enfin  fils  de  Pierre 
d'Aragon,  tué  en  1385  à  la  bataille  d'Aljubarota,et 
d'une  infante  de  Çastille;  don  Henri ,  disons-nous, 
grandxmaître  de  l'ordre  de  Calalrava ,  fut ,  avec  la 
reine ,  le  principal  promoteur  de  cette  institution.  Elle 
fut  une  imitation  de  l'académie  des  jeux  floraux  de 
Toulouse  *,  qui,  en  1390,  envoya  deux  docteurs 
d'amour  à  Barcelonne,  pour  donner  des  règlemensà 
la  nouvelle  société  qui  lui  fut  affiliée.  Villena  com- 
posa, en  langue  espagnole  et  sous  le  titre  de  Gaie 
Science T  un  traité  de  poétique,  qui  s'est  conservé,  et 
vers  1412,  probablement  en  catalan ,  une  comédie 
allégorique  dans  laquelle  la  Paix  et  la  Miséricorde 
jouaient  un  rôle  5  ce  drame  fut  un  des  premiers  delà 
littérature  moderne. 

.  Jean  I/r  mourut  le  19  mai  1395,  d'une  chute  de 
cheval.  Comme  il  ne  laissa  pas  de  fils, Mathieu,  comte 

'  ^  °y*  p*  ****  ^e  ce  vo'# 
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deFoix»,  son  gendre,  prétendit  à  la  succession;  mail 

les  États  l'adjugèrent  à  Martin,  duc  de  Montblanc, 

frère  du  défunt  roi.  Comme  ce  prince  était  absent  (il 

se  trouvait  auprès  de  son  fils  qui,  par  son  mariage  2, 

était  roi  de  Sicile  ) ,  son  épouse ,  Marie  Lopez  de  Luna, 

parente  du  pape  Benoît  XIII ,  et  femme  d'un  grand 

courage,  se  chargea  du  gouvernement  jusqu'au  retour 

de  Martin ,  et  repoussa  le  comte  de  Foix  qui  avait  passé 

les  Pyrénées  à  la  tête  d'une  armée* 

Martin  perdit ,  en  4406 ,  son  épouse ,  et  en  1409  ,  U*$£Z  t 

son  fils  unique ,  le  roi  de  Sicile ,  mort  des  suites  B-wlo,,oe- 

de  ses  débauches.  Dans  l'espoir  d'avoir  encore  un 

héritier,  il  épousa,  en  1409,  Marguerite ,  fille  du        .      ;  . 

comte  de  Prades  ;  mais  il  mourut  le  51  mai  1410,  « 

.  V  *  * 

sans  laisser  d'enlans.  Avec  lui  la  maison  de  Barce- 

lonne,  qui,  depuis  1161,  régnait  en  Aragon  3, 
s'éteignit  dans  les  mâles ,  ou  plutôt  fut  regardée  comme 
e'teinte  ;  car  plusieurs  prétendans ,  qui  faisaient  re- 
monter leur  origine  à  des  princes  de  cette  maison  , 
furent  exclus ,  nommément  Jacques  d'Aragon ,  comte 
(TUrgel ,  qui  descendait  ,  en  ligne  directe  ,  d' Al- 
phonse IV,  roi  d'Aragon      et  Alphonse,  duc  de 

1  C'est  ce  vicomte  de  Castclhon  auquel ,  après  la  mort  de  Gas- 
ton 111  Phebus,  Charles  VI  ,  roi  de  France,  adjugea  le  comté  de 
Foi*  V>-      '7  deoevol.  . 

»  Avec  Marie ,  fille  de  Frédéric  III ,  roi  de  Sicile. 

3  Voj.  -ol.  V,   .  382. 

4  11  a  été  déjà  di  (p.  234  de  ce  vol.)  qu'Alphonse  IV  épousa  en 
1314  Vhéritièrc  d'Urgel.  Ce  comté  échut ,  après  sa  mort  ,  à  l'infant 
Uarqaes,  son  fils  cadet,  sonche  de  la  troisième  maison  d'Urgel.  Jacques 
d' Aragon  qui,  en  1410,  prétendit  au  trône,  était  son  petit -fils. 
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Gandie  et  connétable  de  Castille,  fils  de  Pierre  de 
Ribagorce  et  petit-fils  de  Jayme  II.  Des  juges  nom- 
mes par  les  Etats  de  la  monarchie  ,  au  nombre  de 
trois  pour  F  Aragon ,  autant  pour  la  Catalogne ,  et 
autant  pour  Valence,  réunis  à  Gaspe,  sur,  le  con- 
fluent de  TEbre  et  de  la  Guadalope,  adjugèrent, 
le  28  Ijuin  1412,  la  couronne,  à  la  majorité  de  sept 
voix  contre  deux,  à  Ferdinand,  infant  de  Castille, 
second  fils  de  Jean  î.°,  roi  de  Castille,  et  d'Eléonore, 
fille  de  Pierre  IV,  roi  d'Aragon.  Ferdinand  était  donc 
neveu  des  deux  derniers  rois ,  mais  par  sa  mère  seule- 
_j  ment ,  et  fut  ainsi  préféré  à  deux  princes  de  la  ligne 

la  maison  do  * 

l'MtUk.        masculine ,  mais  d'un  degré  plus  éloigné  de  Jean  h\ 
Les  États  du  royaume  de  Sicile  se  prononcèrent 
le  même  prince. 
F«.nî,.»nd  i      Ce  fut  ainsi  que  la  branche  cadette  de  la 

lVd*A™g«în  et  Castille  parvint  à  la  fois  au  trône  d'Aragon  et  à 


de  sicde,  1416.  ^  Sicile.  Ferdinand  I.er9  surnommé  le  Juste ,  mou- 
rut après  un  règne  de  peu  d'aimées ,  le  2  avril  1416, 
père  d'Alphonse  qui  lui  succéda  en  Aragon  et  en 
Sicile,  de  Jean  qui ,  en  1425 ,  monta  sur  le  trône  de 
Navarre  et  de  ce  Henri,  duc  de  Villena,  qui  joua 
un  si  triste  rôle  dans  les  troubles  de  Castille  2. 
Aijbomevie    Alphonse  V  porte  les  surnoms  de  Sage  et  de  Mar- 

Magnanime,  roi  *  r  ° 

"idîï80ûÎ6. de  gna™1716*  Nous  raconterons  ailleurs  comment  ce  prince 
fut  adopté  en  1421  par  Jeanne  II ,  reine  de  Naples,  et 

T  Voy.  p.  195  de  ce  vol. 

8  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  troubadour  du  même  nom 
dont  nous  venons  de  parler*  Celui— ci  fut  grand-maître  de  l'ordre  de 
Calatrava  ,  le  fils  de  Ferdinand  I ,  de  celui  de  S.  Jacques. 
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déclaré  son  successeur;  comment  cette  adoption  fut 
cassée  en  1425',  comment  Alphonse  se  rendit,  la  môme 
année,  maître  de  la  ville  de  Naples-,  enfin  ,  comment 
ce  prince  étant  retourné*  quelques  mois  après  dans  ses 
états  d'Aragon,  perdit  en  1424  la  ville  de  Naples,  sans 
être  pour  cela  expulse  de  tout  le  royaume. 

-La  reine  Jeanne  annulant  ses  dispositions  en  faveur  Co^ie  du 
d'Alphonse,  transféra  en  1434  tous  les  droits  de  laN^* 
première  maison  d'Anjou  qui  s'éteignait  avec  elle,  à 
René,  delà  seconde  maison  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, duc  de  Lorrame  et  de  Bar.  René  qui  se  trou- 
vait prisonnier  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne1 , 
m?  put   se  rendre  à  Naples  aussitôt  qu'il  l'aurait 
voulu  5  et  Alphonse  entreprit  en  1455  le  siège  de 
Gaëte  qui  avait  reçu  une  garnison  génoise.  Les  vivres 
commençant  à  manquer  dans  cette  place ,  le  comman- 
dant envoya  au  camp  d'Alphonse  une  troupe  de 
femmes ,  d'enfans  et  de  vieillards  languissans  de  faim. 
On  conseilla  an  roi  de  renvoyer  ces  malheureux  dans 
la  ville.  J'aime  mieux  ne  pas  prendre  la  ville  que  de 
manquer  à  l'humanité ,  dit  Alphonse  le  Magnanime, 
et  il  fit  distribuer  des  vivres  aux  malheureux.  Cepen- 
dant les  Génois  envoyèrent  une  flotte  pour  dégager 
Gaëte;  celle  d'Aragon  l'attaqua ,  mais  elle  fut  entière- 
ment défaite.  Alphonse  et  ses  deux  frères  qui  s'y  trou- 
vaient, tombèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs, 
ainsi  qu'une  centaine  de  princes  et  de  seigneurs  d'A- 
ragon et  de  Sicile.  Ce  fut  Biaise  d'Asscrato  qui  avec 
des  forces  très-inférieures  remporta  cette  victoire,  le 
|     »  Voy.  vol.  VIII,  p.  118. 

ix.  *  16 
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5  août  1455  ,  près  de  l'île  <le  Ponza.  Les  illustres  cap- 
êSSS^Ab  tiâ  furent  envoyés  à  Milan ,  comme  ]e$  plus  beaux 
vUunse  v.  trophées  de  la  victoire*  Aussitôt  Marie  de  Castille , 
l'épouse  d'Alphonse  V,  convoqua  les  Cortès  et  leur 
demanda  la  somme  nécessaire  pour  la  rançon  de  leur 
souverain.  Les  Cortès  l'ace  ordèrent  et  s'empressèrent 
rjnyhuuT"  d'envoyer  l'argent  à  Alphonse,  quoiqu'ils  eussent 
appris  qu'il  n'en  avait  pas  besoin.  Car ,  par  une  géné- 
rosité sans  exemple  dans  l'histoire  de  ces  temps,  le 
duc  de  Milan  avait  refusé  toute  rançon.  Alphonse 
acquit ,  par  l'amabilité  de  son  esprit  et  l'élégance  de 
ses  manières,  un  tel  ascendant  sur  Philippe-Marie, 
que  celui-ci  se  laissa  persuader  par  son  captif  que  rien 
n'était  plus  contraire  aux  intérêts  d'un  duc  de  Milan, 
que  de  voir  assise  sur  le  trône  de  Naples ,  une  maison 
française  puissante  par  ses  possessions  et  son  influence. 
Alphonse  et  Philippe  conclurent  une  étroite  alliance, 
et  le  duc  de  Milan  fournit  au  roi  les  moyens  de  con- 
tinuer son  entreprise.  ,      ,.\  i 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mai  1457  ,  que  René  put 
arriver  à  Naples  où  Isabelle  de  Lorraine,  son  épouse, 
s'était  chargée  en  attendant  du  gouvernement.  Les 
deux  compétiteurs  se  firent  alors  la  guerre-,  René 
d'Anjou  donna  plus  d'une  preuve  de  ce  courage: et 
de  cette  expérience  qu'il  avait  montrés  dans  les  guerres 
anglaises.  Affable ,  bon ,  généreux ,  il  gagna  l'amitié 
des  peuples;  mais  ses  ressources  pécuniaires  et  ses 
forces  militaires  étaient  bien  inférieures  à  celles  d'Al- 
phonse. Le  2  juin  1442  ,  celui-ci  s'empara  de  Impies, 
et  le  roi  René  se  retira  en  France.  Ce  fut  ainsi  qu'Al- 
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phonsc,qui  déjà  tenait  de  son  père  le  royaume  de 
Sicile,  réunit  les  deux  pays  qu'on  nomme  les  Deux- 
Siciles. 

Alphonse  V  mourut  en  1458.  C'était  un  prince 
accompli,  qui  mérita  les  deux  surnoms  qu'il  porte,  et 
aurait  été  digne  qu'on  lui  en  décernât  encore  un  troi- 
sième, celui  de  Protecteur  éclairé  des  lettres. 

La  constitution  de  l'Aragon  éprouva  dans  le  qua-  ^fJSJjJ^?" 
torzième  et  le  quinzième  siècle  plusieurs  altérations 
importantes.  Nous  comptons  au  premier  rang  l'aboli- 
tion du  privilège  de  l'Union,  La  monarchie  dut  à 
Pierre  IV  cette  amélioration  qui  cependant  ne  produi- 
sit pas  les  effets  salutaires  qu'on  pouvait  en  espérer  ,  ]*  Jiuti,,a' 
parce  que  ce  fut  ^depuis  cette  époque  surtout  que  le 
pouvoir  du  magistrat,  connu  sous  le  nom  de  Justizia 1 , 
s'éleva  à  un  tel  point  qu'il  se  trouva  placé  au-dessus  du 
roi,  et  môme  au-dessus  des  lois.  La  personne  de  cet 
officier  était  sacrée  ;  son  autorité  et  sa  juridictiou  n'a- 
vaient presque  pas  de  bornes.  A  lui  appartenait  l'in- 
terprétation suprême  des  lois.  On  appelait  à  son  tribu- 
nal de  toutes  les  cours  de  justice  du  royaume;  il  pou- 
vait même,  de  son  propre  chef,  évoquer  à  lui  toute» 
les  causes  pendantes  aux  tribunaux.  Toutes  les  ordon- 
nances  du  roi  étaient  ,  avant  leur  publication  ,  sou- 
mises à  son  examen,  et-son  veto  en  arrêtait  l'exécution. 

Il  pouvait  destituer  les  ministres  du  roi ,  et  leur 
demander  compte  de  leur  administration.  Lui-même 
n'était  comptable  qu'aux  Cortès.  Lorsque  le  roi  prêtait 
son  serment,  le  justizia  lui  disait  au  nom  des  nobles  : 

'  Voy.  «*.  V ,  p.  407. 
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Nous  qui  valons  chacun  autant  que  vous  et  qui  ,  tous 
ensemble  ,  sommes  plus  puissans  que  vous ,  nous  pro- 
mettons d'obéir  à  votre  gouvernement,  si  vous  main- 
tenez nos  droits  et  nos  privilèges ,  et  si  non,  non.  On 
ne  concevrait  pas  comment,  avec  des  entraves  pareilles, 
le  gouvernement  aragonajs  pouvait  marcher  ,  si  ou 
ne  savait  que  ,  par  un  usage  tout-à-làit  contraire  au 
but  de  cette  institution,  le  justizia  était  nomme  par 
le  roi  qui  avait  le  droit  de  le  destituer.  Ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  de  notre  période,  en  1442,  que  les  Gorlès  y  , dé- 
rogèrent en  déclarant  ce  magistrat  inamovible. 

Pour  paralyser  l'autorité  des  officiers  du  roi  afin 
qu'elle  ne  pût  entraver  celle  du  justizia  ,  celui-ci  em- 
ployait deux  remèdes  de  droit  que  la  constitution  lui 
accordait.  Par  l'un  qui  est  connu  sous  le  nom  de  juris- 
firtna  ou  firma  de  dereclw  ,  les  biens  de  tous  ceux 
qui  recouraient  à  son  tribunal  étaient,  pour  le  temps 
du  procès,  soustraits  à  la  juridiction  des  tribunaux 
royaux.  L'autre  remède  appelé  la  manifestation  avait 
pour  but  la  sûreté  des  personnes  :  par  ce  remède  les 
individus  condamnés  pour  crimes,  et  qui  en  appelaient 
au  magistrat  suprême,  étaient  retirés  des  mains  de  la 
justice  ordinaire  et  enfermés  dans  un  lieu  sûr  qu'on 
appelait  la  prison  de  la  manifestation  ,  jusqu'à  ce  que 
le  justizia  eût  examiné  la  régularité  de  Ja  procédure  à 
laquelle  ils  avaient  succombé. 

Toutefois  le  justizia  n'était  pas  élevé  au-dessus  de 
toute  responsabilité.  En  1598,  les  Cortès  décrétèrent 
que  le  roi  nommerait  quatre  membres  ,  un  de  chaque 
ordre  de  l'état  ou  bras  qui,  sous  le  titre  d'inquisiteurs 
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«lu  justîzîa,  surveilleraient  la  conduite  de  ce  magistrat. 
Le  tribunal  des  inquisiteurs  siégeait  trois  fois  par  an, 
en  mars  ,  juillet  et  novembre,  recevait  les  plaintes, 
faisait  les  enquêtes  et  en  rapportait  ensuite  à  l'as- 
semblée des  Cortès  auxquelles  était  réservé  le  droit  de 
prononcer  le  jugement.  Mais  une  loi  de  1456,  donna 
une  nouvelle  extension  à  l'inviolabilité  du  justizia,  en 
décrétant  qu'en  sa  qualité  môme  de  particulier  il  ne 
pourrait  être  arrêté,  ajourné  ou  accusé  sans  un  décret 
préalable  des  Cortès  ;  le  droit  de  le  juger  resta  réservé 
au  roi  et  aux  Etats. 

i  Le  tribunal  du  jtistizia  reçut  une  organisation  plus 
complète  peu  d'années  après  l'époque  qui  nous  occupe, 
d'abord  aux  Cortès  de  1461  et  ensuitcà  celles  de  1467. 
On  adjoignit  aux  quatre  inquisiteurs  dix-sept  juges 
nommés  au  sort  parmi  les  Etats,  savoir  douze  parmi 
le  clergé  et  la  noblesse,  et  cinq  parmi  les  députés  des 
villes  :  les  inquisiteurs  formaient  une  chambre  d'en- 
quête; les  dix-sept  commissaires  prononçaient  le  juge- 
ment. Les  inquisiteurs  devaient  être  désignés  annuelle- 
ment par  le  sort.  Ils  s'assemblaient  le  premier  d'avril  à 
Saragosse  et  invitaient  par  un  crieur  public  tous  ceux 
qui  auraient  des  plaintes  à  former  contre  le  justizîa  à 
représenter.  Si  pendant  dix  jours  il  ne  s'annonçait  au- 
cun plaignant ,  les  pouvoirs  des  inquisiteurs  cessaient  ; 
dans  le  cas  contraire,  on  laissait  à  l'accusateur  et  à  l'ac- 
cusé trois  mois  pour  fournir  les  preuves  et  pour  la  jus- 
tification. Les  dix-sept  commissaires-juges  auxquels 
étaient  adjoints  deux  jurisconsultes  avec  voix  consulta- 
tive, siégeaient  à  huis-clos  pendant  quarante  jours  et 
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prononçaient  au  scrutin  secret.  L'abus  du  pouvoir 
(Hait  puni  par  la  perte  de  la  vie  ;  la  concussion  et  la 
corruption  Fêtaient  par  une  amende;  les  délits  prove- 
nant de  l'ambition  ,  par  le  blâme  ou  l'infamie.  Il  n'y 
avait  pas  de  recours  contre  ces  sentences. 

Lorsque  le  nombre  des  affaires  portées  devant  le 
justizia  s'accrut,  on  lui  adjoignit  d'abord  un  juriscon- 
sulte et  ensuite  un  second  ces  assesseurs  étaient  nom- 
més ses  lieutenans.  Dans  le  principe  ils  étaient  choisis 
par  le  justizia  lui-môme  ,  ensuite  par  le  roi,  et  depuis 
1461,  par  les  Cortès,  au  moyen  du  sort.  Leurs  pro- 
noncés ,  recueillis  sous  le  titre  de  Décisions  du  conseil 
du  justizia  d'Aragon,  ont  encore  autorité  de  loi  aux 
tribunaux. 

A^vmbue  Un  autre  changement  que  la  constitution  d'Aragon 
Co.««.  éprouva  dans  le  quatorzième  siècle,  se  rapporte  aure- 
tour  périodique  des  assemblées  des  Cortès.  La  loi  d'Al- 
phonse III  de  1283  S  fut  abrogée  en  1307  ,  et  il  fut 
décrété  que  le  roi  ne  convoquerait  les  Etats  ,  que 
tous  les  deux  ans,  dans  telle  ville  del'Aragon  qu'il  ju^ 
gérait  à  propos  ,  pourvu  qu'elle  renfermât  au  moins 
quatre  cents  maisons  et  fût  immédiatement  soumise  à 
la  juridiction  du  roi.  Par  une  loi  rendue  en  1436,  ou 
exclut  du  droit  d'assister  aux  Cortès  :  1.°  plusieurs 
grands  officiers  de  la  courj  2.°  les  religieux;  5.°  les 
nobles  qui  étaient  revêtus  de  charges  municipales  à 
Saragosse  ,  Barbastro  ,  Huesca  et  Daroca  ,  comme  no* 
bles  ,  car  ils  pouvaient  venir  comme  députés  de  ces 
villes  ;  4.°  tous  les  marchands  tenant  boutiques  et  tous 

-    I  Voy.  vol.  V,  p.  409.  -  s  ! 
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ceux  qui  vivaient  du  travail  de  leurs  mains,  y  compris 
les  chirurgiens  et  apothicaires. 

Un  dernier  changement  qui  altéra  beaucoup  plus  la  Remplace- 
constitution  que  cela  ne  paraît  au  premier  abord  ,  fatmTuûirêp^ 

,  contribution. 

exécuté  par  ce  même  Pierre  IV  qui  a  détruit  le  privi- 
lège de  l'Union.  Il  fit,  en  1576  ,  la  première  tenta- 
tive de  changer  le  service  militaire  féodal  en  une  con- 
tribution en  argent.  Sa  demande  était  nouvelle  et 
inouïe,  les  Cortès  en  furent  effarouchées,  et  le  roi,  N 
voyant  qu'elle  avait  produit  un  effet  désagréable,  la 
laissa  tomber.  Cependant  la  nation  se  familiarisa  in- 
sensiblement avec  une  idée  qui  d'abord  lui  avait  paru 
attentatoire  à  ses  libertés,  et  sept  ans  plus  tard,  le  môme 
prince  obtint,  des  représentans  du  peuple ,  une  con- 
tribution en  argent,  à  titre  d'emprunt.  Le  premier  pas 
était  ainsi  fait.  Le  second  était  d'obtenir  des  Cortès  le 
don  de  l'avance  •,  il  n'éprouva  pas  de  difficulté,  et  suc- 
cessivement la  nation  s'accoutuma  au  remplacement 
du  service  militaire  par  une  contribution. 
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SECTION  IV. 

Royaume  de  Portugal  >  depuis  1279  jusquen  1455* 

i325njTroub?e"  Dervys,  le  Père  de  la  Patrie,  régnait  en  Portugal 
civil*.  depuis  1279  *.  Dans  les  huit  dernières  années  de  sa 
vie ,  Alphonse ,  son  fils  et  l'héritier  de  sa  couronne  , 
lui  causa  de  vifs  chagrins.  Le  roi  avait  beaucoup  d'en- 
fans  naturels  :  il  avait  une  prédilection  particulière 
pour  Alphonse  Sanchez,  qu'AlpbonsineRodriguezlui 
avait  donné,  et  qui ,  par  sa  femme,  était  seigneur 
d'Albuquerque.  Il  en  avait  fait  son  majordome ,  ce 
qui  était  la  première  charge  du  royaume.  La  tendresse 
que  Denys  avait  pour  ce  bâtard  inspira  de  la  jalousie  à 
son  fils  légitime.  11  s'était  répandu  un  bruit  d*après  le- 
quel le  roi  serait  entré  en  négociation  avec  le  pape 
Jean  XXII,  pour  assurer  la  succession  à  ce  fils  naturel 
au  préjudice  de  celui  qu'il  avait  de  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth d'Aragon.  11  existe  une  lettre  du  pape,  du  mois 
t  de  septembre  1520 ,  par  laquelle  il  atteste  le  ciel  que 

jamais  ni  le  roi  ni  son  fils  naturel  ne  lui  avaient  fait 
une  proposition  de  ce  genre.  Mais  l'infant ,  aussi  bien 
que  sa  mère  qui,  passant  sa  vie  dans  la  retraite  et  les 
mortifications 1 ,  ne  connaissait  pas  mieux  que  lui  le 
monde,  ajoutèrent  foi  à  la  calomnie-,  et  le  prince,  ex- 
cité par  les  évêques  de  Lisbonne  et  de  Porto ,  prit  les 
armesenl317.  Denys  voulait  étouffer  la  rébellion  dans 

1  Voy.  vol.  VI,  p.  36. 

*  Elle  a  été  canonisée  en  1625. 
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sa  naissance,  en  surprenant  son  fils  à  Cintra  ;  ses  me- 
sures manquèrent  leur  effet,  parce  que  l'imprudente 
Elisabeth,  par  une  sainte  trahison  ,  les  fit  connaître  à 
son  fils.  Le  roi  l'en  punit  en  la  reléguant  à  Àlenquer  , 
chef-lieu  du  douaire  des  reines  de  Portugal.  En  1522, 
le  père  et  le  fils  se  livrèrent  uaebatailleprèsde  Coim- 
bre.  Elisabeth  négocia  alors  une  réconciliation  l'in- 
fant vint  à  Leyria  demander  pardon  à  son  père  et  dom1 
Sanchez  se  relira  dans  les  terres  de  son  épouse.  Après 
Quelques  mois,  il  revint  à  Lisbonne  ,  ce  qui  engagea 
l'infant  à  reprendre  les  armes  ,  sous  prétexte  que  son 
apanage  n'était  pas  suffisant  pour  vivre  à  la  cour.  Les 
deux  partis  allaient  encore  une  fois  se  livrer  bataille  à 
Lumiares,  lorsqu'on  vit  arriver  sur  un  ânela  reine  Eli- 
sabeth qui  sépara  les  armées.  L'infant  se  révolta  une 
troisième  fois  ,  en  1324.  Sanchez  eut  alors  la  généro- 
sité de  se  démettre  volontairement  de  ses  places  et 
de  céder  le  terrein  à  son  frère  dont  le  roi  augmenta 
l'apanage. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Denys  que  l'ordre  des  T  e  m-  ^*22f*jJJ 
pliers  fut  supprimé.  Le  roi  de  Portugal  vit  avec  beau- Ttfra*>licr*- 
coup  de  déplaisir  la  ruine  d'une  institution  qui  avait 
rendu  de  si  grands  services  contre  les  Arabes.  Il  vou- 
lut d'abord  la  conserver  dans  ses  états  ;  mais  comme 
la  cour  d'Avignon  s'y  opposa,  il  sollicita  et  obtint  du 
pape  Jean  XXII  l'autorisation  de  fonder  un  autre 
ordre  qui  pût  remplacer  celui  du  Temple.  La  bulle 
pontificale  est  du  14  mars  1319,  et  le  nouvel  ordre 

1  Nous  nous  conformons  k  l'usage  des  Portugais  d'écrire  dom 
le  don  des  Espagnols. 
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fut  nommé  Milice  de  Jésus-Christ  ou  Ordre  du  Christ* 
11  reçut  les  statuts  de  Tordre  de  Calatrava  et  fut  doté 
de  tous  les  biens  que  les  Templiers  avaient  possédés  en 
Portugal;  le  roi  nomma  chevaliers  du  Christ  tous 
les  Templiers  de  son  royaume.  Castromarino  dans  les 
Algarves  devint  d'abord  chef-lieu  de  la  nouvelle  ins- 
titution-, mais,  en  1366,  elle  fut  transférée  à  Tomar. 
Le  vœu  de  chasteté  que  les  chevaliers  sont  obligés  de 
faire,  ne  se  rapporte  plus  aujourd'hui  qu'à  la  fidélité 
conjugale.  Cet  ordre  est  le  plus  riche  du  Portugal. 
Dans  le  quinzième  siècle  il  obtint  par  des  concessions 
des  rois  Edouard  et  Alphonse  V,  et  par  une  bulle  de 
CalixtelV,  la  juridiction  ecclésiastique  dans  toutes 
les  possessions  du  Portugal  situées  au-delà  des  mers. 
Caractère  de      Denys  était  un  prince  sage ,  dont  la  mémoire  est 
ay*'        chérie  et  respectée  en  Portugal.  Les  surnoms  de  Libé- 
ral, de  Juste,  de  Père  de  la  patrie  et  de  Roi  Labou- 
reur que  ses  sujets  lui  ont  donnés  ,  et  les  proverbes 
qui  ont  long-temps  subsisté  en  portugais  :  Libéral 
comme  un  Denys,  et  Diorvyso pudo  quanta  quiso ,  De- 
nys pouvait  tout  ce  qu'il  voulait,  rendent  le  plus  beau 
témoignage  à  ses  vertus  royales.  Il  fut  le  premier  roi  de 
Portugal  qui  entendit  les  véritables  intérêts  de  ce  pays, 
en  profitant  de  sa  position  pour  en  faire  un  état  com- 
merçant. Ce  fut  lui  qui  inspira  à  sa  nation  ce  goût 
des  voyages  et  de  la  navigation  qui  eh  a  fait  pendant 
deux  siècles  le  premier  peuple  du  monde.  Denys  ai- 
Fondaiion  de  mait  les  sciences  et  cultivait  la  poésie.  En  1290,  il 

l'université  de  >  #  * 

coimbie.       fonda  une  université  à  Lisbonne  $  les  troubles  que  les 
étudians  nombreux  réunis  dans  la  capitale  y 
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engagèrent  le  roi  à  transférer,  en  1508,  cette  acadé- 
mie à  Coimbre.  Les  privilèges  qu'il  lui  accorda  y  atti- 
rèrent de  toute  l'Europe  les  plus  savans  hommes  de 
son  siècle.  «  Ce  fut  alors  ,  disent  les  auteurs  de  l'Art 
de  vérifier  les  Dates  ,  que  la  langue  portugaise  com- 
mença à  prendre  une  forme  régulière  et  cessa  d'être 
un  mélange  bizarre  de  latin  et  de  vandale.  La  langue 
en  se  perfectionnant  fit  éclore  les  talens.  Sous  le  règne 
deDenys  on  vit  paraître  le  premier  ouvrage  portugais 
qui  portât  l'empreinte  du  génie.  L'original  de  cette 
production  subsiste  dans  la  librairie  (bibliothèque)  des 
seigneurs  d'Aveiro.  Nous  voulons  parler  du  roman  de 
PAmadis  des  Gaules  dont  le  véritable  auteur  est  Vasco 
Labeira.  »  L'observation  des  Bénédictins  se  rapporte 
à  une  question  littéraire  fort  contestée  ,  dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mot  1 ,  et  sur  laquelle  nous  revien- 
drons. 

Parmi  les  enfans  naturels  laissés  par  le  roi  Denys, 
nous  nommerons  dom  Pedro,  comte  de  Barcelos ,  au- 
teur d'un  Liguagedes  hommes,  ou  Nobiliaire  du  Por- 
tugal*. 

'  Le  roi  Denys  mourut  le  7  janvier  1325,  et  eut  pour  ^£Ji*££" IV- 
successeur  son  fils  ,  Alphonse  IV ",  âgé  de  trente- 
«juatre  ans.  A  peine  ce  prince  eut-il  été  couronné  qu'il 

\  Voy.  vol.  V.  p.  201. 

1  Emanuel  Faria  y  SouSA  en  a  public  une  traduction  e$- 
pagnolc  (  Madrid  ,  1646,  in-fol.  ).  Ce  Nobiliaire  a  e'tc'  commente' 
par  Jean-Baptiste  Labawha,  sous  1c  litre  de  NobUiario  Je  D.Pe- 
dro Conde  de  Barcelos  vrdinado  e.  illustraJo.  Roma  ,  1640, 
în-fol. 
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assouvit  la  haine  qu'il  portait  à  son  frère  naturel,  Al- 
phonse Sanchez  d'Albuquerque.  Il  l'accusa  formelle- 
ment devant  les  Cortès  comme  perturbateur  du  repos 
public.  Les  États  ayant  voulu  dans  ce  procès  suivre  les 
formes  usitées  ,  il  en  prononça  lui-même  la  condam- 
nation ,  sans  l'avoir  entendu  dans  sa  défense.  Sanchez 
se  retira  auprès  du  régent  don  Philippe  ,  duc  de 
Cabrera1,  où  il 'trouva  des  secours  moyennant  les- 
quels il  força  son  frère  à  lui  rendre  Medelin  et  Al- 
buquerque ,  ses  propriétés. 

Dom  Pierre ,  fils  unique  d'Alphonse  IV  et  de  Béa- 
trix  de  Castille2,  et  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  Portugal,  avait  été  fiancé ,  en  1330,  à  Blanche,  fille 
posthume  de  l'infant  Pierre  de  Castille,  oncle  d'Al- 
phonse XI  3,  et  cette  jeune  princesse  avait  été  envoyée 
en  Portugal  pour  y  être  élevée  mais  dans  une  assem- 
blée des  Cortès  tenue  à  Santarem ,  en  1355,  on  rom- 
pit cette  alliance  sous  prétexte  qu'un  vice  de  sa 
constitution  empêchait  l'infante  de  devenir  mère,  et 
on  arrêta  le  mariage  de  dom  Pierre  avec  Constance , 
fille  de  Jean  Manuel  de  Villena  et  d'Escalona,  infant 
de  Castille  et  petit-fils  de  S.  Ferdinand  4.  Jean  Ma- 
nuel était  un  prince  méchant  et  intrigant,  et  Al- 
phonse XI  vit  avec  chagrin  son  alliance  avec  le  Portu- 
gal. Il  prit  les  armes  pour  l'empêcher  ;  mais  bientôt  le 
danger  dont  les  préparatifs  d'AboulHasan  ,  sultan  de 

*  Voy.  p.  201  de  ce  vol.    »  Fille  dq  roi  Sanrhe  IV. 

3  C'est  ce  don  Pierre  o,ui ,  en  1314,  a\a.*t  clé  régent  de  Caslillc 
Voy.  p.  203  de  ce  vol. 

4  Voy.  p.  205  de  ce  vol. 
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Maroc ,  menaçaient  l'Espagne,  réunit  tons  les  princes 
chrétiens  de  la  péninsule.  Par  la  paix  qui  fut  conclue 
entre  les  rois  de  Castille  et  de  Portugal ,  Constance  ob- 
tint la  permission  de  se  rendre  auprès  de  son  mari,  et 
l'infante  Blanche  fut  renvoyée  avec  sa  dot.  Al- 
phonse IV  entra  alors  en  Castille  avec  toutes  ses  forces -, 
les  joignit  à  celles  d'Alphonse  XI ,  et  eut  une  grande 
|>art  à  la  fameuse  victoire  de  Salado  ,  du  28  octobre 
1540 ,  -qui  rompit  les  forces  des  Arabes 1 . 11  s'y  distin- 
gua personnellement  et  y  mérita  le  surnom  de  YOaado, 
le  Hardi.  Le  pape  Benoît  XII  lui  en  fit  compliment  , 
et  l'autorisa  â  percevoir  pendant  deux  ans  les  décimes 
des  revenus  ecclésiastiques  et  à  faire  prêcher  la  croix  / 
contre  les  Infidèles. 

Les  dernières  années  de  la  vie  d'Alphonse  IV  furent  i„P2  ^  c*s- 
troublées  par  Pierre,  son  fils  aîné.  Ce  prince  perdit"0* 
en  1544  son  épouse ,  Constance  de  Castille ,  après 
qu'elle  lui  eut  donné  plusieurs  enfans.  Il  vivait  depuis 
quelque  temps  dans  un  commerce  intime  avec  liiez 
ou  Agnès  de  Castro ,  fille  naturelle  de  Pierre  Fernan- 
dez  de  Castro,  et  sa  cousine  2.  Aprèsla  mort  de  Cons- 
tance, il  obtint  la  dispense  du  pape  pour  épouser  liiez. 
Le  mariage  fut  célébré  très-secrètement  à  Bragance , 
en  présence  de  l'évèque  de  Guarda  et  d'Etienne  Lo- 
bato ,  grand-maître  de  la  garderobe  de  l'infant.  Trois 

1  Voy.  p.  207  de  ce  vol. 

•  Pierre  Fernande*  de  Castro ,  père  (Tiriez ,  était  cousin  ger- 
main de  l'Infant  Pierre,  sa  mère  Yolande  étant  une  fille  nalu- 
itlle  de  Sanche  IV,  roi  de  Castille,  et  par  conséquent  sœur  de 
Btatrix ,  mère  de  l'Infant. 
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ministres  du  roi,  Pierre  Coello,  Alvaro  Gonsalvcz  , 
qui  était  grand-sénéchal ,  et  Diego  Lopez  Pacheco  * 
seigneur  de  F  erre  ira  ,  craignant  l'influence  que  pour- 
rait obtenir  un  jour  dom  Alvar  Perez  de  Castro ,  frère 
d'Ifiez  ,  représentèrent  au  roi  qu'il  pourrait  naître  par 
la  suite  de  graves  inconvéniens  de  la  liaison  de  dom 
Pèdre  avec  Inez  ,  parce  que  cette  femme  voudrait  pro- 
bablement faire  passer  la  succession  à  ses  fils ,  au  pré- 
judice de  celui  qui  restait  de  Constance.  Alphonse 
demanda  à  son  fils,  s'il  était  vrai  qu'il  fut  marié  à 
Ifiez-,  dom  Pierre  n'ayant  osé  convenir  de  la  vérité , 
le  père  exigea  qu'il  se  remariât,  parce  qu'il  n'avait 
qu'un  seul  héritier  légitime.  Sur  son  refus,  Al- 
phonse IV  se  laissa  arracher  par  ses  conseils  le  consen- 
tement pour  .faire  mourir  Inez,  prétendue  maîtresse  de 
son  fils.  On  choisit  un  temps  où  l'infant  était  absent , 
*  pour  exécuter  cet  ordre.  Le  prince  et  son  épouse  vi- 
vaient à  Coimbre  \  le  roi  s'y  rendit.  Inez  ,  privée 
de  l'appui  de  son  époux  ,  alla  à  sa  rencontre  jus- 
qu'à la  porte  du  palais,  et  se  jeta  à  ses  pieds  avec  les 
trois  enfans  qu'elle  avait  de  Pierre  :  à  ce  spectacle  le 
roi  fut  ému ,  et  retira  son  premier  ordre  5  mais  ses 
conseils  acharnés  à  la  mort  de  la  princesse ,  employè- 
rent le  moyen  dont  des  ministres  malveillans  font  sou- 
vent usage  avec  succès  auprès  d'un  prince  faible;  à  force 
de  représentations  fréquemment  réitérées ,  ils  fatiguè- 
rent sa  patience  et  lui  arrachèrent  un  second  ordre  de 
faire  mourir  Inez.  Sans  lui  laisser  le  temps  de  changer 
encore  une  fois  de  résolution ,  ils  se  hâtèrent  de  tuer  la 
malheureuse  Inez  à  coups  de  poignard.  Ce  crime  fut 
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commis  en  1555  au  couvent  <le  S."  Claire  à  Coimbre>. 

Le  désespoir  de  l'infant  Pierre  le  porta  à  la  révolte. 
Il  prit  les  armes  contre  son  père ,  comme  celui-ci,  pour 
un  motif  beaucoup  plus  léger,  les  avait  prises  jadis 
contre  le  sien.  Alphonse  IV  put  alors  reconnaître  la 
vindicte  céleste  ,  que  sa  conduite  antérieure  avait  ex- 
citée. Ce  furent  sans  doute  les  remords  de  sa  cons- 
cience ,  qui  facilitèrent  à  Gonçalez  Pereira ,  archevêque 
de  Braga ,  le  moyen  de  ménager  une  réconciliation 
entre  le  père  et  le  fils.  On  assure  que  celui-ci  promit 
de  pardonner  aux  meurtriers  de  son  épouse  ;  mais  le 
roi  sentait  qu'il  n'était  pas  dans  les  forces  humaines 
d'oublier  upe  offense  comme  celle  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables  envers  l'héritier  de  la  couronne. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  qui  arriva  avant  qu'il  eut 
atteint  sa  soixante-huitième  année,  il  leur  distribua 
une  somme  d'argent,  et  leur  conseilla  de  s'expatrier. 
Quoiqu' Alphonse  IV  fût  mauvais  fils ,  mauvais  frère , 
et  père  cruel ,  il  avait  tant  d'autres  bonnes  qualités , 
raieles  Portugais  le  comptent  parmi  leurs  meilleurs 
monarques  :  il  aimait  la  justice  et  la  vérité ,  était  brave 
et  libéral. 

Pierre  I.er  monta  sur  le  trône,  le  12  mai  1357  , 
brûlant  d  envie  de  venger  la  mort  dînez  de  Castro. 
Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille,  servit  sa  passion,  en 
offrant  de  lui  livrer  les  meurtriers  qui  s'étaient  sauvés 
dans  ses  états ,  contre  trois  fugitifs  castillans  qui  se 

1  Qui  ne  connaît  la  tragédie,  de  Lamqtte  et  la  parodie  qu'on  en 
h  sous  le  titre  Agnès  de  Chaillot?  Ts'ous  parlerons  de  la  tragédie 
de  Ferre  ira. 
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trouvaient  en  Portugal.  Pierre  I.cr  consentit  à  cet 
échange ,  qui  était  une  violation  de  l'hospitalité  ;  néan- 
moins il  n'eut  en  son  pouvoir  que  deux  des  conseillers 
de  son  père ,  Pierre  Coello  et  Alvaro  Gonsalvez ,  le 
troisième  ayant  trouvé  moyen  d'échapper.  Pierre  les 
fit  exécuter  en  1560 ,  à  Santa  rem ,  en  sa  présence.  Ou 
arracha  le  cœur  aux  deux  coupables ,  encore  vivans. 
Ce  supplice  horrible  ne  fit  pas  frémir  le  roi.  Immédia- 
tement après  il  convoqua  lesCortès  à  Ganta  nhede,  y 
produisit  les  preuves  de  son  mariage  avec  Inez,  qu'il 
corrobora  par  un  serment,  fit  exhumer  le  corps  de 
cette  princesse ,  auquel  on  fit  les  honneurs  royaux, 
après  quoi  elle  fut  enterrée  avec  beaucoup  de  pompe , 
à  Alcobaça ,  où  est  la  sépulture  des  rois  de  Portugal. 
Pierre  lui  fit  ériger  un  monument  où  Ton  voit  la  statue 
d'Inez  portant  une  couronne. 

La  conduite  du  roi  en  cette  circonstance,  et  d'au  très 
actes  de  sévérité  qu'il  exerça  pendant  les  dix  années  de 
son  règne,  lui  ont  fait  donner  le  surnom  de  Cruel.  Il 
ne  le  mérite  pas  ;  sa  sévérité  ne  frappa  jamais  un  iu- 
nocent ,  jamais  il  ne  troubla  la  marche  des  procédures 
légales.  C'est  donc,  avec  beaucoup  plus  de  raison  , 
qu'on  l'a  nommé  le  Justicier  ,  parce  qu'en  eflet  sa  jus- 
tice ne  connaissait  pas  la  clémence.  Il  traita  surtout 
sans  ménagement  les  crimes  et  les  excès  des  ecclésias- 
tiques, et  réprima  l'insolence  de  la  noblesse.  Il  fut 
libéral  et  bienfaisant ,  et  allégea  le  poids  des  impôts. 

Pierre  laissa  quatre  fils,  savoir  de  Constance  de 
Castille,  Ferdinand,  qui  lui  succéda-,  d'Inez  de  Castro, 
Jean,  duc  de  Viseo ,  et  Dcnys,  duc  de  Cisuentos;  et 
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d'une  concubine ,  nommée  Thérèse  Lorcnzo ,  Jean , 
qui  fut  grand  maître  de  Tordre  d'Avis.  Il  mourut  le 
8  janvier  1367. 

En  montant  sur  le  trône  ,  Ferdinand  trouva  le  msmmj 

1367-1383. 

royaume  en  paix  ,  et  ses  coffres  remplis,  grâce  à  la  sage 
économie  des  trois  princes  qui  l'avaient  précédé.  Des 
évènemens  imprévus  l'entraînèrent  dans  une  guerre 
qui  devint  pernicieuse  à  ses  états  ;  son  manque  de  dis- 
cernement lui  fit  dépenser  sans  fruit  ses  trésors,  et  sa 
passion  malheureuse  pour  une  femme  intrigante  , 
amena  des  troubles  qui  enveloppèrent  le  pays  dans 
une  guerre  civile. 

Ferdinand  régnait  depuis  deux  ans  ,  lorsque  Pierre 
le  Cruel,  roi  de  Castille,  fut  tué1  :  avec  ce  prince  s'é- 
teignit la  ligne  masculine  et  légitime  de  Bourgogne 
qui  régnait  dans  ce  pays  depuis  le  commencement  du 
douzième  siècle.  Pierre  laissa  deux  filles  qui  préten- 
dirent à  la  succession  de  leur  père  •,  si  elles  étaient  ex- 
clues comme  adultérines  (et  en  effet  leur  naissance 
était  entachée  d'un  défaut  de  légitimité)  ,  le  trône  de 
Castille  appartenait  à  Ferdinand.  11  était  petit-fils  de 
l'infante  Béatrix ,  fille  de  Sanche  IV  ,  roi  de  Castillç  , 
et  par  conséquent  cousin  issu  de  germain  du  dernier 
roi.  Cependant  nous  avons  vu  que  Henri  de  Trasta- 
mare,  frère  naturel  de  Pierre  le  Cruel,  s'empara  du 
trône,  avec  l'appui  de  Duguesclin. 

Quelques  grauds  de  Castille,  dont  l'orgueil  répu-  Ojjm  de 
gnait  d'obéir  à  un  bâtard  et  à  un  avouètre,  reconnurent 
Ferdinand-,  plusieurs  villes  des  frontières  le  pror- 

»  Voy.  p.  217  de  ce  vol. 

IX.  17 
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clamèrent.  Il  s'allia  avec  les  rois  d'Aragon  et  de  Gre- 
nade, donna  de  l'argent  au  premier  et  promit  d'épou- 
ser Eléonore,  sa  fille.  Tl  se  flattait  vainement  d'être , 
soutenu  par  deux  monarques  qui  devaient  voir  avec 
jalousie  la  réunion  de  la  Castille  et  du  Portugal.  Ses 
trésors  furent  dépensés  pour  acheter  des  partisans,  et 
des  provinces  entières  furent  distribuées  aux  seigneurs 
castillans  qui  vinrent  en  Portugal1. 

Ferdinand  entra  en  Galice  •,  la  Corogne  lui  fut  li- 
vrée par  Jean  Fcrnandez  Andeyro  que  nous  verrons 
plus  tard  jouer  un  rôle  dans  l'histoire  du  Portugal. 
Henri  vint  au  secours  de  cette  province  avec  des  forces 
supérieures  ;  Ferdinand  s'embarqua  avec  les  siennes  , 
et  Henri  envahit  le  Portugal  :  il  s'empara  de  Braga. 
La  même  année  1570,  la  flotte  qu'il  avait  équippée  , 
défit  celle  de  Ferdinand.  Tant  de  désastres  disposè- 
rent ce  prince  à  la  paix  :  elle  fut  signée,  par  la  média- 
tion du  pape,  en  1571  ,  à  Àlcoutin  sur  la  Guadiana. 
Ferdinand  renonça  à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Cas- 
tille ,  et  promit  d'épouser  Éléonore,  fille  de  Henri, 
qui  lui  apporterait  en  guise  de  dot  les  villes  de  Ciu- 
dad  Rodrigo,  Valença  et  Monterey. 
cbajMtre  *«.     Nous  avons  rarement  occasion  de  parler  des  Cortès 
de  ictl    r  9  du  Portugal.  Pendant  que  tous  les  autres  états  sortis 
de  la  féodalité  étaient  troublés  par  les  disputes  entre  les 

1  Ferdinand  de  Castro  reçut  quinze  villes;  Alvarez  Perez  ,  son 
frère,  neuf,  avec  le  comté  d'Arrayola  et  la  charge  de  connétable; 
Ferdinand-Alphonse  de  Zatnora ,  dix-neuf  villes;  Mcno  Kftiz  de 
Ciabra ,  cinq.  Quelques-unes  de  ces  familles  existent  encore  en 
Portugal. 
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rois  et  leurs  États ,  à  peine  les  historiens  portugais 
font-ils  mention  de  ceux  de  leur  pays,  à  moins  que 
ee  ne  soit  pour  dire  qu'ils  ont  accordé  des  subsides 
au  roi.  Les  Cortès  de  Portugal  avaient  été  instituées  en 
1145  ,  pour  organiser  le  royaume  et  pour  lui  donner 
une  loi  fondamentale,  qui  est  un  vrai  pacte  entre  le 
roi  et  la  nation1.  Dès  ce  moment  leurs  fonctions  se 
bornaient  à  délibérer  sur  les  propositions  que  leur 
adressait  le  roi  et  qui  ordinairement  avaient  pour  ob- 
jet un  secours  en  argent  et  en  hommes  dont  il  avait 
besoin  pour  la  défense  de  la  patrie  -,  car  une  maxime 
de  droit  public  à  laquelle  tous  les  royaumes  gouvernés 
d'après  le  système  féodal  rendaient  hommage,  voulait 
que  nul  ne  fût  tenu  à  payer  une  contribution  à  la- 
quelle il  n'aurait  pas  consenti ,  ni  obligé  de  servir  son 
seigneur  direct  au-delà  du  devoir  que  lui  imposait  la 
nature  de  son  fief.  Indépendamment  de  ce  droit  qui 
formait  l'essence  de  toute  constitution  féodale,  les  Cor- 
tès avaient  celui  de  faire  connaître  au  roi  leurs  doléances 
et  leurs  vœux.  Elles  les  lui  transmettaient  en  formes 
de  propositions  séparées,  et  non  réunies  en  corps.  Ces 
propositions  étaient  intitulées  des  chapitres  généraux, 
quand  elles  provenaient  des  trois  ordres,  spéciaux  _ 
quand  ils  étaient  l'ouvrage  d'un  seul  ordre.  Ce  n'étaient 
pas  des  projets  de  loi  soumis  à  la  sanction  du  roi;  c'é- 
taient des  prières  qui  s'adressaient  à  sa  bienveillance 
paternelle.  Le  roi  y  répondait  soit  par  des  rescrits , 
soit  en  publiant  des  lois.  Si  nous  ne  nous  trompons 
pas  dans  cette  matière  qui  ,  au  défaut  de  documens 

*  Voy.  vol.  VI,  p.  13. 
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sufllsans ,  n'est  pas  sans  quelque  obscurité ,  les  Cortès 
de  Portugal  ne  participaient  pas  au  pouvoir  législatif, 
réservé  au  monarque  seul  ;  elles  étaient  ses  conseillers, 
mais  ses  conseillers  désintéressés,  ou  plutôt  hautement 
intéressés  à  ce  que  la  vérité,  qui  a  tant  de  nuages  à  tra- 
verser avant  de  parvenir  aux  oreilles  des  rois,  y  péné- 
trât sûrement.  Nous  ne  trouvons  pas  que  le  rapport 
affectueux  qui  existait  entre  les  rois  de  Portugal  et  les 
Gortèsait  été  troublé  avant  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle. C'est  probablement  la  raison  pour  laquelle  les 
historiens  portugais  parlent  si  peu  des  Cortès  ,  et  que 
nous  sommes  si  pauvres  en  monumens  qui  les  con- 
cernent. Leurs  chapitres  sont  restés  enfouis  dans  la 
poussière  des  archives  royales. 

Nous  devons  au  vicomte  de  Santarem  la  connais- 
sance de  quelques-unes  de  ces  pièces  ».  L'éditeur  ob- 
serve ordinairement  que  le  roi  y  a  eu  égard,  et  cite 
les  réponses  avec  leurs  dates  ,  d'après  les  pièces  origi-  • 
nales  qu  il  avait  sous  les  yeux.  Malheureusement  ce 
qui  nous  aurait  intéressé  davantage,  n'entrait  pas  dans 
le  but  du  vicomte  ,  et  il  ne  nous  communique  pas  les 
lois  et  ordonnances  que  ces  chapitres  ont  provoquées. 
Contentons-nous  ,  en  attendant  des  renseigneniens 
plus  complets,  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
le  contenu  du  plus  ancien  chapitre  général  qu'on  nous 
ait  fait  connaître  :  il  est  de  l'année  1572,  et  a  été  trans- 
mis au  roi  par  les  Cortès  assemblées  cette  année  à  Lis- 
bonne et  Porto.  Les  Cortès  prient  le  roi  dans  les  termes 

1  L'auteur  ne  connaît  l'ouvrage  cite  que  dans  une  traduction  al- 
lemande ,  et  ne  peut  en  donner  ici  1  j  titre. 
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les  plus  soumis  et  les  plus  respectueux  1.°  d'ordonner 
que,  sans  le  consentement  de  Tordre  des  communes  , 
il  ne  soit  pas  commencé  une  guerre  ni  frappe*  une 
nouvelle  monnaie  •, 

2.°  D'examiner  si  les  dépenses  de  la  cour  sont  sus- 
ceptibles ou  non  d'une  réduction  $ 

5.°  D'ordonner  que  les  officiers  de  justice  soient 
pris  parmi  des  hommes  entendus,  et  qu'ils  soient  tou- 
jours prêts  à  entendre  les  parties  5 

4.  °  Que  les  veuves  et  filles  d'hommes  comme  il  faut 
(de  homem  bons)  ne  soient  pas  forcées  de  se  marier 
contre  leur  gré  ; 

5.  °  Que  lorsque  le  roi  viendra  dans  des  endroits 
où  il  n'y  a  ni  boulanger  ni  boucher,  U  y  en  ait  dans  sa 
suite  ; 

6.  °  Que  les  exemptions  du  logement  des  gens  de 
guerre  soient  observées  5 

I.  °  Qu'il  ne  soit  pas  permis  aux  grands  et  aux  nobles 
de  faire  le  trafic, 

8.  °  Que  les  hommes  privilégiés  ne  soient  pas  forcés 
de  servir  sur  la  flotte  •, 

9.  °  Que  les  laboureurs  et  les  gens  cultivant  leurs 
propriétés  ou  des  emphytéoses  ne  soient  pas  soumis 
au  service  militaire  ; 

10.  °  Qu'il  soit  interdit  aux  ecclésiastiques  d'acheter 
ni  vendre  des  biens  fonds  pour  leur  compte  ou  au  nom 
d'autrui;  ' 

II.  0  Qu'il  soit  libre  à  chacun  de  vendre  des  vivres, 
mais  que  personne  ne  puisse  les  retenir  malicieuse- 
ment pour  forcer  les  prix  5 


» 
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12.  °  Que  les  Juifs  ne  soient  pas  admis  aux  emplois  ; 

13.  °  Que  les  requêtes  puissent  être  présentées  au  roi 
partout  où  il  se  trouve  ; 

14.  °  Que  les  prélats  et  les  gens  riches  qui  ont  du 
pain  et  de  la  viande  ne  puissent  pas  en  prendre  de 
force  ; 

15.  °  Que  les  objets  pris  pour  l'usage  du  roi  qu'on 
ne  pourra  rendre  en  nature ,  soient  payés  $ 

16.  °  Que  les  Cortès  soient  convoquées  tous  les 


17.°  Que  tout  ce  qui  a  été  ordonné  dans  les  Cortès 
et  dans  les  asssemblées  précédentes  soit  observé,  et 
que  les  ordres  contraires  soient  annulés. 
Mariage  de       Pour  le  malheur  du  Portugal,  une  femme  méchante 

Fcriliuai.i]  avec       .        t  »        »       %   n      v  -t  •  i 

et  intrigante  inspira  a  Ferdinand  une  passion  par  la- 
quelle il  se  laissa  entièrement  dominer.  Cette  femme 
s'appelait  Eléonore  Tellez  de  Ménésès  :  elle  était  l'é- 
pouse de  Jean  Laurent  da  Cunha  ou  d'Àcunha.  Jean 
Alphonse,  comte  deBarcélos,  oncle  d'Éléonore,  voyant 
l'effet  que  les  charmes  de  sa  nièce  avaient  produit  sur 
le  roi,  et  ne  voulant  pas  laisser  échapper  une  occasion 
si  favorable  de  satisfaire  son  ambition  ,  conseilla  à 
Eléonore  de  demander  la  cassation  de  son  mariage  sous 
prétexte  de  parenté.  Ce  motif  était  nul,  parce  que  cet 
empêchement  avait  été  écarté  ,  par  une  dispense  du 
pape ,  avant  la  conclusion  du  mariage.  Néanmoins  da 
Cunha  voyant  qu'il  ne  pourrait  résister  à  la  volonté 
du  roi ,  se  retira  en  Castille,  et  Ferdinand  épousa 
Eléonore  Ménésès.  Cette  action  lui  aliéna  les  cœurs  de 
ses  sujets  -,  il  y  eut  même  une  émeute  à  Lisbonne  ,  la 
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populace  voulant  empêcher  le  mariage ,  mais  le  roi 
quitta  sa  capitale  et  se  rendit  au  couvent  de  Léça  dans 
la  province  d'Entre  Duero  et  M inho ,  où  il  présenta  a 
la  cour  Éléonore  comme  reine  de  Portugal.  Un  de  ses 
frères  ,  dom  Denys ,  refusa  ^avec  hauteur  de  la  traiter 
comme  telle ,  et  quitta  le  pays.  Nous  avons  parle* 1  des 
suites  de  ce  mariage ,  de  l'alliance  de  Ferdinand  avec 
Jean  de  Lancastre  ,  de  l'invasion  du  Portugal  par  le 
roi  de  Castille ,  et  de  la  paix  humiliante  qu'Alphonse 
fut  obligé  d'accepter  du  vainqueur  en  donnant  des 
étages  pour  l'observation  de  la  paix.  Elle  fut  jurée  par 
les  deux  rois  en  présence  du  nonce  du  pape  ,  au  mi- 
lieu du  Tage ,  dans  les  environs  de  Santarem. 

Cependant  la  cour  de  Ferdinand  était  devenue  le  T.oubic»  ci- 
théâtre  des  intrigues  les  plus  criminelles.  Dom  Juan , 
duc  de  Viseu ,  l'aîné  des  frères  consanguins  3  de  ce 
prince  et  son  successeur  à  défaut  de  la  611e  qu'Eléo- 
nore  lui  avait  donnée ,  avait  épousé  Marie  Tellez  de 
Ménésès  ,  sœur  de  la  reine  et  veuve  d'Alvaro  Diaz  de 

0 

Sou  sa.  Eléonore  révoltée  de  la  perspective  d'être  un 
jour  obligée  de  céder  le  pas  à  sa  sœur ,  maintenant  son 
inférieure,  inspira  des  soupçons  à  Juan  contre  la  6délité 
de  sa  femme  :  dans  sa  fureur  jalouse  ce  prince  fit 
mourir  Marie  c'était  en  1378.  Ayant  ensuite  décou- 
vert rinnocence  de  Marie,  il  quitta  le  pays  pour 
échapper  aux  poursuites  que  la  famille  dirigeait  contre 
lui ,  et  se  retira  en  Castille  où  Jean  I.er  lui  donna  le 
duché  de  Valença  de  Canipos.  Aiusi  la  reine  était  dé- 

»  Voj.  p.  24Î)  Je  rc  vol. 

»  Il  clail  Gis  il'Inrx  de  Cas'ro. 
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barrassée  de  celui  qui,  plus  que  tout  autre,  avait  inté- 
rêt et  puissance  pour  contrarier  ses  vues  ambitieuses. 

Mais  il  restait  encore  un  surveillant  qui  la  gênait 
beaucoup  :  c'était  le  frère  naturel  du  roi,  également 
nommé  Jean,  qui  était  grand  maître  de  Tordre  d'Avis» 
Ce  prince  découvrit  la  liaison  criminelle  qui  existait 
entre  la  reine  et  ce  même  Juan  Ferdinand  Andeyro 
qui  avait  livré  la  Corogne  aux  Portugais,  et  qui  depuis 
avait  été  créé  comte  d'Ourem.Il  exprima  son  mécon- 
tentement d'une  manière  qui  ne  put  rester  cachée  à 
Eléonore.  Dom  Gonçalez  Yasquez  de  Azévédo  com- 
mit une  imprudence  semblable.  La  reine  fit  arrêter 
à  Evora  ces  deux  indiscrets.  Quelques  jours  après,  le 
gouverneur  de  cette  place ,  Vasco  Martinez  de  Melbo, 
reçut  un  ordre  signé  par  le  roi,  de  faire  mourir  ses  deux 
prisonniers.  Melbo  ne  crut  pas  devoir  obéir  sans  s'être 
assuré  de  la  volonté  du  roi  :  Ferdinand  ignorait ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  l'existence  de  cet  ordre  qu'il  devait  avoir 
signé  -,  il  exigea  que  cette  affaire  fût  étouffée.  Les  pri- 
sonniers furent  élargis. 

*  Henri  II,  roi  de  Castille  ,  mourut  en  1579  ,  et  eut 
pour  successeur  Jean  I.e%  son  fils.  Ce  roi  négocia  avec 
Ferdinand  et  avec  Eléonore  le  mariage  de  leur  fille 
unique,  Béatrix,  âgée  de  sept  ans  seulement,  avec  son 
fils  ,  l'infant  Henri ,  âgé  d'une  année.  La  succession 
dans  les  deux  royaumes  fut  assurée  au  fils  qui  naîtrait 
de  cette  union. 

Eléonore  et  Andeyro,  son  favori ,  se  repentirent  bien- 
tôt de  cet  arrangement.  Ilsengagèrent  Ferdinand  à  s'al- 
lier encore  une  fois,  en  1580 ,  au  duc  de  Lancastre, 
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pour  faire  valoir  les  prétentions  de  ce  prince  au  trône 
de  Castille ,  et  à  leur  donner  plus  de  poids  encore  en 
fiançant  la  jeune  Béatrix  au  fils  du  duc.  Sur-le»-champ 
le  roi  de  Castille  envahit  le  Portugal,  et  son  amiral  at- 
taqua et  détruisit  la  flotte  portugaise.  Le  duc  de  Lan- 
castre  vint  au  secours  de  son  allié  avec  une  armée  an- 
glaise,  mais  ses  troupes  indisciplinées  commirent  tant 
d'excès ,  qu'au  moment  où  les  deux  armées  campées  à 
Badajoz  et  Elvas  allaient  se  livrer  bataille ,  Ferdinand 
se  décida  inopinément  et  à  l'insu  de  ces  auxiliaires  ,  a 
conclure  la  paix  avec  Jean  I.er  qui  lui  fournit  des  vais- 
seaux pour  transporter  chez  eux  ses  hôtes  incommodes. 
L'infante  Béatrix  fat  fiancée  à  don  Ferdinand, second 
fils  de  Jean,  qui  venait  de  naître,  et  auquel  devait  un 
jour  passer  le  trône  de  Portugal. 

Immédiatement  après  la  conclusion  de  cette  paix  , 
le  roi  Jean  perdit  son  épouse.  Ferdinand  envoya  au- 
près de  lui  comme  ambassadeur  Andeyro,  le  favori 
d'Élèonore  ,  et  lui  proposa  d'épouser  lui-même  l'in- 
fante Béatrix ,  au  lieu  de  la  réserver  à  son  second  fils, 
qui  était  trop  jeune.  Le  roi  Jean  consentit  à  cet  arran- 
gement. On  convint  que  l'infante  Béatrix  serait  re- 
connue par  les  États  héritière  du  royaume  de  Portu- 
gal ;  que  cette  couronne  passerait  au  fils ,  et  à  défaut 
d'un  fils,  à  la  fille  qu'elle  donnerait  à  Jean;  que  jus- 
qu'à la  majorité  de  ce  prince  ou  de  cette  princesse ,  la 
reine  Eléonore  serait  chargée  de  la  régence. 

La  faible  santé  du  roi  Ferdinand  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  conduire  lui-même  sa  fille  à  la  cour  de 
Castille ,  comme  il  l'aurait  désiré ,  Ëleonorc  Tac- 


266         LIVRE  V.  CIÏAP.  XVT.  ESPAGNE. 

compagna  jusqu'à  Yelves  où  elle  la  remit  à  son  époux. 
CvaciAre  d«  33  octobre  de  la  même  année,  Ferdinand  mourut 
à  l'âge  de  quarante-quatre  ans.  C'était  un  prince  d'un 
caractère  léger,  inconstant,  remuant,  et  peu  fidèle  à  sa 
parole.  Sous  son  règne  les  lois  étaient  sans  force  ,  les 
juges  sans  autorité,  ta  noblesse  ne  connaissait  plus  de 
frein,  parce  qu'elle  pouvait  compter  sur  l'impunité, 
les  oreilles  du  roi  étant  fermées  à  toutes  les  plaintes  de 
sujets  a. 


1  Le  [>o  rirait  de  ce  prince  est  tracé  demain  de  maître  dans  ta  Bio- 
graphie  de  NUNEZ  Alvarez   Pereira  ,  qui  fut  le  premier  con- 
nétable de  Portugal.  «  Fuit  Ferdinandus ,  dit  Pauteur,  ingenio 
mobili  et  rerum  novarum  cupido ,  nec  in  fide  servanda  eonstans  , 
nec  in  violanda  strenuus  :  inquies  et  desidiosus  :  aliéna  appetere,  sua 
perdere  regiara  laudem  existimabat:  foedera  non  ut  servaret  ,  sed 
ut  violaret ,  sanc-ire  videbatur,  ut  non  alias  magis  in  ambiguo  res 
Lasitana  fuerit.  Una  ipsi  antiquissima  cura  fuit  urbes  mœnibus  cin- 
gere  ,  perinde  ac  si  lapides  ac  csementa  cives  taeri  possint ,  quos 
ducis  virtus  defenderc  non  sufïicerct.  Magnam  argenli  aurique  vin* 
a  pâtre  relictam  ,  quantam  in  bac  nova  opulentia  aniinis  concipere 
vix  possumus,  conciliandis  Baeticorum  principibus  brevi  ita  profu- 
dit  ,  ut  mox  cives  gravi  imposito  tribulo  oppressent  ad  bcllum  non 
necessarium  sustinendum.  Nulla  legibus  erat  auctoritas,  nulla  ma- 
gislratibus  reverentia  ;  omnia  ex  arbitrio  nobilitatis  pendebant  ; 
cuncla  trahi  rapique  ,  prout  pr  ceci  puis  amicorum  placitum  erat  , 
maximeque  reginse  ,  cujus  nutui  parebaot  omnia.  Atque  haec  qn« 
per  se  ad  alienandos  populorum  animos  abunde  erant ,  multo 
fiebant  invidiosiora  proximi  regni    recordatione ,  comparantibus 
cunctis  ingénia  duorum  regum  ,  Pétri  et  Ferdinandi  ,  eorumque 
mores  ac  facta  ,  ut  et  naturse  dissimilitudinem  mirarentur,  et  acrias 
fortunae  sus  vicem  quererenlur,  dolendique  rausàs  ioterpretando 
acreuderent.  Nam  fucrat  pater  intentas  ,  severus  ,  adductus  ;  fi- 
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Après  la  mort  de  Ferdinand,  le  trône  de  Portugal  ap-  ^.«EaT  * 
partenait,  d'après  les  constitutions  deLamego,  à  Béa- 
trix  ,  sa  fille  unique,  en  supposant  toutefois  que  sa  nais- 
sance fût  légitime,  c'est-à-dire  que  le  premier  mariage  de 
sa  mère  eût  été  légalement  annulé.  A  son  défaut  la  succes- 
sion passait  à  dom  Jean,  duc  de  Valença  de  Campos,et 
àdomDenys,  les  deux  frères  consanguins  de  Ferdinand. 
Ces  deux  princes  étant  absens  au  moment  de  la  mort 

liw  dissolutus  ,  voluptuosus,  iners;  pater  avaritiae  propior  ;  luxuriae 
filiu»',  i lie  omnia  delicta  cxqairnre  ,  omnia  panire  ;  hic  ne  manifesta 
<)  ji.lem  scelera  exseqai  ,  ac  pie  ru  m  que  poenileutia  contentus  aut  levi 
pena;  pater  ne  amicos  quidem  se  eu  m  regnare  patiebatur:  filius 
ullro  etiam  arcessebat  imperii  comités  sine  sexus ,  sine  gentis  dis- 
crimine ;  viris  ,  feminis  ,  civibus  ,  alienigenis  juxta  patebat  régis  ar- 
bitriam :  venerationem  civîum  pater  scrtari,  caritalera  filins;  sed 
iiluni  cam  met  u  venerabantur,  hune  non  sine  contemptu  oderant: 
pronior  ad  demerenila  stadia  plebis  pater,  non  spreta  nobilitatc  ;  fi- 
lios  procerlbus  pandere  si  nu  ai  ,  regnique  opes,  plebi  ne  aures  qui- 
<lera  prabere  ad  querelas  ;  pater  justa  etiam  ac  prope  necessaria  bella 
declinabat  ;  filius  quaelibet  ultro  appetebat  ;  pater  regnandi.  avidns 
mios  înlra  cives  regni  cupiditatem  continebat;  filins  suis  imperandi 
incuriosus  ,  alienis  inbiabat  tmperiis;  pater  in  omnibus  pœne  crimi- 
nibas  rindicandis  modum  excedere  supplicii  solebat;  a  Fcrdiuando 
uoiam  precibus  et  lacrimL  facile  impetraveris  ;  apad  Petrum  nu 1 1  us 
gratia  locus ,  nullus  misericordiae.  Ilaque  hune  meliorem  regem  , 
îllutn  meliorem  virum  diceres.  Ipse  hos  principes  ideo  a  natura 
genîtos  put  a  ver  i  m,  ut  apparcret  nihil  esse  in  humanis  rébus  in 
utamqqe  parlem  absolutum  ,  sive  vitii ,  sive  virtutis  ;  ut  enim  Pelro 
ad  perfectum  régis  exemplar  nihil  defuil  praeter  mitiorem  animum, 
iia  Ferdinando  ne  pro  raonstro  regum  haberetur  humanitas  super- 
flu. »  Aht.  Roderici  CoSTII  de  vita  et  rébus  gestis  Nonni  Al- 
varesiiPyreriœ,  lusitaniœ  Comitis  £fe6ff//.01isipp. ,  1723,  in  fol. 
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du  roi,  la  reine  Éléonore,  conformément  à  ce  qui  avait 
été  convenu  par  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille,  prit 
la  régence  en  main.  Cette  princesse  s'était  fait  détester 
par  ses  intrigues  et  son  incondùite.  Elle  avait  trouvé 
moyen  d'écarter  les  infans ,  frères  du  dernier  roi,  que 
le  roi  de  Castille  fit  étroitement  surveiller  afin  qu'ils 
ne  pussent  pas  se  rendre  en  Portugal  ;  mais  elle  avait 
à  sa  cour  un  ennemi  bien  plus  dangereux ,  le  grand 
maître  de  l'ordre  d'Avis ,  frère  naturel  de  Ferdinand. 
Ce  prince  conçut  le  projet  de  monter  lui-même  sur  le 
trône  ,  et  il  le  poursuivit  avec  une  énergie  et  une  per- 
sévérance qui  en  assurèrent  le  succès. 

La  régente  engagea  son  gendre,  le  roi* de  Castille,  à 
se  mettre  en  mesure  de  soutenir,  s'il  le  fallait,  ses  droits 
les  armes  à  la  main.  Jean  I.or  fit  effectivement  des  pré- 
paratifs qui  fournirent  à  Éléonore  un  prétexte  d'éloi- 
gner de  sa  cour  le  grand  maître  ;  affectant  la  plus 
grande  confiance  en  ses  talens ,  elle  lui  donna  le  gou- 
vernement de  la  province  la  plus  exposée  ,  celle  d'A- 
lenteio  ,  avec  l'ordre  de  s'y  rendre.  Le  grand  maître 
résolut  alors  de  faire  une  démarche  qui  devait  lui  con- 
cilier la  faveur  publique.  Après  avoir  pris  congé  de  la 
reine  pour  se  rendre,  disait-il ,  dans  son  gouverne- 
ment ,  il  se  mit  à  la  tête  de  quarante  hommes  armés  et 
bien  sûrs,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  comte  deBar- 
célos ,  propre  frère  de  la  reine  ;  il  rentra  au  palais  on 
il  trouva  la  régente  sur  le  point  de  se  mettre  à  table; 
ayant  pris  le  comte  Andeyro  d'Ourera  ,  son  amant, à 
part ,  sous  prétexte  d'avoir  à  lui  prier ,  il  le  tua  à  un 
coup  de  poignard.  Pour  sonder  les  dispositions  du 
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peuple  ,  proGtant  de  la  première  consternation  où 
cette  action  téméraire  avait  jeté  Eléonore,  il  ordonna 
de  fermer  toutes  les  issues  du  palais  ,  et  fit  répandre 
au  dehors  que  le  grand  maîtré  de  Tordre  d'Avis  venait 
d'être  assassiné.  Cette  fausse  nouvelle  causa  un  grand 
tumulte  :  on  sonna  le  tocsin ,  la  populace  assaillit  le 
château  et  menaça  d'y  mettre  le  feu  si  on  ne  l'ouvrait  : 
le  grand  maître  calma  facilement  les  esprits  en  se  mon- 
trant sur  un  balcon  et  annonçant  l'agréable  nouvelle 
que  le  favori  détesté  n'existait  plus.  La  fureur  du  peu- 
ple se  tourna  alors  contre  l'évêque  de  Lisbonne,  Cas- 
tillan, qui  avait  défendu  de  faire  sonner  le  tocsin  à  la 
cathédrale,  ou, selon  d'autres,  qui  l'avait  fait  sonner 
en  faveur  d'Andeyro.  Ce  prélat  se  sauva  à  l'étage  su- 
périeur du  clocher  de  son  église,  mais  la  populace 
força  sa  retraite  et  le  massacra.  Son  cadavre  fut  jeté 
par  une  fenêtre,  traîné  jusqu'au  rivage  de  la  mer  et 
abandonné  aux  chiens. 

La  régente  maîtrisa  la  colère  dont  elle  était  remplie, 
dans  l'espoir  de  voir  bientôt  arriver  son  gendre  à  la 
tête  d'une  armée ,  et  se  retira  à  Alenquer.  Le  grand 
maître  feignit  alors  de  croire  sa  vie  en  danger,  et  de 
vouloir  chercher  un  refuge  en  Angleterre  :  cette  nou- 
velle causa  une  seconde  émeute,  et  le  peuple  le  pro- 
clama protecteur  et  régent  du  royaume,  jusqu'à  la 
naissance  d'un  fils  de  Béatrix.  Le  nouveau  régent  éta- 
blit un  conseil  dont  Jean  de  Regras,  chancelier,  et 
Alvaro  Paez  ,  furent  les  principaux  membres. 

Daprès  le  contrat  de  mariage,  le  roi  de  Castille  de- 
vait venir  en  Portugal  sans  suite  armée  $  mais  les  évè- 
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nemens  que  nous  venons  de  rapporter,  lui  fournirent 
un  prétexte  d'y  entrer  à  la  tète  de  forces  considéra- 
bles. Avant  de  se  mettre  en  marche ,  il  avait  pris  la 
précaution  de  jeter  le  duc  de  Valença  del  Campo  dans 
une  prison.  La  plupart  des  villes  lui  ouvrirent  leurs 
portes,  car  l'autorité*  du  régent  n'était  bien  établie 
que  dans  les  deux  capitales ,  Coimbre  et  Lisbonne , 
et  la  noblesse  était  jalouse  de  l'autorité  qu'il  exerçait. 
L'entrevue  d'Eléonore  avec  sa  fille  et  son  gendre  eut 
lieu  à  Santarem ,  où  la  première  se  démit  de  la  régence 
en  faveur  du  roi  de  Castille ,  de  manière  que  dès  ce 
moment  Jean  exigea  l'obéissance  en  sa  double  qualité 
de  régent  du  royaume  et  de  père  du  futur  héritier  de 
la  couronne  ;  mais  la  bonne  intelligence  entre  Êléo- 
nore  et  le  roi  ne  subsista  pas4oog-temps.  Jean  imputa 
à  sa  belle-mère  un  crime  dont  en  effet  les  historiens 
l'accusent  :  outrée  du  peu  de  condescendance  qu'il  lui 
montrait ,  elle  suborna,  dit-on,  un  assassin  auquel 
elle  promit  sa  main,  s'il  réussissait  à  la  débarrasser  du 
roi  de  Castille.  Le  complot  fut  trahi  ;  le  roi  fit  arrêter 
sa  belle-mère  5  elle  fut  enfermée  dans  un  couvent  à 
Tordesillas  où  elle  vécut  assez  long-temps  pour  voir 
que  toutes  ses  intrigues  avaient  été  sans  fruit  et  que 
son  plus  grand  ennemi  était  affermi  sur  le  trône  de 
Portugal. 

Après  le  départ  d'Eléonore,  le  nombre  des  parti- 
sans du  roi  de  Castille  diminua.  Ce  prince  perdit 
beaucoup  de  temps  en  préparatifs  pour  le  siège  de 
Lisbonne ,  pendant  que  Nunez  Alvarez  Pereira ,  con- 
nétable de  Portugal ,  forma  une  armée  avec  laquelle  il 
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s'empara  pour  le  protecteur  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes. Enfin  le  roi  assiégea  Lisbonne  par  terre  et  par 
mer  ;  mais  une  maladie  épidénrique  infecta  son  armée 
et  la  diminua  jusqu'au  nombre  de  20,000  hommes, 
de  manière  qu'au  moment  où  la  ville ,  réduite  à  l'ex- 
trémité ,  allait  se  rendre ,  le  roi  se  vit  obligé  de  lever 
le  siège.  Avant  de  s'en  retourner  en  Castille ,  il  fit  faire 
par  Pierre  Fernandez  de  Velasco  des  propositions  au 
grand  maître  ;  celui-ci  déclara  qu'il  se  démettrait  de 
son  autorité  de  régent  aussitôt  <jue  la  reine  Béatrix  au- 
rait un  héritier.  Jean  Ler  était  disposé  à  lui  laisser  la 
régence,  à  condition  qu'il  en  partageât  le  pouvoir  avec 
un  Castillan  :  le  régent  s'y  refusa  absolument. 

La  retraite  du  roi  de  Castille  fortifia  tellement  le 
parti  du  régent ,  qu'il  cpit  pouvoir  changer  de  rôle. 
II  convoqua  pour  le  mois  de  mars  1385 ,  les  Cortès  à 
Goimbre.  Dans  cette  assemblée  on  délibéra  sur  le  parti 
à  prendre.  Jean  de  Regras ,  célèbre  jurisconsulte ,  dis- 
ciple de  Bartolus  et  Baldus,  exposa  que  Béatrix  n'avait 
aucun  droit  à  la  couronne ,  comme  née  dans  l'adul- 
tère, sa  mère  Eléonore  n'ayant  pas  cessé  d'être  la 
légitime  épouse  de  Jean  Laurent  da  Cunlia  ;  mais  qu'en 
supposant  qu'elle  eût  quelque  droit,  il  n'en  était  pas 
de  même  de  son  époux ,  le  roi  de  Castille ,  qui ,  au 
mépris  du  dernier  traité  de  paix  et  du  contrat  de  ma- 
riage, avait  envahi  le  royaume,  avant  d'avoir  un  hé- 
ritier de  son  épouse;  que  dans  les  circonstances  où  se 
trouvait  le  royaume ,  on  ne  pouvait  avoir  égard  aux 
fils  de  Pierre  I.cr  et  diriez  de  Castro  ;  ils  étaient  d'une 
naissance  illégitime,  et  avaient  perdu  tout  leur  droit 
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à  la  couronne  en  quittant  le  royaume  ;  qu'il  fallait 
non  un  régent  dont  l'autorité  serait  nécessairement 
©niée  et  faible ,  niais  un  monarque  gouvernant  en 
son  propre  nom.  Le  discours  de  Regras  fit  une  grande 
impression  sur  les  Etats;  on  fut  cependant  étonné 
qu'un  homme  de  loi  si  distingué  eût  attaqué  la  vali- 
dité du  mariage  dînez,  et  qu'il  eût  reproché  â  ses  en- 
fans  leur  absence  qui  n'avait  pas.  été  volontaire.  Aussi 
un  seigneur  jouissant  d'une  grande  considération , 
Martin  Vasquez  d'Acunha  ou  da  Cunha ,  sans  se  lais- 
ser toucher  par  le  discours  du  chancelier,  insista  pour 
qu'on  reconnût  les  droits  du  duc  de  Valença  del 
Campo,  fils  légitime  de  Pierre  I.er,  et  qu'en  atten- 
dant que  par  la  force  des  armes  on  l'eût  délivré  de  sa 
prison ,  le  royaume  fût  gouverné  par  un  conseil  de 
régence.  Nunez  Alvarez  Pereira ,  chef  de  l'autre  parti, 
proposa  de  déférer  la  couronne  à  Jean ,  fils  naturel  (J« 
Pierre  I.er  et  régent  actuel.  Les  députés  des  villes  sér 
tant  prononcés  pour  ce  dernier,  il  fut  proclamé  roi  le 

,  6  avril.  Martin  da  Cunha  même,  qui  sentait  que  1^7 

nion  seule  pourrait  sauver  le  Portugal  de  la  domina- 
tion castillane se  soumit  au  nouveau  roi.  , 

Jean  i,  1385-    Jean        fils  de  Pierre       et  de  Thérèse  " 


1433. 


sa  maîtresse ,  avait  vingt-huit  ans ^  lorsque  ses  intrijju^ 
le  portèrent  sur  un  trône  qu'il  occupa  dignement  ejt 
avec  gloire  pendant  près  d'un  demi-siècle. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Caslille  se  fut  remis  <1^. 
perte,  il  entra  en  Portugal  à  la  tète  de  20,000  Espa- 
gnols et  d'un  corps  auxiliaire  français  cfe  40;éOO 
hommes ,  et  marcha  droit  sur  Lisbonne ,  crue  sa  ffoftë 
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bloqua  du  côté  de  la  mer.  Quoique  quelques  vaisseaux 
anglais  stationnés  sur  les  côtes  de  France  eussent,  sans 
autorisation  de  leur  gouvernement,  apporté  des  secours 
au  roi  de  Portugal ,  il  ne  put  pourtant  pas  réunir  au- 
delà  de  6,500,  ou,  d'après  les  historiens  espagnols, 
de  12,000  hommes,  avec  lesquels  il  occupa  un  camp 
retranché  dans  une  position  très-favorable  près  d'Aï- 
jubarotta,  sur  la  route  de  Coimbre  à  Lisbonne.  Comme 
on  craignait  que  les  habitans  de  cette  grande  ville  ne 
fussent  pas  disposés  à  supporter  Une  seconde  fois  les 
horreurs  d'un  siège  ,  Nune&  Alvares  Pereira  ,  se 
montrant  digne  de  porter  l'épée  de  connétable  , 
décida  le  roi  à  accepter  la  bataille  avec  des  forces 
si  inférieures.  Son  courage  fut  merveilleusement 
secondé  par  la  désunion  qui  régnait  dans  le  camp  du 
roi  de  Castille.  Les  troupes  nationales,  jalouses  des 
Français  pour  lesquels  leur  roi  montrait  une  certaine 
prédilection,  les  laissèrent  d'abord  soutenir  seuls  le 
combat.  Les  Anglais  qui  à  cette  époque  savaient  mieux 
qu'aucun  autre  peuple,  se  servir  de  l'arbalète,  ac- 
cueillirent les  Français  d'une  grêle  de  flèches  ,  les 
tuèrent  ou  les  firent  prisonniers.  Ce  fut  alors  que  les 
Castillans  avancèrent;  mais  ils  furent  mis  dans  une 
déroute  complète,  et  laissèrent  7,000  des  leurs  sur  la 
place.  Le  roi  de  Castille  se  sauva  à  Santarem ,  y  monta 
sur  une  barque ,  et  gagna  sa  flotte  qui  le  ramena  à 
Séville  i. 

Froissait  fait  une  description  fort  naïve  de  la  bataille  de 
Iuberoth ,  comme  il  appelle  la  journée  du  14  août  1385.  a  Le 
eamedi  faisoit  beau  jour  et  cler  ,  et  étoit  jà  le  soûle  il  tourné  sur 

IX.  18 
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juu«uî!d  AU     ka  bataille  d'AJjubarotta  qui  est  du  14  août  1385 , 
.  affermit  la  couronne  suv  la  tête  de  Jeau  Lcr  :  toutes 

le  point  de  vespre  ,  quand  la  première  bataille  (des  Castillans) 
vint  devant  Iuberoth,  à  rencontre  du   lieu  où  le  roy  de  Portugal 
et  ses  gens  esloyent  ordonnes  en   arroy.  Des  chevaliers  François 
avoit  bien  largement    2,000  lances,    aussi  frisques  et  habiles 
gens  qu'on  pourroit  demander.  Aussitost  ,  comme  ils  virent  leurs 
ennemis  ,  si  se  joignirent  ensemble  comme  gens  de  faict  et  de 
bonne  ordonnance ,  et  qui  bien  savoîent  quelle  chose  ils  dévoient 
faire  ,  et  approchèrent  de  si  près  comme  jusques  au  traict  d'un  arc. 
Là  eut  de  première  venue  dure  rencontre  ;  car  ceux  qui  désiroien1 
à  assaillir  et  acquérir  grâce  et  prix  d'armes  ,  se  boulèrent  de  grand 
vouloir  en  la  place  que  les  Anglois,  par  leur  sens  et  par  leur  art, 
avoient  fortifiée.  En  entrant  dedans ,  pourtant  que  l'entrc'e  n'estoit 
pas  bien  large  ,  cul  grand'  presse  et  grand  méchefpour  les  assail- 
lans  ;  car  re  qu'il  y  avoit  d'archers  d'Angleterre  liroient  si  roule- 
ment et  si  tost ,  que  leurs  chevaux  en   cloient  tous  cousus  îles 

sayettes  et  mebaigne's  et  chcoyent  l'un  sur  l'autre          Là  estoit  le 

roi  de  Portugal ,  ses  bannières  devant  lui ,  monté  sur  un  très- 
grand  coursier  ,  tout  paré  des  armes  de  Portugal ,  et  avoit  grand' 
joye  du  méchef  et  de  la  déconfiture  qu'il  veoit  avenir  sur  ses 
ennemis  ,  et  à  la  fois  pour  réjouir  et  reconforter  ses  gens  ,  se  rioit, 
tout  haut  et  disoit  :  Avant ,  bonnes  gens  ,  dcffendci-vous  et  com- 
battez de  grand'  voulonlé  ;  car,  se  plus  n'en  y  a  que  ceux-ci  ,  nous 
n'avons  garde  ,  et  si  je  me  cognu  oneques  en  ordonnance  de 
bataille  ,  ceux-ci  seront  nostres.  Ainsi  reconfortoit  ce  roi  de  Por- 
tugal ses  gens  qui  se  combattaient  vaillamment  ,  cl  avoient  en 
leur  fort  jà  enclos  les  premiers  venans  et  assaillaus  ,  desquels  ils 
mettoient  grand  foison  à  mort.  Bien  est  vérité  que  la  première  ba- 
taille dont  je  fays  mention  ,  que  ces  chevaliers  de  France  et  de 
Béarn  conduisoient,  cuidoient  estre  autrement  et  plus  prestement 
confortés  des  Espaignols  ,  qu'ils  ne  furent  ;  car  si  le  roi  de  Castitle 
et  sa  grand'  route  fussent  venus  par  une  antre  part  assaillir  les 
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les  parties  du  royaume  se  soumirent  à  son  autorité. 
D'accord  avec  pape  Urbain  VI  que  les  Espagnols  ne 

Portugal  ois ,  on  dit  bien  que  la  journée  rstoil  pour  eux.  Mais  ils 
c'en  firent  riens,  pourquoi  ils  curent  blasme  et  dommage.  Aussi, 
au  vray  dire ,  la  bataille  s'assembla  trop  tost  ;  mais  ils  le  faisoyent 
pourtant  qu'ils  en  vouloyent  avoir  l'honneur  ,  et  pour  les  paroles 
tenir  eu  vray  et  en  grâce  ,  lesquelles  avoyent  esté  dictes  devant  le 
roy.  D'autre  part  les  Espaignols  (  comme  je  fus  informé  )  se  f'.u- 
gnoyent  de  non  venir  si  tost;  car  ils  n'avouent  pas  bien  en  grâce 
jes  François,  et  avoyent  jà  dit  avant  j  Laissez-les  convenir  et  las- 
ser; ils  trouveront  bien  à  qui  parler.  Ces  François  sont  trop  grans 
vanteurs  et  hautains;  n'aussi  nostre  roy  n'a  fiance  parfaicte  fort  en 
eux,  et  puisqu'il  veut  et  consent  qu'ils  ayent  l'honneur  de  la  jour- 
née pour  eux  ,  nous  leur  laisserons  bien  avoir ,  ou  l'aurons  tout 
entièrement  à  nostre  entente.  Par  ce  party  se  tenoyent  les  Espai- 
gnols en  une  grosse  bataille  (où  bieu  «voit  20,000  hommes  )  tous 
quois  sur  les  champs  et  ne  vouloyent  aller  avant  ,  dont  bien 
ennu^oit  au  roy  ;  mais  amender  ne  le  pouvoil.  Car  les  Espagnols 
disoient  :  Monseigneur  ,  c'est  faict  ;  ces  chevaliers  de  France  ont 
déconfit  vot  ennemis  ;  la  journée  et  l'honneur  de  la  victoire  sera 
pour  eux.  Dieu  le  doint,  dit  le  roy;  or  chevauchon  un  petit  avant. 
Lors  chevauchèrent-ils  le  long  d'un  traict  d'arbale.ste  ,  et  puiss'arres- 
tèrent.  Au  vray  dire,  c'estoit  grand'  beauté  de  voir  leur  contienne- 
ment  ;  tant  estoient  bien  montés  et  bien  armés  de  toutes  pièces. 

Entander  les  François  se  oombattoyent  ,  et  ceux   qui  estoyent 
descendus  de  leurs  chevaux  et  qui  tant  de  loisir  avoyent  de  des- 
cendre, et  saches  que  plusieurs  chevaliers  et  escnycrs  y  firent  de 
grands  aperliscs  d'armes  de  l'une  part  et  de  l'autre  ;  et  quand 
leurs  lances  leur  fuilloyent ,  ils  se  prenoyent  aux  haches  et  en  don- 
noyent  dessus  les  bacinets  de  moult  horribles  horions  dont  ils  se 
méhaignoyent  et  occyoient  l'un  l'autre.  Qui  est  en  tel  party  d'ar- 
mes comme  les  François  et  Portugalois  estoyent  à  Iuberoth  ,  il 
faut  qu'il  attende  1'avcnlure  s'il  ne  veut  fuir;  et  en  fuyant  avient 


271)         LIVRE  V.  CHAP.  XVI.  ESPAGNE. 

reconnaissaient  pas,  Jean  I.er  invita  le  duc-  deLancastre, 
alors  sexagénaire ,  à  venir  encore  une  fois  pour  fairç 

qu'il  y  a  plus  de  péril  qu'au  plus  fort  de  la  bataille;  car  en  fu- 
yant on  fer! ,  on  chace  ,  on  tue;  et  en  bataille,  quand  on  voit 
qu'on^a  du  pu,  on  se  rend.  Si  y  est  on  bien  garde  pour  eskre  pri- 
sonnier. On  nu  peut  pas  dire  ne  recorder  que  les  chevaliers  et 
escuyers  de  France ,  de  Bretaigne  ,  de  Bourgongnc  et  de  Boarn 
qui  là  estoyent ,  ne  se  combattissent  très-vail laminent  ;  mais  ils 
eurent  de  première  %venuc  trop  dure  rencontre,  et  tout  ce  don* 
nèrent  aux  Aoglois  par  leur  conseil  de  fortifier  la  place.  Là 
furent  à  celle  première  bataille  les  Portugalois  plus  forts  que  leurs 
ennemis.  Si  les  mirent  à  mercy ,  et  furent  tous  morts  ou  pris  ,  et 
petit  s'en  sauvèrent.  Mais  toutefois  à  ce  commencement  ils  eurent 
bien  raille  chevaliers  et  escuyers  prisonniers  et  disoit  chacun  à  son 
prisonnier  :  Ne  vous  ébahissez  de  rien;  vous  estes  conquis  vaillamment 
et  par  beau  fait  d'armes;  si  vous  ferons  très-bonne  compaignie,  comme 
nous  voudrions  que  vous  nous  fissiez,  se  nous  estions  au  party  d'armes 
où  vous  estes  ;  mais  il  faut  que  vous  en  viennes  reposer  et  refreschir 
en  la  bonne  cite  de  Lisse  bon  ne  ;  nous  vous  y  tiendrons  tous  aises.  Et 

ceux  à  qui  ces  paroles  s'adressoyent,  respondoyent  et  disoyent:  Grand 

« 

mercy  .Là  se  rançonnoyent  et  metfoyent  en  finance;  les  aucuns  sur  la 
place,  et  les  autres  vouloyent  attendre  l'aventure;  car  bienjmagi- 
noyent  que  la'chosc  ne  de  mou  re  roi  t  pas  ainsi ,  etquc'leroy  d'Ëspaignc 
à  tout  sa  grosse  bataille  les  viendroit  brièvement  délivrer* 

Nouvelles  vindrent  sur-le-champ  au  roy  de  Castille  et  à  ses  gens 
qui  anprochoyent  de  Iuberoth  ,  par  les  fuyans  (  car  malle  est  la  ba- 
taille dont  nul  n'en  échape  )  en  criant  moult  haut  et  moult  ef- 
frayément  :  Sire  roy,  avancez-vous;  tous  ceux  de  l'avanl-gardc 
sont  morts  ou  pris;  il  n'y  a  nul  recours  de  leur  délivrance  ,  s'clle 
ne  vient  de  vostre  puissance.  Quand  le  roy  de  Castille  ouït  ces  nou- 
velles, si  fut  moult  courroucé,  et  à  bonne  cause;  car  trop  loy 
touchoit.  Si  commanda  à  chevaucher  et  dit  :  Chevauchez  ,  ban- 
nières ,  au  nom  de  Dieu  et  de  S.-George  :  allon  à  la  rescousses  , 
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valoir  ses  droits  au  trône  de  Castille.  Le  duc  débar- 
qua, en  1586,  en  Galice,  et  Jean  I.er  s'allia  avec  lui. 

puisque  nos  gens  en  ont  besoing.  Alors  commencèrent  les  Espai— 
çaols  a  chevaucher ,  meilleur  pas  qu'ils  n'avoyent  fait ,  sans  eux 
dérouter ,  mais  tous  serrés.  Si  estoit  jà  basse  vespre  et  presque 
œiileil  resconsant.  Les  aucuns  disoyent  qu'on  altendbt  le  matin  et 
••>u  il  si'roit  tantost  nuict ,  et  qu'on  ne  pourroit  adrecer  à  faire  nul 
lion  exploit  d'armes.  Le  roy  vouloit  qu'on  allast  avant ,  et  y  met- 
toit  raison  en  disant:  Comment  !  lairrons-uous  nos  ennemis  qui  sont 
lasse's ,  refreschir  cl  reposer?  qui  donne  ce  conseil  n'aime  pas  mon 
lioantur.  Donc  chevauchèrent-ils  encore  en  menant  grand  bruit 
et  en  sonnant  grand'  foison  de  trompettes  et  de  labours,  et  en  fai- 
sant moult  grand  noise  pour  ébahir  leurs  ennemis. 

Or,  vous  dirai-jc  que  le  roy  de  Portugal  et  ses  gens  avoyenl  fait. 
Sitost  cvmme  ils  eurent  déconfit  ceux  de  Tavanl-garde  et  pris 
leurs  prisonniers,  pourtant  que  du  commencement  ils  ne  vcoyent 
nnlly  venir,  si  ne  se  voulurent-ils  pas  dutouC  confier  en  leur  pre- 

^a 

raière  victoire  ;  mais  avoyent  six  hommes  d'armes  des  mieux  montes 
«les  leurs  qu'ils  envoyèrent  savoir  des  nouvelles,  et  s'ils  seroyent 
plus  combattus.  Ceux  qui  chevauchèrent  virent  et  ouïrent  la  grosse 
bataille  du  roy  de  Castille  qui  fort  approchoil  de  luberoth.  A  donc 
retournèrent- ils  à  faire  leur  réponse  à  force  de  cheval  devant  leurs 
gens,  et  dirent  tout  haut:  Seigneur,  avisez-vous;  nou$  n'avons 
rien  fait  oïes  à  primes:  vcez  le  roi  de  Castille  et  la  grosse  bataille 
qai  vient  où  sont  plus  de  207000  chevaux  ,  tous  couverts  ,  et  nul 
Best  cemouré  derrière.  Quand  ils  ouïrent  ces  nouvelles  ,  si  eurent 
«n  href  conseil ,  car  il  leur  estoit  de  nécessité.  Si  ordonnèrent  tan-  -* 
tost  on  trop  pileux  faict  ;  car  il  fut  commandé  et  dit  ,  sur  peine 
'l'estre  là  mort  sans  mercy ,  que  quiconque  avoyt  prisonnier  , 
kntost  il  l'occist  et  que  puissant  ne  vaillant ,  noble,  ne  gentil  ,  ne 
r"uie  ne  fust  excepté  ne  dissimule'.  Là  furent  barons,  chevaliers  et 
estuyers,  qui  là  estoyent  pris,  en  dure  party  ,  car  prière  n'y  valoit 
nui  qu'ils  ne  fussent  morts  ;  lesquels  estoyent  espars  en  plu>icur.v 
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Lancastre  lui  offrit  la  main  de  sa  fille  aînée,  et  avec 

elle  ses  prétentions \  mais  Jean  I."r  préféra  la  cadette, 

•  ■ 

lieux  çà  et  là  ,  et  tons  désarmés  f  et  cuidoyent  estre  sauvés  , 
mais  non  furent;  dont  ,  au  vray  dire,  ce  fut  grand*  pitié  ;  car 
chacun  occioyoit  le  sien ,  et  qui  ne  le  vouloyt  occir  ,  on  l'occioyoit 
entre  ses  mains  ,  et  disoyent  Portugal  ois  et  Anglois  (  qui  ce  conseil 
donnèrent  )  :  Il  vaut  mieux  occire  que  d'estre  occis;  car  se  nous 
ne  les  ocrions  ,  ils  se  délivreront  tandis  que  nous  entendrons  h 
nous  combattre  et  deffendre  ,  et  puis  nous  occiront  ;  car  nal  ne  doit 

avoir  confiance  en  son  ennemy  Or ,  regardes  la  grand*  malle 

aventure  ,  car  ils  occirent  ce  samedy  au  soir  de  bons  prisonniers  , 
desquels  ils  eussent  eu  400,000  francs,  l'on  parmi  l'autre. 

Quand  Lissebonnois,  Anglois  et  Portugalois  eurent  délivré  la  «place 
et  mis  à  mort  tous  leurs  prisonniers  (oneques  hommes  n'y  fut  sauvé 
s'il  n'avoit  paravant  esté  mené  au  village  de  îuberoth  où  tous  leur» 
sommiers  et  chariots  estoyent),  ils  se  remirent  tous  ensemble  de 
grand*  voulonté  ,  et  mesmes  sur  le  pas  qu'ils  avoyent  fait  par  devant 
quand  l'avant-garde  les  vint  assaillir.  A  celle  heure commencoit  et  le 
souleiï  à  resconser  ,  et  lors  vint  le  roy  de  Castille  en  très-puis- 
sant arroy,  et  bannières  déployées  ,  et  montés  toutes  gens  sur 
chevaux  couverts  ,  en  escrianl  :  Castille!  et  entrèrent  en  ce  pas  qui 
fortifié  estoit.  Là  furent-ils  receus  aux  lances  et  aux  haches  ,  et  gre- 
va de  première  venue  le  traiet  grandement  leurs  chevaux  ,  et  en  y 
eut ,  par  re  party  ,  plusieurs  morts  et  affolés.  Encore  ne  savoit  pas  le 
roy  de  Castille  ne  ses  gens  le  grand  méchef  qui  estoit  avenu  à 
l'avant-garde  ,  ne  que  les  François  fussent  morts  ,  mais  cuydoient 
qu'ils  fussent  prisonniers  ,  si  les  vouloyent  recouvrer.  Là  eut  dure 
bataille  et  Gère  ,  et  maint  homme  renversé  parterre.  Si  ne  l'eurent 
pas  d'avantage  les  Portugalois  ,  mais  leur  convint  vaillamment  et 
moult  hardiment  combattre  ,  autrement  ils  eussent  été  déconfits  et 
perdus;  et  ce  qui  les  sauvoit  et  garantissoit  le  plus  ,  c'est  qu'on  ne 
les  pouvoit  approcher  fors  par  un  pas.  Là  descendit  le  roy  de  Portu- 
gal à  pié  et  prit  sa  hache  et  s'en  vint  sur  le  pas ,  et  y  fit  merveille 
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qu'il  .  promit  d'épouser  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  la 
dispense  papale  dont  il  avait  besoin  comme  grand 
maître  de  l'ordre  d'Avis.  La  bonne  intelligence  entre 
ces  deux  princes  ne  paraît  pas  avoir  souffert  par  l'ar- 
rangement que  le  duc  de  Lancastre  conclut,  en  1587, 
avec  le  roi  de  CaStille  S  quoiqu'il  laissât  celui  de 
Portugal  continuer  seul  la  guerre.  En  1588  ,  Jean 
prit  Welgaço,  ville  située  sûr  leMînho,  et  Catnpo- 
major;  en  1589,  Tuy  et  Salvatierra  :  ces  deux  places 
furent;  rendues  aux  Espagnols, par  une  trêve  de  trois  ans, 
qui  fut  jconclue  à  la  fin  de  l'année.  Les  Espagnols  ren- 
dirent en  revanche,  Oiivenca,  Castel-Rodrigo,  Miranda, 
«â  Jeë  autres  places  dont  ils  étaient  en  possession.  Cette 
trêve  fut  renouvelée  en  1 393  ,  pour  quinze  ans. 

larmes,  et  en  abattit  trois  ou  quatre  des  plus  oolablcs,  et  tant  que  tous 
,  le redoutoyent  et  ne  l'osoycnt  approcher.  Je  vous  dirai  une  partie  de  la 
condition  des  Espaignols.  Vray  est  que  de  première  venue, à  cheval, 
ils  sont  de  grand'  voulonté,  de  grand  bobant  et  de  grand  courage  , 
et  hautain  à  leur  avantage  t  et  se  combattent  assca  bien  à*  cheval  ; 
mais  si  trestost  qu'ils  ont  gctte'  deux  ou  trois  dars  et  donne'  un  coup 
«Vespe'e  ,  el  voyent  que  leurs  ennemis  ne  se  dc'confisait ,  ils  se  dou- 
tcnt;  et  retournent  les  freins  de  leurs  chevaux  ,  et  se  sauve  qui  sau- 
ver se  peut.  Or  là  endroit  jouèrent-ils  de  ce  mestier;  car  ils 
trouvèrent  leurs  ennemis  durs  et  forts  et  aussi  frais  à  la  bataille 
■  orumé  point  ils  avoyent  été  devant  t<  dont  ils  furent  émerveillés  et 
encore  plus  de  ce  que  nulles  nouvelles  n'ouvrent  de  ceux  de  l'avant- 
gardje  i  n»'  qu'ils  estoyent  devenus.  Là  furent  Espaignols  en  dure 
vespree  ,  et  la  fortune  de  la  bataille  mâle  et  pc'rilleuse  pour  eux 
f  ar  tous  ceux  qui  entrèrent  au  fort  des  Lissehonnois  par  vaillant  e 
ou  ponr  faire  fait  d'armes ,  furent  tous  morts  :  n'on  ne  prcuoit 
nul  homme  h  rançon.  » 
'  V  222  de  ce  vol. 
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Le  roi  de  CastiUe  étant  mort,  en  1390  ,  sans  avoir 
eu  d'enfana  de  Béatrix  de  Portugal ,  son  successeur,  le 
roi  Henri  III ,  renouvela ,  en  1403 ,  pour  dix  ans  ,  la 
trêve  qui  avait  été  rompue  avant  son  expiration. 
Néanmoins  la  guerre  recommença  au  bout  de  quelque 
temps,  et  comme  Henri  III  ne  pouvait  former  de 
prétentions  à  la  couronne  de  Portugal -,  il  donna  la 
liberté*  à  l'infant  Denys  >  le  dernier  des  fils 
Pierre  Ler  et  d'Inea  de  Castro ,  dans  l'espoir  que  les 
Portugais  le  recevraient  comme  leur  roi  légitime  ; 
mais  il  se  trompa  dans  son  attente.  La  nation  resta 
fidèle  au  roi  de  sa  création  ,  qui  se  montrait  digne  du 
trône»  Enfin  ,  Henri  III  étant  mort  en  1406 ,  le  régent 
du  jeune  roi  Jean  II  conclut ,  le  14  juin  1410  ,  avec 
le  roi  de  Portugal  une  paix  par  laquelle  tous  les 
différends  subsistant  entre  les  deux  états  furent  ter- 
mines1.  1,4  ' 

Philippine  ,  fille  du  duc  de  Lancastre  et  sœur 
de  Henri  Bullingbrock  qui  fut  ensuite  roi  d'Angle- 
terre ,  que  Jean  I.cr  avait  épousée  en  1387,  mourut 
en  1414  ,  laissant  une  postérité  florissante.  Sans 
parler  de  quelques  enfans  morts  en  bas  âge,  elle 
avait  donné  à  son  époux  cinq  fils  qui  ont  tous 
joué  un  rôle  dans  l'histoire,  et  une  fille  qui  fut 
mariée  à  Philippe-le-Bon  ,  duc  de  Bourgogne.  Les  fils 
étaient  t  1.°  Edouard  qui  succéda  au  père-,  2.°  Pierre, 
duc  de  Coimbre  et  de  Montemajor  ;  5°  Henri , 
duc  de  Viseu  ou  Viseo ,  grand  maître  de  l'ordre 
du  Christ;  4.°  Jean,  grand  maître  de  Tordre  de 

'  Voy.  p.  226  de  ce  vol. 
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S.Jacques  en  Portugal  1 5  et  5.°  Ferdinand ,  grand 
maître  de  celui  d'Avis.  Avant  son  mariage,  liiez 
Piroz,  sa  concubine ,  lui  avait  donné  un  fils  nommé 
AJpfrqnse. 

M^touré  de  tant  de  fils  adultes ,  Jean  Lcr  ,  confor-  Em^mî 
me'meut  à  1  Esprit  du  temps  ,  désirait  leur  fournir  une  "IU 
occasion  de  gagner  les  éperons  de  chevaliers,  A  la 
demande  de  ces  princes  mêmes ,  il  résolut  d'attaquer 
les  Arabes  en  Afrique,  et  de  leur  enlever  Ceuta  , 
asile  d'où  les  corsaires  infestaient  impunément  les 
côtes  d'Espagne  et  de  Portugal.  Sous  prétexte  de 
vouloir  venger  sur  ,  Guillaume  VI,  dernier  comte 
d'Hollande ,  un  auront  fait  par  les  sujets  de  ce  prince 
à  quelques  bâtimens  portugais,  il  équippaune  flotte 
sur  Jaquelle  il  s'embarqua  en  1415  ,  avec  les  infans 
Edouard,  Pierre  et  Henri  ,  âgés  de  vingt -quatre, 
viogUtrois  et  vingt-un  ans ,  avec  le  comte  de  BarcéL 
los,  leur  frère  naturel ,  et  avec  le  connétable  Pereira. 
Au  bout  de  six  jours ,  les  Portugais  se  trouvèrent  en 
Afrique ,  prirent  Ceuta  Fépéc  à  la  main ,  et  en  y 
faisant  un  grand  carnage.  La  principale  mosquée  de 
Ceuta  ayant  été  consacrée  pour  le  culte  chrétien^ 
Jean  y  créa  chevaliers  ses  trois  fils  ;  après  quoi ,  le  2 
septembre  1415  ,  il  retourna  avec  eux  en  Europe, 
chargé  de  butin  et  de  gloire,  laissant  le  comman- 
dement de  Ceuta  à  dom  Pèdre  de  Ménésès,  depuis 
niarcpûs  de  Villaréal ,  et  à  Ruy  de  Sousa. 
Ce  fut  la  dernière  expédition  du  connétable  Pereira 

1  Cet  ordre  a  deux  grands  maîtres  ,  l'un  en  Espagne  ,  Vautre  en 
Portugal* 
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sucre  de  Canarie1  devinrent  bientôt  des  articles  d'ex- 
portation pour  les  Portugais  ;  mais  les  habitans  de- 
File  dev  Madère  se  ressentent  jusqu'à  nos  jours  de  la 
destruction  des  bois. 

Malgré  ces  premiers  succès  il  fallait  beaucoup  de 
courage  et  de  persévérance  de  la  part  de  l'infant  pôur 
•  ne  pas  renoncer  à  son  entreprise;  les  préjugés  se  joi- 
gnirent à  l'indolence  pour  l'accuser  de  témérité.  On 
débitait  les  fables  les  plus  absurdes  sur  la  zone  torride, 
qu'on  représentait  comme  inbabitable  ,  parce  qu'elle 
était  brûlée  par  un  soleil  ardent.  On  blâmait  l'infant 
de  ce  qu'il  privait  le  sol  natal  de  sesbabitans,  pour.lcs 
faire  périr  sur  des  mers  inhospitalières  ou  dans  des 
déserts  sablonneux.  Ce  ne  fut  qu'en  1452  ,  que  dom 
Henri  put  équipper  de  nouveau  un  vaisseau.  Gilianez 
quilecommandait,  doubla  le  cap  Bojador,  jusqu'alors 
l'effroi  des  marins.  Vers  le  même  temp  on  découvrit 
les  Acores. 

duT!^ëCju"-  ^ean  a  le  législateur  de  son  pays.  Il  chargea 
Jean  de  llegras  qui ,  en  1385  ,  avait  été  élevé  à  la  di- 
gnité de  chancelier,  de  faire  traduire  dans  la  langue 
portugaise  le  Code  de  Justinien  avec  les  gloses  d'Ac- 
cursius  et  de  Bartolus,  afin  que,  réuni  comme  droit 
subsidiaire  aux  anciennes  lois  visigothes  qui  étaient 
encore  en  vigueur  et  aux  ordonnances  des  rois  de 
Portugal ,  ce  *  recueil  servît  dorénavant  de  code  de 

5 

1  Un  gentilhomme  normand,  Jean,  seigneur  de  Kclhcncourt,  parti 
le  1  mai  1402  <lc  la  Rochelle  ,  avait  formé  un  établissement  dan* 
Ici  îles  Canaries  ;  le  roi  île  Castille  le  reconnut  seigneur  tic  ces  îles  > 
cl  il  prit  le  titre  «le  roi. 
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lois.  Il  fut  imprime  pour  la  première  fois  en  1512  ». 

rar  reconnaissance  pour  la  ville  de  Lisbonne  a  la-  vleni  u  n»i- 
quelle  il  devait  surtout  son  élévation ,  Jean  y  transféra  d*nce* 
sa  résidence.  En  1422,  il  abolit  l'ère  d'Espagne  ;  on 
trouve  cependant  des  actes  de  son  règne,  antérieurs 
à  cette  époque  et  datés  d'après  l'ère  de  Jésus-Christ. 

Jean  mourut  de  la  peste,  le  14  août  1433,  âgé  de 
soixante-seize  ans.  Outre  les  grands  évènemens  de  son^ 
règne  que  nous  avons  rapportés,  deux  choses  sont  remar- 
quables :  la  tranquillité  avec  laquelle  ceprineequi,  par 
sai  naissance,  n'avait  pas  de  droit  à  la  couronne,  a  gou- 
verné pendant  plus  de  quarante-huit  ans  un  peuple  aussi 
turbulent  que  les  Portugais  Tétaient  alors ,  et  le  hon- 
neur domestique  dont  il  a  joui  au  milieu  d'une  nom- 
breuse famille  dont  tous  les  me  m  hres  n'avaient  d'autre 
volonté  crue  la  sienne  ,  ni  d'autre  ambition  que  celle 
de  travailler  à  la  gloire  et  au  bien-être  de  la  nation. 
Les  écrivains  contemporains  louent  Jean  d'avoir  con- 
servé, comme  souverain  ,  la  même  simplicité  de  mœurs 
et  la  même  popularité  qui  l'avaient  fait  aimer  lorsqu'il 
était  simple  particulier. 

Jeanl.cr  fit  un  testament  que  nous  ne  connaissons  que  T>.i»m«*i  d« 
par  le  célèbre  acte  des  Cortès  du  28  janvier  1641,  qui 
a  reconnu  la  succession  de  la  maison  de  Bragancc.  Cet 
acte  se  réfère  au  testament  de  Jean  L*%  par  lequel  le 
droit  de  représentation,  fiction  du  droit  romain,  a  été 
introduit  dans  le  droit  public  de  Portugal. 
Jean  I.er  fut  enseveli  à  Batalha,  couvent  de  domi- 

*  Sons  le  titre  :  Ordonaçoens  do  regno  de  Portugal.  Em  Lisboa, 
1512,  in-fbl. 


Digitized  by  Google 


236 


I.IVRK  V.  CIIAP.  XVI.  ESPAOVK. 


KHouarrt 
1433-U38. 


Kx|w;dil  ion 
fV Afrique  de 
1137. 


nicains  qu'il  avait  fondé  près  du  champ  de  bataille 
d'Aljubarotta. 

Edouard  était  âgé  de  quarante-deux  ans  ,  lorsqu'il 
succéda  à  son  père.  Se  proposant  de  poursuivre  les 
conquêtes  de  Jean  en  Afrique,  il  obtint  du  pape 
Eugène  IV  une  bulle  par  laquelle  des  indulgences 
étaient  accordées  à  tous  les  chrétiens  qui  prendraient 
part  à  l'expédition  du  roi  de  Portugal  contre  les  Maures. 
Par  une  autre  bulle ,  le  pape  lui  conféra  la  souverai- 
neté et  la  propriété  des  îles  Canaries  et  de  tous  les  pays 
que  les  Portugais  enlèveraient  aux  Infidèles.  Le  roi  de 
Castille  s^étant  plaint  de  la  disposition  de  cette  bulle 
relative  aux  îles  Canaries ,  le  pape  modifia  sa  conces- 
sion, en  déclarant  que  personne  ne  pourrait  empêcher 
Édouard  de  faire  la  conquête  de  ces  îles,  hormi  le  roi 
de  Castille.  C'est  là  la  première  origine  des  contes- 
tations entre  les  couronnes  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal dont  nous  aurons  plus  d'une  occasion  de 
parler. 

En  1457  ,  l'expédition  projetée  contre  les  Maures 
eut  lieu.  Les  infans  Henri  et  Ferdinand,  frères  du  roi, 
s'embarquèrent,  le  17  août,  avec  le  connétable  dont 
Ferdinand  d'Arrayolos,  et  avec  une  armée  de  14-,000 
hommes-,  et  assiégèrent  Tanger.  Le  roi  de  Fez,  Sala 
ben  Sala,  vint  au  secours  de  cette  place  avec  des  forces 
bien  supérieures  à  celles  des  Portugais  ;  il  cerna  ceux- 
ci  et  les  força  par  la  famine  à  une  capitulation,  par  la- 
quelle ils  s'engagèrent  à  évacuer  l'Afrique,  y  compris 
Ceuta ,  et  à  donner  dix  otages  parmi  lesquels  serait  un 
des  infans.  Dom  Ferdinand  resta  ainsi  entre  les  mains 


Digitized  by  Google 


SECT.  IV.  PORTUGAL,  1279—1155.  287 

des  Maures,  et  l'infant  Henri  ramena  les  troupes  en 

Europe. 

Edouard  convoqua  les  Cortès  à  Leiria  ;  cet  te  assem- 
blée s'opposa  à  la  restitution  de  Ceuta,  et  l'infant  Ferdi- 
nand resta  en  captivité'.  Il  y  souffrit  beaucoup  pendant 
six  ans,  et  y  mourut,  le  5  juillet  1443,  en  odeur  de 
sainteté'.  Ses  restes  furent  par  la  suite  rapportes  en 
Portugal  par  Jean  Alvarez  et  Jean  Rodriguez  ,  deux 
de  ses  confrères  de  malheur,  et  ensevelis  au  couvent  de 

Batalha. 

» 

Le  pape  Eugène  IV  accorda  aux  rois  de  Portugal  la  Loi  m,„taie 
prorogative  d  être  sacrés  à  l'occasion  de  leur  couron- 
nement j  mais  aucun  d'entre  eux  n'en  a  fait  usage. 
Edouard  fut  le  premier  qui  Gt  donuer  le  titre  de  prince 
àlamé  des  infans.  Pour  rétablir  le  domaine  delà  cou- 
ronnequi  avait  été  beaucoup  diminué  par  les  largesses 
de  Jean  I.er,  Edouard  publia  une  loi  crui ,  maintenant 
toutes  les  aliénations  du  domaine,  statua  pourtant  que 
ceux  dont  Jean  I.er  avait  disposé  ne  passeraient  pas 
aux  filles  ,  mais  retourneraient  à  la  couronne  à  défaut 
d'hoirs  mâles.  Cette  loi  est  connue  sous  la  dénomina- 
tion de  Loi  mental*,  parce  qu'on  a  prétendu  que 
Jean  Ler  l'avait  projetée  et  conseillée  sur  son  lit  de 
mort.  Elle  est  en  vigueur  jusqu'à  nos  jours.  On  a  re- 
marqué que  Jean  de  Regras,  auteur  de  cette  loi,  en  fut 
le  premier  frappé ,  la  mort  lui  ayant  enlevé  tous  ses 
fils,  en  ne  lui  laissant  qu'une  fille. 

Sous  le  règne  d'Edouard,  le  Portugal  fut  plusieurs 
fois  désolé  de  la  peste.  Pour  échapper  à  ce  mal,  le  roi 
se  retira  à  Tomar ,  situé  sur  une  hauteur  au  nord  du 
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Tage*,  mais  il  en  fut  atteint  dans  cette  retraite  et 
mourut  le  19  septembre  1458.  Il  laissa  la  reine 
Eléonore  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand  I.cr ,  enceinte 
d'une  infante  qui  fut  nommée  Jeanne  }  c'est  elle 
qui  par  la  suite,  mariée  à  Henri  IV,  roi  de  Castille, 
devint  mère  de  cette  infortunée  Jeanne  surnommée 
Bertraneia  qui  fut  exclue  de  la  succession  comme 
enfant  adultérin  K  Outre  Alphonse  qui  lui  suc- 
céda, Edouard  laissa  un  Gis  nommé  Ferdinand  ,  duc 
de  Viseu,  qui  fut  grand  maître  des  ordres  du  Christ 
et  de  S.  Jacques  et  connétable,  et  deux  filles 3  Eléo- 
nore, qui  épousa  l'empereur  Frédéric  III,  et  Cathe- 
rine qui, deux  fois  fiancée  sans  être  mariée,  prit  l'habit 
religieux. 

Edouard  se  sentit  très-malheureux  de  ne  pouvoir 
délivrer  son  frère  Ferdinand.  C'était  un  prince  doux 
et  instruit,  lia  laissé  plusieurs  ouvrages ,  pa  nui  lesquels 
il  y  en  a  un  sur  l'équitation. 
AiubotiMî  v,     Quoique  l'aîné  de  six  enfans  ,  Alphonse  I  n'avait 

1438-1481.  \    ^  '    1  i-l  \        r  1    '  ' 

pas  sept  ans  a  la  mort  (Je  son  pere.  (iclni-ci  avait 
chargé  son  épouse  de  la  régence,  mais  les  Cortès  crai- 
gnant l'influence  aragonaise,  confièrent  l'administra- 
tion du  royaume  et  l'éducation  du  jeune  prince  h 
l'aîné  de  ses  oncles ,  l'infant  Pierre  ,  duc  de  CoimBre. 
La  reine-mère  fut  d'autant  plus  mécontente  de  cette 
disposition,  qu'elle  regardait  le  duc  de  Coimbre  comme 
son  ennemi.  Ce  prince  était  l'époux  d'une  fille  de  Jac- 
ques d'Aragon ,  comte  d'Urgel,  qui  avait  disputé  le 
trône  à  Ferdinand  Ler,  et  que  celui-ci  avait  dépouillé 

1  Ce  fait  appartient  à  la  période  suivante. 
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de  ses  biens  et  de  sa  liberté  1 .  Ëléonore  quitta  le 
royaume  où  elle  ne  retourna  plus. 

Quoique  le  régent  s'acquittât  d'une  manière  irré- 
prochable de  la  double  fonction  dont  les  États  l'avaient 
chargé,  il  eut  cependant  à  lutter  contre  un  parti  qui 
se  forma  à  la  cour,  et  qui  finit  par  causer  sa  perte. 
Deux  de  ses  frères ,  les  moins  estimables  parmi  les  fils 
de  Jean  I.er,  étaient  jaloux  de  son  autorité.  C'étaient 
l'infant  Jean,  connétable  de  Portugal,  et  Alphonse 
qui  devait  au  régent  le  duché  de  Bragance.  D'après  la 
loi  mentale  d'Edouard ,  ce  duché ,  à  la  mort  du  con- 
nétable Pereira ,  était  dévolu  à  la  couronne  ;  le  ré- 
gent l'avait  fait  adjuger  à  Béatrix ,  fille  du  connétable 
et  épouse  d'Alphonse.  Une  fille  issue  de  ce  mariage  , 
avait  épousé  son  oncle ,  l'infant  Jean  :  de  ce  mariage 
était  née  Isabelle,  que  le  père  et  le  grand-père  desti- 
naient au  jeune  roi ,  dans  l'espoir  d'obtenir  une  grande 
influence  dans  le  gouvernement.  Mais  un  codicille  du 
feu  roi  avait  disposé  de  la  main  d'Alphonse  V  en  fa- 
veur d'une  autre  Isabelle ,  fille  du  régent ,  l'infant 
Pierre.  Le  roi  parvenu  à  l'âge  de  seize  ans ,  ayant  ef- 
fectivement conclu  ce  mariage ,  ses  deux  oncles ,  Jean 
et  Alphonse  ,  forgèrent  une  série  de  calomnies  contre 
le  régent ,  et  finirent  par  persuader  au  roi  que  le  duc 
de  Goimbre ,  son  beau-père ,  attentait  à  sa  vie  et  à  sa 
couronne.  Pierre  voyant  que  son  ancien  élève  le  trai- 
tait avec  méfiance,  quitta  la  cour  et  se  retira  dans  ses 
terres.  L'insolent  Alphonse  abusa  de  l'empire  que  ses 
intrigues  lui  avaient  donné  sur  l'esprit  du  jeune  roi , 

1  Voy.  p.  239  de  ce  vol. 
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pour  accabler  le  régent  d'humiliations  et  de  dégoûts  v 
jusqu'  à  le  traiter  comme  un  rebelle  dans  l'espoir  4  à  ce 
qu'il  paraît,  de  le  pousser  à  la,  révolte.  Finalement  il 
lui  fit  ordonner  de  se  rendre  à  la  cour-,  dom  Pierre; 
obéit,  mais,  tourmente  de  noirs  pressentimens ,  Use 
mit  en  route  à  L  tête  de  ses  amis  et  d'une  troupe,  ar- 
mée. On  représenta  à  Alphonse  cette  marche  cpmme 
une  révolte,  et  il  est  probable  en  effet  que  l'intention, 
de  Pierre  était  de  s'emparer  de  la  personne  du  jeune 
roi  pour  le  tenir  en  garde  contre  les  intrigues  <mi  Tob<i 
sédaient.  On  exagéra  tellement  le  danger  à  Alphonse  , 
qu'il  alla  à  la  rencontre  de  sou  oncle  et  beau-pèrq*,A 
la  tête  d'une  armée  de  50,000  hommes,  qui,  le 
mai  1449  ,  attaquèrent  la  suite  du  régent  à  Albuteira . 
Ce  prince  fut  tué  d'une  flèche  qui  l'atteignit  à  Jol 
gorge.  Le  roi  était  tellement  en  colère ,  qju'il  défendit 
de  donner  la  sépulture  au  cadavre-,  au  bout  de  trçis, 
jours ,  quelques  paysans  le  portèrent  à  l'église,  4! AU.  l 
verca.  1  1  ».'  ,irp 

Après  l'événement,  le  roi  ordonua  une  enquête, 
sévère  sur  la  conspiration  de  son  oncle  ;  la  procédur^ 
prouva  jqu'il  n'y  avait  rien  à  lui  reprocher  j  excepté  sa 
dernière  démarche,  à  laquelle  ses  calomniateurs  IV, 
vaient  poussé.  Le  roi  reconnut  son  innocence,  se  rérr 
concilia  avec  sa  jeune  épouse ,  fit  donner  une  sépulture  > 
solennelle  au  cadavre  dans  le  couvent  de  Batàlha ,  é£ 
accorda  ses  laveurs  à  tous  les  amis  du  défunt*   ,.,  .  tj..,d 

Pendant  la  minorité  du  roi,  il  s'était  élevé  une  con-,i 
testation  avec  la  cour  de  Rome  qui  est  remarquable  à 
cause  du  contenu  d'un  bref  papal.  L'évêque  de  Yiseo 
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ayant  été,  au  concile de  Baie, un  des  adversaires  d'Eu- 
gène IV,  celui-ci,  sans  l'avis  et  à  Fînsu  du  roi  ou  du 
régent,  le  destitua  et  nomma  Louis  de  Cotinho  à  sa 
placé.  Lé  roi  s'étant  plaint  de  cette  irrégularité,  le 
pape  s'exprima  ainsi  dans  un  bref  de  l'année  1440  : 
«  Nous  avons  été  fort  étonné  de  lire  dans  votre  lettre, 
que  notre  vénérable  frère  Louis  Cotinho,  évêque  de 
Vi&6,  i'ëst  introduit  dans  cet  évêché  sans  votre  con- 
sentement qui,  dites-vous,  d'après  les  lois  canoni- 
ques et  civiles ,  aurait  dû  être  demandé  pour  sa  provi- 
sion, puisque  l'église  de  Viseo  a  été  fondée  par  vos 
prédécesseurs.  Nous  n'accusons  pas  votre  jeunesse, 
qui  ne  connaît  pas  le  droit  -,  nous  accusons  l'ignorance 
du  rédacteur  de  votre  lettre ,  qui ,  se  référant  à  l'un  et 
l'antre  droit,  a  prouvé  qu'il  ignore  tous  les  deux.  Le 
droit  donne  au  siège  apostolique  et  aux  successeurs  de 
S.  Pierre, la  libre  disposition  de  toutes  les  églises,  pour 
le  gouvernement  desquelles  le  saint  siège  choisit  celui 
que  le  bien  de  l'Église  demande ,  sans  requérir  le  con- 
sentement des  rois  et  des  princes  ;  il  en  dispose  ainsi 
que  l'exigent  la  dignité  du  siège  apostolique  et  Futilité 
(le  l'Église.  Les  rois  de  Frauce,  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne, et  les  autres  souverains  nous  adressent  des 
suppliques  pour  la  promotion  des  prélats,  et  nous  re- 
commandent les  sujets  qu'ils  croient  propres.  Nous 
ensuite  exauçons  leurs  prières  autant  que  Dieu  et  notre 
honneur  le  permettent  -,  mais  lorsqu'il  nous  paraît  que 
le  bien  du  régime  ecclésiastique  exige  le  contraire , 
uoos  disposons,  d'après  notre  bon  plaisir,  de  la  provi- 
sion des  églises ,  et  les  rois  et  princes  y  acquiescent* 
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Dès  Tan  née  1412,  le  régent  avait  résolu  une  <?xpé- 
dition  eontre  les  Maures  pour  la  délivrance  de  l'infant 
Ferdinand  et  des  autres  otages,  et  le  pape  Eugène  IV 
avait  accordé  une  huile  qui  autorisait  de  prêcher  la 
croisade.  En  réservant  au  roi  de  Castille  les  villes  et 
places  qu'il  possédait  en  Afrique,  la  bulle  appelle  ce 
souverain  excellentiorèm  et  priricipaliorem  HLspa- 
rriarum  regem;  expressions  singulières ,  et  qui  le  pa- 
raissent d'autant  plus  ,  que  pour  réserver  les  droite  du 
roi  de  Castille,  il  était  suffisant  déparier  de  sa  posses- 
sion. L'expédition  projetée  n'eut  pas  lieu  à  cette  épo- 
que-, mais  Alphonse  V  s'en  occupa  de  nouveau,  dès 
qu'il  eut  pris  les  renés  du  gouvernement. 
Commrara-  Cependant  l'infant  dom  Henri  avait  continué  U  faire 
.toNotai! Uwl* faire  des  voyages  de  découverte  qui  n'eurent  pas  de 
résultats  importans.  Dans  une  descente  que  les  Portu- 
gais effectuèrent  sur  les  côtes  de  la  Mauritanie,  ils 
firent  des  prisonniers  pour  la  rançon  desquels  on  donna 
des  esclaves  noirs  qui,  chez  eux,  étaient  un  objet  de 
commerce.  Ainsi,  les  habitans  de  Lisbonne  virent, 
pour  la  première  fois ,  en  1442 ,  des  Nègres,  race  qui 
jusqu'alors  n'avait  pas  été  connue  en  Europe.  Ce  fut 
en  Europe  le  commencement  de  la  traite  des  noirs. 
Les  vaisseaux  qui  apportèrent  ces  malheureux ,  étaient 
aussi  chargés  de  poussière  d'or.  L'éclat  de  ce  métal 
réconcilia  les  Portugais  avec  les  projets  de  l'infant. 
Jusqu'alors  ce  prince  avait  fourni  seul  aux  frais  de  ses 
expéditions  ;  mais  dès  ce  moment  beaucoup  de  parti- 
culiers sollicitèrent  la  permission  d'envoyer  des  vais- 
seaux dans  les  pays  fortunés  qui  produisaient  un  métal 
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si  précieux.  Ainsi ,  l'avidité  acheva  ce  qu'une  louable 
curiosité  avait  commencé.  L'infant  eut  la  satisfaction 
devoir  jusqu'à  de  petites  flottes  sortir  du  port  de  Lagos 
pour  aller  explorer  les  côtes  d'Afrique.  En  1445  , 
Diaz  Fernandez  passa  devant  l'embouchure  du  Séné- 
gal, et  Henri  vécut  assez  long-temps  pour  apprendre 
que  des  vaisseaux  portugais  étaient  arrivés  en  Guinée. 

Alphonse  V  qui  projetait  mie  croisade  en  Afrique,  B«.iie, ^ 
se  fit  donner  par  le  pape  Nicolas  V,  une  bulle  qui  eU"2el 
porte,  la  date  du  18  juin  1452 ,  et  accorde  au  roi  l'au- 
torité la  plus  absolue  sur  ses  conquêtes,  et  une  bulle 
de  Calixt£  II  de  1455  la  confirma.  Le  Niger  qu'on  ve- 
nait de  découvrir  y  est  nommé  Nil.  Ces  bulles  inter- 
disent à  tpus  les  états  chrétiens  de  naviguer  ou  pécher 
dans,  les  parages  découverts  par  les  Portugais.  Nous 
yeçrpns  au  livre  VI  la  suite  de  ces  expéditions,  et  du 
fègne  d'Alphonse  V  qui  dura  j usqu'en  1181. 
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SECTION  V. 

Royaume  de  Grenade. 
Guerre  ci-     De  tous  les  états  que  les  Arabes  et  les  Maures  avaient 

Vile*   «-Mire  le*  *■ 

jSÎZJUJÏÏ  Posse'^^s  en  Espagne ,  il  ne  restait  plus  que  le  royaume 
de  Grenade,  fondé  en  1256  par  Mouhamed  Abn 
Alliamar.  Cet  état  lutta  pendant  les  cent  cinquante 
ans  qu'embrasse  notre  livre,  soit  contre  les  rois  de  Cas- 
tille  ,  d'Aragon  et  de  Portugal ,  qui  plus  d  une  fois 
conjurèrent  sa  perte,  soit  contre  les  factions  dont  il 
était  déchiré  dans  son  intérieur.  Son  histoire  présente 
une  suite  de  princes  portés  sur  le  trône  par  un  parti , 
renversés  par  la  violence  d'un  autre ,  de  guerres  civiles 
qui  n'ont  d'autre  intérêt  pour  nous  que  celui  que  leur 
ont  donné  les  romanciers  en  choisissant  les  héros  de 
leurs  fables  dans  les  familles  des  Zogris  et  des  Abence- 
rages,  qui  par  leur  haine  mutuelle  ont  accéléré  la 
chute  du  royaume  de  Grenade  -,  enfin  ,  de  guerres 
avec  les  Espagnols,  qui ,  presque  toujours  vainqueurs, 
auraient  fini  par  détruire  ce  royaume ,  s'ils  avaient  pu 
faire  trêve  à  leurs  dissensions ,  et  si  les  Grenadins  n'a- 
vaient été  soutenus  par  les  sultans  Mérinides  de  Fez, 
dont  nous  avons  vu  l'origine  dans  le  précédent  livre 
Il  serait  peu  conforme  à  notre  but  de  donner  ici  la 
liste  des  sultans  de  Grenade  ou  de  nous  arrêter  à  ra- 
conter les  guerres  intestines  dont  ce  petit  état  fut  agité. 
Quant  aux  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  chré- 
tiens, nous  en  avons  suffisamment  parlé. 

*  Voy.  vol.  V,  p.  32*. 
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SECTION  VI. 
Cofnmencement  (le  la  littérature  espagnole. 

■ 

Lorsque  dans  le  huitième  siècle  les  Arabes  enva-  o, •*«■•• 
lurent  VEspaguc  ,  les  Visigolbs,  dont  ils  renversèrent  s'"**- 
l'empire,  parlaient  encore  leur  langue  teutonique, 
qui  pendant  trois  siècles  de  domination  avait  Lien  pu 
s'approprier  plusieurs  locutions  romanes  du  peuple 
vaincu  ,  mais  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'amalgamer 
avec  cet  idiome  au  point  de  donner  naissance  à  une 
nouvelle  langue,  comme  le  mélange  du  franc  avec  le 
roman  de  la  Gaule  méridionale  a  produit  la  langue 
provençale,  et,  avec  le  roman  du  Nord  ,  la  française. 
La  Lingue  des  nouveaux  vainqueurs,  l'arabe,  riait 
infiniment  plus  cultivée  que  le  dialecte  barbare  des 
Visigoths ,  où  le  latin  gâté  des  Espagnols.  Les  chré- 
tiens de  la  péninsule  paraissent  avoir  été  sensibles  à 
cette  différence;  ils  avaient  dédaigné  la  langue  des 
Visigoths,  mais  ils  apprirent  l'arabe,  et  un  siècle  après 
l'arrivée  des  Sarasins ,  une  foule  d'Espagnols  parlait 
et  écrivait  avec  élégance  cette  langue  poétique  1 . 

La  langue  parlée  en  Espague  avant  la  conquête  des 
Arabes  ,  que  nous  appellerons  le  roman  espagnol,  se 
maintint  exclusivement  dans  la  petite  partie  du  nord 
de  la  péninsule ,  où  les  Arabes  ne  pénétrèrent  pas,  et 
redevint  success  ivement  dominante  dans  les  provinces 

1  D*aj»rès  le  tomoi^tiagc  «VAlvabo,  rvô»jue  <îc  Contouc  ,  tlu  uou- 
*ième  iicc'e  ,  t  lié  «tan*  la  préfarc  du  (jJftttNre  «le  DiJCANGE. 
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que  les  chrétiens  reconquirent  ;  mais  elle  s'y  modifia 
<îe  différentes  manières ,  probablement  selon  qu'elle 
rencontra,  soit  divers  dialectes  du  latin  corrompu, 
soit  des  restes  de  Visigoths  ou  de  Suives.  Il  en  arriva 
que  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  il  existait  dans  la 
partie  chrétienne  de  la  péninsule  ,  outre  le  basque , 
idiome  originaire  des  habitans  de  la  Navarre ,  que  ni 
la  domination  des  Romains,  ni  celle  des  Visigoths, 
n'avaient  pu  modifier,  trois  langues  particulières,  sa- 
voir la  castillane ,  la  portugaise  et  là  catalane-limou- 
sine ou  provençale.  Cette  dernière  était  parlée  parles 
Catalans ,  par  la  noblesse  navarraise,  et  par  toutes  les 
classes  des  habitans  de  l' Aragon.  Cette  langue  qui  dif- 
férait essentiellement  du  castillan  et  du  portugais, 
disparut  successivement.  Ce  phénomène  fut  une  suite 
de  la  décadence  de  la  poésie  des  troubadours,  et  de  la 
réunion  de  la  monarchie  aragonaise  â  celle  de  Castille, 
qui  est  postérieure  à  notre  époque.  Vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  seulement ,  le  castillan  devint  langue 
dominante  dans  toute  la  monarchie,  espagnole,  et  il 
ne  fut  plus  question  du  limousin.  Comme  le  castillan 
que ,  par  anticipation ,  nous  nommerons  toujours  es- 
pagnol ,  et  le  portugais  n'étaient  au  fond  que  deux 
dialectes  de  la  même  langue ,  leurs  littératures  res- 
tèrent long-temps  confondues ,  jusqu'à  ce  que  la  sépa- 
ration politique  des  peuples  en  produisit  aussi  une 
dans  la  littérature. 
RedomiiUw      Toutes  les  poésies  espagnoles  et  portugaises  étaient 
j«ur.  originairement  soit  des  redondilles  dans  l'ancienne 

signification  du  mot,  où  il  désignait  non  un  genre 
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1er  de  poésie ,  mais  un  rhythme  extrêmement 
simple ,  3âns  le  genre  des  chansons  populaires  des 
Romains,  dont  Suétone  nous  a  conservé  le  souvenir 
en  parlant  du  triomphe  de  Jules  César  »,  soit  des  vers 
Karl  nïajeur  où  le  dactyle  prédominait.  Les  uns  et 
les  aatres  étaient  rimés ,  soit  parfaitement  comme  l'est 
la  poésie  française,  soit  imparfaitement  par  assonance. 

Quoique  la  véritable  poésie  espagnole  ne  commence 
qu'avec  les  romances,  néanmoins  il  existe  quelques 
ouvrages  en  vers  qui  leur  sont  antérieurs.  Tels  sont  le 
poème  du  Cid ,  espèce  de  chronique  rimée  qu'on  place  cJ0*™*  dtt 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle  -,  le  poème  d'Alexan- 
dre le  Grand,  qui  est  probablement  la  traduction 
dune  mauvaise  histoire  de  ce  conquérant ,  en  langue 
latine;  enfin,  les  vers  d'art  majeur,  dans  lesquels 
Alphonse  X  le  Sage ,  ou  le  Savant  (  f  1284  )  a  con-  Al*u~x- 
signé  sa  sapience  alchimique.  Ce  poème ,  intitulé  le 
Trésor ,  n'a  pu  assigner  à  Alphonse  une  place  bien 


À 

d'autres  poésies  de  ce  prince,  dont  ses  compatriotes 
font  cas  ;  tels  qu'un  recueil  de  cantigas*  le  poème  des 
Complaintes  (  las  Querellas  )  écrit  quand  le  roi  fut 
obligé  d'abandonner*  la  Castille  à  un  fils  rebelle  2. 

■   e     .  •      é  .*  /  • 

4 

■  Csesar  Gallias  subegit  , 
Nicomedes  Caesarem. 
Ecre  ,  Csesar  nunc  tri  uni  pliât 
Qui  «ubegit  Gallias  ; 
Nicoiiicdcs  uoiâ  tiiumnhdt 
Qui  subegit  Cassure  m. 
*  Voy.  vol.  V,  p.  261. 
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D'ailleurs,  il  a  bien  mérité  de  la  langue  et,  de  la  liltc-î 
rature  de  son  peuple  par  la  traduction  de  la  Bible  avec 
une  Paraphrase  de  l'histoire  sainte ,  par  le  recueil  des 
Chroniques  d'Espagne  et  par  une  Histoire  de  la  con- 
quête de  la  Terre  sainte  qu'il  fit  rédiger ,  ainsi  que  par 
le  décret  qui  introduisit  l'usage  de  la  langue  castillane 
aux  tribunaux.  ... 
ai,wcxi.  Son  arrière-petit-fils,  Alphonse  XI,  a  composé 
en  redondilles  une  Chronique  d'Espagne  qui  s'est  per- 
due, ou  au  moins  n'a  pas  été  publiée.  Il  fit  faire  en 
prose  un  Nobiliaire  général  et  un  livre  sur  la  chasse 
(  libro  de  Monteria  ).  ... 
M.nuei     Un  parent  d'Alphonse  XI ,  ce  Jean  Manuel,  sei- 

:  Villon*.  A  A  _  .  , 

gneur  de  Villena  et  d  Escalona ,  prince  du  sang 
royal,  qui  fut  un  chef  de  parti  si  actif  *,  composa  , 
sous  le  titre  de  Comte  Lucanor ,  un  ouvrage  moral  en 
prose,  remarquable  par  son  contenu  et  par  la  simpli- 
cité de  sa  forme ,  qui  tient  un  peu  du  genre  oriental* 
Quarante-neuf  maximes  philosophiques,  morales  oit 
politiques,  le  fruit  de  l'expérience  d'un  homme  qui  a 
passé  sa  vie  dans  le  tumulte  des  affaires ,  exprimées  <m 
vers  simples  ou  en  distiques ,  servent  de  texte  à  autant 
de  nouvelles  en  prose  que  le  conseiller  du  comte  Lu- 
canor raconte  à  son  maître,  qui  lui  avait  demandé 
son  avis  sur  les  circonstances  qui  se  présentaient. 
Chaque  récit  se  termine  par  une  maxime  dont  il  est  la 
/    preuve.  Voici  quelques-unes  de  ces  apophthegmes  : 
«  Ne  te  lève  pas ,  si  tu  es  bien  assis.  Ne  hasarde  pas  ta 
fortune  d'après  le  conseil  de  celui  qui  n'en  a  pas.  Qui- 

1  Voy.  [i.  205  «le  t:e  vol. 
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conque  te  loue  pour  ce  que  tu  ne  possèdes  pas  ,  * 
envie  de  prendre  ce  que  tu  possèdes.  »  Le  prince  Jean 
Manuel  composa  d'autres  écrits  en  prose,  qui  sont 
perdus, savoir  une  Chronique  d'Espagne,  le  livre  des 
Sages ,  le  livre  du  Chevalier. 

Un  archiprêtre  de  Hita  dans  la  province  de  Guada-  '«■■  Rul1' 
laxara,  contemporain  d'Alphonse  XI  et  de  Jean  Ma- 
nuel ,  Juan  Ruiz ,  composa  en  vers  alexandrins  de 
quatre  rimes  consécutives  une  satire  allégorique  peu 
délicate  et  bizarre  dans  laquelle  don  Amour  est  mis 
en  rapport  avec  don  Carême  ,  don  Carnaval ,  et  don 
Jeûne.  Ce  même  prêtre  galant  a  composé  d'autres  ou- 
vrages qui  roulent  principalement  sur  l'amour. 

Avec  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  com- 
mence l'époque  des  romances  et  chansons  espagnoles, 
non  comme  si  la  nation  eût  alors  seulement  ces  espèces 
de  poèmes ,  mais  parce  qu'on  recueillit  à  cette  époque 
les  romances  et  chansons  existantes,  et  dont  les  au- 
teurs ne  sont  plus  connus.  Ces  petits  ouvrages  tiennent 
au  caractère  national  pour  lequel  la  vérité  historique 
perdait  son  intérêt,  si  elle  n'était  pas  revêtue  d'une 
forme  poétique  et  si  la  fiction  n  y  était  mêlée.  La  ro- 
mance qui  est  née  de  la  confusion  de  l'histoire  avec  la 
poésie  lyrique,  fut  perfectionnée  à  la  même  époque  où 
la  confusion  de  l'histoire  avec  la  poésie  épique  donna 
naissance  au  roman  de  chevalerie. 

D'après  l'opinion  des  littérateurs  espagnols  et  por-   Ama.u.  a«* 
tugais ,  pour  laquelle  se  sont  aussi  déclarés  les  au- 
teurs de  l'Art  de  vérifier  les  dates  1 ,  l'original  de 

1  Voy.  p.  251  Je  te  val.  où  pour  Lubcira ,  il  faut  lire  Lobcira. 
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FAmadis  des  Gaules  est  castillan,  et  a  été  écrit  vers  lii 
fin  du  treizième  siècle  par  un  Portugais,  nommé  Vasco 
Lobera  (Lobeira  en  portugais).  Toutefois  ce  livre  qui 
dés  son  apparition  eut  un  égal  succès  en  France  et  en 
Espagne ,  a  passé  par  tant  de  mains  qui  y  ont  fait  des 
changemens  et  des  augmentations,  qu'on  ne  peut  plus 
distinguer  ce  qui  est  originairement  espagnol ,  de  ce 
qui  est  français  ;  mais  le  caractère  de  la  chevalerie  es- 
pagnole y  prédomine  sur  celui  des  chevaliers  français* 
comme  dans  Fépisode  des  tourmens  qu'Amadis  se 
donne  au  rocher  ,  et  dans  le  nom  de  Beltenebros  que 
le  chevalier  reçoit  à  cette  occasion  ,  et  que  le  traduc- 
teur français  a  rendu  par  la  paraphrase  :  Le  beau  téné- 
breux ,  qui  ne  dit  rien. 

Ce  fut  à  l'apparition  delà  merveille  de  FAmadis  que 
la  romance  qui  existait  depuis  long -temps,  dut  la 
vogue  qu'elle  prit.  On  en  fit  alors  plusieurs  collections 
qui  se  sont  conservées  j  les  romances  y  sont  placées 
sans  les  noms  des  auteurs  qui  étaient  tombés  dans  Fou» 
bli.  On  y  trouve  des  romances  de  chevalerie  histo- 
riques, mythologiques  et  lyriques.  La  différence  entre 
la  romance  lyrique  et  la  chanson  n'est  pas  tracée  avec 
précision.  Ordinairement  la  chanson  était  une  romance 
coupée  en  strophes,  et  accompagnée  d'une  danse  par- 
ticulière appelée  sarabande.  '  ) 
VMi^cufZ  Une  nouvelle  époque  de  la  littérature  espagnole 
<u  commence  avec  lé  règne  de  Jean  II  (  1407—1454  )  ; 
elle  s'étend  à  une  quarantaine  d'années  au-delà  de 
notre  cinquième  livre  ;  nous  les  y  comprendrons , 
parce  que ,  comme  nous  avons  déjà  remarqué  ,  les 
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points  de  départ  de  l'histoire  littéraire  d'une  nation 
ne  coïncident  pas  toujours  avec  les  époques  de  l'his- 
toire politique. 

Sous  le  règne  de  Jean  II ,  la  poésie  qui  jusqu'alors 
avait  été  une  des  occupations  des  classes  inférieures  de 
la  société  ,  devint  l'amusement  favori  des  hommes  de 
cour  et  des  personnes  instruites  ,  qui  lui  donnèrent 
des  formes  plus  artiGcielles  et  plus  savantes,  sans  que 
le  caractère  poétique  en  souffrît.  Nous  avons  vu  que 
les  quarante-huit  ans  pendant  lesquels  Jean  II  occupa, 
le  trône  de  Gastille  furent  une  suite  de  troubles  :  ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  le  cercle  poétique  de  cheva- 
liers et  de  grands  seigneurs  qui  se  forma  autour  du 
roi ,  savant  mais  faible  ,  lui  servit  d'appui  contre  les 
factions. 

Un  des  plus  anciens  parmi  les  littérateurs  de  celle  l<!nI^orid,,v,,- 
époque  fut  un  prince  de  la  maison  d'Aragon ,  le  mar- 
quis Henri  de  ViUena  *  qui,  vers  1412,  fit  jouer  à  la 
conr  du  roi  d'Aragon,  son  cousin  issu  de  germain, 
une  comédie  allégorique  ,  probablement  dans  le 
dialecte  de  ce  pays.  Henri,  descendant  au  quatrième 
degré  de  Jayme  II ,  roi  d'Aragon  ,  élait  Castillan 
p*r  sa  mère ,  fille  naturelle  du  roi  Henri  II ,  et  ce 
fut  en  castillan  qu'il  écrivit,  sous  le  titre  de  La  gcuya 
Ciencia  ,  une   poétique  dans    laquelle  il  raconte 
histoire  de  l'académie  que  Jean  I.er  ,  roi  d'Aragon, 
d  Yolande  de  Bar,  son  épouse ,  avaient  fondée  à 
tiarceloime  2,  et  établit  les  principes  de  la  prosodie 
Liliane. 

1  Voy.  p.  238  de  ce  vol.  i  Voy.  ibid. 
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itiSatUT  depuis  la  mort  de  Villena ,  qui  arriva  à  Madrid  etï 
1436,  la  première  place  parmi  les  beaux  esprits  de  la 
cour  de  Castille  était  occupée  par  le  marquis  de  San- 
tillane  (don  Inigo  Lopez  de  Mendoza  marquis  de 
Santa  Juliana  ou  Santillana*);  il  avait  été  l'ami  et  le 
disciple  de  Villena  5  car  c'était  à  lui  que  le  prince  poète 
avait  adressé  sa  théorie  de  la  gaie  science.  Son  rang** 
sou  influence  ,  sa  probité  sévère ,  ses  talens  ,  son  éru- 
dition ont  fait  du  marquis  de  Santillana  le  phénix  de 
l'Espagne.  Comme  poète  il  appartient  à  la  classe  de 
ceux  qui,  en  prodiguant  dans  leurs  ouvrages  l'érudition 
et  les  sentences  morales ,  ont  cm  pouvoir  supphta  ce 
qui  manquait  a  leur  imagination.  Ses  deux  meilleurs 
ouvrages  sont  le  poème  sur  la  mort  du  marquis  de 
Villena ,  allégorie  lyrique  en  vingt-cinq  strophes  de 
vers  d'art  majeur ,  et  le  Doctrinal  des  particuliers,  es- 
pèce de  poème  didactique  comprenant  une  série  de 
réflexions  morales  auxquelles  la  mort  du  connétable 
Alvaro  de  Luna  avait  donné  occasion.  Une  épitre 
adressée  à  un  infant  de  Portugal ,  et  qui  sert  de  pré*- 
face  à  une  collection  de  pensées  et  maximes  de  Santil- 
lana,  traite  de  l'origine  de  la  poésie  espagnole,  et  prouve 
que  la  critique  se  trouvait  encore  dans  l'enfance.  ï 
immdmUtm.  L'individu  de  la  cour  poétique  de  Jean  II ,  que  lé 
marquis  de  Santillana  affectionnait  de  préférence  ,  fut 
Jean  de  Mena  ,  né  à  Cordoue  vers  1412,  mort  en 
4456,  peu  d'années  avant  Santillana.  Il  conçut  le  plan 
d'un  tableau  allégorique  de  la  vie  humaine  ,  embras- 
sant tous  les  temps ,  célébrant  les  actions  vertueuses  r 

»  Mort  en  1458. 

♦  .  / 
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blâmant  les  vices  et  faisant  sentir  l'empire  absolu  du 
destin.  Il  est  intitulé  le  Labyrinthe  ou  les  trois  cents 
stances  (las  Treclentas)  et  écrit  en  vers  d'art  majeur. 
Les  trois  cents  stancessont  distribuées  en  sept  ordres , 
par  analogie  aux  sept  planètes.  Une  belle  dame  9  la 
Providence  ,  conduit  le  poète  auprès  des  trois  rones 
dupasse,  de  l'avenir  et  du  temps  présent ,  dont  Tune, 
eu  se  tournant  d'après  les  sept  planètes  sous  l'influence 
desquelles  les  hommes  naissent,  donne  lieu  à  une  suite 
de  tableaux  historiques,  riches  en  érudition  et  qui 
sont  cause  du  grand  intérêt  que  cette  vaste  composi- 
tion dictée  par  le  plus  chaud  patriotisme ,  a  de  tout 
temps  inspiré  aux  Espagnols. 

11  suflit  pour  nous  d'avoir  nommé  ces  trois  poêles  ;  o-m*»!» 
les  autres  ont  une  moindre  importance  :  leurs  noms 
et  leurs  ouvrages  se  trouvent  dans  la  collection  de 
poésies  anciennes  (  Cancionero  de  poetas  antiguos  )  , 
(\\xAlfonso  de  Baena  rédigea  du  temps  de  Jean  II. 
Ou  a  imprimé  la  liste  des  poètes  dont  il  y  est  ques- 
tion', le  recueil  même  se  trouve  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  1  EscuriaL  Une  autre  collection  faite 
au  commencement  du  seizième  siècle ,  par  Fernando 
de  CastiUe  9  sous  le  titre  de  Chansonnier  général 
(  Cancionero  gênerai  ) ,  a  été  publiée  -,  elle  renferme 
les  ouvrages  de  cent  trente-six  poètes  du  quinzième 
siècle.  La  plupart  des  chansons  sont  érotiques ,  pau- 
vres de  poésie ,  comme  les  chansons  des  troubadours, 
mais,  comme  elles,  d'une  naïveté  touchante.  11  existe 
trois  collections  de  romances  espagnoles,  toutes  inti- 
tulées Romancier  (Romaniero)  général,  toutes  pu- 
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bliées  à  la  fin  du  seizième  siècle  ,  l'une  par  Migudde 
Madrigal  ;  l'autre  par  Pedro  de  Ilores  ;  la  troi- 
sième par  un  inconnu.  Comme  les  romances  y  sont 
placées  sans  indication  de  noms,  sans  date  chrono- 
logique ,  on  ne  peut  distinguer  celles  du  quinzième 
siècle  d'avec  celles  du  seizième.  Parmi  ces  poésies,  la 
romances  qui  se  rapportent  à  l'histoire  des  Maures , 
aux  fureurs  auxquelles  s'abandonna  la  haine  réci- 
proque des  deux  familles  rivales,  les  Zégris  et  les 
Abencerages,  sont  très -nombreuses  :  les  révolutions 
du  royaume  de  Grenade  et  sa  chute  ont  été  long- 
temps un  thème  favori  des  poètes  espagnols* 
Theâtn..  Rodrigue  de  Cota ,  Juan  de  Etizina  et  un  in- 
K»"ite Ju4,n  de  connu  >  peuvent  être  regardés  comme  les  précurseurs 
du  drame  espagnol  -,  le  premier ,  contemporain  de 
Jean  II ,  par  son  poème  satirique  contre  la  cour  de 
ce  roi ,  en  couplets  formant  un  dialogue  entre  deux 
bergers  ,  et  intitulé ,  d'après  les  noms  des  interlo- 
cuteurs ,  Mingo  Rebulgo  ;  le  second  ,  qui  est  de  h 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle  ,  par  plusieurs 
dialogues  de  ce  genre,  et  le  troisième,  de  la  même 
époque,  par  son  roman  dramatique  de  Calisteetde 
Mélibée,  tragi-comédie  en  vingt  et  un  actes,  ayant 
pour  but  de  prémunir  la  jeunesse,  par  des  ta- 
bleaux dégoûtans  ,  contre  les  intrigues  des  entremet- 
teuses. 

ph«f»o<îdé>gra"  ^a  prose  espagnole  gagna  par  l'institution  d'histo- 
riographes soldés  pour  continuer  une  collection  de 
chroniques,  rédigée  par  ordre  d'Alphonse  X.  La 
fin  du  quatorzième  siècle  vit  aussi  paraître  le  premier 
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ouvrage  biographique  -,  c'est  l'histoire  du  comte  Pedro 
Niào  de  Buelna,  un  des  preux  chevaliers  de  Henri  III, 
par  GutUere  Diez  de  Games  ,  porte-étendard  (  al-  Outiîer. 
ferez  )  de  ce  seigneur  :  elle  est  écrite  dans  un  style 
suranné  5  mais  quelques-uns  des  tableaux  qu'on  y  trouve 
sont  traces  avec  ve'rité  et  précision.  Vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  un  inconnu  voulant  venger  la  mé- 
moire  d'Alvaro  de  Luna,  en  écrivit  la  Vie  ou  la  chro-  P  J*™*1"10  <w 

que,  qui  est  l'apologie  de  ce  ministre*  Vers  la  fin 
du  même  siècle,  Fernando  del  Pulgar  de  Tolède, 
historiographe  de  la  cour ,  écrivit  avec  élégance  l'His- 
toire de  Ferdinand  et  Isabelle,  et  la  Vie  de  vingt-six 
illustres  barons  ,  deux  ouvrages  recommandables. 

*        "  •    '    I  ! 
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 'Uîwrn        •  SECTION  VI li     '«••••   •  " 

Commencement  de  la  littérature  portugaise* 


>  *  * 

i . ,  .  «  ■  f .  . 


Otigiuc  de  la  De  Unis  les  idiomes  sortis  du  latin ,  le  portugais  est 
s*»*,  celui  auquel  on  trouve  le  plus  d  analogie  avec  cotte 

langue  primitive.  11  n'a  été  d'abord  qu'un  diaheti 
du  castillan,,  et  il  est  probable  qu'à  l'exemple  de  la 
langue  galicienne,  la  portugaise  se  serait perdueidans 
la  castillane ,  sans  les  «evèneniens  qui  ont  fait  imitât 
particulier  des  provinces  situées;  entre  le:  M  in  ho  et  k 
cap  S.  Vincent.  Le  dialecte  portugais  fut  alors  eulu  vï 
par  un  mouvement  de  patriotisme ,  comme  la  marqae 
de  l'indépendance  de  la  nation  qui  le  parlait  ;  il  est 
sorti  ainsi  de  la  classe  à  laquelle  il  avait  appartenu 
jusqu'alors-,  il  est  devenu  une  langue  nationale,  & 
pris  un  caractère  différent  de  l'espagnol ,  et  a  acquis 
une  littérature  qui  lui  est  propre.  Cette  littérature 
est  riche  par  son  étendue ,  car  elle  embrasse  tous  les 
genres  mais  comme  elle  appartient  à  une  nation,  peu 
nombreuse,  elle  est  pauvre  sous  le  rapport  de  ?a 
quantité  des  auteurs  et  des  ouvrages  marquans, 
excepté  toutefois  dans  le  genre  bucolique  et  lyrique  ; 
s  car  la  mollesse  et  l'barmouie  de  la  langue  portugaise 

la  rendent  particulièrement  propre  au  genre  de  poésie 
qui  exprime  la  passion  de  l'amour  dans  toutes  ses 
nuances  ,  depuis  la  tendresse  jusqu'à  la  fureur. 

Pour  l'étranger  qu'aucun  intérêt  national  n'attache 


Mon  u  nicns 


|»liis  ajicicn»  de 


Sil.ure  4  l'étude  des  antiquités  du  Portugal ,  la  littérature 
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de  ce  pays  ne  commence  que  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ;  mais  les  écrivains  nationaux  la  font  remonter 
bien  plus  haut  :  ils  voudraient  pouvoir  attacher  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Arabes  une  ancienne  épo- 
pée ,  ou ,  pour  ne  pas  profaner  ce  mot ,  un  poème 
historique  en  stances  dactyliques,  qui  est  consacré  à 
ce  grand  événement.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la 
Tétûsté  du  langage  dans  lequel  ce  poème  est  écrit ,  lui 
assigne  une  époque  bien  antérieure  au  douzième 
siècle  ;  car  ce  langage  est  essentiellement  différent  de 
celui  de  deux  poètes  de  ce  siècle ,  qui  appartenaient 
aux  premières  familles  du  Portugal  :  ce  sont  Gonzalo 
Hermiguez  et  Egaz  Moniz ,  dont  les  chants  lyriques 
peuvent  être  regardés  comme  les  plus  anciens  monu- 
mens  de  la  poésie  portugaise.  Dans  la  seconde  moitié 
du  treizième  siècle,  le  roi  Denis  accorda  sa  protec- 
tion à  la  poésie ,  et  la  cultiva  lui-même.  On  a  deux 
Chansonniers  (cancioneiros)  de  ce  prince  :  l'un  d'eux 
renferme  les  chansons  en  l'honneur  de  Notre-Dame. 
On  ne  connaît  pas  les  noms  des  poètes ,  ses  contem- 
porains ,  dont  les  ouvrages  sont  entrés  dans  des  col- 
lections anonymes. 

11  en  est  de  même  de  la  plupart  des  poètes  du  qua- 
torzième siècle  5  on  nomme  parmi  eux  plusieurs 
princes,  tels  qu' Alphonse  IV,  fils  légitime,  et  Alphonse 
Sondiez,  fils  naturel  deDenys,le  roi  Pierre  I.er, 
ainsi  que  l'infant  dom  Pedro,  fils  de  Jean  I.er,  qui 
traduisit  des  sonnets  de  Pétrarque. 

Le  premier  historien  du  Portugal  qui  a  fait  quel-   Premier*  his- 
Qjxes  efforts  pour  s'élever  au-dessus  d'un  simple  chro-  s*»- 
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niqueur,  est  Fernando  Lopes,  qu'Edouard  nomma 
historiographe  en  1449.  11  est  auteur  d'une  chronique 
H^j'3:  de  Jean  I.er,  que  Gomez  Jean  de  Zurara,  historio- 
graphe d'Alphonse  V,  a  achevée. 


m 

Zurara. 


•  »  1 1 1 
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I 

CHAPITRE  XVII. 

États  de  la  Haute-Italie ,  dans  le  Quatorzième 
et  le  quinzième  siècle  1 . 

A  l'exception  de  Gènes ,  qui  flottait  continuelle- 
ment entre  une  liberté  factieuse  et  la  domination  de 
princes  étrangers ,  il  n'existait  plus  de  république  en 
Lombardie  depuis  la  fin  du  treizième  siècle ,  ou  le  com- 
mencement du  quatorzième.  Neuf  ou  dix  princes  s'en 
étaient  partagé  la  surface,  et  la  gouvernaient ,  quel-' 
ques-uns  avec  le  sceptre  de  souverains  légitimes ,  qui' 
regardent  leurs  peuples  comme  leur  famille  ;  d'autres 
avec  la  verge  d'usurpateurs ,  qui  voient  dans  chacun 
de  leurs  sujets  un  ennemi  disposé  à  venger  la  perte  de 
sa  liberté  politique  ou  civile.  Nous  allons  faire  passer 
en  revue  tous  ces  états,  en  suivant  l'ordre  géographi- 
(jue  de  leur  position  ,  et  en  comprenant  parmi  les  états 
d'Italie  les  comtes  de  Savoie ,  maîtres  du  Piémont. 

1  L'histoire  de  l'Italie  pendant  ces  deux  siècles ,  se  compose  d'une 
suite  de  petites  guerres  et  de  batailles  sanglantes  que  se  livrèrent  les 
princes,  les  tyrans  et  les  villes  indépendantes  qui  couvraient  le  sol 
Je  la  presqu'île.  Tous  ces  év  è  ne  mens  ont  été  recueillis  avec  soin  et 
racontes  avec  esprit  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi.  Us  sont 
d'un  grand  intérêt  pour  les  Italiens,  mais  le  lecteur  étranger  peut 
avec  peine  parcourir  ce  vaste  recueil  sans  le  trouver  fastidieux  , 
malgré  le  charme  du  style.  Nous  nous  contenterons  de  tracer  en 
grands  traits  l'histoire  de  ces  guerres  qui ,  le  plus  souvent,  n'eurent 
pas  <le  résultat.  Elle  nous  présente  quelques  catastrophes  tragiques 
et  plusieurs  grands  caractères. 
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SECTION  I. 

et  Piémont,  1285  —  1452. 
p.nMe  <ieia     La  ligne  de  Piémont  qui,  à  la  mort  de  Philippe, 

lignndr  Piémont  ...  ,  .  ,,  .  -  *L 

rn  uou  Li^d-  avait  réuni  toutes  les  possessions  de  la  maison  de  Sa- 

cb  es. 

voie  19  se  partagea  par  la  descendance  des  trois  fils  de 
Thomas,  comte  de  Flandre,  savoir  Thomas,  Amé- 
dée  V  et  Louis ,  en  trois  branches ,  qui  sont  :  Piëmont, 
Savoie  et  Vaud.  La  seigneurie  de  Bauge*  ou  de  Bresse 
entra  par  mariage  dans  la  branche  de  Savoie  ;  le  Bugey 
et  leValromey  faisaient  partie  du  lot  du  baron  de  Vaud2. 

Nous  parlerons  de  ces  trois  branches  ,  non  d'après 
Tordre  de  leur  ancienneté,  mais  d'après  l'ordre  in- 
verse de  leur  durée ,  en  commençant  par  celle  des  trois 
qui  s'est  éteinte  la  première. 
■aÏIIm  cSï  DE*  Louis  i/r>  baron  de  V zud,  seigneur  de  Bugey  et 
eàkb*™*  &  Valromey,  troisième  fils  du  comte  de  Flandre, 
laissa  en  1302  ses  terres  à  son  fils  Louis  II,  qui  sui- 
vit l'empereur  Henri  VII  dans  son  expédition  d'Italie, 
et  fut  sénateur  de  Rome.  Il  mourut  en  1350.  Sa  fille 
et  héritière ,  Catherine ,  vendit  en  1359  toute  la  suc- 
cession au  comte  Verd.  Ainsi  s'éteignit  la  branche  de 
Vaud ,  qui  était  restée  entièrement  étrangère  à  l'Italie. 

*  Voy.  vol.  VI,  p.  78. 

•  Les  trois  fils  de  Thomas ,  comte  de  Maurienoe  ,  de  Piémont  et 
de  Flandre  ,  n'avaient  aucun  droit  au  comte  de  Flandre  ,  parce 
qu'ils  e'taient  ne's  d'un  autre  mariage  que  celui  par  lequel  leur  père 
avait  eu  ce  comte. 
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Thomas l'aîné  des  trois  Gis  de  Thomas,  comte  „*y  DE 
de  Flandre ,  fut  le  fondateur  de  la  brauche  de  Pié- 
mont. Ce  prince  et  ses  successeurs  immédiats  avaient 
des  voisins  dangereux  dans  les  rois  de  Napks,  comtes 
de  Provence,  de  la  première  maison  d'Anjou,  qui 
s'etant  rend  us  maîtres  de  quelques  places  du  Piémont, 
faisaient  des  efforts  pour  réunir  toute  cette  belle  pro- 
viuce  à  leurs  autres  états  qu'elleaurait  si  bien  arrondis. 
L'union  intime  qui  subsista  presque  toujours  entre  les 
branches  de  Piémont  et  de  Savoie ,  empêcha  les  An- 
gevins de  parvenir  à  leur  but.  Les  deux  branches  eurent 
des  guerres  continuelles  à  soutenir ,  tantôt  contre  ces 
voisins  ambitieux,  tantôt  contre  les  margraves  de  Sa- 
luées et  de  Montferrat,  tantôt  contre  les  Visconti  de 
Milan.  Le  principal  objet  des  contestations  était  la 
possession  d'Asti.  Cette  république  était  dans  }e  qua- 
torzième siècle  uuc  des  villes  les  plus  riches ,  des  plus 
populeuses  et  des  plus  commerçantes  d'Italie.  Les 
Gottuari  et  les  Rotari  qui  étaient  Gibelins,  et  les 
Solari ,  Guelfes,  s'en  disputaient  le  gouvernement  qui 
avait  la  réputation  d'un  des  plus  sages  de  ce  pays  il 
excellait  dans  les  ruses  de  la  politique ,  et  sous  ce  rap- 
port on  le  regardait  comme  le  pendant  de  la  seigneurie 
de  Venise.  Le  territoire  d'Asti  était  couvert  d'une 
quantité  de  châteaux ,  propriété  d'une  noblesse  nom- 
breuse ,  qui  ne  connaissant  ou  n'aimant  d'autre  occu- 
pation que  le  métier  des  armes,  et  ne  trouvant  pas  dans 
sa  patrie  de  quoi  satisfaire  son  humeur  belliqueuse , 
avait  coutume  de  prendre  service  dans  les  armées  de 
divers  princes  et  états   de  Lombard ie  et  de  Tos- 
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cane.  Ces  châteaux  contribuaient  à  la  force  de  la  ville, 
à  laquelle  ils  tenaient  lieu  de  boulevards.  On  prétend 
que  la  population  de  cet  état ,  à  l'époque  de  sa  splen- 
deur,  se  montait  à  470,000  hommes..  L'historien  du 
seizième  siècle  qui  fournit  cette  notice,  en  témoigne 
lui-même  son  étonnement ,  vu ,  dit-il ,  que  la  popula- 
tion actuelle  n'y  est  que  de  48,000  âmes.  Que  dirait 
donc  aujourd'hui  cet  écrivain ,  en  apprenant  qu'Asti 
ne  renferme  pas  plus  de  13,000  habitans?  Asti  avait 
envoyé  une  colonie  à  Alexandrie  en  Égypte ,  et  ses 
négocians  parcouraient  la  France  et  les  Pays-Bas  pour 
y  colporter  les  marchandises  de  l'Orient.  Cette  répu- 
blique fut  perdue ,  comme  toutes  les  autres  républi- 
ques d'Italie,  par  l'esprit  de  faction.  Les  Solari  et  les 
Gottuari ,  après  s'être  long-temps  disputé  le  premier 
rang  dans  la  ville ,  appelèrent  alternativement  tantôt 
l'un ,  tantôt  l'autre  de  leurs  voisins ,  qui  à  leur  tour 
combattirent  long-temps  pour  la  possession  de  cette 
cité  importante.  Dans  une  de  ces  guerres ,  Thomas  fut 
fait  prisonnier  par  les  A  s  tésans ,  à  la  bataille  de  Mon- 
tebruno,  en  1256;  il  se  racheta,  en  1257,  par  des 
cessions  considérables  déterres ,  mais  l'année  suivante 
Richard  de  Cornouailles,  en  qualité  de  roi  d'Allemagne, 
cassa  ce  traité. 

iwn  ii  ,  Thomas  II*  son  fils,  régna  de  1259  à  1282 ,  et  eut 
iJî''ni334  *  Pour  successeur  Philippe,  son  fils.  Ce  prince  aurait 
dû,  selon  les  lois  féodales,  succéder  aussi,  en  1285, 
dans  le  comté  de  Savoie ,  â  son  grand-oncle  ,  l'arche- 
vêque Philippe;  mais  comme  il  n'avait  que  sept  ans, 
l'archevêque  légua  son  comté  au  frère  de  Thomas ,  à 
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Amédée  V,  seigneur  de  Bauge  et  de  Bresse,  parce 
que  cet  état  avait  besoin  d'un  bras  vigoureux  pour  être 
défendu  contre  les  rois  de  Naples.  Amédée  se  chargea 
aussi  de  la  tutèle   de  son  neveu.  Philippe  étant 
parvenu  à  l'âge  de  seize  ans,  réclama  son  héritage  ; 
pour  éviter  une  guerre  civile,  Amédée  V  demanda 
(pie  des  arbitres  déterminassent  en  quoi  consistait  cet 
héritage  :  ils  adjugèrent,  en  1294,  à  Philippe,  les 
villes  de  Turin,  Montcalier ,  Ghâteauvieux ,  Cari- 
gnan ,  Vigon,  Villefranche,  Cavours,  Collegno,  Al- 
pignan,  Perouse  et  Pignerol.  Telle  était  donc  alors 
Vélendue  du  comté  de  Piémont;  il  faut  y  ajouter 
pourtant  le  marquisat  de  Suse.  Etant  à  Rome  en  1501, 
Philippe  épousa  Isabelle,  fille  et  héritière  de  Guil- 
laume de  Ville-Hardouin  ,  prince  d'Achaïe  et  de 
More'e ,  et  prit  l'investiture  de  cette  principauté ,  de 
Charles  II ,  roi  de  Naples  1  -,  mais  en  1507  il  la  vendit 
à  son  suzerain  contre  le  comté  d'Albe  en  Abruzze , 
estimé  à  un  revenu  de  600  onces  d'or.  Il  réserva  ce- 
pendant à  sa  famille  le  titre  de  prince  d'Achaïe. 

Jacques ,  son  fils,  lui  succéda  en  1554.  A  la  mort  de  jacq 
Robert ,  roi  de  Naples  ,  il  s'entendit  avec  le  comte 
Verd  pour  enlever  à  son  héritière  les  places  de  Chieri, 
Chierasco  ,  Mondovi,  Savigliano  et  Coni  :  ce  projet 
fat  exécuté  en  1347;  les  deux  conquér ans  gouver- 
nèrent en  commun  ces  places  et  vécurent  long-temps 

1  Voy.  vol.  VI,  p.  407,  où  le  père  de  Philippe  est  nomme'  Tho- 
mas  III,  au  lieu  de  Thomas  II  :  celte  manière  de  compter  n'est  pas 
erroûée,  si  Ton  commence  avec  Thomas,  comte  de  Flandre,  aïeul 
*  Thomas  IL 


nos  , 
1334-Ï3GG. 
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dans  une  parfaite  union  %  celte  harmonie  conso- 
lida leur  autorité;  mais  en  1359,  ils  se  brouillèrent 
à  cause  d'un  droit  que  le  prince  d'Achaïe  voulut 
faire  payer  aux  marchandises  qu'on  envoyait  en 
Savoie.  Amédée  VI  passa  les;  montagnes  qui  le 
séparaient  de  l'Italie ,  livra  une  bataille  à  Jacques  et 
le  6t  prisonnier.  Ce  prince  racheta  sa  liberté  en  cé- 
dant, en  1560,  ses  états  au  duc  de  Savoie,  à  l'ex- 
ception de  quelques  châteaux  ;  en  1363 ,  Amé- 
dée  VI  lui  rendit  le  tout,  à  condition  qu'il  se  reconnût 
son  vassal. 

Béatrix  d'Esté,  première  épouse  du  comte  Jacques, 
étant  morte  sans  laisser  d'enfans ,  il  s'était  remarié  à 
Sibylle  de  Baux  qui  lui  donna  un  fils  ,  nommé  Phi- 
lippe. Il  se  remaria  après  la  mort  de  cette  princesse  à 
Marguerite  de  Beaujeu  dont  il  eut  deux  fils ,  Amédée 
et  Louis.  Philippe,  brouillé  avec  sa  belle-mère,  s'était 
révolté  contre  le  père  et  allié  avec  les  Visconti.  Jacques 
déclara  Amédée  son  successeur;  il  légua  cependant  à 
,  Philippe  Vigon  ,  Villefrancho  et  quelques  autres  châ- 
teaux ,  et  confia  la  tutèle  d' Amédée  à  Amédée  VI,  son 
seigneur  suzerain. 
Amw»,        Ainsi  Jacques  eut  pour  successeur,  en  1566,  Amè- 

13GG-1402.  . 

dée ,  et  après  la  mort  de  celui-ci  qui  ne  laissa  pas 
T^.iKtt-  d'enfans,  en  1102,  Louis,  qui  fonda,  en  1405,  l'unî- 

1448.  Kxtinc-  * 

dHnd^emot.T vers*^  C'e  Turin.  L'empereur  Sigismond  le  créa  , 
en  1412 ,  vicaire  général  de  l'Empire  en  Piémont  et 
prince  du  S.  Empire.  Il  mourut  le  11  décem- 
bre 1418,  le  dernier  de  la  ligne  de  Piémont,  et  sa 
principauté  passa  à  la  branche  de  Savoie  qui  réunit 
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ainsi  de  nouveau  toutes  les  possessions  de  la  mai- 
son». 

.AmèdèeV,  fondateur  de  la  ligne  des  comtes  de  8££"aJZ 
Savoie  ,  qui  succéda ,  en  1285,  à  son  oncle  Philippe,  SiuS^ 
et  régna  jusqu'en  1325,  a  été  surnomme  le  Grand»  Il 
a  mérité  ce  titre  par  sa  prudence ,  son  activité  et  ses 
talens  militaires.  Ù  jouit  pendant  sa  vie  d'une  grande 
considération  ;  et  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  se 
référèrent  plusieurs  fois  à  son  arbitrage  pour  les  diffé- 
rends qui  les  divisaient.  Il  eut  des  guerres  à  soutenir 
contre  ses  deux  voisins ,  le  dauphin  de  Viennois,  et  le  l%èHm* 
comte  de  Genevois  ;  guerres  qu'il  transmit  à  ses  héri-  ^"rficT1 
tiers.  En  1310  ,  l'empereur  Henri  VU,  en  récompense  i3io?  ,r*  ' 
de  ses  bons  services,  le  créa  prince  d'Empire  $  et  en 
1313  ,  il  lui  donna  le  comté  d'Âsti ,  comme  «  à  un 
astre  éclatant  qui  avait  toujours  éclairé  son  trône  k 
royal.»  Othman ,  sultan  desTurcs,  ayant  assiégé  Rho- 
des ,  en  1315  ,  Amédée  V  alla  au  secours  des  cheva- 
liers et  contribua  puissamment  à  faire  lever  le  siège.  Par 
son  mariage  avec  SibjUe  de  Baugé ,  fille  de  Guy  de 
Baugé,  seigneur  de  Bresse ,  il  acquit  cette  seigneurie 
immédiate  du  royaume  d'Arles  2. 

>  De  Louis ,  dit  bâtard  d' AcKaïe  ,  fils  naturel  du  comte  Louis  , 
descendaient  les  seigneurs  deRaconis;  et  d* Antoine,  dit  bâtard  de 
la  Morec  ,  ceux  de  Busqué.  Ces  deux  familles  se  sont  éteintes ,  ainsi 
que  celle  des  comtes  de  Colegno ,  dont  Antelme  de  Savoie  f  fila 
naturel  du  comte  Philippe  ,  a  été  la  tige. 

*  La  Bresse  (  Brixia  )  est  une  de  ces  provinces  du  royaume 
d'Arles  dont  les  seigneurs  se  sont  rendus  indépendans,  comme  ont 
fait  les  comtes  de  Bourgogne  ,  de  Savoie ,  de  Provence  et  tant 
d'autres  dont  nous  avons  parlé.  Les  seigneurs  de  Bauge',  de  Coligni  , 
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J££?tm-     Édoiiard,  fib  atn<5  d'Amt^c  V ,  lui  succéda  en 
1323  -,  il  fut  surnommé  le  Libéral  :  mais  sa  libéralité 


fut  plutôt  un  vice  qu'une  vertu.  Il  laissa,  au  bout  de 

e^T"\sx-  s*x  ans  ?  son  Pays  endetté  à  son  frère  Aimon  le  Paci- 
fique. La  fille  d'Edouard  mariée  au  duc  de  Bretagne , 
éleva  à  la  vérité  des  prétentions  à  la  succession; 
les  trois  ordres  des  Etats  les  ayant  examinées,  les  jugè- 
rent mal  fondées,  parce  qu'en  Savoie  les  femmes 
étaient  exclues  de  tout  droit  de  succéder  tant  qu  il 
restait  des  mâles  de  la  maison  régnante.  Cette  question 
aurait  dû  être  décidée  plutôt  par  le  chef  de  l'Empire 
germanique  ,  roi  d^Arles. 

Sous  la  médiation  du  roi  de  France  il  fut  conclu, 
le  17  mai  1334,  à  Lyon  un  traité  qui  termina  les  con- 
testations subsistant  depuis  long-temps  entre  les 
comtes  de  Savoie  et  les  dauphins  de  Viennois  ,  au  su- 
jet de  plusieurs  villes  et  châteaux.  Cet  arrangement 
fut  expliqué  par  un  traité  du  7  septembre  1357,  Ai- 
mon prit  part  aux  guerres  de  France,  en  servant  le 
roi  comme  capitaine  et  comme  négociateur. 

Une  bulle  de  Benoît  XII,  de  1359  ,  accorda  aux 

île  Thoirc  et  de  Villars  se  partagèrent  la  Bresse;  mais  les  premiers 
y  prirent  une  telle  prépondérance  qu'on  les  regarda  comme  les  seuls 
cl  vrais  souverains  du  pays. 

Les  seigneurs  de  Bauge*  remontent  au  commencement  du  on- 
eièrue  siècle.  Ulric  I,  de  cette  maison  ,  se  croisa  en  1120  pour  h 
Terre  sainte.  Guy,  dernier  de  la  maison,  mourut  en  4368,  lais- 
sant une  fille  unique  ,  cette  Sibylle  qui  par  son  mariage  avec 
Anirdée  ,  en  porta  la  Bresse  dans  la  mabon  de  Savoie.  Le* 

comtes  acquirent  aussi  les  terres  des  maisons  de   Coligni  et  « 
Villars. 
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ointes  de,  Savoie  une  prorogative  qui  était  censée  Fé- 
levor  au  rang  le  plus  éuiineut  après  les  rois  :  elle  or- 
donnait que  le  souverain  pontife  allant  en  cérémonie  le 
jour  de  son  exaltation ,  le  comte  de  Savoie  le  condui- 
rait par  le  frein  du  cheval,  sinon  qu'il  y  eût  des  rois. 
Dans  le  contrat  de  mariage  entre  Ai  mon  et  Yolande 
Je  Monferrat ,  il  fut  stipulé  qu'au  défaut  des  mâles  de 
la  maison  des  Paléologues  l'aîné  de  la  maison  de  Sa- 
voie, provenant  de  ce  mariage,  succéderait  au  Mont- 
ferrat. 

Amèdée  VI*  son  fils  ,  âgé  de  dix  ans  ,  lui  succéda   Améi*  vi , 
en  1513,  sous  la  régence  de  Louis  II,  baron  de  Vaud,  iM8-ia». 
et  du  comte  de  Genevois ,  auxquels  Aiuion  avait  ad- 
joint dans  chaque  province  des  conseillers  d'une  pro-r 
bité  et  d'une  prudence  éprouvées.  Les  régens  transi- 
tèrent sur  les  prétentions  que  formaient  Philippe,  duc 
«l'Orléans  ,  second  fils  (  mineur)  de  Philippe  VI,  roi  ' 
Je  France,  à  qui  Jeanne,  duchesse  de  Bretagne ,  fille 
à  Edouard  le  Libéral ,  avait  légué  tous  ses  droits  sur 
la  succession  de  Savoie.  Cette  transaction  futk  conclue 
avec  Philippe  VI ,  agissant  au  nom  du  mineur.  On 
«  daau  duc  d'Orléans  deux  châteaux1  et  on  lui  fit  un 
avenu  de  2,000  livres.  Amédée  VI  ayant,  en  1547  , 
:«Ueint  l'âge  de  quatorze  ans  ,  il  fit  sa  première  cam- 
pagne j  réuni  à  Jacques,  comte  de  Piémont,  il  conquit 
sur  la  comtesse  de  Provence  les  villes  de  Chieri,Chic- 
rasco  9  Mondovi  ,  Savigliano  et  Coni  2.  A  son  retour 
à  Chambéry  il  donna  un  tournoi  où  il  parut  dans  une 

1  Winchester  ou  Ricétre  en  était  un.  Voy.  vol.  VIII,  |».  361. 
*  Voy.  p.  313  de  ce  vol . 
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armure  entièrement  verte  et  monté  sur  un  cheval  ca- 
paraçonné de  même  î  ce  fut  cette  circonstance  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  comte  Verd,  sous  lequel  il  est 
célèbre  dans  l'histoire.     "  '  •»»'  »■ 

caractère  de  Le  comte  Verd  est  un  des  grands  caractères  du  qUa- 
torzième  siècle,  et  un  des  princes  les  plus  distingués 
d'une  maison  qui  a  produit  tant  d'hommes  extraordi- 
naires. Sa  politique  le  portait  à  maintenir  la  bonne 
intelligence  avec  la  France,  et,  à  l'exemple  de  son 
père  et  de  ses  aïeux  ,  il  servit  cette  puissance  dans  ses 
guerres  avec  l'Angleterre.  H  eut  cependant  quelques 
démêlés  avec  le  Dauphin  Charles,  touchant  quelques 
places  du  Dauphiné;  ils  furent  terminés  par  un  arran- 
gement conclu  à  Paris  en  1556,  en  vertu  duquel  le 
duc  acquit  les  seigneuries  de  Faucigny  et  de  G  ex. 

d^d1!  Ce  prince  eut  grand  soin  de  mettre  ses  finances  en 
Bu£,eiv.iro-bon  et  ^  bien  sous  Ce  rapport  par 

Guillaume  de  la  Baume  ,  son  ministre.  Sa  bonne  éco- 
nomie lui  fournit  les  moyens  d'acheter,  en  1359 ,  de 
Catherine,  fille  de  Louis  II ,  qui  avait  été  son  tuteur, 
la  baronnie  de  Vaud  ,  et  les  seigneuries  de  Bugey  et  de 
Valromey,  qu'il  paya  60,000  florins  d'or  ».  Il  força  , 
comme  nous  l'avons  dit,  la  branche  aînée  de  sa  mai- 
son ,  celle  de  Piémont ,  à  se  soumettre  à  sa  suzerai- 
neté Lorsqu'en  1565,  l'empereur  Charles  IV  passa 
11  esl  nommé  par  Chambéry  pour  aller  à  Avignon,  il  nomma  le 
&i'j^!nK  comte  Verd  vicaire  de  l'Empire  dans  les  diocèses  de 
Sion,  Genève,  Lausanne ,  Aoste,  Ivrée ,  Turin ,  Mau- 
rienne,  Tarentaise  et  Belley,  dans  le  comté  de  Savoie , 

»  Voy.  p.  310  Je  ce  vol.       *  Voy.  p.  314  de  ce  vol. 
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dans  )  archevêché  <k  Lyon,  «t  le»  diocèse*  de  Maçon 
e\  de  Grenoble.  A  sa  demande  Charles  IV  érigea  nne  * 
université  à  Genève.  Cetle ville,  qui  a  donné  son  nom 
au  comté  de  Genevois  n'appartenait  pourtant  pas  aux 
possesseurs  de  ce  comté  ;  elle  était  la  propriété  de  ses 
évêques  qui  en  avaient  inféodé  la  vidamie  ou  y 
tion  civile  aux  comtes  de  Genevois.  Amédée  VI 
valoir  cette  double  dignité  de  vicaire  impérial  et  de 
V|dame,pour  établir  et  affermir  son  autorité  dans  cette 
aussi  bien  que  dans  le  Valais. 
;  l^c^mlc  Verd  accompagna  l'empereur  à  Avignon.   Son  wsfM  m 
Çe  fut  là  que  le  pape  Urbain  V  lui  proposa  une  expé-  ^uuut^î 
4it^n  en  Grèce ,  pour  secourir  l'empereur  Jean  IV 
JPaJ^plpgue  .1."  contre  les  Turcs.  Cette  entreprise  che- 
valeresque flatta  l'ambition  d'Amédée  ,  et  il  regardait 
un  devoir  de  s'en  charger ,  l'empereur  étant 


1 

• 

B  F 

1 

et  aux  Génois  d'équipper  des  embarcations  pour  trans- 
poser Tarmée  du  comte  de  Savoie  dont  le  rendez- 
vous  £it  assigné  à  Venise.  Après  avoir  confié  le  gou- 
vernement de  ses  états  à  Bonne  de  Bourbon»,  son 
épouse  >  il  s'embarqua,  en  1336,  à  Veuise  ,  arriva  à 
GallipoU  dont  les  Turcs  étaient  en  possession,  et  en 
fit  la  conquête.  Il  tourna  alors  ses  armes  contre  les 
Bulgares  et  les  força  de  faire  la  paix  avec  l'empereur 
Jean^  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  ont  dit  quelques 
historiens,  qu'il  délivra  ce  prince,  prisonnier  entre  les 
mains  du  roi  de  Bulgarie  :  la  captivité  de  Jean  et  en 
délivrance  sont  une  fable  inconnue  aux  historiens  du 

»  Fille  Je  Pierre  i 
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►Empire.  Amédée  passa  Fhîver  à  Constautiaople 
et  revint,  en  1367,  dans  ses  états. ... 
JnfTnî^Ttr     Dans  le  schisme  des  papes  le  comte  Verd  se  déclara 
£Ei£pf  Clément  VII;  en  vertu  d'un  traité  conclu*  0a 
moût.  1582,  avec  Louis  I.er,a"  Anjou,  il  accompagna  ce  prince 

dans  son  expédition  de  Naples.  En  sa  qualité  de  comte 
de  Piovence,  Louis  renonça  en  sa  faveur  à  tpuiea  les 
possessions  que  la  première  maison  d'Anjou  avaitetjes 
dans  le  Piémont.  La  campagne  de  Naples  coûta  la  vie 
à  Amédée  VI.  Il  mourut  d'une  épidémie,  toS**** 
1385,  au  château  de  San  Stefano,  près  de  Bitonto.  , 
Fondaiion  d«    Amédée  VI  fonda,  en  1362,  l'ordre  du  Collier  , 

l'ordre  de  l'An-  . 

nonciade,  1362.  qui  par  la  suite  fut  nommé  ordre  de  l  Annonciade. 

Chaque  chaînon  de  la  chaîne  présente  Ces  quatre 
lettres ,  F.  E.  R.  T. ,  ce  qui  veut  dire  FortiUulo  Ejus 

Cette  devise  se  rapporte  à  Texpédi- 
dans  l'île  de  Rhodes ,  en  1 31 5 . 
Rien  ne  prouve  mieux  la  haute  considération  dont 
jouissait  le  comte  Verd,  que  la  médiation  dont  le 
chargèrent  les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes  ç  il 
termina  leur  longue  brouiller ie  par  la  paix  de  Turin. 
Son  épouse,  Bonne  de  Bourbon,  était  une  femme  de 
mérite  qui  contribua  beaucoup  à  entretenir  la  bonne 
amitié  entre  les  maisons  de  France  et  de  Savoie. 
hméàé*  vii-    Cette  amitié  passa  à  son  fils  Amédée  VII  ou 'le 

H?  Konge,  13o3-  * 

1391.  Rouge  »,  qui  fut  en  liaison  intime  avec  Cbarles  VI  ; 

to««t*  «k  ce  prince  voulait  toujours  l'avoir  auprès  de  lui.  L'é- 

"K'ice  el  de  Vin-  11»  l<  Tf  A  '     #  J  j  xttT 

timiiie,  de  vil-  vènement  le  plus  important  du  règne  d  Aniedee  VU  , 

lefninrhe  et  de  A  A 

Î!.™^  *eBarw  €St  *a  réunion  des  comtés  de  Nice  et  de  Vintimille,  de 
1  Ou  plutôt  le 


Digitized  by  Google 


SECT.  ï.  ÉTATS  DE  SAVOIE,  1285—4462.  521 

Vffiefrandhe  et  de  la  vallée  de Bareelonnette  qui,  après 
s'être  soustraits  à  la  domination  des  Angevins ,  se  sou- 
mirent  en  1388  volontairement  et  avec  le  consentement 
de  Ladislas,  roi  de  Naples,  à  celle  du  comte  de  Savoie. 
Amédée  VII  mourut  le  l.er  novembre  1391 ,  à  l'âge 
àe  trente-un  ans,  d'une  chute  de  cheval.\Le  bruit 
s'était  répandu  qu'il  avait  été  empoisonné.  Le  duc  de 
Berry  *,  son  beau-père,  demanda  la  punition  de  ce 
forftit ,  et  le  roi  de  France  envoya  l'évêque  de  Noyon 
et  le  sire  de  Coucy  sur  les  lieux ,  pour  prendre  des 
informations  ;  mais  après  une  longue  procédure  on 
eut  la  conviction  qu'il  n'avait  pas  été  commis  de 
crime. 

Amédée  VIII,  surnommé  le  Pacifique ,  fils  d'A- ,  ™i 
médée  VII ,  n'ayant  que  huit  ans  à  la  mort  de  son  i^i-iho. 
père,  il  s'éleva  une  contestation  sur  la  régence  entre 
les  deux  douairières ,  Bonne  de  Berry ,  la  mère ,  et 
Bonne  de  Bourbon,  l'aïeule  du  jeune  comte.  Les 
princes  français ,  les  ducs  de  Bourbon  ,  de  Berry 
et  de  Bourgogne,  vinrent  eux-mêmes  dans  le  pays 
pour  arranger  cette  affaire.  La  veuve  du  comte 


chargé  de  l'éducation  du  jeune  prince,  et  le  sei- 
gneur d' Aspremont  eut  la  garde  du  château  de  Cham- 
bëry,  où  il  résidait.  On  fiança  en  même  temps  Ame- 
née VIII  à  une  fille  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne. 

Amédée  VIII  fit  en  1401  ,  par  des  moyens  pacifi-  Acquisition 

du     i  ointe  dm 

Ques,  une  acquisition  importante.  Les  anciens  comtes  uto. 

1  Frère  du  roi  Charles  V. 

IX.  .  21 
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de  Genevois  s'étaient  éteints  en  1594  1 ,  et  ce  pays  , 

comprenant  Anneci,  la  Roche  et  d'autres  Villes ,  d'à- 

•  •  •  • 

■  .  •  •  •  ' 

»  C'est  ici  le  lieu  de  donner  quelques  détails  sur  les  comtes  de  Ge- 
nevois* dont  il  a  été'  si  souvent  question. 

Genève,  ville  *le  l'ancien  royaume   des  Bourguignons  délruit 
en  534  (Voy.  vol.  I,  p.  159),  ensuite  de  la  monarchie  des  Francs,  de- 
puis 688  du  royaume  de  la  Bonrgogne  transjuratie  (Voy.  vol.  Il, 
p.' 99)  qui,  vers  930,  fut  réuni  à  cèlili  de  la  cisjuttnë,  ou  an 
royaume  d'Arles  (Voy*  vol.  il ,  p.  120) ,  et  passa  avec  celui-ci  r  en 
1032  (Voy.  vol.  Il  ,  p.  359),  sous  le  sceptre  des  rois  rt  empereur» 
d'Allemagne ,  était  depuis  les  premiers  temps  le  siège  d'un  evéché 
soumis  à  la  métropole  de  Vienne  ,  et  depuis  la  fui  du  dixième  siècle 
ou  plutôt,  en  même  temps  le  siège  du  tribunal  d'un  comté  ou  d'une 
coniécie  (Voy.  vol.  IV,  p.  314),  chargée  de  la  juridiction  civile.  La 
concurrence  de  ces  deux  autorités,  Fane  ecclésiastique,  l'autre  ci- 
vile ,  donna  lieu  à  des  contestations  d'autant  plus  fréquentes  que 
plusieurs  droits  régaliens  appartenaient  à  l'évèque.  Par  un  arrange- 
ment fait  vers  1130,  l'évêque  nomma  le  comte  sou  avoue  on  vi  dame  * 
et  celui-ci  se  reconnut  vassal  de  l'évôquc  ;  mais  celte  transaction  ne 
mit  pas  fin  aux  discussions  dont  les  occasions  étaient  trop  fréquentes. 
11  y  eut  entre  les  évéques ,  Etats  d  Empire  ,  et  les  comtes ,  leurs  vas- 
saux, une  foule  de  procès  et  de  sentences  prononcées  tantôt  par  des 
arbitres,  tantôt  par  les  papes,  tantôt  par  les  empereurs,  presque  tou- 
jours en  faveur  des  évôques.  Enfin  Guillaume,  comte  de  Genève , 
après  avoir  été  par  jugement  dépouillé  de  son  fief,  se  soumit  for- 
mellement ,  vers  1220 ,  à  la  souveraineté  de  l'evêquc. 

Robert ,  qui  fut  élevé  ,  eu  1282,  sur  le  siège  épiscopal,  était  oncle 
d'Aimon  III  ,  comte  de  Genève.  11  favorisa  sa  fa  m  M  !  au*  dépens  de 
son  Église,  en  lui  accordant  la  garde  de  tous  les  châteaux  de 
celle-ci ,  cl  lui  frayant  le  chemin  de  la  souveraineté  sur  la  ville.  Les 
citoyens  se  soulevèrent  alors  el  appelèrent  à  leur  secours  Amédée  V, 
comte  de  Savoie.  Celui-ci  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'ac- 
quérir une  certaine  supériorité  dans  la  ville  et  le  comté;  il  s'empara 

m 
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près  une  disposition  testamentaire  cU?  Pierre,  der- 
nier comte  ,  devait  passer  à  Humbert  de  Villars , 
ne?eu  de  Pierre  5  cette  disposition  fut  attaqué  par  le 
pape  Clément  VII  ,  frère  de  Pierre.  Humbert  lui 
abandonna  le  comté,  à  condition  qu'après  la  mort  du 
pape  il  lui  reviendrait.  Ce  cas  étant  arrivé,  en  1394  , 
Humbert  de  Villars  se  mit  en  possession  du  Genevois, 
mais  le  laissa  à  Odon  de  Villars ,  son  oncle  ,  que  le 

iln  Château  de  l'île  do  Rhènc,ct  ererça  les  droits  (Je  la  vidamie  dans  la 
ville  et  les  environs.  Cette  usurpation  deviul  la  source  de  beaucoup 
de  différends  entre  le  comte  de  Savoie  et  les  évéques  réconcilie'*  avec 
les  comtes  de  Genève.  Par  un  arrangement  conclu  à  la  fin  de 
1293,  entre  Ame'de'e  V,  comte  de  Savoie  ,  et  Ame'de'e  II,  comte 
de  Genève,  le  premier  conserva  le  Château  de  Plie,  pour  lui 
servir  de  nantissement  pour  la  somme  de  15,000  marcs  qu'il  récla- 
mait contre  l'Église  de  Genèye,  a  litre  de  frais  de  guerre.  L'évéïme 
Amédéodu  Quart,  qui  fut  élu  en  1304 r  recouvra,  vers  1309,  son 
autorité  à  Genève,  par  on  traité  conclu  avec  les  citoyens;  ils  le  rc- 
connurent  formellement  comme  leur  prince  et  seignear.  La  guerre 
entre  les  comtes  de  Savoie  et  de  Genève ,  qui  s'était  renouvelée 
•ient&  après  l'arrangement  de  1293,  continua,  non -seulement 
jusqu'à  la  mort  d'Amédéc  V,  mais  aussi  pendant  tout  le  règne  d'it- 
oouard.  La  réconciliation  eut  lieu  sous  Aimorr  le  Pacifique  <fui,  eh 
nomma  Auftédée  III,  comte  de  Genevois,  un  des  tuteurs  de 
ton  fds. 

Nous  avons  dit  qu'Amédée  VI  ,  ou  le  comte  Yerd,  fil  valoir  tant 
qu'il  put,  à  Genève,  la  qualité  de  vicaire  de  l'Empire  qu'il  obtint 
en  1365  ;  Grégoire  XI  le  força  de  renoncer,  par  la  transaction  de 
Thonon ,  de  1371 ,  en  faveur  de  l'évéque ,  au  pur  et  mixte  empire 
«jo'il  s'était  arrogé. 

Pierre,  dernier  comte  de  Genevois,  mourut,  comme  nous  ra- 
yons dit ,  en  1394. 


Digitized  by  Google 


521     TilVIlK  V.  CI1AP.   XVII.  HAUTE-ITALIE. 

comte  Pierre  lui  avait  substitué.  Odou  .qui  avait  été  le 
gouverneur  d'Amédée,  céda  par  acte  passé  à  Paris, 
le  5  août  1401,  à  son  ancien  élève,  le  comté  avec 
tous  les  droits  que  les  anciens  comtes  de  Genève 
avaient  en  Graisivaudan,  en  Viennois  et  enDauphiné, 
pour  une  somme  de  45,000  francs  d'or  »,  et  contre  la 
seigneurie  de  Châteauneuf  en  Valromey.  Amédée, 
par  une  transaction  du  l.er  octobre  1405,  reconnut 
qu'il  tenait  le  comté  comme  fief  de  l'église  de  Genève. 
11  fit  beaucoup  d'autres  acquisitions  moins  impor- 
tantes, mais  dont  la  masse  ajouta  considérablement  a 
sa  puissance,  et  eu  1413  il  força  Thomas  ,  margrave 
de  Saluées ,  à  se  reconnaître  son  vassal. 
Kveciiou  <iu      L'empereur  Sigismond  se  trouvant  à  Chambéry , 

cmiiM- «te  havoie  A  °  j  <      J  ' 

eu  auchc> 14 16- signa,  le  19  février  1416,  l'érection  de  la  Savoie  eu 
duché  :  en  1422,  il  accorda  au  duc  le  privilège  de  non 


r*  «i..c  de  appellando.  En  1418 ,  Amédée  ,  à  l'extinction  de  la 

Savoie  reuiiU  le    x  * 

l'icmont.  brancheaînée  de  sa  maison  2,  réunit  la  principauté  de 
Piémont  à  ses  états.  En  1419,  Yolande  d'Aragon, 
régente  pour  Louis  III  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
roi  titulaire  de  Naples,  renonça  formellement  en  fa- 
u  comie  de  veurde  la  Savoie  au  comté  de  Nice  et  à  ses  dépen- 
a  Nice*  dances,  et  paya  15,000  florins  d'or,  le  tout  en  extinc- 
tion de  la  somme  de  180,000  florins  d'or  que  le  comte 
Verd  avait  dépensée  pour  les  intérêts  de  Louis  I.cr  : 
c'est  là  le  plus  beau  fruit  que  la  maison  de  Savoie  ait 
retiré  de  ses  liaisons  avec  celle  d'Anjou. 

En  1426,  Amédée  VIII  entra  dans  la  ligue  que 

1  Chacun  du  poids  de  "]Z  \  grains  d'or  fin. 
8  Voy.  p.  314  de  ce  vol. 
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formèrent  les  Vénitiens  et  les  Florentins  pour  répri- 
mer les  desseins  ambitieux  de  Philippe-Marie,  duc  de 
Milan  ;  mais  il  sortit  promptement  de  cette  guerre  :  le 
pape  ménagea  une  paix  particulière  entre  les  deux 
ducs,  par  laquelle  Philippe-Marie  céda  en  1428,  a 
Amédée  VIIT,  Verceil  et  son  territoire. 

Amédée  VIII  fit  aussi  une  démarche  pour  préparer 
l'a  réunion  future  du  margraviat  de  Montferrat  à  ses 
états ,  en  forçant  le  margrave  Jean-Jacques  à  signer 
en  1452  le  traité  de  Thonon,  par  lequel  le  margrave 
se  reconnut  vassal  du  duc  pour  une  grande  partie  de 
ses  possessions.  Cette  convention  reçut  son  exécution 
par  un  traité  subséquent  qui  fut  signé  à  Turin  en 
1435. 

Dégoûté  du  monde ,  Amédée  VIII  résolut ,  à  l'Ace   a,*u*  viii 

a  D  7  °    re  rrtira  à  Ri- 

de  cinquante  ans ,  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  i,ail,e- 
une  solitude  religieuse.  Il  avait  fondé,  en  1411 ,  le 
prieuré  de  Ripaille ,  près  Thonon  ,  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame  et  de  S.  Maurice.  Ce  fut  là  qu'il  se 
retira.  Il  fonda  un  ordre  particulier  composé,  outre 
lui-même  comme  doyen ,  de  six  chevaliers  de  son  âge, 
et  qui  avaient  été  ses  ministres  ou  ses  conseillers,  et,  le 
7  novembre  1454  ,  ayant  réuni  à  Ripaille  ses  fils,  les 
grands  et  les  prélats  de  ses  états  ,  il  annonça  sa  résolu- 
tion de  se  faire  ermite,  nomma  son  fils  aîné,  Louis, 
prince  de  Piémont  et  son  lieutenant-général ,  et  le 
second,  Philippe,  comte  de  Genevois.  Le  lendemain  il 
prit  avec  ses  nouveaux  chevaliers  l'habit  de  solitaire , 
qui  était  d'un  drap  gris  fort  fin ,  un  bonnet  dVearlate, 
une  ceinture  d'or,  et  une  croix  d'or  suspendue  au 
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cou  ;  sans  abdiquer  formellement ,  il  cessa  dès-lors  de 
se  mêler  des  affaires  du  gouvernement. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  placer  ici  le  por- 
trait qu'iEneas  Sylvius  a  tracé  de  ce  prince,  non  à  la 
vérité  pour  l'avoir  vu  lui-même ,  mais  d'après  ce  que 
des  personnes  qui  le  connaissaient  en  rapportèrent  au 
conclave  tenu  à  Bâle.  «  Pendant  les  quarante  ans  de 
son  règne,  la  justice,  première  des  vertus,  nia  cessé 
de  gouverner.  Accessible  aux  plaintes  de  ses  sujets , 
Amédée  ne  souffrit  pas  que  les  faibles  fussent  oppri- 
mes, ni  les  simples  trompés.  C'était  en  lui  que  les 
orphelins  trouvaient  un  tuteur ,  les  veuves  un  défen- 
seur ,  les  pauvres  un  protecteur.  Jamais  on  n'entendit 
parler  dans  ses  états  de  brigandage  ou  de  violence  pu- 
blique. Le  riche  et  le  pauvre  étaient  égaux  en  droit  à 
ses  yeux;  il  ne  foulait  pas  ses  sujets,  il  ne  gênait  pas 
les  étrangers  qui  venaient  visiter  son  pays.  Les  impôts 
étaient  légers,  il  s'estimait  assez  riche,  si  son  peuple 
Tétait,  sachant  que  le  bon  pasteur  tond  bien  ses  bre- 
bis, mais  ne  les  dévore  pas.  Son  principal  soin  fut  de 
maintenir  la  paix,  en  évitant  de  donner  sujet  de 
plaiute  à  ses  voisins.  Jamais  il  ne  fut  agresseur  dans 
aucune  guerre  ;  était-il  attaqué ,  il  s'occupait  plutôt 
des  moyens  de  rétablir  la  paix  que  de  sa  vengeance  ; 
et  s'efforça  toujours  de  vaincre  ses  ennemis  plutôt  par 
des  bienfaits  que  par  le  glaive.  Il  ne  fut  marié  qu'une 
seule  fois,  et  il  choisit  pour  épouse  une  demoiselle  bien 
née  *,  belle  et  modeste;  il  voulait  que  sa  famille  ne  se 
permît  pas  même  un  regard  qui  offensât  la  pudeur. 

1  Marte  tic  Bourgogne,  fille  tic  Philippe  le  Hardi. 
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Aussi  son  palais  était  le  séjour  de  l'honnêteté*  et  de  la 
décence;  on  y  observait  une  discipline  presque  claus- 
trale. » 

Nous  avons  vu  Amédée  VTCI  quitter  six  ans  plus  tard 
sa  retraite  pour  jouer  pendant  quelque  temps  sur  la 
scèoe  du  monde  un  rôle  tout  aussi  éclatant  que  le  pre- 
mier. Il  abdiqua  alors  entièrement  le  gouvernement 
de  ses  états  en  faveur  de  Louis,  sou  fils.  Amédée  VIII 
mourut  à  Genève  le  7  janvier  1451. 
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» 

'  .  SECTION  IL 

Margraviat  ou  marquisat  de  Saluces.  , 

Le  marquisat  de  Saluces  situé  entre  le  mont  Viso  , 
laStura,  et  le  Tanaro*  était  à  cette  e'poque  aussi  km* 
portant  au  moins  que  celui  de  Montferrat  :,oûy 
comptait  cinquante  villes  ou  bourgs  entourés  de  mu- 
railles ,  et  quatre-vingts  châteaux.  Saluces  et  ensuite 
Carmagnole  en  étaient  les  capitales.  Les  marquis  qui 
originairement  étaient  une  branche  de  la  maison  de 
Montferrat ,  dont  la  généalogie  est  obscure,  se  trou- 
vant resserrés  entre  les  comtes  de  Provence  et  de  Sa- 
voie, et  les  margraves  de  Montferrat,  avaient  continuel- 
lement à  lutter  contre  l'ambition  des  deux  premiers  qui 
leur  enlevèrent  une  place  après  l'autre.  Ils  s'affaiblirent 

Mainfroi  iv.  eux-mêmes  par  des  partages  continuels.  Mainfroi  IV y 
.  qui  régna  au  commencement  du  quatorzième  siècle  , 
et  mourut  vers  1336,  devint  l'auteur  de  la  décadence 
de  sa  maison,  en  semant  le  germe  de  la  discorde  entre 
ses  fils  par  un  testament  qui,  ne  laissant  qu'un  apanage 
à  Frédéric,  fils  de  son  premier  lit,  donna  la  plus 
grande  partie  du  pays  à  Mainfroi  V  qu'il  avait  de  sa 
seconde  épouse.  Il  vécut  assez  long- temps  pour  voir  la 
guerre  civile  que  cette  disposition  fît  naître  entre  ses 
fils.  Elle  fournit  à  la  maison  de  Savoie  l'occasion  d'é- 

FrAteiic  h  tablir  de  plus  en  plus  sa  suzeraineté  sur  le  margraviat 
Sta£T**re.  et  d'en  détacher  plusieurs  parties.  Enfin  le  margrave 
Frédéric  II  prit,  en  1375  ,  la  résolution  désespérée 
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de  se  soumettre  à  la  France  et  de  céder  à  celte  puis- 
sance Château  Dauphin  (nommé  alors  Château  S.  Eu- 
sèbe  )  et  ses  appartenances.  Il  s'ensuivit  un  procès  avec 
le  comte  de  Savoie ,  que  le  parlement  de  Paria-  décida 
en  faveur  du  roi  et  du  marquis;  mais  TJiomas,  fils  de  """"••«•J.» 
F,rectën<tynit  forcé,  en  1415,  de  se  soumettre  à  la  ^uc  ^  &l" 
souveraineté  ou  au  moins  à  la  suzeraineté  du  comte 
de  Savoie ,  et  de  lui  abondonner  plusieurs  districts  de 
sonmargTaviat.  Par  la  suite  les  rois  de  France  récla- 

°  maint  fut  dan» 

mèrenit  la  suzeraineté  sur  le  margraviat,  comme  Aê-* 
pendance  du  Dauphiné,  et  forcèrent  les  marquis  à  se 
reconnaître  leurs  vassaux,  etlorsqu'en  1548,  la  mai- 
son de  Saluées,  s'éteignit  dans  les  mâles,  François  1." 
min  i  t  le  margraviat  à  la  couronne  de  France, 


•i  .  •  .  » 


».  >  i 
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"SECTION  III 
Marquisat  de  Monlf errai ,  1305  —  1445. 

Les  margraves  de  Montferrat,  souverains  d'une 
principauté  de  moyenne  étendue ,  mais  située  dans 
une  des  plus  belles  parties  de  l'Italie,  renfermée  entre  le 
Piémont  et  le  duché  de  Milan,  entre  le  Pô  au  Nord  et 
l'état  de  Gênes  au  Sud ,  se  trouvaient  dans  une^tua- 
lion  difficile  qui,  ne  leur  offrant  guères  de  moyens  de 
s'agrandir ,  compromettait  plus  d'une  fois  leur  exis- 
tence. Pour  se  soutenir,  ils  suivirent  constamment  îa 
politique  de  €'attacher  au  parti  gibelin  et  aux  empe- 
reurs dont  ils  étaient  les  plus  fidèles  alliés.  Les  Vis- 
conti  étaient  pour  eux  des  voisins  dangereux-,  aussi 
toute  leur  histoire  est  celle  de  leurs  rapports  avec  celte 
maison ,  dont  ils  furent ,  selon  les  circonstances ,  les 
alliés  ou  les  ennemis. 

ArwmfnMf  Après  l'extinction  de  la  ligne  masculine  des  mar- 
ia liKn«  d«*  »V-  r  ^ 

i«oio8.ic*,  1305.  graves  de  Montferrat  ,  en  1505  »,  par  la  mort  de 

i338Vo,,ore  t$  ^ean  *,eT  y  ^  ma'son  de  Saluées  qui  était  la  ligne  ca- 
dette des  margraves  de  Montferrat,  prétendit  à  la 
succession,  en  se  fondant  sur  les  usages  du  droit  féo- 
dal; mais  Tlièodfre  second  fils  de  l'empereur 
Andronic  Paléologueet  d'Yolande,  soeur  du  dernier 
margrave,  se  maintint  par  l'attachement  des  habitans, 
par  l'opinion  qu'on  avait  que  son  père  le  soutiendrait, 
et  par  la  décision  de  Henri  VII  de  Luxembourg  qui , 

■  Voy.  vol.  VI,  p.  76. 
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en  1310,  lui  accorda  l'investiture  du  margraviat. 
L'harmonie  qui  régna  entre  ce  prince  et  les  Etals  du 
pays ,  le  mit  à  môme  de  remédier  à  beaucoup  de  dé- 
sordres et  d'affermir  sa  domination.  Théodore  avait 
reçu  à  Constantinople  une  éducation  littéraire^  il  existe 
de  sa  plume ,  une  histoire  de  sa  vie  ,  originairement 
écrite  en  grec  et  traduite  ensuite  en  latin. 

Jean  II,  son  fils,  lui  succéda  en  1358.  Ce  prince  se  ^gg*^ 
mit  à  la  tête  des  Gibelins,  et  se  servit  de  l'autorité  de 
l'empereur  Charles IV,  pour  réprimer  la  noblesse  fac- 
tieuse de  son  pays;  les  Guelfes  suscitèrent  contre  lui  la 
reine  Jeanne  I.r%  comtesse  de  Provence,  qui  l'attaqua 
dans  son  pays.  Avec  l'assistance  d'Otton  de  Brunsw  ick, 
chef  d'un  corps  d'aventuriers  allemands ,  le  margrave 
remporta  ,  en  1545,  prés  de  Ga mena ra,  une  victoire 
qui  coûta  la  vie  à  5,000  Provençaux.  Les  compagnies 
d'aventuriers  qu'il  prit  à  sa  solde,  et  nommément  celle 
de  Lucas  Landau,  qui  était  forte  de  50,000  hommes, 
le  soutinrent  contre  les  attaques  de  Galéaz  Visconti , 
auquel  il  enleva  Asti ,  en  1356. 

Ollon  y  son  fils ,  nommé  aussi  Secondolto ,  âgé  de  ou*»  s*co*i 
douze  ans  ,  lui  succéda  ,  en  1372,  sous  la  tutèle  d'Ot-  «». 
ton  de  Brunswick ,  ami,  confident  et  pour  ainsi  dire 
ministre  de  Jean  II,  et  sous  celle  du  comte  Verd , 
Amédée  VI  de  Savoie.  Galéaz  Visconti  s'empara  d'Asti  ^  ^  i*rJ 
pendant  la  minorité  ,  sans  que  les  tuteurs  pussent  re- 
prendre cette  ville  importante,  la  clef  du  Piémont.  Le 
margrave  Ottôn,  en  avançant  en  âge,  développa  un  ca- 
ractère extrêmement  violent.  Dans  ses  accès  de  colère 
il  massacrait  lui-même  les  personnes  qui  lui  déplai- 
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saient.  Passant  par  un  village,  il  allait  tuer  le  fils  d'un 
soldat  allemand,  lorsque  le  père  accourant  lui  fendit 
la  tête  d'un  coup  de  sabre.  Il  était  alors  âgé  de  dix-huit 
ans  seulement. 

«o2oa,\ÏIÎ'      Jean  III 9  son  frère,  lui  succéda,  en  1375,  sous  la 

137o-»13ol. 

tutèle  d'Otton  de  Brunswick.  Il  alla  avec  son  tuteur  à 
Naples  et  prit  part  aux  évènemens  militaires  de  ce 
royaume ,  autant  que  sa  jeunesse  le  lui  permettait.  Le 
25  août  1581,  défendant  Otton  et  la  reine  Jeanne,  son 
épouse ,  contre  une  attaque  des  Hongrais  dirigée 
contre  le  Château-Neuf,  il  fut  tué. 
Timoré  ii.     Tliêodore  II*  troisième  fils  de  Jean  II ,  se  trouvait, 

1418 

à  la  mort  de  son  frère,  entre  les  mains  de  Jean-Galéaz 
Visconti ,  à  qui  son  père  l'avait  confié  pour  son  édu- 
cation. Le  comte  de  Vertus  ne  le  laissa  partir  de  Milan 
que  quand ,  par  un  un  traité  ,  il  eut  renoncé  à  la  pos- 
session d'Asti.  Cette  ville  resta  dès-lors  entre  les  mains 
du  seigneur  de  Milan,  qui  la  donna  comme  dot  à  sa 
fille,  lorsqu'il  la  maria  au  duc  d'Orléans1.  Théo- 
dore II  eut  pendant  tout  son  règne  ,  qui  dura  jusqu'en 
1418,  des  guerres  continuelles  à  soutenir  contre  ses 
voisins  et  contre  le  roi  de  France,  leur  allié.  Il  fut 
cause  que  les  Français  perdirent ,  en  1409,  Gênes, 
où  il  fut  proclamé  seigneur;  mais  son  vicaire  fut  chassé 
de  cette  ville  turbulente,  le  21  mars  1415.  En  1414  , 
l'empereur  Sigismond  nomma  le  margrave  Théodore 
et  ses  successeurs ,  vicaires  perpétuels  de  l'Empire  en 
Lombardie. 

jcnn-jae^ues,    Jean-Jacques,  son  fils,  qui  régna  de  1418  jusqu'en 

1418-1446.         »  Voy.  vol.  VIII,p.343. 
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1145  ,  et  Jean  IV  qui  succéda  à  celui-ci,  eurent  sans 
cesse  à  lutter  contre  leurs  voisins ,  les  ducs  de  Milan 
et  ceux  de  Savoie,  contre  lesquels  ils  ne  maintinrent 
qu'avec  peine  leur  indépendance.  La  splendeur  de  la 
maison  s'était  ternie. 


•.1  A\>:\  >:  ,  • 
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SECTION  IV. 
État  de  Milan. 

M.ueoVu-      Noug  avons  vu  au  précédent  livre  la  lutte  ouï  eut 

eonti,  vicano  do  *  1 

i'ei».pereur.  jjeu  entre  ies  <}eux  factions  délia  Torre  et  de  Visconti, 
pour  la  place  de  capitaine  du  peuple  de  Milan  ;  titre 
sous  lequel  chaque  parti  cachait  ses  vues  ambitieuses. 
Guidoy  fils  de  Napoléon  délia  Torre,  l'occupait  depuis 
1508  i.  Mais  Matteo  Visconti  se  rendit  à  la  diète  de 
Spire  pour  réclamer  la  protection  de  l'empereur  dont 
il  était  le  vicaire-,  qualité  qui  donnait  tous  les  pouvoirs 
du  gouvernement.  Il  suivit  Henri  VIT  en  Italie,  et  ce 
prince  lui  confirma  ,  le  18  juillet  1511  ,  le  vicariat  de 
la  ville  et  du  comté  de  Milan ,  pour  lequel  il  paya  une 
somme  de  50,000  florins  d'or,  et  promit  un  cens  an- 
nuel de  5,000  2. 

Le  vicaire  joignit,  en  1515  et  1516,  par  force  ou 
par  adresse  à  sa  domination  Bergame,  Pavie,  Plaisance, 
Tortone,  Alexandrie,  Verceil,  Crémone  et  Come.  Le 
pape  ayant  nommé  le  roi  Robert,  vicaire  général  de 
l'Empire,  Visconti  déposa,  en  1517,  son  titre,  mais 
il  se  fit  proclamer  souverain  sous  le  titre  nouveau  de 
capitaine  et  de  défenseur  de  la  liberté  milanaise.  Le 
pape  l'excommunia  et  frappa  Milan  d'un  interdit. 
Matteo,  capitaine  habile,  plus  grand  politique,  mou- 
.  rut  le  22  juin  1522.  i 
Gaicaz  vî«-      Son  fils  ,  Galéaz  Visconti.  lui  succéda.  Chassé  un 

rottii,  1322-  7 

1328.  i  Voy.vol.Vl,  p.  67.         »  Voy.  vol.  VII,  p.  305. 
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instant  par  un  parti  opposé,  il  rentra  bientôt  flans 
Milan  et  s'en  fit  proclamer  seigneur,  le  12  décembre 
1522.  Une  armée  de  Croisés  guelfes^  dirigée  par  le  lé- 
gat Bertrand  de  Poïet  et  commandée  par  un  Arago- 
nais,  Raimond  de  Cardone,  lui  enleva  Plaisance  et  as- 
siégea ensuite  Milan ,  mais  elle  fut  obligée  de  se  retirer 
le  25  juillet  1525.  Galéaz  Visconti  se  maintint  jusqu'à 
l'arrivée  de  Louis  de  Bavière  en  Italie. 

Ce  fut  en  1527.  Galéaz  reçut  ce  monarque  a  Milan, 
lui  prêta  serment  de  fidélité,  et  fut  nommé,  comme 
son  père  l'avait  été,  vicaire  de  l'Empire,  ou  seigneur 
de  Milan ,  Lodi ,  Pavie  et  Vcrceil  « .  Cependant  les 
intrigues  de  Marc,  frère  de  Galéaz,  et  le  refus  de  ce- 
lui-ci de  payer  à  Louis  de  Bavière  l'argent  dont  il  avait 
besoin  pour  continuer  sa  marche,  persuadèrent  le  roi 
des  Romains  de  sa  trahison  :  il  donna  ordre  de  l'arré- 
ter  avec  Azzon,  son  fils,  et  deux  de  ses  frères.  Tous 
ces  prisonniers  furent  enfermés  à  Monza  On  établit 
à  Milan  un  régime  municipal,  et  Guillaume  de  Mont-  • 
fort  fut  nommé  gouverneur  impérial  dans  cette  place. 
Cependant  l'intervention  de  Castruccio  Castracane 
avait  obtenu,  le  25  mars  1528 ,  la  liberté  de  Galéaz  , 
*ans  sa  restauration  ;  mais  ce  prince  mourut  au  mois 
d'août  de  la  même  année ,  au  château  de  Pescia. 

Azzon  Visconti  ,  son  fils,  profitant  du  besoin  d'ar-  Aiion  v; 
gent  de  l'empereur,  s'engagea  à  lui  payer  125,000  SV  mi 
llorins  d'or  pour  la  solde  de  ses  troupes  révoltées  ;  à 
ce  prix  il  fut  nommé  vicaire  impérial  à  Milan  5.  Il  ne 

»  Voy.  vol.  VUl ,  p.  14.        *  Voy.  vol.  VIII  ,  p.  15. 
»  Voy.  vol.  VII 1,  p.  18. 
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tarda  pas  à  rompre  la  foi  qu'il  avait  jurée  en  recevant 
ce  titre ,  le  déposa ,  et  prit  celui  de  vicaire  de  l'Eglise 
des  mains  du  pape ,  qui  affectait  de  regarder  la  dignité 
impériale  comme  vacante. 

Selon  la  politique  perfide  des  Italiens  de  ces  temps  i 
dont  ensuite  Machiavel  écrivit  la  théorie ,  Azzon  fit 
nommer,  le  8  février  1351,  Jean  de  Luxembourg  sou- 
verain de  Milan 1  ,  et  accepta  la  charge  de  son 
vicaire.  Les  progrès  que  ce  héros  aventurier  aVait  faits 
en  Lombardie ,  et  la  soumission  de  Bergame ,  Crème , 
Crémone,  Pavie,  Verceil  et  Novarre,  toutes  villes  qui 
entouraient  Milan ,  avaient  tracé  la  conduite  d'Âzzon. 

La  perfidie  dicta  celle  qu'il  observa  dès  que  Jean 
eut  tourné  le  dos  :  il  s'empara  de  Bergame  et  Verceil, 
et  entra  dans  la  ligue  que  les  seigneurs  Gibelins  de  la 
Lombardie ,  la  république  Guelfe  de  Florence  et  le 
roi  de  Naples  conclurent  au  mois  d«  septembre  1 352  à 
Orci 2,  et  par  laquelle  le  partage  de  la  dépouille  du  roi 
de  Bohême  fut  réglé.  On  adjugea  Bergame ,  Crémone  , 
Plaisance  et  Borgo  San  Donnino,  au  seigneur  de  Milan  5 
Pavie  resta  aux  Beccaria  comme  fief  de  Milan.  Non 
content  de  ce  lot ,  Azzon  s'empara  pendant  les  cinq 
années  suivantes  de  Trevi  ,  Vigevano  ,  Pizzighe- 
tone,  Come,  Lodi,  Crème  et  Lecco.  Jean  Vis- 
conti ,  évéque  de  Novare,  oncle  d'Azzon,  s'arrogea  la 
seigneurie  de  cette  ville,  après  en  avoir  chassé  les 
Toricelli  à  qui  elle  appartenait. 
c«mp.B..;ode  Azzon  entra  dans  la  lieue  qui  se  forma  en  1553 
Jj^f*  vi9~   contre  la  maison  la  Scala  ;  elle  lui  valut  la  possession 

*  Voy.  vol.  VIII,  p.  30.       »  Voy.  vol.  VIII,  p.  32. 
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<}e  .Bresse.  Mastino  ayant  conclu  la  paix  et  congédié 

ses  troupes,  Lodriaio  Visconti,  qu'Azzon  avait  exilé   origine  a.* 

•    ■*  '  '  A  compagnie*  mi— 

comme  coupable  d'une  conspiration,  les  prit  à  sa «■!«■■«. 

solde  et  en  forma  ainsi  la  première  de  ces  compagnies 

de  soldats  mercenaires  qui ,  dans  le  quatorzième  siècle, 

forint, un  des  fléaux  de  l'Italie  et  de  la  France.  Celle 

de  Lodrisio,  se  nommait  compagnie  de  S.  George. 

Elle  fut  détruite  dans  un  combat  que  Lucchino,  oncle 

d'A^zon,  gagna  le  21  février  1339,  sur  Lodrisio  k 


îourut  le  16  août  de  la  même  année ,  géné-  fc—vk^ju, 
itjre^etté  pour  sa  bonté  et  sa  douceur.  Il  n'a-  y^jjjjp 
q^e, trente-six  ans,  et  ne  laissa  pas  de  descen-  3!J5om 
HjWÇefX*  17  août  1339  ,  ses  deux  oncles,  Jean ,  -qui 
yewait  ^'être  élevé  à  l'archevêché  de  Milan,  et  Luc- 
çliipQ,  furent  proclamés  seigneurs  à  sa  place.  L'état 
de  Milan  fut  florissant  sous  le  gouvernement  de  ces 
deux  frères,  et  quoique  Lucchino  fût  irréconciliable 
dans  ses  inimitiés,  il  se  montra  d'ailleurs  juste ,  mo- , 
deré  et  généreux,,  L'agriculture ,  l'industrie  et  le  com- 
m^xçe  prospérèrent  j  la  sûreté  publique  fut  rétablie  ; 
^.licence  des  gens  de  guerre  et  les  violences  des  nobles 
furent  sévèrement  réprimées.  Les  finances  furent  ad- 
ministrées avec  sagesse  et  économie.  Les  exilés  furent 
rappelés  et  réintégrés  dans  leurs  biens,  à  l'exception 
de  la  famille  délia  Torre ,  à  laquelle  Lucchino  ne  par- 
donna jamais. 

Les  deux,  frères  agrandirent  aussi  leur  état  par  1  aC**  T.ucchii 
cpiisition  de  Parme ,  qu'Obizzon  III  d'Esté  leur  céda  i3«. 
en  1316,  par  la  soumission  volontaire  d'Asti  et  de 
ix.  22 
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Bobbio,  et  par  la  conquête  deLocarno.  Ils  obtinrent, 
en  1341  de  Benoît  XII,  leur  réconciliation  avec  l'É- 
glise ;  car  depuis  le  temps  de  leur  frère  Galéaz ,  ils 
étaient  excommunies.  Ce  pontife  les  nomma  vicaires 
impériaux  à  Milan  et  dans  son  comté ,  pendant  la 
prétendue  vacance  de  l'Empire  ;  il  refusa  de  con- 
firmer l'élection  de  Jean  Visconti ,  comme  arcbevêque 
de  Milan.  Néanmoins  il  ne  nomma  pas  d'autre  arcbe- 
vêque ,  et  laissa  le  siège  vacant.  Enfin  Clément  VI 
confirma ,  le  6  août  1342,  l'élection  de  Jean  Visconti, 
et  lui  donna  un  successeur  à  Novare  :  Jean  remit  au 
Heure!  évêque  Orta  et  les  autres  domaines  de  l'évê- 
cbé  ;  mais  il  conserva  la  seigneurie  de  la  ville  épisco- 
pale.  La  réunion  de  la  puissance  spirituelle  à  la  puis- 
sance temporelle  ,  dans  les  mains  des  deux  frères 
Visconti ,  contribua  à  la  tranquillité  de  leur  gouver- 
nement, et  assura  ainsi  la  prospérité  de  leur  état.  Les 
sages  précautions  qu'ils  prirent  préservèrent  Milan  de 
la  terrible  peste  de  1547  et  1348 ,  qui  partout  ailleurs 
exerça  de  si  grands  ravages. 

On  a  reprocbé  à  Luccbino  l'ambition  qui  le  porta 
à  s'agrandir;  il  y  a  des  princes  qui,  par  leur  po-f 
sition ,  sont  forcés  à  se  faire  conquérans  s'ils  veulent 
sauver  leur  indépendance.  Tel  est  naturellement  le 
cas  de  tout  fondateur  d'un  état  nouveau  ;  il  est  obligé 
de  s'étendre  de  tout  côté  pour  trouver  un  centre  de 
gravitation  qui  lui  donne  une  assiette  tranquille.  Luc- 
cbino avait  acquis  Parme;  Gênes,  Pise  et  Bologne 
tentaient  sa  cupidité,  ou  lui  étaient  nécessaires.  L'ac- 
quisition de  Gènes  et  celle  de  Bologne  étaient  réservées 
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à  son  corégent  qui  devait  la  faire  après  la  mort  de  Luc- 
chiuo.  Pise  se  racheta  par  une  somme  d'argent. 

Lncchino  mourut  en  1349.  On  prétend  qu'Isa- .  i/web^»* 
belle  de  Fiesco,  son  épouse,  craignant  qu'il  n'eût 
découvert  le  scandale  de  sa  vie  déréglée,  hâta  sa  mort 
par  le  poison.  Depuis  ce  moment,  l'archevêque  Jean, 
son  frère,  exerça  seul  le  pouvoir  qu'il  avait  ancienne- 
ment partagé  avec  Lucchino,  et  dont  il  avait  aban- 
donné ,  à  ce  qu'il  parait ,  la  plus  grande  partie  à  l'acti- 
vité de  ce  frère.  Celui-ci,  indépendamment  de  plusieurs 
enfans  naturels,  avait  laissé  d'Isabelle  un  fils  légitime 
qu'on  nommait  Lucchino  Noveilo.  Jean  le  reconnut 
d'abord  pour  héritier  et  successeur  de  Lucchino  \  mais 
la  propre  mèrede  cet  enfant  qui  s'était  retirée  à  Gènes, 
l'ayant  déclaré  adultérin,  il  n'en  fut  plus  question. 

Ce  fut  l'archevêque  Jean  qui  réussit,  en  1550 ,  à  se  Boiogn««t 

1  _  soumise  au  »«— 

rendre  maître  de  Bologne  que  Jean  Pépoli  lui  vendit.  fJJ5,*Mil"' 
Nous  verrons  dans  le  précis  de  l'histoire  de  Bologne 
les  circonstances  de  cette  transaction,  ainsi  que  les 
tentatives  que  Jean  fit  pour  étendre  sa  domination  dans 
laRomagne.  Elles  le  brouillèrent  avec  la  république  de 
Florence  et  avec  le  pape  Clément  VI  qui  exigea  qu'il 
résignât  ou  son  archevêché  ou  sa  souveraineté  j  mais 
Jean  qui  n'était  pas  l'homme  sur  lequel  une  pareille 
sommation  pût  faire  de  l'effet ,  se  présenta  à  l'église 
portant  le  glaive  d'une  main  et  la  crosse  de  l'autre ,  et 
répondit  au  légat  du  pape  qu'il  saurait  défendre  l'une 
par  l'autre.  Sa  fermeté  ne  l'empêcha  cependant  pas  de 
se  montrer  conciliant;  il  fléchit  la  colère  du  pape, 
en  lui  payant ,  à  titre  d'indemnité ,  une  somme  de 
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100,000  florins  d'or;  le  5  mai  1552,  le  pape  lui  con- 
féra à  lui  et  à  ses  neveux,  fils  d'Etienne,  le  plus  jeune 
.    de  ses  frères,  pour  douze  ans  la  souveraineté*  de  Bo- 
logne à  titre  de  fief  de  l'Église ,  contre  un  cens  annuel 
•«■ou-  ^  12,000  florins  d'or.  La  paix  avec  les  Florentins  fut 

«nel  au  seigneur  A  % 

de  MiUn,  1353.  signe*e?  \è  51  mars  1555,  à  Sarzane.  La  môme  année, 
Gênes ,  fatiguée  de  ses  troubles  civils ,  affaiblie  par  une 
famine  factice  que  l'archevêque  y  avait  produite,  et  dé- 
couragée par  une  bataille  perdue  contre  les  Vénitiens, 
se  soumit  volontairement  à  ce  prélat  ambitieux. 

Par  cette  acquisition ,  l'archevêque  se  trouva  bien- 
tôt engagé,  malgré  lui ,  dans  1*1  guerre  de  Gênes  avec 
Venise.  Cette  république,  qui  ne  possédait  encore  sur 
le  continent  de  la  Lombard ie  que  la  seule  ville  de  Tre^ 
vise,  chercha  des  alliés  contre  les  Visconti  :  elle  les 
trouva  dans  la  jalousie  des  Scaîa  de  Vérone,  des  Gon- 
zague  de  Mantoue,  des  Carrare  de  Padoue,  et  de  la 
Liguede  1863  maison  d'Esté.  Une  ligue  fut  conclue  en  décembre 

contre  le  wi— 

gœur d« Milan.  1355  contre  l'archevêque  de  Milan,  et  on  appela  en 
Italie  Charles  IV,  roi  des  Romains.  La  ligue  prit  à  sa 
solde  une  de  ces  grandes  compagnies  que  nous  verrons 
plus  d'une  fois  figurer  dans  les  guerres  d'Italie  ;  elle 
était  commandée  par  un  Allemand  que  les  auteurs 
italiens  nomment  le  comte  Lando  ou  Landau  *. 

Les  alliés  rassemblèrent  ainsi  une  armée  de  50,000 

*  * 

»  hommes. 

Mon  do  Jeu     On  s'attendait  à  de  grands  évènemens  rmlitaîres , 

Vitconti,  1354.  ° 

pZiuSS  e'nTra  lorsque  l'archevêque  mourut  inopinément  le  5  octobre 
uïoï'eï 'oÎT"  1554.  Ses  trois  neveux,  fils  d'Etienne ,  partagèrent  sa 

le*.  1 1  ViKomi.     ,%  yoy  p  g31  de  ^  v0, 
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succession,  mais  convinrent  de  posséder  la  souverai- 
neté en  partage.  La  ville  de  Milan  fut  divisée  en  trois 
parties,  une  pour  chaque  frère;  Gênes  n'entra  pas 
dans -le  partage.  Matthieu  II,  l'aîné,  eutLodi,  Plai- 
sance ,  Parme,  Bologne,  Bobbio,  Pontrémoli,  Borgo 
San  Donnino;  voluptueux,  indolent  et  cruel,  il  aban- 
donna volontiers  à  ses  frères  le  soin  du  gouvernement. 
Bamabos y  le  second,  obtint  Bergame,  Bresse,  Cré- 
mone,  Crème,  Soncino,  Lonate  avec  les  bords  du  lac  de 
Garda  :  il  se  chargea  du  département  militaire;  enfin 
Gcdéaz  II  prit  sur  lui  l'administration  intérieure,  et- 
eut  pour  sa  part  Corne,  Novare,  Verceil,  Asti,  Tbr- 
tone  et  Alexandrie. 

Bientôt  après  ce  partage,  Charles  IV  arriva  en  Italie  ; 
nous  avons  vu  que  son  expédition  n'eut  pas  une  grande 
influence  sur  la  situation  politique  de  l'Italie  *. 

Matthieu  II  Visconti  fut  dépouillé  de  Bologne  par  vi^onti  &, 

*  '  ,  »     î  ï  S  *  •  ^*M&°  **  rend 

Jean  Visconti  di  Oleggio,  que  l'archevêque  qui,  selon  jjJ^JJ^jJjj 
l'opinion  vulgaire,  était  son  père,  avait  nommé  capi- 
taine-général dans  cette  ville.  Olëggio  se  rendit  indé- 
pendant en  1555  ,  et  les  Visconti  perdirent  sans  retour 
cette  belle  possession.  Matthieu  mourut  subitement  MortdeM-i- 

,  ,  tbieu  Visconti; 

Va  même  année,  et  sa  mort  lut  un  bonheur  pour  ses  ***  êiae»  *o»t 

|>artago»  «Dire 

frères  qui,  tant  qu'il  vivait,  devaient  continuellement >» 
craindre  que  ses  excès  ne  causassent  un  soulèvement 
peut-être  fut-ce  à  cause  de  cela  qu'on  leur  attribua  la 
mort  du  tyran.  Ils  partagèrent  entre  eux  ses  posses- 
sions :  Ëarnabos  eut  Locli,  Parme  et  la  prétention  sur 
Bologne  -,  Plaisance ,  Bobbio ,  Monza,  Vigevano  échù- 
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rent  à  Galéaz  II.  Milan  fut  partagé  en  deux  parties  ; 
Gênes  resta  par  indivis  aux  deux  frères. 
iiSéSù^T    Jean  d'Oleggio  entra,  en  1356,  dans  la  ligue  lom- 
*  'a*.       bardo-vénitienne.  Cette  ligué  fut  renforcée  par  Tac- 
cession  du  margrave  de  Montserrat  qui ,  personnel- 
lement offensé  par  les  Visconti  >  leur  enleva  leurs 
possessions  en  Piémont.  Les  Beccaria  qui  ,  sous  la 
protection  des  seigneurs  de  Milan,  régnaient  à  Pfcfîe, 
plutôt  comme  lieutenans  de  ceux-là  que  comme 
souverains,  entrèrent  dans  la  même  confédération, 
k  jfJTdïTvîL  Qn  croyait  généralement  que  Barnabos  et  Galéafc  ne 
contu         pourraient  pas  résister  aux  forces  réunies  de  tous  leurs 
ennemis  :  ils  éprouvèrent  en  effet  plusieurs  échecs  ; 
la  politique  qu'ils  savaient  allier  à  la  bravoure  ,  les 
fit  sortir  de  la  lutte  sans  d'autre  perte  que  celle  de 
Gênes  qui  secoua  leur  joug  ,  le  15  novembre  1556. 
La  guerre  fut  terminée  par  la  paix  de  Milan,  du  8  juin 
1558.  Bologne  fut  abandonnée  à  Oleggiopour  en  jouir 
sa  vie  durant.  Les  seigneurs  de  Milan  n'étaient  pas 
autorisés  à  faire  une  pareille  convention  ,  puisque 
la  teneur  de  l'investiture  qu'ils  avaient  reçue,  en  1552, 
leur  imposait  Y  obligation  de  restituer  la  ville,  en  1 564, 
au  pape.  Mais  des  engagemens  si  opposes  ne  pouvaient 
embarrasser  Barnabos  qui  était  résolu  de  ne  laisser  Bo- 
logne entre  les  mains  d'Oleggio ,  ni  de  la  restituer  au 
papç. 

Livïî!««     Cependant  sa  mauvaise  foi  le  précipita  dans  un 
"  grand  péril  5  le  pape  Urbain  V  attira  un  violent  orage 
sur  sa  tête.  Se  voyant  menacé  d'un  côté  par  les  Vis- 
conti ,  de  l'autre  par  le  cardinal  Albornoz ,  à  qui  In- 
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,  nocent  VI  avait  or.donné  de  s'emparer  de  Bologne, 
sans  attendre  le  terme  où  cette  ville  devait  être  ren- 


due,  Oleggio  s'était  arrange'.  Dès  1560  ,  il  mit,  contre 
le  paiement  d'une  somme  d'argent,  le  cardinal  en  pos- 
session de  la  ville.  Urbain  V  ,  qui  parvint  au  ponti- 
ficat vers  la  fin  d'octobre  1562,  peu  content  que  le 
saint  siège  fût  de  fait  maître  de  Boulogne  ,  exigea 
encore  que  Barnabos  Visconti  y  renonçât  formelle- 
ment. Il  l'assigna  pour  comparaître  à  Avignon,  le  l.er 
mars  1565,  afin  d'être  jugé  sur  différens  crimes  dont 
on  l'accusait.  Barnabos  n'ayant  pas  comparu,  le  pape 
prêcha  une  croisade  contre  lui.  Visconti  n'attendit 
.pas  l'effet  de  cette  mesure  -,  il  s'arrangea  ,  le  5  mars 
,1564  ,  avec  la  cour  d'Avignon  ,  promit  de  restituer 
au  pape  tous  les  châteaux  et  forts  dont  il  s'était  emparé, 
et  renonça  à  ses  droits  sur  Bologne,  contre  une  somme 
de  800,000  florins  d'or  que  le  pape  promit  de  lui 
payer  dans  l'espace  de  huit  ans.  '   .  . 

Mais  les  traités  conclus  par  les  Visconti  n'étaient 
observés  qu'aussi  long-temps  qu'ils  y  trouvaient  leur 
avantage  ou  qu'ils  y  étaient  forcés.  Le  cardinal  Albor- 
noz,  ce  grand  homme  d'état 1 ,  s'occupa  tant  qu'il  vécut 
des  moyens  de  réprimer  leur  ambition.  Il  mourut  à  Vi- 
ierbe,  au  mois  de  septembre  1567;  vingt-cinq  jours 
avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  avait  érigé  un 
monument  à  sa  politique  en  faisant  signer  une  alliance  r.cnde^i- 
formidable  contre  les  seigneurs  de  Milan  2.  Elle  corn-  b«  comr«  u.» 
prenait  l'empereur,  le  pape,  le  roi  d'Hongrie,  et  les 
seigneurs  de  Padoue  ,  de  Ferrare  et  de  Mantoue.  La 
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reine  Jeanne  de  Naples  y  entra  aussi.  Urbain  V  était 
arrivé  à  Rome  ;  il  avait  formé  une  armée  considérable 
composée  de  déserteurs  de  toutes  les  nations  \  mais  les 
confédérés ,  se  faisant  illusion  sur  la  puissance  d'un 
empereur  romain ,  comptaient  surtout  sur  les  coups 
que  devait  porter  Charles  IV  ,  attendu  pour  la 
seconde  fois  en  Italie.  Ce  prince  arriva  en  effet ,  en 
1368  l.  Il  séjourna  trois  mois  en  Italie  sans  pouvoir 
enlever  un  château  aux  Visconti  et  s'en  retourna  cou- 
vert de  honte.  s 

Une  nouvelle  ligue  fut  conclue  contre  les  Visconti, 
le  31  octobre  1369,  entre  le  pape,  les  Florentins,  le 
marquis  d'Esté ,  les  seigneurs  de  Padoue  et  de  Reggio, 
et  les  républiques  de  Bologne,  de  Pise  et  de  Lucques. 
La  mort  d'Urbain  V  mit  fin,  en  1370,  à  cette  guerre, 
et  la  paix  rétablit  toutes  choses  sur  l'ancien  pied. 

La  guerre  recommença  encore  une  fois  sous  Gré- 
goire XI.  Barnabos,  ayant  acheté,  le  17  mai  1571 ,  1* 
ville  de  Reggio  d'une  compagnie  de  soldats  allemands 
qui  s'en  était  emparée,  attaqua  plusieurs  alliés  du  pape. 
Celui-ci  forma  de  nouveau,  en  1572,  une  figue  contre 
les  seigneurs  de  Milan.  Cette  guerre  se  fit  avec  un  suc- 
cès varié.  Jean  Hackwood  ,  fameux  partisan  anglais 
que  les  Italiens  nomment  Àcuto,  battit,  le  5  janvier 
et  le  8  mai ,  les  troupes  des  Visconti  sur  le  Panaro  et 
au  pont  de  Chiesi.  Mais  bientôt  les  affaires  changèrent 
de  face;  en  1375,  la  plupart  des  villes  de  l'Étal  ecclé- 
siastique se  soulevèrent  contre  le  pape  -,  Barnabos  les 
soutint  et  la  reine  de  Naples,  les  Florentins,  les  Pi- 
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sans  et  les  Siennois  s'allièrent  avec  lui  pour  le  même 
objet.  Galéaz  II  mourut,  le  4  août  1578  ,  à  l'âge  dé  ki*»** 
cinquante-neuf  ans.  Ce  prince  dur  et  cruel  aimait  et  j,«g*,^Jpère 
protégeait  les  lettres.  Il  passait  une  partie  de  sa  vie  dans  G  ,Uî"  ll' 
la  compagnie  de  Pétrarque  et  d'autres  beaux  esprits. 
Il  fonda  une  grande  bibliothèque  et  l'université  de 
Pise.  Il  bâtit  la  citadelle  de  Milan  et  le  pont  sur  le 
Tesin  qui  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  laissa 
sa  part  de  l'état  de  Milan ,  savoir  la  moitié  de  la  capi- 
tale ,  avec  les  villes  de  Pavie,  Asti,  Verceil ,  Novare, 
Plaisance  %  Alexandrie,  Bobbio,  Albe  ,  Corne  ,  Casal- 
Sant-Evasio ,  Valence  et  Vigevano  à  son  fils  unique  , 
Jean-Galéaz,  qu'on  appelait  le  comte  de  Vertus,  d'a- 
près, uue  terre  située  en  Champagne  ,  que  Jean  II ,  roi 
de  France,  avait  donnée  à  titre  de  dot  à  Isabelle,  sa 
épouse  de  Jean-Galéaz  *•  Vers  le  mémie  temps  , 
Barnabos  eut  la  singulière  idée  de  partager  son  état 
entre  ses  fils.  Marc  ,  l'aîné  ,  eut  la  moitié  de  la  ville 
de  Milan;  Loiris,  Lodi  et  Crémone;  Charles,  Parme, 
Borgo  San  Donnino  et  Crème  y  Rodolphe  -,  Bergame  , 
Soncino  ,  et  Ghiara  d'Adda,  et  Mastin,  Bresse.  Lui- 
même  continua  de  résider  à  Milan  ;  Jean-Galéaz  se 
fixa  à  Pavie.  Les  usurpateurs  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes paraissaient  avoir  usé  tous  les  moyens  pour 
satisfaire  leur  ambition.  Le  fourbe  Galéaz  en  imagina 
un  nouveau.  Tout  à  coup  l'Italie  apprit  avec  étonne- 
ment qu'il, était  livré  à  une  profonde  dévotion;  en 
même  temps  il  affectait  les  dehors  d'une  grande  pusil- 
lanimité et  d'un  homme  tourmenté  de  peur  :  il  s'en- 
»  Vby.  vol.  VHI,  p.  278. 
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sirs.  Le  2  mai  1595,  Wenceslas,  roi  des  Romains, 
érigea  les  états  de  Visconti  eu  duché,  fief  de  l'empire 
germanique,  et  envoya  un  commissaire  à  Milan ,  qui  , 
le  5  septembre donna  à  Jean-Galéaz  l'investiture  du 
duché  pour,  lui  et  ses  descendans.  Ainsi  les  Visconti 
sortirent  de  la  classe  des  usurpateurs  ou  tyrans ,  pour 
devenir  des  princes,  légitimes,  ou,  comme  on  disait 
alors,  des  seigneurs  naturels.  On  a  prétendu  que  Jean- 
Galéaz  acheta  cet  honneur  100,000  florins  5  et  le  ca- 
ractère de  Wenceslas  rend  la  chose  croyable.  Un  se- 
cond diplôme  ou  privilège  qu'il  obtint,  le  15  octobre, 
\règle  l'ordre  de  succession ,  érige  la  ville  et  le  territoire 
de  Pavie  en  comté,  afin  de  faire  porter  ce  titre  au 
prince  héréditaire,  et  nomme  toutes  les  villes  qui 
doivent  former  le  duché  de  Milan.  On  y  trouve  les 
nomsd'Arezzo,  de  Vérone,  Vicence,Feltre,  Bellune, 
Bassano,  Sarzane  et  autres  villes  dans  la  possession 
desquelles  les  ducs  de  Milan  n'ont  pas  pu  se  maintenir. 

Il  ne  suffisait  pas  à  Jeau-Galéaz  d'avoir  pris  place 
parmi  les  souverains  :  sa  vanité  voulut  appartenir  à 
une  ancienne  maison.  On  forgea  une  généalogie  d'a- 
près laquelle  il  descendait  des  anciens  comtes  d'An- 
gfriéra.  Le  roi  Wenceslas  accorda  un  troisième  diplôme, 
du  25  janvier  1397  ,  par  lequel  le  comté  d'Anghiéra 
fut  renouvelé  et  conféré  comme  fief  au  duc  de  Milan, 
qui  en  donna  le  titre  à  son  fils  aîné.  Enfin,  le  25  mars, 
Wenceslas  nomma  Galéaz,  prince-duc  de  Lombardie; 
mais  comme  les  électeurs  réclamèrent  contre  ce  titre, 
les  ducs  de  Milan  n'en  firent  pas  usage. 

Le  duc  de  Milan  étendit  les  limites  de  sa  princi- 
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pâuté.  A  force  d'intrigues  et  d'argent  il  obtint  la  sou- 
mission volontaire  de  Pise  et  de  Sienne.  Il  soumit 
«ussi  Pérouse ,  Spolète ,  Assisi  et  Nocera  ;  mais  sa 
maison  ne  garda  pas  ces  acquisitions  qui  coûtèrent 
beaucoup  d  argent  au  duc  et  le  forcèrent  à  charger 
son  pays  de  dettes  considérables.  La  dernière  année 
de  sa  vie  fut  signalée  par  la  victoire  qu'il  remporta  , 
le  21  octobre  1401 ,  sur  Robert,  roi  d'Allemagne  «. 
L'érection  du  duché  de  Milan  avait  été  un  des  prin- 
cipaux motifs  de  la  destitution  que  les  électeurs 
avaient  prononcée  contre  l'empereur  Wenceslas.  Ils 
imposèrent  à  son  successeur  l'obligation  de  détruire 
la  souveraineté  des  Visconti.  Après  avoir  contracté 
une  alliance  avec  les  Fldrentins,  Robert  entra  en 
Italie  à  la  tête  d'une  armée;  ayant  été  battu  près 
du  lac  de  Garda  par  Jacques  del  Verme,  il  se  retira  en 
Allemagne  pour  ne  plus  en  sortir. 

Cette  guerre  procura  à  Galéaz ,  ainsi  que  nous  le  j  AeHui$nK 
verrons ,  la  satisfaction  de  faire  la  conquête  de  Bo- 
logne qui  avait  toujours  été  l'objet  de  ses  désirs  les 
plus  ardens.  Il  assiégea  Florence  qui  seule  l'empêchait 
d'être  proclamé  roi  d'Italie;  mais,  le  3  septembre 
1402 ,  la  mort  vint  mettre  fin  à  ses  vastes  projets.  Il 
était  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  Un  écrivain  du  temps 
en  fait  ce  portrait  :  c'était  un  prince  très-habile,  rusé, 
ami  de  la  solitude,  ennemi  du  travail,  se  laissant  fa- 
cilement abattre  par  la  mauvaise  fortune ,  audacieux 
quand  la  fortune  lui  était  favorable.  Il  était  dissimula- 
teur,  aimait  le  faste  et  les  dépenses ,  ne  ménageant  ni  sa  « 
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bourse  ni  celle  de  ses  sujets.  Les  promesses  ne  lui 
coûtaient  rien,  Tl  était  avide  de  toute  espèce  de  gloire. 
miîkTde0}^      Isabelle  de  France,  sa  première  épouse,  ne  lui 
c»\é»t.         avait  laissé  qu'une  fille,  Valentine ,  qu'il  avait  mariée, 
en  1589,  au  duc  d'Orléans ,  frère  de  Charles  VI,  et 
grand-père  de  Louis  XII ,  en  lui  donnant  pour  dot 
le  comté  d'Asti.  Dans  le  contrat  de  mariage,  il  fut 
stipulé  que,  si  les  deux  fils  de  Jean  Galéaz  venaient  à 
mourir  sans  enfans  mâles ,  Valentine  et  ses  héritiers 
leur  succéderaient  au  duché  de  Milan.  Les  deux  fils 
que  Jean-Galéaz  avait  de  Catherine  Visconti ,  fille  de 
son  oncle  Barnabos  dont  il  fut  le  meurtrier ,  Jean- 
Marie  et  Philippe- Marie  lui  succédèrent,  l'aîné 
dans  le  duché  de  Milan,  comprenant  Milan,  Cré- 
mone, Corne,  Lodi,  Plaisance,  Parme,  Reggio,  Ber- 
game  et  Bresse ,  et  dans  les  seigneuries  de  Bologne  , 
Sienne  etPérouse;  le  cadet,  comme  comte  dePavie, 
seigneur  de  Novare,  VerceU,  Tortone,  Alexandrie, 
Vérone ,  Vicence,  Feltre ,  Bellune  et  Bassano ,  le  tout 
sous  la  suzeraineté  de  l'aîné.  Jean-Galéaz  avait  laissé, 
également  comme  fiefs,  Crème  et  Pise  à  son  fils  natu- 
rel  Gabriel- Marie  que  Wenceslas  avait  légitimé. 
Comme  les  trois  princes  étaient  mineurs,  Jean-Galéaz 
avait  confié  la  régence  à  la  duchesse,  assisté  d'un  con- 
^  seil  de  dix-sept  personnes.  Ce  conseil  était  composé 

de  ces  fameux  généraux  auxquels  le  duc  de  Milan  de- 
,  vait  la  fondation  de  sa  monarchie  :  on  y  vit  Jacques 
del  Verme,  Alberic  de  Barbiano,  Antoine,  comte 
d'Urbin ,  Pandolfe  Malatesta,  François  deGonzague, 
Paul  Savelli  et  d'autres.  La  présidence  du  conseil  était 
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confiée  à  François  Barba  vara,  secrétaire  d'état  de  Jean- 
Galéaz. 

Le  gouvernement  ainsi  organisé  n'avait  pas  la  force  Tmubi«*î«. 
nécessaire  pour  maintenir  l'unité  d'administration  * 
entre  les  anciennes  républiques  dont  les  Visconti 
avaient  composé  leur  état.  La  désunion  se  mit  entre  la 
duchesse  et  son  conseil  5  les  factions  que  Jean-Gaiéaz 
avait  réprimées  relevèrent  leurs  têtes  ;  les  dénomina- 
tions de  Guelfes  et  de  Gibelins  reparurent;  Milan 
devint  le  théâtre  de  fréquentes  révolutions  5  le  pape  et 
les  Florentin,  se  liguèrent  dans  le  dessein  de  profiter 
de  ces  troubles,  pour  expulser  les  Visconti  de  Sienne, 
de  Pérouse ,  de  Pise  et  de  Bologne. 

Les  généraux  de  Jean^Galéaz,  voyant  que  l'état  qu'ils 
avaient  aidé  à  créer  allait  être  démembré ,  s'empres- 
sèrent à  l'envi  d'en  partager  les  dépouilles,  ou  cher-  « 
chèrent  du  service  chez  les  états  qui  déclarèrent  la 
guerre  aux  Visconti.  Alberic  de  Barbiano  accepta  le 
commandement  des  Florentins.  Facino  Cane ,  comte 
deBlandrate,  après  avoir  réduit  à  l'obéissance  la  ville  # 
d'Alexandrie  qui  s'était  révoltée ,  en  garda  la  souve- 
raineté  et  s'empara  de  Veroeil ,  Novare  et  Tortone  5 
Pandolfe  Malatesta  fit  de  même  à  Corne.  Les  familles 
qui  anciennement,  à  titre  de  Guelfes  ou  de  Gibelins,  Re,„i,Mnc<. 
s  étaient  emparées  de  la  souveraineté  des  villes  de  Om\&%  «t  <£*  *è 
Lombard  ie ,  reparurent  et  se  saisirent  de  nouveau  d'tm 
pouvoir  dont  les  Visconti  les  avaient  dépouillées.  Le  t 
Gibelin  Jean  Ponzini  s'empara  de  Crémone,  mais  il 
en  fut  promptement  chassé  par  Ugolin  Cavalcabb  ,  * 
chef  des  Guelfes.  Les  Benzoni  se  rendirent  maîtres  de 
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Crème;  lesRozoni,  de  Bresse;  lesVignati,  deLodi;lès 
Scotti,  de  Plaisance;  lesLandi,  deBobbio:  toutes  ces 
familles  se  disaient  guelfes.  Les  Gibelins  furent  les 
maîtres  à  Corne  et  à  Bergame;  les  Rusca  se  mirent  en 
possession  de  la  première  de  ces  deux  villes ,  les  Si- 
cardi  de  la  seconde.  Oltobon  des  Terzi  s'arrogea  la 
seigneurie  à  Parme.  »  n- 

A  Milan  même ,  deux  Visconti,  descendans  de  Bar- 
nabos,  se  mirent  avec  les  Porri  et  les  Aliprandi,  à  la 
tête  des  mécontens,  excitèrent  le  peuple  à  la  révolte 
et  forcèrent  la  ducbesse  à  leur  donner  place  dans  le 
conseil.  Catheri ne  se  débarrassa  de  ces  ministres  qui 
jonuient  le  rôle  de  ses  maîtres ,  en  les  faisant  décapU 
ter ,  le  7  janvier  1404 ,  sans  autre  forme  de  procès  ; 
mais  cette  mesure  vigoureuse  ne  put  réprimer  les  fac- 
tions. Ce  qui  causa  le  plus  grand  embarras  à  la  du- 
chesse ,  ce  fut  la  guerre  dans  laquelle  elle  se  trouva 
impliquée  avec  le  pape  et  les  Florentins.  Àlberic  de 
Barbiano,  à  la  tête  de  ces  républicains,  entra  dans 
l'état  de  Parme  et  se  préparait  à  marcher  sur  Milan , 
pendant  que  le  cardinal  Balthasar  Cossa  (  depuis 
Jean  XXUI),  Charles Malatesta  de  Rimini  et  Paul  degli 
Orsini,  dirigeaient  l'armée  pontificale  sur  Bologne. 
Catherine  Visconti  eut  l'adresse  de  rompre  cette  ligue 
M»  ^  no3  par  une  négociation  secrète  avec  le  pape,  à  l'exclusion 
~  *  7"'  des  Florentins;  et ,  le  25  août  1403 ,  la  paix  entre  les 
ducs  de  Milan  et  l'Église  fut  publiée  à  l'extrême 


prise  des  alliés  du  pape.  Bologne  et  Pérouse  furent 
restituées  à  l'Église.  L'année  suivante  Jean-Marie  per- 
dit aussi  Sienne  qui  se  remit  en  liberté ,  et  Gabriel , 
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de  se  maintenir  à  Pise, 
rie  aux  Florentins.  Nous  verrons  comment,  bientôt 
après ,  la  maison  des  Visconti  perdit  aussi  Vérone  , 
Vicence ,  Feltre  et  Bellune. 

Une  nouvelle  émeute  suscitée  par  les  factions  de  i., .  .  „,t 
Milan ,  priva  la  duchesse  de  toute  part  au  gouverne-  n!>T*<>QÛC*' 
ment  et  de  toute  influence  sur  le  jeune  duc ,  qui  se 
mit  à  la  téte  d'un  parti  opposé  à  celui  de  sa  mère.  Ca- 
therine fat  surprise  à  Monza,  où  elle  s'était  retirée, 
et  jetée  en  prison  :  elle  y  mourut,  le  16  octobre  1404, 
probablement  de  poison» 

A  mesure  que  Jean-Marie  approchait  de  1  âge  viril,  Je£r£^£  * 
la  férocité  de  son  caractère  se  développa.  Régner  n'é- 
tait à  ses  yeux  qu'ordonner  des  supplices*  Ce  qu'on 
raconte  de  ses  excès  passe  toute  croyance.  Il  se  faisait 
li?rer  les  criminels  pour  les  chasser  aux  chiens  cou-  - 
rans.  Son  piquear ,  Squarcia  Giramo ,  nourrissait  ses 
dogues  de  chair  humaine  pour  les  accoutumer  à  cette 
cbasse.  Le  tyran  permettait  à  ses  soldats  toutes  les 
violences,  et  jamais  peuple  ne  fut  plus  malheureux 
que  celui  de  la  Lombardie,  sous  le  gouvernement  de 
Jean-Marie  Visconti,*,    -o*  »,  ifi//  «, 

ifin ,  le  comte  de  Blandrate ,  tyran  d'Alexandrie ,  Faction  de 
après  s'être  emparé  de  la  régence  des  états  de  Philippe- 
Marie,  comte  de  Pavie,  força  aussi  en  1409  le  duc 
de  Milan,  les  armes  à  la  main,  à  l'admettre  dans  son 
r^ietl.  Gependant  le  duc  et  son  frère,  d'accord  avec  t 
la  maison  de  Savoie,  résolurent  de  se  jeter  entre  les 
bras  de  la  France,  et  appelèrent  à  leur  secours  le  ma- 
réchal de  Boucicault,  gouverneur  de  Gènes.  L'expé- 

ix.  v  23  * 
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diiion  du  maréchal  coûta  à  la  France  la  souveraineté 
de  Gênes ,  sans  qu'il  pût  maintenir  l'influence  fran- 
çaise à  Milan;  car  Facino  Cane  l'en  chassa  au  bout  de 
cjuelqucs  mois.  Ce  général  força  dès-lors  Jean-Marie 
à  lui  transférer  toute  son  autorité.  Il  ôta  à  ce  prince  et 
a  son  frère  la  disposition  de  tous  leurs  revenus,  et  les 
réduisit  à  un  tel  état  de  pauvreté ,  qu'ils  manquèrent 
quelquefois  du  nécessaire.  Se  trouvant  en  1412  à 
Pavie,  Facino  Cane  y  fut  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle. Les  Milanais  virent  avec  effroi  (pie  Jean-Marie 
allait  redevenir  leur  maître;  une  trentaine  de  per- 
sonnes ,  ayant  à  leur  tête  Estor  Visconti ,  fils  naturel 
Ji™ï*!*l\né    de  Barnabo,  conspirèrent  contre  sa  vie,  et  le  massa- 
im*       '  crèrent,  le  16  mai  1412,  à  l'instant  ou  il  allait  à  la 
messe.  Aussitôt  Estor  fut  proclamé  seigneur  de  Milan. 
Le  comte  de  Blandrate  expira  le  môme  jour,  après 
avoir  eu  le  temps  de  désapprouver  ce  qui  venait  de  se 
passer ,  et  de  donner  des  conseils  salutaires  à  Philippe- 
Marie ,  frère  du  tyran. 

Philippe  M»« 

Philippe- Marie )  à  la  mort  de  son  frère,  déploya 

i  iti  »«  met  à  la  .    .    ,        ,  ,  •*    .  1.1* 

lèipdu  gouvei-  tout-a-coup  une  activité  qu  on  n  attendait  pas  dé  lui. 

11  s'assura  de  la  garde  du  château  de  Pavic  où  il  était 
enfermé;  contraignit  les  Beccaria  qui  jouaient  le  rôle 
de  seigneurs  dans  la  ville,  à  recevoir  ses  ordres j  il 
s'assura  aussi  de  l'alliance  des  partisans  de  Blandrate; 
pour  donner  aux  soldats  de  ce  général  un  gage  de  son 
attachement,  il  épousa  Boatrix  Tenda  ,  sa  veuve , quoi- 
qu'elle fut  âgée  de  quarante  ans ,  tandis  qu'il  en  avait 
à  peine  vingt.  Aussi  les  troupes  de  Facino  Cane  à 
Milan ,  que  le  parti  d'Estor  Visconti  voulut  entrai- 
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ner  dans  la  rébellion  ,  se  déclarèrent-elles  sur-le- 
champ  pour  Philippe-Marie;  le  nouveau  duc  fit  son 
entrée  dans  la  capitale ,  le  16  juin  1412  ,  et  vengea  la 
mort  de  son  frère  sur  ses  meurtriers.  Béatrix  Tenda 
apporta  au  duc  la  souveraineté  de  Tortone ,  Novare  , 
Verceil  et  Alexandrie,  avec  d'immenses  biens  parti- 
culiers ,  Blandrate,  Varèse ,  Abbiato  grassoet  d'autres 
terres  sur  le  lac  Majeur. 

Philippe-Marie  n'avait  naturellement  pas  des  dispo-  Sûn 
silions  aussi  sanguinaires  que  son  frère  -,  les  qualités 
que  la  nature  lui  avait  données  auraient  pu  en  faire 
un  bon  prince ,  si  les  évènemens  dont  il  fut  témoin 
et  victime  dans  sa  première  jeunesse ,  n'eussent  altéré  \ 
son  caractère  en  lui  inspirant  une  méfiance  qui  avait 
tout  le  genre  humain  pour  objet.  Ce  malheureux  pen- 
chant le  rendit  dissimulateur,  et  toute  sa  politique  con- 
sistait à  étudier  le  caractère  des  autres,  à  épier  leurs 
pensées,  et  à  cacher  les  siennes.  H  lui  arriva  cepen- 
dant ce  qui  arrive  à  tous  les  hommes  méfians  ;  a  force 
d'épreuves  il  croyait  quelquefois  avoir  trouvé  un 
homme  qui  méritait  sa  confiance;  mais  c'était  ordi- 
nairement quelque  fourbe  qui  en  était  indigne. 

On  ne  peut  pas  dire  précisément  si  Béatrix  Tenda , 
son  épouse ,  tomba  victime  de  cette  jalousie  de  son 
tpoux ,  ou  si  véritablement  elle  se  rendit  coupable  de 
trop  de  familiarité  avec  un  jeune  musicien ,  nommé 
Michel  Orombelli.  On  arracha  à  celui-ci ,  par  la  tor- 
ture, un  aveu  toujours  équivoque,  quand  on  l'obtient 
par  un  tel  moyen.  Tl  est  vrai  que  le  jeune  homme  con- 
firma son  aveu  au  pied  de  l'échafaud  ;  mais  la  du- 
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chesse  protesta  jusqu'au  dernier  moment  de  son  inno- 
cence, et  mourut  avec  la  tranquillité  que  donne  une 
bonne  conscience;  Béatrix  et  Michel  eurent  la  tète 
tranchée  en  1418. 
v..mois  cai-     Philippe-Marie  s'occupa  à  faire  rentrer  successive- 

m. i.;nule ,  .ou  1  A  * 

s  iK.ui.      •  ment  sous  son  obéissance  les  villes  qui ,  depuis  la  mort 
de  son  père,  étaient  tombées  au  pouvoir  de  quelque 
général ,  ou  s'étaient  données  à  quelque  chef  de  parti. 
Il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  un  simple  soldat  de 
fortune,  dont  il  avait  eu  occasion  de  remarquer  la  har- 
diesse el  l'habileté ,  un  général  qui  remplaça  auprès 
de  lui  les  Verme,  les  Blandrate,  les  Malatesta  et  autres 
capitaines  fameux  qui  avaient  aidé  à  Jean-Galéaz  à 
élever  l'édifice  de  la  grandeur  des  Visconti.  C'était 
un  paysan  de  Carmagnole,  nommé  François  Bussoni. 
Philippe-Marie  l'avança  successivement  jusqu'au  rang 
de  généralissime,  et  en  fit  son  principal  conseil  et  son 
premier  ministre.  Cet  homme,  d'un  génie  extraordi- 
naire, est  connu  sous  le  nom  de  François  Canna- 
gnole. 

Il  conquit  pour  le  duc  tout  le  pays  situé  entre  Y  Adda , 
le  Tésin  et  les  Alpes.  Lodi  fut  prisai 'assaut  en  1416, 
et  la  famille  des  Vignati  périt  sur  l'échafaud.  Philippe 
des  Arcelli,  qui  régnait  à  Plaisance,  en  fut  également 
chassé ,  et  cette  ville  rentra  sous  l'obéissance  du  duc 
de  Milan.  En  14 19,  Carmagnole  força  la  républiquede 
Gênes,  qui  s'était  liée  aux  ennemis  de  PhUippe-Ma- 
rie ,  d'accepter  les  conditions  de  paix  qu'il  voulait  loi 
dicter.  Il  s'arrangea  avec  Pandolfe  Malatesta ,  en  lui 
laissant,  sa  vie  durant ,  Bresse  et  Bergame.  Gabrin 
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Fondolo ,  ce  tyran  de  Crémone  qiii  s'est  repenti  a  son 
dernier  moment  Je  n'avoir  pas  fait  périr,  d'un  seul 
coup/  le  pape  Jean  XXIII  et  l'empereur  Sigismond 1 , 
fut  forcé  de  vendre  Crémone  au  tluc  de  Milan ,  pour 
35,000  florins  d'or.  Nicolas  III  d'Esté ,  margrave  de 
Ferrare,  lui  vendit  Parme,  et  finalement  Malatesla 
prit  le  même  parti  pour  Bergame  et  Bresse.  La  prise 
de  Crème,  en  1421,  compléta  la  soumission  de  la  Lom- 
bardie.  La  même  année  les  Génois  se  soumirent  à  Phi- 
lippe-Marie ,  aux  mêmes  conditions  auxquelles  vingt 
ans  plutôt  ils  avaient  reconnu  la  souveraineté  de  la 
France.  Du  consentement  du  duc ,  le  doge  Thomas 
Fregose  fut  indemnisé  de  la  perte  de  sa  couronne  , 
parle  fief  de  Sarzane  qui  lui  fut  conféré. 
Les  conquêtes  de  Philippe-Marie  lui  attirèrent  une  onmrr  ,u  <».>c  , 

.  de  Milan  meu, 

guerre  avec  lesauisses,  qui,  assez  importante  pour  son  le»  butt*e». 
objet  même,  est  encore  intéressante  sous  un  autre 
rapport,  parce  qu'elle  mit  pour  la  première  fois  en 
contact  deux  peuples  voisins  qui  se  connaissaient  à 
peine. 

LesRusca  qui  avaient  été  maîtres  de  Corne,  et  les 
barons  de  Sax,  famille  puissante  dans  les  cantons  dé- 
mocratiques de  la  Suisse ,  étaient  seigneurs  de  Bellin- 
zone,  place  située  sur  le  Tesin,  à  quelque  distance  du 
point  où  ses  eaux  s'écoulent  dans  le  lac  Majeur  elle 
est  la  clef  de  la  vallée  de  Lévantine ,  lacruelle  conduit 
au  mont  Saint-Gotthard  ,  unique  communication 
pour  le  commerce  entre  l'Italie  et  la  Souabe.  En 
vertu  des  divers  traités  de  combourgeoisie  qui  exis- 

1  Voy.vol.VII,p  156. 
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taient  en  ce  pays,  les  cantons  d'Unterwald ,  Je 
Schwytz  et  d'Uri  avaient  garnison  à  Bellinzone.  Au 
mois  de  mars  1422 ,  celte  garnison  fut  surprise  par 
Ange  de  la  Pergola,  condottiere  que  Philippe-Ma- 
rie avait  pris  à  sa  solde,  et  les  Milanais  s'emparèrent 
de  toute  la  vallée  Levantine ,  jusqu'au  pied  du  mont 
Saint-Gotthard ,  et ,  d'un  autre  côté ,  de  Domo  d'Os- 
sola ,  situé  au  pied  du  Simplon. 

Lorsque  les  habitans  des  deux  cantons  lésés  par 
cette  occupation  ,  réclamèrent  l'assistance  de  leurs 
confédérés,  leur  requête  fut  froidement  accueillie, 
parce  que  les  cantons,  ne  trouvant  pas  le  nom  de  Bel- 
linzone exprimé  dans  les  chartes  de  leur  union ,  ne 
sentirent  pas  que,  dans  une  circonstance  si  importante, 
la  politique  ne  permettait  pas  de  s'attacher  à  la  lettre 
des  traités.  Cependant  ils  envoyèrent  quelques  secours; 
mais  le  contingent  de  Schwytz  s'arrêta  à  Poleggio , 
pour  attendre  les  contingens  qui  manquaient  encore. 
Ceux  de  Lucerne,  Unterwald,  Uri  et  Zug,  forts  de 
3,000  hallebardiers ,  sans  s'informer  du  nombre  de 
Biunie*  leurs  ennemis ,  offrirent  bataille,  le  5ï)  juin  1422,  à 
t4M.  Arbedo,  près  Bellinzone ,  à  François  Carmagnole  et 

à  Ange  de  la  Pergola,  qui  avaient  6,000  chevaux  et 
18,000  fantassins.  La  cavalerie  italienne  n'ayant  pu 
enfoncer  le  mur  hérissé  de  hallebardes  que  les  rangs 
des  Suisses  lui  opposaient,  les  généraux  milanais  or- 
donnèrent à  leurs  cavaliers  de  mettre  pied  à  terre  ;  ce 
qui  donna  aux  Italiens  une  telle  supériorité  que ,  mai- 
gré  leur  vigoureuse  résistance,  les  Suisses  auraient  né- 
cessairement tous  péri  à  la  fin ,  si  une  erreur  de  Car- 
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magnole  ne  les  avait  sauves.  Ce  général  ,  pre- 
nant pour  une  armée  complète  un  renfort  qui  arriva 
aux  Suisses,  crut  prudent  défaire  cesser  le  com- 
bat. La  bataille  de  Bellinzone ,  quoique  malheureuse 
pour  les  Suisses ,  remplit  toute  l'Italie  du  bruit  de  leur 
valeur;  mais  «lie  leur  coûta  Bellinzone  et  Domo  d'Os-  •  p»;x  As- 
sola, auxquelles  ils  renoncèrent  par  la  paix  de  Milan  soînm  iwdkoi 
de  1426,  contre  divers  avantages  qui  leur  furent  con- 
cèdes. 

Quoique  la  république  de  Florence  vît  avec  une  J"JJ^U  d"ca 
vive  jalousie  les  conquêtes  de  Philippe-Marie ,  cite  ré- 
solut  cependant  de  ne  pas  s'y  opposer  aussi  long-temps 
que  le  duc  de  Milan  nepasserait  pas,  d'un  côté  la  Magra 
•  qui  sépare  la  Lunigiane  de  l'état  de  Gènes ,  et  de  l'au- 
tre le  Panaro  qui  coule  entre  le  Bolonais  et  le  Mode- 
nais.  A  ces  conditions  il  fut  sigué,  en  janvier  1419  , 
un  traité  entre  les  deux  puissances.  Philippe-Marie  en 
.  viola  les  conditions ,  en  aidant  Catherine  des  Orde- 
lafïï ,  tante  de  Théobald  ,  prince  de  Forli ,  à  se  rendre 
maîtresse  de  cette  ville,  le  14  mai  1425,  et  à  s'empa- 
rer de  la  tutèle  du  jeune  prince  laquelle  appartenait  à 
Lucrèce  des  Alidosi ,  sa  mère.  Les  Florentins  avant 
déclaré  alors  la  guerre  à  Philippe-Marie,  il  jeta  le 
masque,  en  occupant  aussi  Imola,  le  l.<r  février  1424. 
Cette  guerre  fut  très-malheureuse  pour  les  Florentins. 
Leurs  généraux ,  Pandolfc  Malatesta ,  Charles  Mata- 
testa,  seigneur  de  Ri  mini ,  Nicolas  Piccinino  furent 
battus  partout  où  ils  se  présentaient  devant  les  trou- 
pes milanaises  :  la  république  perdit  six  grandes  ba- 
tailles dans  l'espace  d'une  année,  et  sa  cause  parais- 


\ 


Digitized  by 


I 


360     LIVRE  V.  CHAP.  XVn.  HAUTE-ITALIE. 

sait  désespérée  lorsqu'elle  reçut  un  appui  imprévu* 
carmHgt,o!e      François  Carmagnole  servait  toujours  le  duc  de 

quille  le  duc  et  »  w  J 

SJiyfeîiE-  Milan  avec  fidélité  j  mais  ce  prince  soupçonneux  con- 
eut  subitement  contre  ce  général  une  méfiance  que 
Carmagnole  ne  méritait  nullement.  N'ayant  pu  être 
admis  en  présence  de  son  maître  pour  se  justifier,  ou 
plutôt  pour  apprendre  les  motifs  qui  l'avaient  fait 
tomber  en  disgrâce,  il  quitta  Milan ,  se  rendit  auprès 
du  duc  de  Savoie,  et  de  là ,  le  23  février  1425 ,  à  Ve- 
nise, pour  communiquer  à  la  seigneurie  les  projets  de 
Visconti  qui  visait  à  la  conquête  de  toute  l'Italie.  Phi- 
lippe-Marie remplaça  Carmagnole  par  Nicolas  Picci- 
nino ,  qui  jusqu'alors  avait  été  au  service  de  Florence. 
Alliance  de       Grâce  à  l'activité  de  Carmagnole ,  il  fut  siené ,  le 

VtniM!  et  Fto-  ° 

du^de  Milan'*  ^ ^  décemb re  1 42 5 ,  un  traité  par  lequel  les  républiques 
de  Florence  et  de  Venise  s'engagèrent  à  mettre  sur 
pied,  à  frais  communs  ,  16,000  chevaux  et  8,000  fan- 
tassins. Les  Florentins  promirent  d'envoyer  une  flotte 
dans  la  mer  de  Gênes  ;  celle  des  Vénitiens  remonterait  ( 
le  Pô  pour  pénétrer  dans  le  cœur  des  états  du  duc  de 
Milan.  Toutes  les  conquêtes  qui  par  leurs  armes  se- 
raient faites  en  Lombardie,  devaient  demeurer  aux 
Vénitiens.  Le  margrave  de  Ferrare,  le  seigneur  de 
Mantoue,  les  Siennois,  le  duc  de  Savoie  et  le  roi 
d'Aragon  entrèrent  dans  cette  ligue ,  et  la  guerre  fut 
déclarée  au  duc  de  Milan  le  27  janvier  1426. 
phm»  d«         La  prise  de  Bresse  par  Carmagnole  fut  l'événement 

Bresse  par  Car*. 

magnoie,  1426.  Je  plus  important  de  cette  campagne,  tant  à  cause  de 
la  grande  difficulté  qu'elle  offrait ,  la  ville  étant  alors 
divisée  en  plusieurs  quartiers  défendus  par  des  fortifî- 
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cations  particulières ,  qtie  parce  que  toutes  les  forces 
du  duc  de  Milan  s'approchèrent  pour  empêcher  Car- 
magnole de  réussir.  Celui-ci  prit,  le  17  mars  1426, 
le  premier  quartier  séparé,  et  successivement  les  autres, 
jusqu'à  ce  que,  le  20  novembre  1426  >  il  força  le  cin- 
quième ,  ou  la  citadelle. 

Philippe-Marie  s'était  concilié  la  faveur  du  pape  r.;,^  Fer- 
Martin  V  en  lui  faisant  remettre  Forli  et  Imola  qui™'1420' 
avaient  donné  lieu  à  -la  guerre.  Martin  V  offrit  sa  mé- 
diation pour  la  paix  ;  elle  fut  signée  à  Ferrare  le  26 
décembre  1426.  Le  duc  laissa  aux  Vénitiens  Bresse,  et 
leur  céda  même  huit  châteaux  forts  du  territoire  de 
cette  ville.  Amédée  VIII ,  duc  de  Savoie ,  conserva 
quelques  endroits  qu'il  avait  pris  en  Piémont. 

Cette  paix  déplut  à  la  noblesse  milanaise,  parce  que, 
rendant  les  Vénitiens  maîtres  de  l'Oglio  f  elle  exposait 
la  ville  de  Milan.  On  fit  à  ce  sujet  des  représentations 
au  duc  les  nobles  Milanais  lui  offrirent  d'entretenir 
10,000  chevaux  et  autant  de  fantassins,  pourvu  qu'il 
rompît  un  traité  si  désavantageux. 

Certes,  il  n'était  pas  dans  l'intention  du  duc  de  i*<«t»- 
l'observer,  cependant  il  dissimula;  il  n'armait  pas  ,  5uent» ,437* 
mats  à  mesure  que  les  Vénitiens,  comptant  sur  la  durée 
de  la  paix,  licenciaient  quelques  compagnies  de  gen- 
darmes ,  il  les  prenait  à  sa  solde ,  et  quand  arriva  le 
moment  où  il  devait  livrer  les  châteaux ,  il  recom- 
mença la  guerre.  Elle  ne  dura  pas  plus  long-temps  que 
la  première.  L'affaire  la  plus  importante  à  laquelle  elle 
donna  lieu  est  la  bataille  deMacalo  sur  l'Oglio,  que 
Carmagnole  gagna  ,  le  11  octobre  1427 ,  sur  Charles 


Digitized 


362     LIVRE  V.  CHAP.  XVII.  HAUTE-ITALIE. 

Malatesta,  seigneur  dcPesaro  (neveu  du  seigneur  cTc* 
Rimini  )  que  le  duc  de  Milan  avait  pris  à  sa  solde.  Les 
batailles ,  à  cette  époque ,  étaient  en  général  peu  meur- 
trières ;  elles  se  livraient  par  des  troupes  mercenaires 
étrangères  qui  ne  prenaient  aucun  intérêt  à  l'objet  de 
la  querelle  pour  laquelle  on  se  battait.  Tout  ce  qui 
leur  importait,  c'était  de  ne  pas  répandre  plus  de  leur 
sang  qu'il  n'était  nécessaire  pour  gagner  leur  solde.  La 
fortune  ne  les  favorisait-elle  pas ,  rien  ne  leur  inspirait 
cet  héroïsme  ou  ce  point  d'honneur  qui  aime  mieux 
mourir  que  d'être  vaincu.  L'armée  vénitienne  fît  huit 
mille  prisonniers  à  Macalo  ;  pendant  la  nuit  les  sol- 
dats vainqueurs  reconnurent  dans  leurs  prisonniers 
d'anciens  camarades  qui  avaient  servi  avec  eux  sous 
Carmagnole,  et  ils  leur  donnèrent  la  liberté.  Ce  fut  la 
première  origine  du  mécontentement  que  Carmagnole 
donna  aux  Vénitiens.  Les  soldats  renvoyés  retour- 
nèrent chez  le  duc  de  Milan  qui  en  fut  quitte  pour 
leur  fournir  de  nouvelles  armes  à  la  place  de  celles 
qu'ils  avaient  perdues. 
1  ^e  PaPe  s'entremit  de  nouveau  entre  les  parties  bel- 

ll2&  ligérantes,  et  sous  la  médiation  du  cardinal  Nicolas 

Albergati  *  la  paix  fut  signée  une  seconde  fois  à  Fer- 
rare  le  18  avril  1428.  Le  duc  de  Milan  céda  aux  Vé- 
nitiens Bresse  et  Bergame  avec  leurs  districts  -,  et  une 
partie  du  territoire  de  Crémone.  Il  rendit  à  Carma- 
gnole sa  fortune  et  sa  famille. 
Nouvcii*         Cependant  les  Florentins  faisaient  tous  leurs  efforts 

li Sue  contre  le  A 

ducik  Milan.  t  auqUC]  nous  aV0DS  VU  (  Vol.  VU  ,  [>.  214)  OUVrif  '< 

concile  de  Ferraro.  / 
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pour  engager  les  Vénitiens  à  reprendre  les  armes , 
parce  que  le  duc  de  Milan  traversait  le  plan  qu'ils 
avaient  formé  de  se  rendre  maîtres  de  Lucques.  Les 
Vénitiens,  de  leur  côté,  convoitaient  Crémone;  le 
marquis  de  Montferrat  voulait  Asti  et  Alexandrie. 
Tous  ces  intérêts  concoururent  à  former  une  nouvelle 
ligue;  Nicolas  III,  margrave  d'Esté  et  Jean -François 
de  Gonzague ,  seigneur  1  de  Mantoue ,  entrèrent  à  la 
solde  des  Vénitiens.  Philippe-Marie  prit  à  la  sienne 
deux  généraux  célèbres  et  long-temps  rivaux,  Nicolas 
Picciaino ,  l'héritier  de  la  baode  de  Braccio  de  Mon- 
toue  *  et  François  Sforce  (  Sforza  ),  fils  d'un  autre  ca- 
pitaine fameux ,   de  Mucio  Attendolo ,  paysan  de 
Cotignok) ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sforce ,  que 
nous  verrons  périr  dans  le  royaume  de  Naples ,  après 
y  avoir  joué  un  grand  rôle.  François  en  avait  hérité 
cette  bande  qui  avait  long-temps  rivalisé  avec  celle  de 
Braccio ,  et  qui  depuis  la  mort  de  celui-ci  passait  pour 
la  première  de  l'Italie.  Sforce  et  sa  troupe  avaient  déjà 
été  au  service  du  duc  de  Milan  dans  la  dernière  guerre  ; 
mais  Philippe  s'était  brouillé  avec  ce  condottiere ,  ou 
plutôt  il  avait  feint  de  le  renvoyer ,  afin  de  pouvoir 
faire  par  lui  la  guerre  aux  Florentins,  sans  se  décla- 
rer. Il  le  reprit  publiquement  dès  qu'il  n'eut  plus 
de  motifs  pour  dissimuler;  et,  pour  se  l'attacher, 
il  lui  promit  la  main  de  Blanche-Marie ,  sa  fille  na- 
turelle, qui  n'avait  que  sept  ans.  Peut-être  Phi- 
lippe-Marie ne  pensait- il  pas  donner  suite  à  un 

»  Par  la  suite  premier  margrave. 
•  Voy.  vol.  VII,  p.  218. 
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mariage  qui  devait  avoir  des  résultats  si  importons..' 

rr^.oicde1'  ^e  "  mAl  4451 ,  Pacino  Eustachio,  commandant 
1431  •  k  flotte  milanaise  sur  le  Pô ,  remporta ,  au-dessous  de 
Crémone,  une  victoirebrillante  sur  la  flotte  vénitienne 
commandée  par  Nicolas  Trevisani.  Les  troupes  de 
Sforce  et  de  Piccinino'qui  étaient  sur  la  rive  du  Pô 
s'élancèrent  sur  les  vaisseaux  et  aidèrent  à  détruire  la 
flotte  vénitienne.  Une  épizootie  qui  régnait  dans  le 
camp  de  Carmagnole  l'empêcha,  ou  de  prévenir  ce  dé- 
sastre ou  de  le  venger.  Le  conseil  des  Dix  de  la  répu- 
blique vit  de  la  trahison  dans  cette  conduite;  sous  un 
prétexte  honorable  il  invita  Carmagnole  à  se  rendre 
à  Venise.  Arrivé  au  milieu  du  sénat,  le  général  fut 
VwSmSf*  arrêté,  appliqué  à  une  dure  question,  et  exécuté,  le 
1432,  5  mai  1452,  entre  les  deux  colonnes  de  la  place  de 
Saint-Marc,  avec  un  bâillon  dans  là  bouche  pour 
l'empêcher  de  protester  de  son  innocence.  Le  seigneur 
deMantoue  fut  nommé,  à  sa  place,  général  des  Vé- 
nitiens. -   1 

Cependant  les  parties  belligérantes  voyant  que  Si - 
gismond  qui ,  à  cette  époque ,  était  revenu  en  Italie , 
ne  faisait  rien  pour  rétablir  la  paix  »,  s'en  remirent  à 
la  médiation  de  Nicolas ,  margrave  d'Esté-,  et  de  Louis, 
margrave  de  Saluées ,  qui ,  pour  la  troisième  fois ,  firent 
Troisième    signer  la  paix  à  Fer  rare,  le  26  avril  1435.  On  se  ren- 

paU  de  Ferre  rr,     "  4 

143».  dit  réciproquement  toutes  les  conquêtes ,  et  Visconli 

promit  de  ne  plus  s'immiscer  dans  la  politique  de  la 
Romagne  et  de  la  Toscane. 

Philippe-Marie  éluda  la  stipulation  principale  de 
»  Voj.  vol.  VIII ,  p.  110. 
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'felte  paix,  en  lâchant  François  Sforce  contre  la 
Marche  d'Ancône  1 -,  où  ce  général  se  fit  une  princi- 
pauté indépendante,  et  devint  beaucoup  plus  puis- 
sant dans  l'État  ecclésiastique  que  le  pape  môme. 
Le  duc  de  Milan  ne  se  tint  pas  loiie-temps  tranquil  le  :   Nou*<  »• 

A  A  1  guerre  et  tjua— 

le  21  janvier  1454,  la  ville  d'Imola  reçut  de  nouveau  ^^'•j^ 
une  garnison  milanaise-,  la  guerre  éclata  encore  une 
fois,  et  après  une  déroute  complète  que  les  troupes  des 
deux  républiques  de  Venise  et  de  Florence  essuyèrent 
de  la  part  de  Nicolas  Piccinino ,  le  28  août  1454  ,  à 
Castel  Bolognèse,  la  paix  fut  signée  pour  la  qua- 
trième fois  à  Ferrare,  le  10  août  1455 ,  aux  ancienne* 
conditions. 

Nous  sommes  parvenus  à  l'époque  où  Alphonse  V, 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile  ,  occupé  à  faire  valoir  ses 
droits  sur  le  royaume  de  Naples,  forma  le  siège  de 
Gaéte.  Cette  ville  avait  reçu  une  garnison  génoise, 
commandée  par  François  Spinola  ;  le  duc  de  Milan , 
seigneur  de  Gènes,  lui  avait  adjoint  Ottolino  Zoppo» 
Assiégée  par  Alphonse  V  ,  elle  reçut  un  secours  des 
Gmois  par  lesquels  la  flotte  aragonaise  fut  défaite  et  le 
ioi  fait  prisonnier.  Nous  avons  raconté  quel  accueil 
plein  d'humanité  cet  illustre  prisonnier  reçut  à  Milan2. 
Ce  fut  le  27  décembre  de  la  môme  année ,  1455,  que 
le  duc  de  Milan  perdit  la  souveraineté  de  Gènes  de  la 
manière  qui  sera  racontée  ailleurs. 

Le  reste  de  l'histoire  de  Philippe-Marie  Visconti 
est  un  tissu  de  ruses  et  de  perfidies  à  travers  lequel  il 
est  difficile  de  passer  sans  s'égarer.  Toutefois,  quelque 
•  Voy.  vol.  VII,  r.  233.        *  Voy.  p.  241  Uc  ce  vol. 
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mince  que  nous  paraisse  aujourd'hui  en  lui-môme 
l'objet  de  la  politique  raffinée  qu'on  employait  pour 
se  tromper  réciproquement,  elle  eut  pour  résultat  dé- 
finitif de  porter  là  maison  de  Sforce  sur  le  trône  de 
Milan  ,  et  sous  ce  rapport  elle  n'est  pas  sans  intérêt. 
Essayons  de  trouver  le  fil  qui  puisse  nous  conduire  à 
travers  ce  labyrinthe.  . 
Leduc  de  Mi-    La  faction  des  Alhizzi,  chassée  de  Florence,  en 

lan  envoie  rie-  *  7 

w&iSir  ^  1454,  par  celle  des  Médicis,  se  retira  auprès  du  duc 
de  Milan ,  et  l'excita  à  rompre  sa  paix  avec  Florence. 
Le  duc  de  Milan  y  était  décidé  en  secret;  mais  il  ne 
voulait  pas  convenir  que  son  intention  était  de  faire  la 
guerre  aux  Florentins.  Il  est  vrai  que  Nicolas  Picci- 
nino  se  présenta  dans  la  Lunigiana ,  pour  forcer  le 
passage  de  la  Toscane;  mais  il  prétendait  n'être  plus 
au  service  du  duc  de  Milan  ;  il  voulait  ,  disait-il  ,  en 
simple  condottiere  ,  conduire  son  armée  au  travers  de 
la  Toscane  pour  la  mettre  au  service  d'Alphonse ,  roi 
de  Naples.  Il  trouva  un  adversaire  qui  lui  ferma  l'en- 
trée de  la  Toscane  :  c'était  François  Sforce  ,  comte  de 
la  Marche  d'Ancône.  Ainsi  les  deux  chefs  des  anciennes 
écoles  (  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  ces  associations 
militaires)  de  Braccio  et  d'Attendolo ,  rivales  depuis 
qu'elles  existaient ,  se  trouvèrent  de  nouveau  face  à 
face.  Les  Florentins  opposèrent  Sforce  à  Piccinino  ; 
mais  Sforce,  devenu  prince,  ne  voulait  plus  être  con- 
dottiere. S'il  avait  uni  sa  cause  à  celle  des  république 
François      de  Venise  et  de  Florence,  c'était  pour  avoir  cruelou  nn 

Sforce  »crt  Fie        ,  '  r  i,i 

qui  payât  ses  troupes.  Sforce  voulait  jouer  le  rôle  de 
modérateur  des  partis  qui  divisaient  l'Italie;  il  désirait 
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se  rendre  redoutable  au  duc  de  Milan,  pour  obtenir 
pria  peur  la  main  de  Blancbe  Visconti  qui  lui  était 
promise,  et  conserver  en  même  temps  la  souveraineté 
de  la  Marche  dont  dépendait  sa  considération  poli- 
tique. Ainsi  Sforce  était  le  général  de  Florence ,  en 
attendant  le  moment  où  il  pourrait  agir  pour  lui- 
même  :  cependant  il  s'engagea  secrètement  envers  le  duc 
de  ne  pas  porteries  hostilités  sur  la  rive  gauche  du  Pô. 

La  guerre  commença  le  8  février  1437;  quelques 
troupes  de  Sforce  attaquèrent  celles  de  Piccinino  qui 
assiégeaient  Bargo-,  Sforce  qui  n'avait  pas  l'intention 
de  faire  beaucoup  de  mal  au  prince  auquel  il  devait  suc- 
céder un  jour,  travailla  au  rétablissement  de  la  paix  ;  il 
réussit  à  faire  signer,  le  28  avril  1458,  une  trêve  de  dix 
ans  entre  les  Florentins  et  le  duc  et  les  Lucquois  ,  ses 
alliés.  Les  Vénitiens  étaient  ainsi  restés  seuls  chargés  du 
fardeau  de  la  guerre,  et  Philippe-Marie  comptait  bien 
profiter  de  leur  isolement  pour  les  forcer  à  la  restitu- 
tion de  Bresse  et  deBergame    mais  il  fallait  empêcher 
les  Florentins  de  les  soutenir,  en  occupant  ailleurs 
leur  formidable  général.  Ainsi,  tandis  qu'il  envoyait 
François,  fils  de  Nicolas  Piccinino,  dans  les  Abruzzes 
pour  soutenir  Alphonse,  il  excita,  la  même  année 
1458,  François  Sforce  à  conduire  son  armée  dans  le 
royaume  de  Naples  pour  forcer  les  nombreux  vassaux 
des  terres  que  Jeanne  II  avait  données  à  Mucio  ,  son 
père,  de  se  déclarer  pour  le  roi  René  et  contre  Alphonse. 
Ce  n'était  pas  tout.  Il  fallut  que  Nicolas  Piccinino, 

affectant  une  violente  haine  pour  Sforce,  envahît  la 

1  Voy.     362  tic  ce  vol. 
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Rpmagne  sous  prétexte  de  faire  restituer  la  Marche 
au  saint  siège-,  qu'il  entrât  pour  cela  en  pourparîer 
avec  le  pape,  en  acceptât  de  l'argent,  et  se  for- 
wiTu"T^ tifiât  ainsi  dans  les  environs  de  Bologne.  Tout  d'un 
d«dTMi,uu.lc  coup,  le  16  avril  1438  ,  Piccinino  jeta  le  masque  et 
obligea  Ostasio  de  Polenta,  seigneur  de  Ravenne  ,  de 
chasser  la  garnison  vénitienne  pour  se  mettre  sous  la 
protection  du  duc  de  Milan.  Inoccupation  de  cette 
ville  lui  fournit  le  moyen  de  s'emparer  de  Bologne,  le 
21  mai  1438,  par  le  moyen  des  intelligences  secrètes 
qu'il  y  avait  pratiquées.  Astorre  Manfredi ,  prince  de 
Faenza  et  d'Imola,  s'allia  en  môme  temps  avec  le  duc 
de  Milan  ;  Antoine  des  Ordelaffi  ,  que  deux  ans  au- 
paravant le  pape  avait  dépouillé  de  sa  principauté  de 
Forli,  y  rentra* 

Inopinément  Nicolas  Piccinino  ,  quittant  la  Ro- 
magne  qui  n'était  pas  le  vrai  objet  de  son  expédition, 
marcha  sur  FOglio,  prit  Casalruaggiore ,  et,  après 
avoir  fait  sa  jonction  avec  le  seigneur  de  Mantoue,  de- 
puis peu  l'allié  de  Philippe-Marie  ,  il  mit  le  siège  dë- 
vant  Bresse  et  Vérone.  Les  Vénitiens  qui  n'avaient 
montré  jusqu'alors  que  du  dédain  pour  les  Florentins, 
se  trouvèrent  dans  une  si  grande  détresse,  que  faisant 
violence  à  l'orgueil  nobiliaire ,  ils  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs pour  renouveler  leur  ancienne  alliance,  et 
solliciter  de  prompts  secours  du  gouvernement  popu- 
laire de  Florence, 
store*  ,\tii«     Tout  dépendait  du  parti  que  prendrait  Sforce.Le  duc 

«vet  Florent*  et 

v.uUe,  1*30.   (je  Milan  lui  promettait  sans  cesse  la  main  desa  fille;  à 
deux  différentes  reprises  le  jour  des  noces  avait  été  fixe*, 
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tous  les  préparatifs  étaient  faits,  et  toujoursVisconti  avait 
trouvé  des  prétextes  pour  ajourner  le  mariage.  Sforce 
sentit  enfin  qu'il  fallait  faire  un  pas  pour  imposer  au 
duc  de  Milan.  Le  18  février  1439  ,  il  signa  un  traité 
avec  les  Florentins  et  avec  l'ambassadeur  que  Venise 
avait  envoyé  à  Florence.  Les  Florentins  promirent  de 
lui  donner  8,100  florins  d'or  par  mois,  et  les  Véni-  * 
tiens  9,000. 

Au  commencement  du  printemps ,  Sforce  passa  le 
Pô  près  de  Fcrrare,  et  se  rendit  par  Chioggia  à  Ve- 
nise. Bergame,  Bresse  ,  Vérone  et  Vicence  étaient  as- 
siégées ,  l'armcse  vénitienne  retranchée  derrière  les  ca- 
naux de  Padoue  Tout  le  reste  de  ce  qu'on  a  nommé 
depuis  Terre-ferme  de  Venise ,  était  inondé  de  Mila- 
nais. Sforce  fit  d'inutiles  efforts  pour  porter  du  secours 
aux  places  ,  ou  pour  contraindre  Piccinino.  à  une  ba- 
taille» Une  flotte  que  les  Vénitiens  ,  pour  secourir 
Bresse ,  transportèrent  par  les  montagnes  sur  le  lac  de 
Garda,  fut  brûlée ,  le  26  septembre ,  par  la  flotte  mi- 
lanaise.        .  .  .        .,  ■ 

Sforce  exécuta  alors  une  marche  qui  lui  fit  le  plus  iw.iird* 
grand  honneur.  Il  s'engagea  dans  la  chaîne  escarpée  S^e"ÏTe«î- 
dout  le  lac  de  Garda  est  encaissé,  et  parvint ,  après  n  n°' 
mille  dangers ,  au  château  deTenna  où  Piccinino, 
pour  fermer  à  Sforce  le  débouché  par  lequel  il  se 
proposait  d'aller  à  Bresse ,  avait ,  à  travers  le  lac ,  fait 
transporter  son  artillerie.  Le  3  novembre,  ces  deux 
grands  généraux  se  livrèrent  une  bataille  meurtrière , 
pendant  laquelle  les  habitans  de  Bresse  parurent  sur 
le  haut  des  montagnes  ,  derrière  les  gendarmes  de 
ix.  24 
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Piccinino ,  sur  lesquels  ils  6rent  rouler  des  quartier» 
de  roc.  A  leur  apparition  une  terreur  panique  se  sai- 
sît de  l'armée  milanaise  qui  se  débanda.  Piccinino  se 
jeta  d'abord  dans  le  château  de  Tenna ,  puis  un  valet 
fidèle  et  robuste  qu'il  avait  à  son  service ,  le  mit  dans 
un  sac  et  le  porta ,  comme  si  c'était  des  dépouilles  des 
cadavres  ,  à  travers  l'armée  jusqu'à  Riva ,  d'où  il  se 
rendit  par  le  lac  à  Peschiera.  Huit  jours  après  son 
échec ,  le  16  novembre,  Piccinino  surprit  Vérone. 
Comme  il  ne  put  se  rendre  maître  des  châteaux, 
Sforce  reprit  la  ville  dans  la  nuit  du  19  au  20  no- 
vembre. Il  retourna  après  cela  au  siège  de  Tenna  ; 
mais  il  ne  put  prendre  ce  château ,  ni  débloquer  entiè- 
rement Bresse. 

Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  ,  pendant  que  Picci- 
nino faisait  une  expédition  en  Toscane,  que  Sforce 
passa  l'Oglio ,  le  3  juin  1440  ,  mit  dans  une  déroute 
complète  les  généraux  milanais  devant  Soncino ,  dé- 
bloqua Bresse,  chassa  les  Milanais  du  territoire  de 
cette  ville  et  de  Bergame ,  et ,  après  un  siège  de  trente 
jours ,  enleva  Peschiera  au  margrave  de  Mantoue. 

En  1441 ,  Sforce  tomba  dans  un  piège  qui  le  con- 
duisit près  de  sa  ruine.  Il  assiégeait  le  château  de 
Martinengo  ,  qui  coupait  la  communication  entre 
Bresse  et  Bergame ,  l'infatigable  Piccinino  prit  derrière 
lui  une  position  si  formidable ,  que  Sforce ,  dans  le 
camp  duquel  on  comptait  30,000  personnes  et  un 
grand  nombre  de  chevaux,  se  trouva  entièrement  bloqué 
et  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  des  vivres  et  des 
fourrages.  Son  armée  dépérissait  à  vue  d'œil. 
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Un  événement  bien  inattendu  vint  le  sauver.  Phi- 
lippe-Marie  s'était  aperçu  avec  chagrin  que  ses  gé- 
néraux, le  voyant  sans  héritier ,  s'occupaient  de  son 
vivant  du  partage  de  sa  dépouille.  Pour  se  débarras- 
ser de  leurs  importunités  >  il  résolut  de  se  jeter  entre 
les  bras  de  Sforce  ,  de  lui  donner  sa  fille,  de  le  décla- 
rer son  héritier,  et  de  faire  par  la  médiation  de  ce 
gendre ,  la  paix  avec  tous  ses  ennemis.  Un  de  ses  ser- 
viteurs vint  en  faire  la  proposition  à  Sforce  j  celui-ci 
l'accepta  avec  une  grande  joie,  et  les  préliminaires  (u-  sforcrw're 

*  **  *  1  au  »er»ice  du 

rent  signés  entre  Sforce  et  Eusèbe  Caymo,  secrétaire  duc  d* M,Un 
du  duc.  Les  soldats  de  Piccinino  reçurent  l'ordre  d'o- 
béir à  Sforce,  les  deux  camp  ennemis  se  confondirent. 
Piccinino  et  Sforce  as  trouvèrent  sous  les  mêmes 
tentes. 

Le  24  octobre  1441 ,  les  noces  de  Sforce  avec  Blan-  * 
cbe-MarieVisconti,  âgée  de  seize  ans,  furent  c&é- "™ 
brées ,  et  le  nouvel  époux  mis  en  possession  de  Cré- 
mone et  de  Pontrémoli.  Un  congrès  s'ouvrit  autour 
de  lui  à  Capriana ,  où  ayant  été  nommé  arbitre  de  la 
paix  ,  le  20  uovembre  1441,  il  en  dicta  les  conditions.  J** 

x       '  *  priant,  14-U. 

Leduc  de  Milan,  les  républiques  de  Venise,  de  Flo- 
rence et  de  Gênes,  ainsi  cpie  le  pape ,  furent  rétablis 
dans  leurs  anciens  droits  et  leurs  anciennes  limites  -, 
le  margrave  de  Mantoue  seulement  dut  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  Peschiera ,  Lunata ,  Asola  et  Valeggio, 
et  restituer  Porto  Legnago  et  Nogarola. 

Avant  de  ouitter  le  royaume  de  Naples  où  il  s'était   Expédition  <l* 

•         J    T>  '     '        ♦     J    T"      *  1  Sforc'  a"J*  U 

remis  en  possession  de  nenevent ,  de  1  roie  et  des  au-  JS*',"™C  * 
très  fiefs  de  son  père,  François  Sforce  avait  conclu  une 
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trêve  de  dix  ans  avec  le  roi  Alphonse.  Comme  par  ce 
traité  toutes  ses  villes  furent  déclarées  neutres ,  de 
manière  que  leurs  marches  demeureraient  ouverts  aux 
deux  partis ,  Sforcc  y  laissa  peu  de  troupes.  Alphonse, 
profitant  de  l'ahsence  de  Sforce ,  trouva  des  prétextes 
pour  déclarer  la  trêve  rompue  et  s'empara  de  ces  fiefs. 
Au  commencement  de  l'année  1442 ,  aussitôt  que  ce 
grand  général  et  habile  politique  eût  rétabli  la  paix 
de  Lombardie,  il  se  mit  en  route  pour  reconquérir  son 
patrimoine  et  pour  délivrer  le  roi  René,  qu'Alphonse 
tenait  assiégé  depuis  long-temps  à  Naples.  Ce  fut  dans 
ce  moment  que  ce  prince  pour  qui  l'intrigue  était 
une  jouissance ,  Philippe-Marie  ,  par  des  motiis 
qu'Alphonse  V  pendant  qu'il  était  son  prisonnier 
avait  fait  valoir  auprès  de  lui ,  ruina  subitement  tou- 
tes les  espérances  du  roi  René,  en  persuadant  au  pape 
Eugène  IV  d'abandonner  son  ancien  allié  ,  le  roi 
René  ,  et  de  faciliter  à  Alphonse,  que  jusqu'alors  il 
avait  regardé  comme  son  ennemi ,  la  prise  de  Naples , 
en  prenant  Piccinino  à  sa  solde ,  et  empêchant  par-là 
le  seigneur  de  la  Marche  d'Ancône  de  continuer  sa 
route»  Effectivement,  Sforce  ne  pouvant,  dans  de 
telles  circonstances ,  quitter  sa  principauté,  la  ville 
de  Naples  fut  prise  le  2  juin  1442. 
sforce  rentre  Cette  conquête  fut  suivie  d'un  traité  de  paix  entre 
«LeVAucoMT  Eugène  IV  et  Alphonse  ».  Celui-ci  promit  d'assister 
1444'  le  pape  dans  la  conquête  de  la  Marche  d'Ancône.  La 

situation  de  Sforce  devint  alors  périlleuse  ;  cependant 
grâce  à  sa  fermeté  et  aux  tergiversations  de  son  beaii- 
«  Voy.  vol.  VII,  p.  248. 
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père  ,  qui  ,  tantôt  paraissait  avoir  conjure  sa  perte 
avec  ses  ennemis ,  tantôt  le  favorisait  par  toute  sorte 
de  démarches,  Sforce  s'en  tira  encore  assez  bien,  et, 
par  la  paix  qu'il  conclut  en  octobre  1444  avec  le 
pape,  il  rentra  dans  la  possession  de  son  marquisat,  à 
l'exception  des  villes  d'Ancône,  d'Osimo,  de  Fab- 
briano  et  de  Reccanati  -,  encore  ces  quatre  villes  furent- 
elles  obligées  de  continuer  à  lui  payer  leur  tribut  annuel. 

Aucun  engagement  n'était  sacré  pour  Eugène  IV  *  ««»  «* 
Il  ne  s'était  pas  passé  une  année  depuis  sa  paix  avec 
Sforce,  qu'il  forma  contre  lui  une  alliance  avec  le  duc 
de  Milan  et  le  roi  de  Naples.  Attaqué  par  trois  armées 
à  la  fois,  le  comte  Sforce,  après  avoir  mis.  des  garni- 
sons dans  les  places  fortes ,  alla  s'enfermer  dans  Pe- 
sa ro  avçc  sa  femme  et  ses  enfans.  Toutes  ses  places 
cependant  se  révoltèrent,  et  à  la  fin  de  1445,  il  ne 
lui  restait  plus  que  la  seule  ville  de  Jesi.  Lorsqu'en 
1446,  Philippe-Marie  mit  aussi  le  siège  devant  Cré- 
mone et  Pontrémoli ,  on  s'attendait  à  voir  incessam- 
ment la  destruction  de  la  puissance  de  Sforce.  Ce  fujl 
cependant  cet  acte  d'hostilité  du  duc  de  Milan  qui 
sauva  son  gendre.  Venise  et  Florence,  le  regardant 
comme  une  infraction  au  traité  de  Capriana ,  déclarè- 
rent la  guerre  au  duc  de  Milan.  Michel  Attendoio , 
généralissime  des  Vénitiens,  défît,  le  29  septembre  1446 
à  Casalmaggiore ,  l'armée  du  duc ,  qui,  depuis  la  mort 
du  grand  Nicolas  Piccinino,  était  commandée  par 
François ,  fils  de  celui-ci.  Attendoio  passa  l'Adda  , 
s'empara  de  toutes  les  places  et  dévasta  la  campagne 
jusqu'à  Milan. 
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doc  de  Mi-     Visconti  se  voyant  sur  le  point  d'être  dépouillé*  par 

1*4 11  * »*  i ''Concilie 

■vrc  sfoixe,    les  Vénitiens ,  implora  l'assistance  de  son  gendre,  qui 

1447.  _ 

ne  pouvait ,  disait-il ,  désirer  la  ruine  des  états  aux- 
quels il  devait  succéder  un  jour.  Sforce  balança  quelque 
temps  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  La  méfiance 
que  lui  montraient  les  Vénitiens  depuis  que  la  fortune 
paraissait  vouloir  l'abandonner;  le  conseil  secret  que 
lui  donna  Cosme  de  Médicis ,  chef  delà  république  de 
Florence  ;  enfin  une  tentative  que  firent  les  Vénitiens 
de  s'emparer  de  Crémone ,  tentative  que  son  lieute- 
nant fit  échouer,  le  décidèrent.  Il  accepta  les  propo- 
sitions de  son  beau-père,  qui  lui  promit  200,000  flo- 
rins d'or  par  an  pour  l'entretien  de  ses  troupes ,  et  lui 
assura  la  suprême  autorité  militaire  flans  toutes  les 
places  de  guerre  et  sur  tous  les  soldats  des  états  mi- 
lanais. 

A  peine  ce  traité  était-il  signé  au  mois  de  mars 
1447,  que  les  conseillers  et  les  généraux  de  Philippe, 
formés  à  l'école  de  Braccio,  Ten  firent  repentir.  La 
conduite  de  ce  prince  qui  depuis  ce  moment  paraissait 
énigmatique  à  Sforce,  mit  celui-ci  dans  la  nécessité  de 
s  arrêter  sur  les  frontières  du  duché  dUrbin ,  tandis 
que  les  Vénitiens,  poussant  leurs  courses  jusqu'à  Milan, 
annonçaient  aux  peuples  la  mort  prochaine  de  Phi- 
lippe, et  les  exhortaient  à  se  mettre  en  liberté.  Cette 
sfeMMMMi  fois-ci  Philippe,  en  appelant  son  gendre  à  son  secours, 
d»A^S^,  et   parut  avoir  renoncé  à  sa  défiance.  Comme  il  ne  pou- 

ni  a  n  lit*  AU  j^O 

cou»  du  dMc  d«  Vait  pas  lui  envoyer  de  l'argent ,  il  pria  Alphonse,  roi 
deNaples,  de  lui  en  fournir.  Alphonse  ne  voulut  le 
faire  que  s'il  pouvait  â  jamais  débarrasser  le  pape  d'un 
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voisin  aussi  terrible  que  Sforce.  Celui-ci  renonça  à  sa 
souveraineté  sur  la  Marche  d'Ancône ,  rendit  Jesi  au 
pape,  et  reçut  55,000  florins  d'or  avec  lesquels  il  re- 
monta son  armée. 

Le  9  août  1447  ,  François  Sforce  se  mit  en  route 
pour  aller  au  secours  de  son  beau-père.  Arrivé  le  15  à 
Cottignolo ,  berceau  de  sa  famille ,  il  reçut  la  nouvelle 
que  Philippe-Marie  était  expiré  le  15  à  son  château  de 

Voici  le  portrait  qu'un  grand  peintre  a  tracé  de 
Philippe-Marie.  «  Philippe,  dit  Enée-Sylvius  Piccolo- 
mini  * ,  était  d'une  taille  très-élevée  ;  dans  sa  jeunesse 
il  avait  été  maigre-,  à  mesure  qu'il  avança  en  âge  il 
augmenta  en  grosseur  et  en  laideur;  ses  yeux  sortaient 
de  sa  tête  ;  son  esprit  était  vif  et  rusé  ;  il  aimait  à  don- 
ner, et  connaissait  peu  l'économie;  il  n'écoutait  pas 
volontiers,  mais  quand  il  se  livrait  à  la  conversation, 
il  était  agréable  ;  il  négligeait  sa  toilette  jusqu'à  la  mal- 
propreté^ grand  chasseur,  amateur  passionné  de  che- 
vaux,U  ne  pouvait  rester  tranquille;  avide  depouvoir, 
il  ne  supportait  pas  le  repos.  Avait-il  la  guerre,  il  me 
désirait  rien  tant  que  la  paix  ;  personne  ne  possédait 
mieux  l'art  de  feindre  et  de  dissimuler  ;  il  traitait  avec 
plus  d'affection  ses  soldats  que  ses  sujets  ;  on  le  voyait 
rarement  en  public,  mais  son  oreille  était  toujours 
ouverte  aux  délations;  son  caractère  soupçonneux  le 
portait  à  éloigner ,  pour  les  causes  les  plus  légères,  ses 
plus  fidèles  serviteurs  ;  il  n'admettait  pas  auprès  de  sa 
personne  les  individus  vêtus  avec  recherche;  il  n'en  - 
1  De  Europa  ,  ch.  49. 
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tendait  pas  volontiers  parler  de  mort;  il  craignait  à 
l'excès  les  éclairs  et  le  tonnerre.  Les  soins  qu'il  prit 
de  faire  sortir  de  Milan  toutes  les  personnes  affectées 
de  maladies  épidémiques  et  de  brûler  les  maisons 
qu'elles  avaient  habitées,  préserva  Milan  de  la  peste 
pendant  de  longues  années.  » 

Gomme  il  ne  laissa  pas  d'enfans  légitimes,  et  qu'il 
n'existait  plus  de  dcscendans  mâles  de  Jean-Galéaz , 
son  père ,  premier  duc  de  Milan ,  le  duché ,  d'après  les 
lois  de  l'empire  germanique,'  était,  comme  fief  dévolu 
à  la  couronne,  à  la  disposition  de  l'empereur  Frédé- 
ric m.  Etait-il  fief  féminin ,  comme  quelques-uns  le 
prétendaient, la  succession  revenait  au  duc  d'Orléans, 
fils  de  ce  frère  de  Charles  VI  qui  avait  été  assassiné 
dans  les  rues  de  Paris  1 ,  puisqu'il  avait  eu  pour  mère 
Valentiwe  de  Milan ,  sœur  des  deux  derniers  ducs 
Regardant  les  états  de  Milan  comme  une  propriété 
acquise  par  Jean-Galéaz ,  Alphonse  V ,  roi  d'Aragon 
et  des  Deux-Siciles ,  faisait  valoir  une  cession  que , 
dans  un  certain  moment  ,  Philippe-Marie  lui  avait 
faite.  Enfin  François  Sforce  opposa  à  ces  prétentions 
son  épée,  Ses  talens  et  les  droits  de  son  épouse,  fille 
illégitime  du  dernier  duc,  mais  dont  la  naissance  ne 
devait  pas  paraître  un  empêchement  en  Italie  où  Ton 
avait  vu  plusieurs  maisons  se  perpétuer  de  bâtards  en 
bâtards. 

Le  conseil  du  dernier  duc  était  divisé  en  deux  par- 
tis. L'un  était  pour  Sforce  ;  l'autre ,  auquel  apparte- 
naient les  ministres  et  les  généraux  de  l'école  de  Brac- 

«  Voy.  vol.  VIII ,  p.  347.         «  Yoy.  p.  350  de  ce  vol. 
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cio  et  de  Piccinino  ,  se  déclara  contre  lui.  Le  dernier  rS*"1!?  £r 

publique  de  Mt- 

Temporta,  la  citadelle  et  le  château  de  Milan  furent 
livres  à  un  officier  que  le  roi  d'Aragon  avait  envoyé 
avec  une  petite  armée  auxiliaire.  Mais  à  peine  les  ha- 
bitans  de  la  ville  eurent-ils  appris,  par  les  drapeaux 
aragonais  qu'on  voyait  flotter  sur  le  palais,  que  Phi- 
lippe-Marie n'existait  plus ,  qu'ils  proclamèrent  la 
liberté  et  rétablirent  la  république.  Il  y  eut  dans  toutes 
les  villes  de  la  Lombard ie  des  mouvemens  en  sens  di- 
vers. Corne,  Alexandrie  et  Novarc  qui  avaient  ancien- 
nement dépendu  de  Milan,  déclarèrent  qu'elles  sui- 
vraient le  sort  de  cette  république.  Pavie  se  constitua 
en  république  indépendante,  Lodi  et  Plaisance  reçurent 
garnisons  vénitiennes.  Parme  et  Tortone  suivirent 
l'exemple»  de  Pavie.  Asti  ouvrit  ses  portes  au  commis- 
saire du  duc  d'Orléans  auquel  cette  ville  appartenait 
comme  dot  de  sa  mère,  Valentine  de  Milan  1 . 

Les  cbefs  de  la  nouvelle  république  de  Milan  s'é- 
taient flattés  qu'aussitôt  que  les  républicains  de  Venise 
apprendraient  la  mort  du  tyran,  ils  s'empresseraient 
d'abandonner  un  territoire  dont  ils  avaient  eux-mêmes 
appelé  les  peuples  à  la  liberté.  Mais  les  Vénitiens  en- 
tendaient par  liberté  la  soumission  à  leur  domination. 
Se  voyant  menacés  à  la  fois  par  les  Vénitiens ,  leurs 
prétendus  protecteurs,-  par  la  Savoie  qui  voulait  ar- 
racher quelques  lambeaux  de  l'état  de  Milan ,  par  les 
Aragonais  et  par  les  Français  qui  ne  demandaient  pas 
moins  que  la  totalité,  les  Milanais  ne  conservèrent 
d'autre  espérance  que  dans  l'appui  de  l'armée  deSforce. 

1  Voy.  p.  350  de  ce  vol. 
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Ils  proposèrent  au  comte  le  maintien  du  traité  que 
Philippe -Ma rie  avait  conclu  avec  lui,  et  ajoutèrent 

»  l'offre  de  la  cession  des  droits  des  Milanais  sur  Bresse 

ou  sur  Vérone  ,  s'il  enlevait  aux  Vénitiens  l'une  ou 

v  l'autre  de  ces  places.  Sforce  pensa  que,  pour  le  mo- 

ment, il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  travailler 
à  maintenir  dans  son  union  cette  masse  de  villes  et  de 
territoires  qu'il  espérait  gouverner  un  jour.  Il  accepta 
les  propositions  de  la  république  de  Milan,  et  parcou- 
rant le  duché,  il  dissuada  la  plupart  des  villes  de  sé- 
parer leurs  intérêts  de  ceux  de  la  capitale.  Il  se  récon- 
cilia aussi  avec  les  Piccinini,  et  les  empêcha  d'entrer 
Slbrce  est     au  service  de  Venise.  Profitant  habilement  des  divisions 
.  de  r-vie.       qui  régnaient  à  Pavie,  et  de  la  haine  des  habit  an  s  pour 
ceux  de  Milan ,  •  il  se  fît  décerner  la  souveraineté  de 
»   •  cette  ville,  sous  le  titre  de  comte  de  Pavie.  La  répu- 

blique de  Milan  se  plaignant  de  cette  infraction  du 
traité  qui  existait  entre  elle  et  son  général ,  il  s'excusa 
en  disant  qu'il  ne  s'était  pas  présenté  d'autre  moyen 
pour  empêcher  les  Pavesans  de  se  donner  à  un  souve- 
rain  étranger. 

Le  16  novembre  1447  ,  il  s'empara  d'assaut  de  la 
ville  de  Plaisance  et  la  ruina  de  fond  en  comble  pen- 
dant quarante  jours  que  son  armée  y  passa.  Après 
avoir  outragé  les  femmes  et  les  filles,  on  vendit  10,000 
citoyens  comme  esclaves  au  plus  offrant.  Les  maisons 
forent  d'abord  pillées,  ensuite  dépouillées  de  tout  ce 
qu'elles  renfermaient  en  ferremens  et  en  bois  $  ces  ob- 
jets furent  chargés  sur  le  Pô  et  vendus  dans  les  villes 
voisines.  Sforce  continua  ses  opérations  ,  en  1448,  et 
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»nleva  aux  Vénitiens  ,  au  mois  de  mai,  tout  ce  qu'ils 
possédaient  sur  la  droite  de  F  Adda,  excepté  Caravag- 
gîo  et  Lodi.  Le  17  juillet,  il  défit  et  brûla  devant  Ca- 
salmaggiore  ,  la  flotte  vénitienne  d'André  Querini  qui 
était  entré  dans  le  Pô  pour  le  remonter  jusqu'à  Pavie. 
Il  mit  ensuite  le  siège  devant  Caravaggio.  L'armée  vé- 
nitienne ,  commandée  par  Michel  Attendolo,  Fy  sui- 
vit, et  se  retrancha  à  côté  de  son  camp.  Le  15  sep- 
tembre, Michel  attaqua  Sforce  avec  si  peu  de  succès, 
que  son  armée  rut  entièrement  mise  en  déroute. 

La  scène  va  subitement  changer.  Les  Milanais  jr  sibrcc^vw 
étaient  mécontens  de  ce  que  Sforce,  au  lieu  de  tourner  ,1«^,uU,eo*' 
ses  forces  contre  Lodi ,  dont  la  garnison  vénitienne  les 
incommodait ,  s'obstinait  à  vouloir  prendre  Bresse  ; 
Sforce  pensait  qu'avant  de  rendre  ses  maîtres  trop 
puissans  ,  il  convenait  de  se  mettre  en  possession  du 
prix  qui  lui  était  promis.  Il  avait  raison  ,  car  déjà  les 
Milanais  avaient  offert  aux  Vénitiens  la  paix  avec  la 
garantie  de  la  possession  de  Bresse.  Dans  ce  conflit 
d'intérêts  les  Vénitiens  signèrent,  le  18  octobre  1448, 
avec?  François  Sforce ,  un  traité  secret  portant  que  le 
comte  de  Pavie  remettrait  en  liberté  tous  ses  prison- 
niers 5  qu'il  évacuerait  tout  ce  qu'il  avait  conquis  dans 
les  états  de  Bergame  et  de  Bresse  •,  qu'il  renoncerait 
aux  droits  des  Visconti  et  des  Milanais  sur  le  Cré- 
masque  et  sur  la  Ghiara  d'Adda,  et  qu'il  céderait  ces 
deux  provinces  aux  Vénitiens   ceux-ci ,  de  leur  côté  , 
s'engageaient  à  aider  François  Sforce  à  conquérir  les 
états  qu'avait  possédés  Philippe-Marie.  Ils  lui  pro- 
mettaient pourcela4,000  chevaux  et  2,000  fantassins. 
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avec  15,000  florins  d'or  par  mois  jusqu'à  ce  que  Mi- 
lan fût  réduite  en  son  pouvoir. 
JJJÏT SSH  Ainsi  commença  la  guerre  entre  François  Sforce  et 
ces  sénateurs  de  Milan  qu'il  avait  naguère  servis  comme 
des  maîtres,  et  que  dès  ce  moment  il  ne  traita  plus  que 
de  rebelles  qui  lui  retenaient  son  bien.  Mais  déjà  les 
fondateurs  de  la  nouvelle  république  n'étaient  plus  en 
place.  Charles  de  Gonzague,  frère  du  margrave  de 
Mantoue,  qui  avait  été  nommé  au  commandement  de 
Milan ,  était  un  ambitieux  qui  cherchait  à  s'en  rendre 
maître.  Pour  s'élever  au  pouvoir  il  fît  le  démagogue. 
Par  ses  intrigues  ,  le  part  i  gibelin  qui  avait  fait  la  ré- 
volution de  Milan  ,  fut  chassé  ,  et  ses  chefs  furent 
envoyés  à  l'échafaud.  Le  gouvernement  fut  mis  entre 
les  mains  de  plébéiens  de  la  dernière  classe. 

Pendant  que  Sforce  était  occupé  du  siège  de  Vige- 
vano  et  de  la  reprise  de  Lodi ,  dont  les  Milanais  s'é- 
taient emparés  ,  le  18  octobre  1448,  jour  môme  où  fui 
signé  son  traité  avec  Venise,  la  seigneurie  avait  négo- 
cié, à  son  insu,  avec  la  république  de  Milan.  Un 
traité  de  paix  fut  signé,  le  27  septembre  1449,  à 
Bresse.  Le  territoire  de  la  nouvelle  république  de  Mi- 
lan devait  se  composer  des  villes  de  Milan  ,  de  Corne 
et  de  Lodi  et  de  leurs  districts ,  ou  du  pays  situé  entre 
le  Tésin  et  l'Adda,  excepté  Pavie.  Cette  ville,  avec  No- 
vare  ,  Alexandrie ,  Tortone  ,  Plaisance  ,  Parme  et 
Crémone  et  leurs  districts  devaient  former  un  état 
souverain  pour  François  Sforce. 
eon^ud'u  Ve"  ^n  ^aisSA  vingt  jours  à  ce  prince  pour  accéder  à  un 
Miiao,  1450.    traitë  qui  pouvait  satisfaire  une  ambition  modérée.  D 
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fit  semblant  de  vouloir  se  décider  à  ce  parti ,  afin  que 
les  Milanais  soignassent  dans  l'intervalle  les  semailles 
que  demandait  la  saison  et  y  employassent  leurs  pro- 
visions de  grains.  Dès  que  cela  fut  fait ,  il  désavoua 
son  frère  qui,  envoyé  par  lui  à  Venise  ,  avait  accepté 
le  traité,  et  continua  en  son  nom  seul  la  guerre  contre 
les  Milanais ,  mais  il  la  fit  en  même  temps  aux  Véni- 
tiens. Dès  ce  moment  il  prit  tous  les  moyens  possibles 
pour  empêcher  qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  Milan. 
Bientôt  les  babitans  de  cette  ville  populeuse  éprouvè- 
rent toutes  les  horreurs  de  la  famine  ;  les  Vénitiens, 
leurs  alliés,  faisaient  peu  d'efforts  pour  les  soulager, 
parce  que  ,  dit-on ,  ils  espéraient  que  les  Milanais  ré- 
duits à  l'extrémité,  aimeraient  mieux  se  soumettre  à 
k  seigneurie  que  de  reconnaître  l'autorité  de  Sforce. 
Cet  espoir  s'évanouit  promptement  :  le  25  février, 
il  y  eut  un  grand  tumulte  à  Milan ,  où  l'ambassadeur 
de  Venise  fut  égorgé  ;  le  lendemain  ,  dans  une  assem- 
blée du  peuple,  on  délibéra  sur  le  parti  à  prendre  :  la 
discussion  fut  longue ,  bruyante  et  fatigante.  A  la  fin , 
Gaspard  de  Vimercato ,  un  des  chefs  des  mutins  ,  y 
mit  fin  en  proposant ,  comme  le  seul  moyen  d'avoir 
promptement  la  paix,  de  se  remettre  entre  les  mains 
de  François  Sforce  ,  puisque  ,  disait-il ,  après  ce  qui 
venait  de  se  passer,  on  ne  pouvait  plus  rien  espérer  de 
la  part  de  Venise.  Ces  mots  produisirent  une  éton- 
nante révolution  dans  les  esprits  ;  Vimercato  fut  sur- 
le-champ  député  auprès  de  Sforce  pour  l'appeler  à  Mi- 
lan.  Celui-ci,  s'attendantà  ce  qui  arriva,  s'était  approché 
de  la  ville  à  la  tête  de  sa  cavalerie  qui  était  chargée 
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de  pain.  A  deux  lieues  de  Milan  il  rencontra  la  foule 
des  habitans  affamés  qui  venaient  à  sa  rencontre  ;  il 
leur  fît  distribuer  le  pain  que  portaient  ses  gendarmes. 
Arrivé  à  la  porte,  il  trouva  quelques-uns  des  chefe  de 
la  république  qui  prétendaient  lui  faire  jurer  une  es- 
pèce de  capitulation;  il  passa  outre,  et ,  après  avoir 
fait  ses  prières  dans  une  église ,  il  se  rendit  sur  la  place 
publique  où  il  fut  proclamé  duc  ,  le  26  février  1450. 
Après  avoir  soumis  les  autres  villes  du  duché,  il  fit  son 
entrée  solennelle  dans  la  capitale,  le  25  mars  1 150,  et 
prit  sur  l'autel  la  couronne ,  le  sceptre  et  l'épée ,  em- 
blèmes de  sa  dignité. 

Ce  fut  par  une  si  longue  suite  de  travaux  et  de  per- 
fidies que  le  fils  d'un  paysan  de  Cottignolo  se  plaça 
parmi  les  maisons  souveraines  de  l'Europe,  et  il  ne 
tarda  pas  à  prouver  qu'il  était  digne  du  sort  qu'il  de- 
vait à  sa  persévérance. 
pai»d.  i*di.  Tout  n'était  pas  fait  cependant  :  la  guerre  avec  Ve- 
nise subsistait ,  et  cette  république  avait  formé ,  contre 
Sforce ,  une  alliance  formidable  avec  le  roi  d'Aragon 
et  de  Naples,  avec  le  duc  de  Savoie  ,  le  margrave  de 
M ontferrat ,  les  villes  de  Bologne  et  de  Pérouse.  Les 
campagnes  de  1451  et  1452,  se  bornèrent  à  des 
marches  et  des  contre-marches;  dans  celle  de  1455  , 
François  Sforce  eut  pour  alliés  Cosme  de  Médicis  et  le 
roi  de  France,  qui  lui  envoya  4,000  gendarmes,  com- 
mandés par  René  d'Anjou ,  roi  titulaire  de  Naples.  Le 
seul  événement  remarquable  fut  la  prise  de  Ponte- 
Vico ,  où  les  Français  ,  échauffés  par  la  résistance 
( ju'ils  avaient  éprouvée  en  allant  à  l'assaut ,  ce 
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rent  des  cruautés  qui  rendirent  leur  nom  odieux  en 
Italie.  La  paix  fut  signée  à  Lodi,  le  5  avril  1454.  Elle 
renouvela  celle  de  1448. 

Sforce,  affermi  alors  sur  le  trône,  conçut  le  projet  J^ïSdïpr 
de  réunir  toute  l'Italie  en  une  confédération  générale,  uU'» l465- 
ayant  pour  but  d'y  maintenir  la  paix  intérieure  et 
d'en  exclure  tous  les  étrangers.  Cette  idée,  grande  et 
patriotique,  fut  accueillie  avec  ardeur  par  Cosme  de 
Médicis  et  par  la  république  de  Venise,  et  le  30 
août  1354  ,  la  ligue  fut  signée;  les  souverains  de  la 
Savoie ,  de  Montferrat ,  de  Modène  et  de  Mantoue , 
les  républiques  de  Sienne,  Lucques  et  Bologne  y  accé- 
dèrent. Alphonse  d'Aragon  ne  l'approuva  que  le  26 
janvier  1455  ,  à  condition  que  les  Génois  n'y  seraient 
pas  compris.  Le  pape  entra  également  dans  la  confé- 
dération. Ainsi  en  1455,  toute  l'Italie  jouit  de  la 
paix. 


(La  suite  du  chap.  XVI  s»  trouve  au  vol.  JL  ) 
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SUITE  DU  LIVRE  V. 


SUITE  DU  CHAPITRE  XVII. 

t 

Etats  de  la  Haute  Italie,  dans  le  quatorzième 

et  le  quinzième  siècle. 


SKCTION  v. 
État  de  Mantoue. 


Les  BonacOssi  et  les  GontagUe  se  disputaient  de-  ÎJOUti  Gon_ 
puis  long-temps  le  gouvernement  de  Mantoue.  Pas- 
serino  Bonacossi  était  en  possession  de  cette  ville  ,  et 
en  même  temps  de  Modène  ,  lorsqu'en  1327  Louis 
de  Bavière  arriva  en  Italie1.  Il  perdit,  le  5  juin  de 
cette  année,  Modène,  dont  les  habitans  ouvrirent 
leurs  portes  à  Bertrand  du  Poyet ,  légat  du  pape.  Il 
perdit  la  vie  ,  et  sa  famille  fut  dépouillée  de  la  souve- 
raineté de  Mantoue ,  à  la  suite  d'une  dispute  de  liber- 
tin ,  que  son  fils  avait  eue  avec  ses  cousins  ,  les  trois 
frères  Gonzague.  Ces  seigneurs  introduisirent ,  le  14 
août  1328  ,  une  troupe  de  gens  armés  dans  la  place  , 
tuèrent  Passerino  et  son  fils,  et  firent  proclamer  ca- 
pitaine ou  seigneur  de  Mantoue ,  leur  père  ,  Louis  de 
Qonzague ,  beau-frère  de  Passerind,  et  jusqu'alors 
chef  du  parti  populaire»  Les  descendans  de  Louis  fi- 
gurèrent pendant  près  de  quatre  siècles  parmi  les 
princes  souverains  d'Italie.  j  i  ; 

1  Voy  vol  VIII,  p.  14. 
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d  ^aiMtion  Louis  de  Bavière  reconnut  Gonzague  coinme  sei- 
gneur de  Mantoue ,  et  le  nomma  son  vicaire.  Le 
traité  d'Orci  de  1332  1  ,  lui  adjugea  Reggio ,  que  Jean 
de  Luxembourg,  roi  defeohême,  avait  vendue  à  la 
famille  Fqgliano.  Il  fut  surnommé  le  Fortuné ,  parce 
qu'entouré  d'une  nombreuse  postérité,  que  lui  avaient 
donnée  ses  neuf  fils,  il  parvint,  au  milieu  de  l'opu- 
lence et  de  la  paix ,  à  un  âge  de  quatre-vingts  ans,  et 
mourut  enfin  sans  s'être  ressenti  des  faiblesses  ordi- 

K^^rJuhL  nSLires  ^e  la  vieillesse.  Il  avait  donné  part  au  gouverne- 
ment à  ses  trois  fils  Guido,  Philippe  et  Fellrin.  Phi- 
lippe ou  Philippin  fut  un  grand  guerrier  qu  on  trouve 
engagé  dans  toutes  les  guerres  qui.,  pendant  le  qua- 
torzième siècle  ,  désolèrent  presque  continuelle- 
ment, la  Lombardie.  Il  mourut  enl,3$6,  avant  le 
jKère  :  le  13  janvier  1361  >  celui-ci  le.fuivit  an  tpm- 

M. 

Gui<lo  avait  trois  fils*  Ugvlinp,  bonis  11 et  Fran- 
çoisi$  comme  il  était  déjà  vieux  lorsque  son  -pète  mou- 
rut, il  abandonna  le  soin  du  gouvernement  àUgolino. 
priitce  aussi  brave  que,  prudent  : ,  ses  deux  frères  en 
conçurent  de  la  jalousie*  et  le  massacrèrent  en  1562. 
Ils  s  emparèrent  alors  du  pouvoir ,  et  Guido  tuourut, 
en  1569,  de  chagrin..  ..     :   .>«j»  .  .  t. 

Feltrin,  troisième  fils  de  Louis  Lcr,  eut,  pour  sa  part 
Reggio  ,  et  devint  fa  souene  d'une  Seconde  ligne,  dite 
deNoveHaTa.  il  perdit  Reggio  en  1371 ,  par  la  perfi- 
die dhine compagnie dq  mercenaires  allemands,  qui. 
après  s'être  emparés  de  cette  ville  par;  t  ra  I  nso  j  i  ,  la  ven- 

»  Voy.vol.  VIII  ,  p.  32;  vol.  IX,  p.  338.  . 


Trouhle» 


; 


Digitized  by  Google 


SECT.  V.  M A.NTOUE ,  1500—1452.  3 

V 

dirent  à  fiarnabos  Visconti  ».  Novellare  et  Bâgnolo 
lui  furent  réserves ,  »  ! 

Guido  eut  pour  Successeur  Louis  II ,  le  seul  dé  ses  lag»"J5» 1  » 
fils  qui  lui  survécut  5  et  celui-ci,  en  1582 ,  son  fils , 
François  7/',*qùi  régna  jusqu'en  1467.  Ce  prince  eut  • 
assez  peu  de  politique  £our  s'associer,  en  1590  ,  aux 
projets  de  Ïean-Galéaz  Visconti ,  sur  la  Toscane.  Re-> 
venu  à  un  plan  plus  conforme  à  ses  intérêts,  îleoiwi)^ 
qua,  en  septembre  1592  ;  un  congrès  à  Mantoue  ,        Conférai  ion 

_  ,  An  MantotK», 

rat  signée  une  confédération  entre  les-  républiques  de1302* 
Florence  et  de  Bologne,  et  les  seigneurs  dé  Padoue, 
Ferràre-,  MantOue,  Ravenne,  Faenea  et  Imota ,  pour 
le  uiaintien  de  l'équilibre  eti  Itàlie.  Cette  confédéra- 
tion sauva  Gonzague,  lorsqu'en  1397  le  <lufc  de  Mt* 
lan  envabit  son  pays  pour  venger  la  mort  de  'sa  cou-» 
sine,  Agnès  ,  fiHe  de  Bàrnabos  Visconti,  que  FranU 
cois  de  Gonzague,  son  époux,  était  accusé  d'avoir 
fait  mourir  ,  parce  qu'il  l'avait  surprise  en  adul- 
tère. , 

Jusqu'alors  les  Gonzague  n'étaient  que  des  usurpa-  Jcu-iw 
teurs.  Jean- François  ,  qui,  le  8  mars  1407  ,  avait  jj^'Jî^X0 **" 
succédé  à  François,  son  père,  fut  élevé ,  le  22  septem- 
bre 1455 ,  au  rang  de  margrave  ,  prince  d'Empire, 
par  Sigismond ,  revenant  de  Rome.  Jean-François  fut 
un  des  grands  capitaines  du  quinzième  siècle ,  et  prit 
part  aux  guerres  entre  le  pape  et  Ladislas ,  roi  de  Na- 
ples,  et  à  celles  des  Vénitiens  contre  les  ducs  de  Mi- 
lan. Ce  fut  à  lui  qu'en  1432  ,  après  la  mort  de  Car- 
magnole, les  Vénitiens  confièrent  le  commandement 

'  Voy.  vol.  IX  ,  p  344. 
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de  leur  armée  ».  Le  margrave  fut  si  mécontent  de  la 
conduite  de  la  république  à  son  égard,  qu'il  en 
quitta  le  service  et  s'allia,  en  1438,  à  Philippe-Ma- 
rie, duc  de  Milan.  Nous  avons  vu  que  celui-ci  le  sa- 
fS^fuêû  crifia  par  la  paix  de  Capriana  de  1441  2. 

Jean-François  mourut  le  23  septembre  1444,  et 
eut  pour  successeur  son  fils  aîné  Louis  III,  dit  h 
Turc  3,  dont  le  règne  qui  dura  au-delà  de  notre  épo- 
que (jusqu'en  1478),  fut  troublé  par  les  chagrins 
que  lui  causa  Charles  de  Gonzague ,  son  frère  >  à  qui 
Reggiolo,  Gonzague,  Suzara  et  Luzara  avaient  été  don- 
nées comme  apanage.  Ce  fut  ce  prince  turbulent, 
qui,  après  la  mort  de  Philippe-Marie,  duc  de  Milan, 
joua  le  rôle  de  démagogue  à  Milan  4  ,  et  qui  ensuite 
eut  part  au  commandement  de  Farmée  de  Venise 
dans  la  guerre  de  la  république  contre  François 
Sforcé.  î" 

1  Voy.  vol.  IX ,  p.  363.       »  Voy.  ibid. ,  p.  371 . 
5  On  lui  donna  ce  surnom  parce  qu'il  introduisit  l'usage  de  porter 

de  longues  moustache»»   '  ,  «..i  >.i. 

*  Voy.vol.lX,  P.3e0.  >  .      •  r       s-  . 

•  • 

»  .  «  ».  .  <• 

».  «  " 


»  » . 

il  >  >    .  » 


Digitized  by  Google 


sbct.  vi.  maison'  ix'este.  1506—1453. 


•  9  • 


SECTION  VI. 

Maison  cTEste,  1506.  —1453. 
Nous  avons  vu  la  maison  d'Esté  dépouillée,  en  r««uuii, 

-  »  r  Olfcxon  III  €t 

1506  ,  de  Modène  et  de  Reggio ,  et  en  4308  de  Fer-  Nkoh^vii 
rare  1  $  réduite  à  Àdria  et  à  la  Polésine  de  Rovigô,  son  ***** 1817 
ancien  patrimoine.  Ferrare  fut  la  première  de  ces  trois 
villes  qui  rentra  sous  son  obéissance.  Robert ,  roi  de 
INaples  ,  nommé  par  le  pape  vicaire  en  Toscane,  avait 
laissé  à  Ferraye  comme  son  lieutenant  Pino  de  Tosa  , 
avec  un  certain  nombre  de  Catalans  ;  cet  officier  et 
sa  garnison  se  rendirent  odieux  par  leurs  excès.  Le 
peuple  et  la  noblesse  se  révoltèrent  le  4  août  1317 , 
«t  proclamèrent  seigneurs  de  Ferrare  par  indivis ,  Re- 
nauîd  II  y  Obizzon  III  et  Nicolas  I.er ,  tous  les  trois 
fils  d'Aldobrandin  II ,  marquis  d'Esté  ,  de  manière 
cependant  que  l'aîné  des  trois  margraves  eut  une 
certaine  supériorité  sur  ses  frères.  Le  pape  excom- 
munia les  trois  frères,  et  mit  la  ville  en  interdit  ; 
néanmoins  cette  afiâire  s'arrangea  en  1327.  Les 
margraves  demandèrent  pardon  au  pape  par  leurs 
ambassadeurs  et  reconnurent  que  Ferrare  était  sa  pro1- 
priété;  Jean  XXII  les  nomma  ses  vicaires  pour  un 
temps  limité  ,  qui  depuis  fut  périodiquement  prci-  \ 
longé. 

Jean  de  Bobéme  s'empara,  en  1331 ,  de  Modène  et 
de  Reggio  :  il  vendit  Reggio  à  la  maison  de  Fogliano, 
»  Voy.  vol.  VI,  P.  77. 
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et  nomma  Guido  et  Mainfroi  Pico  ses  vicaires  à  Mo- 
dène  ;  mais  les  allies  d'Orci  en  disposèrent  autre- 
ment. Reggio  échut  au  seigneur  de  Mantoue,  et  Mo- 
dène  rentra  sous  l'obéissance  des  margraves  d'Esté , 
u  maison  seigneurs  de  Ferrare.  Obizzon  III  et  Nicolas  I.rr  forcè- 
rpnt  les  Pici  ,  qui  étaient  en  possession  de  cette,  ville , 
de  k  Jeu*  remettre  en  1356  ,  on  leur  bissa  Caarpi. 


■  • 


j  nu  rai 


LC*  m. 


Ilenauld  II  mourut  pendant  Je  siège  dej 

Parme  avait  été.  vendue  à  la  famine  des  Rqs&î  H 
mais  .  en  1341  cette  ville  avait  été  donnée  au*  £or- 
reggio,  Azzon ,  l'un,  deux,  la  vendit  60,000  flo- 
rins d'or  ^  Obizzon  III  d'Esté  ,  qui  en  prit  posses- 
sion, le  2,3,  octobre  \ 544  y  ce, prince. se.  cqnvainquit 
bientôt  qu'il, ne  lui  serait  pas  possible  de  «'y  main- 
tenir f  tant  que  Reggio ,  situé,  entre  J>a*me  et  Mod^ne , 
était  au.  pouvoir  de&Gonzague.  maîtres  de  Mautoue. 
Cette  considération  l'engagea  à  revendre  Parme  eu 
.154  Ça  Lucchino  Visconti  2.  .:<  (f  ... 

ffîjgg*      Ptyz?on  JH,mourut  en  1552;  il  ne  laissa  que  d^fils 
najuçels*  que  lui  avait  4°wés  ftîpp^  ,Ar*osta, 
<WuJNne*  U;  fcs  avait  l&itiun*  ,  en;  éjpousaiii  leur 
m$re.  ^Idob^nd^  I£I ,  l'aîné ,  lui  s^iççéçla*  mais 

FtfanÇpi*>  Wk\  di'MM  Vm^  c^ettPr  ^i  Ifl  Ç4Wfi?Nt# 
ifffra  Afo ,  cour ^  Y.iscoftiÂ  „  ji'pà,  4  icl^çpha ,  m#t 
par.^e^  in^igues,  tantôt ,pa,ç  les  armes  e^pfir  la  pw*- 
tectio»  .des  Vénitiens ,  à,  recouvrer jj^  succession  d  0- 
bizzon  III ,  sur  laquelle  il  formait  des  prétention^  au 
,  moins  très-spécieuses.  Cette,  cqntestatjpn!  produit  des 
trouWes.quise  perpétuèrent  pejufcnt  ui^  demi-sièck  ; 

I  Voy.  vol.  VIII ,  p.  34.         *  Voy.  vol.  IX  ,  ?,f337. 
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dans  cet  espace  de  ietnps  les  exemples  de  perfidie  qui, 
sont  si  iraniens  dans  l'histoire  d'Italie ,  qu'il  n'est  pas 
même  nécessaire  de  les  rapporter ,  se  multiplièrent  de 
la  manière  la  plus  effroyable.  Toute  la  politique  des 
Italiens  consistait  a  dresser  des  pièges  à  ta  bonne  -foi , 
s'il  s  W  trouvait  encore,  ou  à  échapper  à  ceux  des 
autres.', .  f, , ...      i;  /  \        t  ....  i 

Pendant  le  ttéjour  de  Charles  IV  en  Italie,  en  13  5i, 
Aldobrandin  IU  obtint  la  confirmation  de;  tous  les 
ûefe  impériaux  de*  sa  maison  :  ,  il  est  intéressant  à  cause 
des  événement  t*tyaas  de  les  connatyre;  c'était 
Rovigo ,  Adria,  Ariano ,  Lendoimra*.  Argenta  ,  San 
Alberto,,  et  le  vicariat  de  Modène,  auxquels  Tempe- 

cause  de  ses  salines,  et  qui  par  la  suite  impliqua,  la 

guerres  avec  la  république  de 
Veniae-  .       -,  " 

Nicolas  II  Le  Boiteux  succéda  en  ;  1561  f  Aide.-  NiCou.  n 
brandin ,  son  frère.  Ce  prince  se  persuada,  que  pour  M» 


1 

> 

la Xoinbardie.,  et  mettre  une  digue  à  l'ambition  d? 
Barnabos  Viseonti ,  il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen 
que  d'engager  ies  papes  à  quitter  le  séjour,  d'Avignon. 
D  fit,  en  1366  ,  un  voyage  pour  cela  à  Avignon.  #pus  - 
avons  vu  qu'effectivement  Urbain  V  se  4é^ida  à  re- 
tourner à  Rome ,  et  quelles  furent  lçs  conséquences  de 
ce  voyage.  '  , 

.  Albert,  frère  de  Nicolas,  luj  succéda,  le  2$  mars  A\^n,\m. 
1588.  Sous  lui  la  cour  de  Ferrare  fujt  }a  ,plus  spleu(- 
dide  de  l'Italie  il  fonda  dans  ce^te  capjtale  unç  unir- 
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versité  qui  devint  bientôt  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  savans.  H  vivait  dans  la  plus  grande  union 
avec  le  pape ,  et  les  républiques  de  Florence  ,  de  Ve- 
nise et  de  Bologne.  Cette  alliance  opposa  aux  progrès 
des  Visconti  une  digue  qu'ils  ne  purent  rompre. 
J^Sffji  A  sa  mort ,  qui  eut  Heu  le  31  juillet<438&,  le  tiiïé- 
rend  pour  la  succession  qui  s'était  élevé  en  1362,  se 
renouvela  avec  une  force  redoublée.  Albert  avait  dé- 
signé pour  son  successeur  son  fils  naturel ,  NiéoUtallL 
âgé  de  dix  ans,  qu'il  avait  légitimé  en  épousant  sa 
mère.  La  succession  lui  était  disputée  par  Azzon,  fils 
de  François,1  dé  là  ligne  cadette,  mais  légitime.  Sa 
naissance  ne»  M*  donnait  pas  un  grand  avantage  sur 
son  concurrent,  parce  qu'on  était  accoutumé  en  Italie 
i  à  voir  succéder  des  fils  naturels  $  aussi  le  peuple  de 
Ferrare  proclama-t-il  Nicolas  III.  Cette  contestation 
ralluma  la  guerre  avec  les  Visconti,  dont  Nicolas  111 
eut  tout  l'avantage. 

Sa  maison  ne  pouvait  se  maintenir  qu'à  force  de 
politique ,  dans  la  situation  difficile  où  elle  se  trouvait. 
D'un  côté,  les  Vénitiens  étaient  des  voisins  dangereux. 
Avant  même  que  cette  rc publique  eut  conçu  Je  plan 
de  se  former  un  empire  sur  la  terr*  ferme  de  l'halte, 
il  hû  importait,  pour  la  prospérité  de  sa  navigation , 
de  s'assurer  des  bouches  de  l'Adige  et  du  Pô.  C'était 
précisiément  là  que  së  trouvaient  les-  anciens  et  vrais 
,  biens  patrimoniaux  des  ducs  de  Ferrare,  savoir  Este 

ét  ta  presqu'île  que  forment  le  Pô  et'l'Adige,  en  se 
rapprochant  vers  leurs  embouchures.  D'un  autre  côté 
les  ducs  de  Milan,  du  moment  qu'ils  voulaient  étendre 
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letir  dfrmtàattott  sut  Bologne  et  la  Romagne,  rencon- 
traient les  seigneurs  de  Férrare  qui  mettaient  des 
bornes  à  leur  ambition  i  cependant  la  politique  de 
ces  princes  trouvait  toujours  des  motifs  pour  ménager 
la  maison  d'Esté  qui  formait  également  une  barrière 
contre  la  république  de  Venise.  D'accord  arec  le  mar- 
grave de  Ferrare ,  ou  disposant  de  ses  ressources ,  les 
Vénitiens  pouvaient  impunément  faire  remonter  leurs 
flottes  jusqu'à  Crémone,  et  pénétrer  dans  le  cœur  des 
états  de  Milan.  Enfin,  la  maison  d'Esté  trouvait  dans 
la  cour  de  Rome ,  à  laquelle  appartenait  le  domaine 
direct  de  Ferrare,  bien  moins  une  protectrice  qu'une 
ennemie  secrète  qui  épiait  l'occasion  de  confisquer  ce 
beau  fief,  que  chaque  ueveu  de  pape  convoitait. 

Nicolas  III  employa,  pour  se  maintenir,  une  espèce 
de  politique,  peu  connue  dans  tous  les  cabinets,  et 
qui  flu  moins  était  parfaitement  étrangère  à  l'Italie  du 
quinzième  siècle.  C'était  la  probité.  Celle  dont  Ni- 
colas III  fit  profession  lui  gagna  l'estime  de  ses  con- 
temporains, et  lur  valut  une  confiance  qu'il  employa 
plus  d'une  fois  à  rétablir  la  paix  entre  des  parties  bellU 
gérantes.  Parmi  les  traités  de  paix  entre  Philippe- 
Marie,  duc  de  Milàn,  et  les  républiques  de  Venise  et 
de  Florence ,  dont  nous  avons  parlé*  il  yena  plusieurs 
qui  furent  son  ouvrage.  1    '  "  i 

Azzon  d'Esté,  prétendant  à  la  succession  de  Ferrare^ 
ayant  envahi,  en  1395,  le  territoire  de  cette  ville, 
les  tuteurs  du  jeune  Nicolas ,  pour  se  procurer  un  ap- 
pui,  engagèrent  la  Polésine  de  Rovigo  à  la  république 
de  Venise ,  qui  depuis  long-temps  convoitait  cette  pos- 
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session  ;  l'argent  qui  rentra  par  cette  opération  de  fi- 
nance fut  employé  à  repousser  Azzon.  Ce  prjnçe  fut 
fait  prisonnier ,  et  la  garde,  de  sa  personne  confiée  à 
Astorge  des  Manfredi ,  seigneur  de  Faenza ,  à  qui  Ni* 
cola*  paya  une  pension  pour  r<?ntrejieu  du  prisonnier. 
Astorge,  sachant  quelle  importance  on  mettait  à  Fer- 
rare au  captif  qu'il  tenait  en  sou  pouvoir ,  haussa, 
d'année  ^  anjjiée  ses  prétentions^,  menaçant  toujours 
de  donner  la  liberté  à  Azzon.  Enfin  les  tuteurs  de^i-r 
colas  ayant  trouvé  moyen  de  mettre  la  main  sur  ufc 
fils  d'Astorge  pour  leur  servir  d'ôtage,  la  république 
de  Venise  intervint  comme  médiatrice.  Azzon  fut  lir 
vré  A  la  seigneurie  pour  être  transporté  en  l'île  de 
Candie  ;  la,  cour  de  Ferrare  paya  ce  service  par  unp 
pension  annuelle  de  3 , 0  0  0  ducats. 


Tïï 

jà 

çois  il  de  Carrare,  prit  le  parti  de  son  beau-père 
dans  la  guerre  qu'en  1404  il  déclara  à  la  république 
deVenise^  les  généraux  de  la  république  s'étant  em- 
parés de  la  plupart  ile  ses  places ,  et  ayant  réduij. ,  Fer-? 
rareà  la  famine,  Nicolas  III  se  vit  obligé  de  faire,  le 
25  mars  1405,  sa  paix  particulière  par  laquelle  il 
promit  de  venir  à  Venise  foire  ses  excuses  ej  jurer  la 
paix.  Il  devait  abandonner  à  la  république  la  ;pror 
priété  de  la  Polésine  avec  le  port  de  St-Ariano , 
s'encaeer  à  ne  Das  rétablir  les  salines  de  Comaccliio  • 
à  ne  pas  assister  son  beaur-père*  et  à  laisser  jouir  le^,y^ 
nitiens  d'un  privilège  dont  ils  étaient  en  possession^ , 
savoir  d'exercer  a  Ferrare  la  juridiction  sur  tous»  les 
sujets  de  la  république  qui  s'y,  trouvaient,  par  un 
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consul  ou  vida  me  qu'ils  y  tenaient,  li  se  réserva  fie 

A  J  Hovign  e*t  ru  - 

racheter  la  Polésine  pour  le  prix  de  80,000  •  florîna  Kii7«,rx  >u~ 
d'or ,  à  la  place  de  60*000  qu'il  en  avait  reçus.  Àzzon 
d'Esté  obtint  sa  liberté,  et  Nicolas  III  promit  de  lui 
payer  une  pension  de  12,000  florins  d'or.  (Quelque 
temps  après,  le  iriargrave  céda  à  ce  prince  les  revenus 
de  tous  les  fiefs  et  domaines  de  la  maison  à  Este  et  à 
Montagnana  ,  pour  en  jouir  ,  sa  vie  durant ,  mats  sans 
souveraineté.  Ils  passèrent  sous  les  mêmes  conditions 
aux  descendons  d?  Azzon .  i » 

Dkans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Jean-Ga- 
iéaz,  premier  duc  de  Milan,  Qttobon  Terzi  s'était 
emparé  des  villes  de  Parme  et  de  Reggio  S  et  ,  les  re- 
gardant* comme  des  places  d'armes  pour  l'exécution  de 
ses  projets! ambitieux.,! dévastait  les  territoires  de  Mo- 
dèue  et  de  k  Mirfcndole,  Nicolas  III,  que  la  nature  pa- 
raît avoir  doué  de  plus  de  vertus  pacifiques  que  de  ta- 
I eus  militaires,  prit  à  sa  solde Mucio  Sforce  Àttendolo, 
ce  célèbre  condottiere  dont  il  a  été  et  sera  plus  d'une 
fdi&  question  dans  le  courant  de  cet  ouvrage  ,  et  (forma 
une  alliance  avec  .les  seigneurs  voisins  pour  mettre  fin 
à  la  tyraaanK>  dfOttdboni.  Celui-ci  se  voyant  serré  de 
près*  demanda  à  Nicolas-  III  une  entrevue  :  elle  eut  Nicowni 

■  '  il'Kste  recouvre 

lieu,- lé  27  mai  1409,  à  Rubiera.  Dttoboni  y  fut  tué 

^  '  J  gio  en  HU9. 

pin-  Muriio  Sforoe,  sûit  de  dessein  prémédité^  soit  parce 
qu'on»  découvrit!  que  son  intention  était  de  tuer  le 
margrave  de  Ferrare.  Profitant  des  troubles  qui  s'é- 
taient manifestés  dans  Parme,  Nicolas  s'en  fit  ouvrir 
les  portes  par  le  peuple  qui  le  proclama  souverain. 

*  Voy.  vol.  IX,  p.  352. 
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Reggio  suivit  cet  exemple ,  et  le  margrave  conserv» 
cette  place,  lorsque  les  succès  de  Carmagnole  renga- 
gèrent à  renoncer,  pour  une  somme  d'argent,  en  fa- 
veur du  duc  de  Milan ,  à  ses  droits  sur  Parme. 
,  Au  milieu  des  prospérités  ,  le  margrave  éprouva  le 
plus  grand  chagrin  dont  le  coeur  d'un  père  et  d'un 
époux  puisse  être  affligé.  Il  eut  la  preuve  irrécusable 
du  commerce  criminel  de  sa  seconde  épouse,  Parasina 
Malatesta,  avec  son  fils  naturel,  Hugues,  jeune  homme 
de  vingt  ans  des  plus  belles  espérances  ;  dans  sa  juste 
colère,  il  ordonna  de  faire  le  procès  aux  deux  coupa- 
bles et  à  leurs  confidens ,  qui  eurent  tous  la  tète  tran- 
chée. Cet  événement  est  de  1425.  '  kni 
Les  liaisons  d'amitié  qui  existaient  entre  le  margrave 
Nicolas  III  et  le  pape  Eugène  IV ,  et  la  considération 
dont  le  premier  jouissait,  engagèrent  le  pape  à  choisir 
la  ville  de  Ferrare  pour  lieu  du  concile  qu'il  voulait 
tenir  dans  la  vue  d'opérer  l'union  avec  l'Eglise  d'O- 
rient ^  •  N. 

J^XtTÎT  Lc-rsqu'en  1458  les  Vénitiens,  par  la  défection  de 
»in*,i438.  Florence?  9  ge  trouvèrent  seuls  chargés  de  la  guerre 
contre  le  duc  de  Milan,  qui  avait  été  entreprise  d'un 
commun  accord  ,  ils  craignaient  que  le  margrave  de 
Ferrare  ne  se  joignît  à  leurs  ennemis.  Pour  s'assurer 
de  sa  neutralité,  ils  lui  déclarèrent,  par  une  lettre  «du 
doge,  du  50  juillet  1438,  que  la  république  renonçait 
dès  ce  moment  à  tous  ses  droits  sur  Rovigo  et  toute  h. 
Polésine. 


»  3 


•  Voy.  vol.  VU,  p.  237.  *  Vov.  voUX,  P.  367. 
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Philippe-Marie  Visconti ,  ce  prince  aussi  soupçon- 
neux que  dissimulé ,  avait  une  si  grande  estime  pour 
le  margrave ,  qu'il  le  consulta  sur  son  projet  dé  se  ré- 
concilier avec  François  Sforce,  etluiconfia  Blanche-Ma- 
rie, safille,  pour  la  remettre  à  ce  général ,  s'il  pouvait 
convenir  avec  lui  des  conditions  -,  mais  à  cette  époque 
Sforce  avait  conçu  tant  de  méfiance  contre  le  duc  et 
contre  le  margrave  qu'il  refusa  d'entrer  avec  lui  en 
traité.  Le  margrave  ramena  Blanche  à  Milan.  Dans  la 
dernière  année  de  sa  vie,  Philippe-Marie  remit  tout 
sou  pouvoir  au  margrave ,  et  celui-ci  avait  commencé 
à  réprimer  les  factions  qui  entouraient  ce  prince,  lors- 
qu'il mourut,  après  une  très-courte  maladie,  le  26 

décembre  1441.  • 

Nicolas III laissa  deux  fils  illégitimes,  Lionel  et  Borson 
qu'il  avait  fait  légitimer  par  l'empereur  et  le  pape ,  et 
deux  fils  légitimes  que  lui^  avait  donnés  sa  troisième 
épouse ,  Richarde  de  Saluées  ;  ils  s'appelaient  Hercule 
et  Sigismond. 

Lionel  succéda  à  son  père ,  ainsi  que  celui-ci  l'avait   iwi,  hu 
ordonné  par  son  testament.  Pour  se  maintenir,  à  l'aide 
d'un  puissant  allié,  contre  les  prétentions  que  la  veuve 
de  Nicolas,  au  nom  du  mineur,  Hercule,  formait  à  la 
succession ,  Lionel  qui  était  veuf  d'une  fille  du  duc  de 
Mantoue,  épousa,  en  1444,  Marguerite,  fille  natu- 
relle d'Alphonse,  roi  d'Aragon  et  des  Deux-Siciles. 
Lionel  était  un  prince  doux,  bienveillant,  aimant 
les  lettres  et  les  sciences ,  aussi  bien  que  la  paix. 
Les  neuf  années  de  son  gouvernement  furent  em- 
ployées à  réconcilier  des  parties  belligérantes ,  à  étouf- 
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fer  les  guerres  naissantes.  Il  mourut  le  4.0r  octobre 
1450. 

Bor.o».,  use    Il  laissa  un  fils  naturel,  nommé* 

aussi  bien  que  les  deux  fils  légitimes  de  Nicolas  III,  fu- 
rent exclus  de  la  succession  par  Borson  ,  l'autre  fils 
bâtard  du  dernier.  Lorsque  l'empereur  Frédéric  IÏI  se 
rendit,  en  1452,  à  Rome,  il  séjourna  deux  fois  à  Fer- 
rare  et  y  fut  traité  avec  toute  la  splendeur  possible. 
Le  18  mai,  il  déclara  Borson  duc  de  Modène  et  de 
m<*i^ic4  .ie  Reggio  ,  comte  de  Rovigo  ,  et  lui  donna  l'investiture 
de  ces  fiefs.  Fer  rare,  comme  fief  de  l'Eglise,  n'était 
pas  comprise  dans  cette  investiture.  Le  reste  du  règne 
de  Borson  appartient  au 


i 
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'S ACTION  VII. 

«  t 

... 

Maison  délia  Scala. 

>. 


A  l'époque  du  passage  des  républiques  lombardes  à  rwdeiu 


«les  principautés  hériditaires ,  la  maison  del|a  Scala  1  in.Vm.u  ve" 
s'était  placée  à  la  tête  delà  ville  de  Vérone,  et  avait 
étendu  sa  domination  sur  d'autres  villes  de  la  Marche 

r 

Trévisane.  Henri  "VU  de  Luxembourg  trouva  Cane 
délia  Scala  et  son  frère  Alboin,  en  possession  de  Vé- 
rone; ces  seigneurs  s'étaient  franchement  déclarés 
Gibelins  ;  aussi  quand  l'empereur  rétablit  des  vicaires 
dans  toutes  les  places  de  la  Lombardie ,  il  excepta  de 
cette  mesure  Vérone  qui  conserva  ses  anciens  maîtres. 
Pour  récompenser  encore  mieux  les  services  de  Cane,   u  Mi*, 
il  lui  donna  le  gouvernement  de  Vicence  avec  le  titre  de  u™* 
vicaire  impérial  dans  la  Marche  Trévisane.  Cane  eut,  Ti*™*,  1313. 
depuis  1515,  une  guerre  violente  à  soutenir  contre  la 
ville  de  Padoue  où  deux  (actions,  les  Macarûfll  et  les 
Carrare,  se  disputaient  le  gouvernement.  Pour  qu'on 

■  •  *  * 

1  II  est  probable  que  celte  maison ,  comme  celle  de  Romano  .  est 
venue  en  Italie  à  la  suite  tles  empereurs;  il  paraît  qu'elle  était  Slave. 
5c  ala  ,  échelle ,  veut  dire  en  slave  tîitïow.  Il  existe  en  Mecklcm- 
bôù*g  utié  famflîc  <Iè  ce  nom  1  connue  en  diplomatie  et  dans  la 
carrière  de»  armes,  et  dont  un  membre  vient  de  publier  une  excellente 
histoire  de  son  pays.  <  .et te  fa  m  il  le  porte,  depuis  des  temps  qui  remon-  , 
lent  à  l'invention  des  ai-ftioiries,  les  mêmes  armes  que  les  anciens 
Srala  ,  savoir  une  e'chellc  avec  des  crocs. 
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puisse  se  faire  une  idée  de  la  puissance  des  villes  dï- 
talie,  à  cette  époque  ,  nous  dirons  que  les  Padouans , 
avec  le  secours  de  Crémone ,  de  Trevise  et  du  marquis 
d'Esté,  envoyèrent  contre  Cane  une  armée  de  10,000 
chevaux  et  de  40,000  fantassins.  Le  bouleversement  de 
la  république  de  Padoue  fut  une  suite  de  cette  guerre. 


Fil" 


SoMnÏMton  d< 
Trevis*,  13*8 


TBfc1     ^anC  ^C^a  ^ca*a  aS8*sta»en  *337  ,  au  congrès  que 
Louis  de  Bavière  tint  à  Trente  avec  les  Gibelins ,  et 

conduisit  ce  prince  à  Milan  l.  Jacques  de  Carrare 

s'était  rendu  maître  de  Padoue  ;  il  y  eût  ,  en 

1323,  pour  successeur,  Marsiglio,  son  neveu.  Celui-ci, 

désespérant  de  se  maintenir  à  la  longue  contre  Cane 

délia  Scala  qui  convoitait  Padoue,  prit  le  parti  de  lui 

en  ouvrir  la  porte,  le  10  septembre  1528,  et  demeura 

comme  lieutenant  de  ce  prince  dans  la  ville  où  il  avait 

règne, 

b  Maître  de  Vérone,  de  Vicence,  de  Padotte,  de 
Feltre  et  de  Bellune ,  Cane  délia  Scala  acheva  la  con- 
quête de  toute  la  Marche  par  la  soumission  de  Trevise 
où  il  entra,  le  18  juillet  1528.  Il  était  parvenu  au 
faîte  de  la  grandeur  ,  et  déjà  il  touchait  à  la  fin  de  sa 
carrière.  Lorsqu'il  prit  possession  de  Trevise,  il  se 
sentait  malade.  On  le  transporta  à  la  cathédrale  où  il 
expira  le  quatrième  jour. 

Ainsi  finit  un  grand  prince  et  un  vaillant  capitaine, 
adoré  de  ses  soldats  ,  aimé  de  ses  peuples ,  estimé  par 
les  étrangers  pour  sa  franchise  et  sa  loyauté.  Le  pre- 
mier des  princes  de  la  Lombardie  il  protégea  les  art» 
et  les  sciences.  Il  porte  le  surnom  de  Grand. 
I  Voy  vol.  VIII ,  p.  14. 
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Albert  et Mastino  ,  ses  neveux,  lui  succédèrent  :  A>^«iM.i- 

r  7  Imo  delU  Scala, 

le  premier,  pour  s'abandonner  aux  plaisirs,  laissa  le  1328 
soin  des  affaires  à  son  frère  cadet.  Mastino  s'empara 
sans  retard  de  Bresse  dont  les  habitans  chassèrent  le 
vicaire  de  Jean  de  Luxembourg.  Lorsqu'ensuite  on 
partagea  ,  par  le  traité  d'Orci  l,  ce  qui  était  encore  au 
pouvoir  du  roi  de  Bohême,  Parme  échut  aux  deux 
frères  délia  Scala.  Les  Rossi,  auxquels  Jean  avait  vendu 
cette  ville,  voyant  qu'ils  ne  pourraient  s'y  maintenir 
par  la  force,  s'arrangèrent  avec  ces  princes,  qui  en-  Ac^ùo* 
a  Parme,  le  4  juin  1335.  Les  Rossi  avaient  J,-™« •» 


LiOoqiMt. 

aussi  acheté  Lucques,  que  le  congrès  d'Orci  destina 
aux  Florentins  ;  mais  après  la  remise  de  Parme,  Mas- 
tino avait  traité  avec  les  Rossi  de  la  revente  de  Luc- 
ques. Les  Florentins  furent  bien  étonnés  de  lui  voir 
prendre  possession  de  cette  ville  ,  le  20  décembre 
1555.  Ils  sommèrent  le  seigneur  de  Vérone  de  la  leur 
abandonner,  conformément  au  traité  d'Orci,  et  offrirent 
de  rembourser  tous  les  frais  que  l'acquisition  de  Luc- 
ques lui  avait  coûtés.  Mastino  ne  rejeta  pas  absolument 
leur  demande  -,  il  espérait  en  dégoûter  la  république, 
en  faisant  monter  ses  dépenses  à  560,000  florins  d'or  : 
les  Florentins  qui  étaient  bons  calculateurs.,  pensaient 
sans  doute  qu'une  guerre  avec  un  si  puissant  seigneur 
leur  en  coûterait  davantage,  et  que  néanmoins  le  succès 
en  était  incertain  $  en  conséquence  ils  se  déclarèrent 
prêts  à  payer  la  somme  demandée.  Alors  Mastino  se 
rétracta,  et  la  guerre  commença. 

Mastino  était  au  faîte  de  la  puissance  ;  il  avait  une 

•  Voy.  vol.  VIII,  p.  32. 
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armée  très-bien  exercée,  des  arsenaux  et  des  magasins 
bien  remplis  de  machines  de  guerre  et  d'armes,  des 
finances  bien  réglées.  Les  neuf  villes  qui  formaient  son 
état,  et  dont  chacune  avait  été  une  puissante  république, 
lui  payaient  annuellement  700,000  florins  d'or,  re- 
venu dont ,  à  l'exception  du  roi  de  France ,  aucun 
monarque  de  la  chrétienté  ne  jouissait.  Sa  cour  était 
grillante»,  il  donnait  des  fêtes  magnifiques;  il  appelait 
auprès  de  lui  des  gens  de  lettres  dont  il  aimait  la  con- 
versation. Il  avait  un  vif  penchant  pour  les  femmes, 
et,  pour  satisfaire  cette  passion ,  il  se  livrait  à  des  ex- 
cès et  même  à  des  violences;  on  le  trouvait  cependant 
modéré  en  comparaison  de  son  frère  Albert. 

Dans  l'état  où  se  trouvait  alors  l'Italie  ,  il  ne  se  pré- 
sentait aux  Florentins  qu'un  seul  allié-,  c'était  une 
puissance  qui  jusqu'alors  n'avait  pris  aucune;  paiît  aux 
aûaires  de  l'Italie ,  et  qui  n'avait  aucune  possession 
dans  la  presqu'île 1 5  une  république  qui  avait  été  assez 
heureuse  ou  plutôt  assez  sage  pour  ne  pas  connaître 
les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins.  Nous  voulons  par- 
ler de.  Venise.  C'est  ici  l'époque  où  les  Vénitiens  vont 
Alliance  de  ç  h  a  nger  de  |  h)  1  î  t  i  t 1 1  j  e ,  et  depuis  l'an  née  1 nous  leur 
niseeti'iorence,  verrons  jouer  un  rôle  dans  toutes  les  querelles  de  ¥h* 

contre  Mastino        ...  1 

deu»  scai..  tahe.  Les  Vénitiens  avaient  quelques  motifs  de  plainte 
contre  Mastino  qui  avait  voulu  les  empêcher  de  faire 
du  sel  sur  les  côtes  de  Padoue  r  et  qui  avait  gêné  la 
navigation  duPA-,  mais  ce  furent  sans  doute  des  motifs 


1  Si  ce  n'e.si  Camino,  Mot  a,  et  quelques  châteaux  qui  apparte- 
naient aux  anciens  seigneurs  de  Trévise ,  et  que  ceux-ci  avaient 
placés  sous  la  protection  de  Venise. 
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supérieurs, des motifs  d'ambition  qui  porlèrent  les  Vé- 
nitiensn  signer,  le  21  juin  1336,  une  alîianceavee  les  Flo- 
rentins eontrele  seigneurde  Vérone.  Dansles  conditions 
de  ce  traité,  les  Vénitiens  se  réservèrent  toutes  les  con- 
quêtes qu'on  ferait,  à  l'exception  seulement  de  Lucques. 

Les  Vénitiens  et  les  Florentins  étaient  convenus 
qu'un  seul  général  commanderait  leurs  armées.  On 
choisit  pour  cela  un  des  plus  grands  capitaines  du 
temps ,  Pierre  de  RossL  C'était  le  plus  jeune  des  frères 
de  Rossi  qui  avaient  vendu  Parme  et  Lucques  ».  Mas- 
tino  leur  avait  donné  la  ville  de  Pontrémoli  ;  mais , 
peu  de  temps  après,  sous  le  prétexte  de  quelque  ré- 
clamation qu'il  avait  à  former  contre  eux,  il  les  assié- 
gea dans  cette  ville.  Pierre  en  sortit  à  la  faveur  d'un 
travestissement  pour  aller  prendre  le  commandement 
de  l'armée  des  deux  républiques  alliées.  Dans  la  lutte 
difficile  qui  allait  s'engager,  les  Seal  a  n'eurent  qu'un 
seul  allié,  le  seigneur  d'Arezzo-,  il  est  vrai  que  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière  voulut  leur  envoyer  un  corps 
de  6,000  cavaliers  ;  mais  cette  troupe  ne  put  pénétrer 
en  Italie.  Obizzon  d'Esté,  Louis  de  Gonzagueet  Azzon 
Visconti  entrèrent  successivement  dans  l'alliance  op- 
posée aux  seigneurs  de  Vérone,  espérant  partager  leur 
dépouille,  comme  ils  avaient  partagé,  quelques  années 
plus  tôt,  celle  de  Jean  de  Luxembourg.  Le  fils  de  ce- 
lui-ci ,  Jean-Henri ,  qui  était  comte  de  Tirol ,  arrêta      comu  a., 
le  secours  que  1  empereur  envoyait  aux  seigneurs  de  jjjjjjjj* rt  do 
Vérone  ;  croyant  devoir  profiter  de  l'occasion  pour 
réparer  les  pertes  de  son  père ,  il  prit  Feltre  et  Bellune. 

•  Voy.  p.  17, 
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Manigitô'ib      Cette  perte  fut  moins  sensible  à  Mastino  que  celle 
Ï337 dc  Padoue'  de  Padoue.  Albert ,  son  frère,  qui  y  résidait,  donnait 
toute  sa  confiance  aux  anciens  seigneurs  de  cette  ville, 
à  Marsiglio  et  Ubcrtino  de  Carrare  qui  affectaient  le 
pins  grand  zèle  pour  les  intérêts  de  leurs  nouveaux 
maîtres,  dont  l'un ,  Mastino  ,  était  même  le  gendre  de 
Marsiglio.  Le  5  août  1357 ,  les  Carrare  ouvrirent  une 
porte  de  Padoue  à  Pierre  de  Rossi.  Albert  fut  arrêté 
et  envoyé  à  Venise  •,  les  Guelfes  proclamèrent  Marsiglio 
de  Carrare  seigneur  de  la  ville,  comme  il  l'avait  été 
jusqu'en  1528. 

Alton  Visconti  Le  8  octobre  suivant ,  Azzon  Visconti  s'empara  de 
Bresse,  après  s'être  ménagé*  des  intelligences  avec 
quelques  citoyens.  Ces  pertes  rendirent  Mastin  soup- 
çonneux jusqu'à  en  perdre  la  raison.  Dans  un  de  ses 
accès  ,  il  tua  Tévêque  de  Vérone,  son  proebe  parent. 

Toute  cette  guerre  se  passa  sans  bataille  rangée, 
parce  que  Mastin  se  contenta  de  défendre  ses  places  ; 
elle  n'en  coûta  pas  moins  la  vie  à  Pierre  de  Rossi,  qui 
fut  tué  au  siège  de  Monselice;  Marsiglio,  son  frère, 
qui  lui  succéda  dans  le  commandement ,  mourut  bien- 
tôt après,  et  Orlando ,  le  troisième  frère ,  fut  nommé 
à  sa  place,  moins  pour  ses  talens,  que  parce  que  la 
baine  qu'il  portait  aux  seigneurs  de  VérOne  était ,  dans 
ce  siècle  de  perfidie,  un  gage  de  sa  fidélité.  Peut-être 
cependant  la  perte  de  deux  capitaines  expérimentés 
eut-elle  de  l'influence  sur  la  résolution  que  prirent 
les  Vénitiens  d'accepter  la  paix  que  Martin  leur  offrait  ; 
ils  la  signèrent,  le  18  décembre  1338,  sans  l'avoir 
auparavant  communiquée  aux  Florentins. 
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Par  ce  traite  Mastin  céda  aux  Vénitiens  Trevise  avec  Pai« ,d8  î338 

enlrc  Mastino 

Castcl  Franco  et  Ceneda  ;  au  seigneur  de  Padoue,  Bas-  ^5!*îîfi2âi- 
sano  etCastel  Baldo;  aux  Florentins ,  Pescia  etquel-,ie* 
qucs  châteaux  du  Val  de  Niévole.  La  famille  de  Rossi 
fut  rétablie  dans  la  possession  de  ses  biens-,  Albert 
délia  Scala  obtint  sa  liberté.  Les  Florentins  qui  avaient 
contracté  une  dette  de  450,000  florins,  furent  obligés 
d'accepter  une  paix  qui  était  si  loin  de  ce  qu'ils  avaient 
espéré. 

Mastin  congédia  ses  troupes  ;  c'était  le  moyen  qu'il 
choisit  pour  se  venger  d'Azzon  Visconti  ;  car  il  savait 
<jue  Lodrisco  Visconti  n'attendait  que  ce  moment 
pour  former,  des  soldats  licenciés,  une  compagnie 
avec  laquelle  il  inonda  les  terres  de  Milan.  Mastino 
avait  sauvé  du  naufrage  Vérone,  Vicenee,  Parme  et 
Lucques.  Il  avait  donné  Parme  à  titre  de  fief,  h  ses  c^o  Conf- 
ondes maternels,  les  seigneurs  de  Correggio*  N  OUS  trc  il*  Parme. 

134 1 

ayons  vu  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle 
cette  famille  avait  déjà  possédé  Parme  jusqu'à  l'époque 
où  le  cardinal  du  Poyet  l'en  dépouilla  ».  Mastino 
comptait  sur  la  reconnaissance  de  ses  oncles,  mais 
avec  Fappui  des  Gonzague,  autres  amis  des  Scala, 
(  iiiido  Correggio ,  l'aîné  des  quatre  frères ,  se  rendit 
maître  absolu  de  Parme  le  21  mai  1341. 

La  communication  de  Vérone  avec  Lueques  étant   Le»  PUart 

v        i  i     r»  m      •        »     %       i         fr'eapaiwttt  d« 

rompue  par  la  perte  de  Farme,  îYiastiu  résolut  de  se  L»c4u«» . 1S42- 
défaire  de  Lucques  et  mit  cette  ville  à  l'enchère.  Les 
Florentins  gagnèrent  de  vitesse  leurs  rivaux,  les  Pisans, 
et  achetèrent  Lucques  pour  250,000  florins  d'or  5 

»  Voy.  vol.  VIII,  p.  30. 
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avant  que  le  vendeur  pût  la  remettre  entre  leurs 
mains  ,  les  Pisans  l'assiégèrent.  Mastin  diminua  alors 
le  prix  de  100,000  florins.  Matteo  de  Pontécarali  de 
Bresse,  qui  commandait  l'armée  de  Florence,  s'ouvrit 
un  passage  et  jeta  des  troupes  dans  Lucques  auxquelles 
les  commissaires  de  Mastin  remirent  la  ville  5  mais  les 
Florentins  ayant  été  défaits ,  Lucques  ouvrit  ses  portes 
aux  Pisans  le  6  juillet  1342. 
CnoGnuKieii,     Mastino  délia  Scala  mourut  le  3  juin  1351,  à  l'âge 

CanSignoreet  _  .  mm  — 

Paul  Album 
délia  Scala  tue» 

ÈflRiîSr  'a**  g^re  ô*11  gouvernement,  ne  s'opposa  pas  à  ce  que 
Can  Grande  77,  marié  h  une  fille  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière,  Can  Signore  et  Paul-Albo'm,  tous  les 
trois  fils  de  Mastin,  lui  succédassent.  Can  Grande 
s'étant  rendu  au  mois  de  février  1354  à  Bolzano  pour 
y  voir  son  beau-frère,  le  margrave  de  Brandebourg , 
Fregnano ,  fils  naturel  de  Mastin  ,  profita  de  son  abr 
sence  pour  essayer  de  le  dépouiller  de  la  souveraineté. 
Ayant  publié  que  Can  Grande  II  était  subitement 
mort,  il  se  fit  reconnaître  seigneur  de  Vérone  le  18 
février,  et  s'y  maintint,  moyennant  des  troupes  que 
Feltrin  de  Gonzague,  seigneur  de  Beggio ,  lui  amena. 

Can  Grande,  averti  de  ce  qui  s'était  passé,  arriva 
inopinément  la  nuit  du  24  février,  se  fit  ouvrir  une 
porte  et  se  rendit  maître  de  la  partie  de  Vérone  située 
au-delà  de  l'Adige.  Le  lendemain  il  passa  le  pont  et 
attaqua  Fregnano  qui,  dans  le  tumulte,  se  noya  dans 
l'Adige.  Feltrin  de  Gonzague  et  ses  fils  furent  faits 
prisonniers  ;  ils  obtinrent  leur  liberté  moyennant  une 
rançon  de  50,000  florins  d'or. 
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Can  Grande  fat  tué,  le  14  décembre  1559,  par  son 
frère  Can  S  ignore  qui  le  soupçonnait  de  vouloir  trans- 
mettre la  seigneurie  à  ses  fils  naturels.  Paul-Alboin , 
accusé  d'une  conspiration,  eut  la  tete  tranchée,  et  Can 
Signore  fit  proclamer  successeurs  ses  propres  bâtards. 
Ils  lui  succédèrent  effectivement,  en  octobre  1375,  sous 
les  noms  de  Barthélémy  et  Antoine.  Mais  Barnabos   Barthélémy  «t 
Visconti,  au  nom  de  son  épouse,  fille  légitime  de sSu^m. 
Mastin ,  contesta  leur  droit.  Antoine  âgé  de  vingt  ans , 
voulant  régner  seul,  fit  assassiner  son  frère  le  12  juil- 
let 1381  -,  et  pour  tromper  le  monde  sur  Fauteur  de 
ce  crime ,  il  ordonna  le  supplice  de  beaucoup  de  per- 
sonnes auxquelles  il  l'attribuait.  François  de  Carrare, 
seigneur  de  Padoue ,  ayant  témoigné  publiquement 
horreur  que  la  conduite  d'Antoine  lui  inspirait , 
celui-ci,  pour  prouver  son  innocence,  lui  déclara  la 
guerre.  La  république  de  Venise,  qui  désirait  vivement 
perdre  les  Carrare ,  paya  des  subsides  à  Antoine ,  à 
condition  qu'il  enlèverait  au  seigneur  de  Padoue  la 
ville  et  le  district  de  Trévise  qu'il  avait  trouvé  moyen 
d'acquérir ,  nous  dirons  comment  $  mais  celui-ci  prit 
à  sa  solde  une  compagnie  d'aventuriers,  fameuse  dans 
les  guerres  d'Italie ,  celle  de  Jean  Hackwood ,  An- 
glais »,  et  s'allia  le  19  avril  1587,  avec  Jean-Galéaï    Alliance  du 
Visconti ,  à  condition  que  lorsqu'on  aurait  dépouillé 
Antoine  de  ses  états .  Jean-Galéai  aurait  Vérone  ,  et  contre  Antoine 

7  '         delta  Scala , 

le  seigneur  de  Padoue ,  la  ville  de  Vicence.  La  maison  1287  • 
délia  Scala  fut  dépouillée  de  Vérone  et  de  Vicence*; 

1  Nous  «vous  «ej»  «Ait  que  les  historien!  italien*  Fappellcrtl  ÀrWo. 
I  Voy.  vol.  IX,  p.  347. 
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par  une  insigne  trahison  celle  de  Carrare  fut  envelop- 
pée dans  sa  ruine.  Antoine  délia  Scala  se  sauva  avec 
ses  trésors  à  Vienne. 
*uT  scau"st  Ainsi  la  famille  délia  Scala  disparut  du  rang  des 
fou^'ll^po.-  souverains.  Nous  verrons  un  fils  d'Antoine  reparaî- 
tre un  instant  sur  la  scène  du  monde  ;  après  cela ,  le 
nom  de  Scala  se  serait  à  jamais  perdu  dans  l'obscurité*, 
si  dans  le  seizième  siècle  deuxsavans  ne  l'avaient  illus- 
tré ,  en  le  changeant  toutefois  en  Scaliger. 

Vérone  est  pleine  des  monumens  de  la  grandeur  des 
Scala  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  qui  inspire  au  voyageur 
plus  de  surprise  que  le  monument  sépulcral  de  cette 
maison.  Là  ,  sur  une  petite  place  carrée,  resserrée  de 
tout  côté  entre  des  murs  qui  semblent  vouloir  sous- 
traire ce  sanctuaire  du  moyen  âge  aux  yeux  d'une  pos- 
térité abâtardie ,  sont  entassés ,  l'un  à  côté  de  l'autre  , 
les  tombeaux  de  ces  grands  hommes ,  et  on  ne  peut 
poser  le  pied  sans  fouler  les  ossemens  d'un  Scaliger. 
Au-dessus  de  chaque  tombeau  s'élève  sur  un  piédes- 
tal colossal ,  la  figure  aussi  colossale  d'un  héros  qui 
paraît  vouloir  braver  le  ciel,  comme  celui  qu'elle  re- 
présente bravait  les  puissances  de  la  terre  :  chacune  est 
placée  dans  une  chapelle  ouverte  de  tout  côté;  dans 
le  genre  gothique ,  dont  la  pointe  s'élance  dans  les 
airs.  Aucun  coin  de  la  terre  ne  renferme  sur  un  es- 
pace si  rétréci ,  tant  de  restes  d'hommes  remarqua- 
bles. Les  formes  gigantesques  de  ces  êtres  d'un  siè- 
cle de  géans,  leurs  traits  graves  et  sérieux,  leurs 
attitudes  imposantes,  leurs  regards  menacans  ,  la  cou- 
leur noire  dont  le  temps  les  a  couverts,  saisissent 
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de  frayeur;  on  se  croit i entouré  de  spectres  apparte- 
nant à  un  autre  monde;  on  prévoit  le  moment  où 
ces  fantômes  vont  descendre  pour  écraser  les  curieux 
qui  troublent  leur  solitude ,  et  le  voyageur,  qui  est 
placé  si  près  qu'à  peine  son  œil  peut-il  atteindre  leur 
hauteur,  fuit  avec  précipitation  ce  lieu  de  terreur. 


■ 
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s  SECTION  vin. 

Maison  de  Carrare. 

Nous  venons  de  voir  de  quelle  manière  Jacques  de 
^hjjcySÊ  Carrare,  chef  du  parti  populaire  de  Padoue,  pro- 
fita de  la  guerre  que  Can  délia  Scala  faisait  à  cette 
ville ,  pour  en  expulser  le  parti  des  MacarufFo ,  et  à 
se  faire  proclamer  seigneurie  25  juillet  1318  5  com- 
ment Marsiglio,  son  neveu,  perdit  cette  seigneurie  le 
10  septembre  1328,  et  par  quelle  trahison  il  la  re- 
couvra en  1357  ». 
1338  1315'         Marsiglio  eut ,  le  21  mars  1338,  pour  successeur 
libertin,  son  cousin  germain,  prioce  actif  et  juste, 
qui  sut  se  faire  respecter  par  ses  voisins.  Il  mourut 
M,r.iw.rto  p.-  le  29  mars  1345,  après  avoir  désigné  pour  son  suc- 
cesseur  un  parent  éloigné  ,  nommé  Marsiletto  Papa- 
fava  qui  fut  tué  au  bout  de  quarante-un  jours  de 
règne ,  par  un  membre  de  la  famille  de  Carrare  qui 
croyait  avoir  plus  de  droit  à  la  succession.  Il  est  connu 
jJI^img.    60us  k  nom  ^e  Jacques  le  jeune;  il  fut  assassiné  à 
jacopbo.     son  tour  en  1350.  Jacopino ,  son  frère,  et  Fran- 
Fr.nfoi»  i.   çois  J.er^  son  fils>  régnèrent  d'abord  ensemble*,  mais 
le  18  juillet  1355  ,  François  fit  tout  d'un  coup  arrêter 
son  oncle,  qui  soupait  avec  lui,  et  l'enferma  dans 
une  prison  où  Jacopino  vécut  encore  dix-sept  ans. 

Dans  la  guerre  que  les  Vénitiens  eurent,  en  1556, 
avec  le  roi  d'Hongrie  ,  Frauçois  Carrare  fournit  des 

»  Voj.p.16,  el30ile  ce  vol. 
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vivres  à  ce  prince.  Il  savait  que  la  seigneurie  ne  lui 
pardonnerait  pas  cette  offense ,  et  il  lui  importait  de 
connaître  les  plans  qu'on  formait  contre  lut.  Les  es- 
pions qu'il  tenait  à  Venise  l'informèrent  exactement 
de  ce  qui  se  passait.  Une  nuit  il  exécuta  une  coup 
hardi  en  faisant  enlever  par  des  gondoliers  les  séna- 
teurs  vénitiens  qui  avaient  parlé  contre  lui  avec  le  plus 
de  véhémence.  Apres  leur  avoir  fait  prêter  serment  de 
couvrir  cette  aventure  d'un  profond  silence ,  il  les  fit 
reporter  sur  le  rivage  de  Venise. 

Lorsque ,  quelques  années  après ,  cette  violence  fut  Guene  de  V*. 
connue ,  non  par  les  personnes  qui  en  avaient  été  les 
victimes ,  mais  par  les  individus  qui  y  avaient  servi 
d'instrumens,  les  Vénitiens  attaquèrent  le  seigneur  de 
Padoue  :  ce  fut  en  1572.  François  de  Carrare,  n'ayant 
pas  d'auxiliaire  en  Italie,  et  le  roi  d'Hongrie  ne  pou- 
vant le  secourir  comme  il  aurait  voulu ,  fut  obligé 
de  conclure,  le  23  septembre  1573,  une  paix  humi- 
liante avec  la  république.  Il  promit  de  payer  en  dix 
ans  560,000  florins  ,  et  son  fils  vint  à  Venise  deman- 
der ,  à  genoux,  pardon  au  doge. 

Ne  respirant  que  la  vengeance,  François  entra  dans 
l'alliance  des  Génois  qui  lui  promirent  la  possession  de 
Ghiozza.  Il  eut  depuis  ce  moment  une  grande  influence 
sur  les  conseils  de  ces  républicains  qui  mirent  Venise  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Le  roi  d'Hongrie  ,  le  patriar- 
che d'Aquilée,  les  seigneurs  délia  Scala ,  le  duc  d'Au*- 
triche  et  la  reine  de  Naples  furent  les  auxiliaires  de 
Gènes;  Barnabos  Visconti  s'allia  aux  Vénitiens.  Nous 
parlerons  ailleurs  de  cette  guerre  mémorable  qui  est  la 
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cause  de  la  décadence  de  Gênes ,  et  qui  fut  terminée 
par  la  paix  de  Turin,  du  8  août  1381. 
Fr.nço,:de      Les  Vénitiens  vendirent  ou  abandonnèrent,  en  1582, 

Carrare  lit  il  lac-  7 

îSSr,  fum  à  Léopold  II  dit  le  Pieux  ,  duc  d'Autriche,  la  ville  de 
Treviseavec  son  territoire  et  avec  Feltre  et  Bellune, 
que  le  comte  de  Camino  leur  avait  léguées.  Léopold  les 
revendit  pour  80,000  ducats  à  François  Carrare. 
Ce  fut  dans  l'espoir  de  recouvrer  cette  possession  im- 
portante, que  les  Vénitiens  suscitèrent,  en  1386  ,  au 
seigneur  dePadoue,  une  guerre  avec  Antoine,  seigneur 
de  Vérone  ,  ce  qui  le  força  de  faire  cause  commune 
avec  Jean-Galéaz  Visconti,  et  d'être  ainsi  l'instrument 
de  la  perte  de  la  maison  de  Scala,  sans  en  retirer  au- 
cun avantage.  Pour  n'être  pas  obligé  de  partager  avec 
Alliance  de  son  allié  ,  le  perfide  Visconti  résolut  de  traiter  Car- 

conti  ei  de  Ve-  rare  comme  on  venait  de  traiter  beala.  D  conclut  ,  le 

ni*e  cirai  re  la 

J^lœs .Ca""  29  niars  1388,  avec  la  seigneurie  un  traité  de  par- 
tage, d'après  lequel  Trévise devait  appartenir  à  la  ré- 
publique, et  Padoue  au  seigneur  de  Milan. 

n!mff*îm.  François  de  Carrare,  se  persuadant  que  la  conduite 
des  Vénitiens  provenait  de  leur  ressentiment  contre  sa 
personne  ,  abdiqua,  le  29  juin,  la  seigneurie  de  Pa- 
doue en  faveur  de  son  fils,  François  II  ou  NoveUo,  et 

«uSSiû  "de se  rend^  à  Trevise  dont  il  s'était  réservé  la  souveraineté. 

»e«  eiau.  Attaqué  par  Jacques  del  Verme  ,  général  de  Galéaz 
Visconti ,  François  II  lui  remit  Padoue,  le  25  novem- 
bre 1588,  et,  après  avoir  envoyé  sa  famille  et  ses  tré- 
sors à  Ferrare,  il  alla  lui-même  implorer  la  compassion 
du  seigneur  de  Milan.  Le  vieux  François  fut  également 
forcé  de  rendre  Trevise,  le  28  décembre.  Quant  à 
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teltre  et  Bellune,  il  parait  que  le  marché  qu'il  avait 
conclu  avec  le  duc  d'Autriche,  n'avait  pas  eu  sa  pleine 
exécution ,  car  Jean-Galéaz  racheta  ces  villes  du  duc 
pour  60,000  florins  d'or. 

François  II,  n'ayant  pas  éprouvé  à  Milan  l'accueil 
qu'il  avait  espéré ,  échappa  à  la  surveillance  où  il  était 
tenu  et  alla  se  réunir  à  sa  famille  qui  s'était  rendue  à 
Florence.  François  I.*r  fut  enfermé  au  château  de  San 
Golumbani  où  il  mourut,  le  6  octobre  1393.  Son  corps 
fut  envoyé  à  Padoue.  '  ' 

François  II  ne  resta  pas  long-temps  à  Florence  ;  il  ^  |?  J^Jjjjj"' 
se  rendit  en  Garniole  où  il  leva  un  corps  de  troupes, 
avec  lequel  il  espérait  reconquérir  ses  états.  Florence 
et  Bologne  qui  étaient  en  guerre  avec  Jean-Galéaz ,  fa- 
vorisèrent son  entreprise  ,  et  les  Vénitiens  qui  com- 
mençaient à  penser  qu'il  était  plus  conforme  à  leur  in- 
térêt que  la  Terre  ferme  fût  partagée  entre  les  deux 
maisons  de  Scala  et  de  Carrare,  plutôt  que  d'appar- 
tenir ,  avec  le  reste  de  la  Lombardie  au  seigneur 
de  Milan  ,  ne  s'opposèrent  pas  à  ses  desseins.  Le  19 
juin  1390  ,  François  II  se  présenta'  à  la  porte  de  Pa- 
doue. Il  n'y  avait  pas  deux  ans  que  les  habitans  avâient 
témoigné  par  des  réjouissances  publiques,  combien  ils 
étaient  satisfaits  de  se  voir  délivrés  du  gouvernement 
des  seigneurs  de  Carrare;  mais  quand  ils  virent  sur  les! 
drapeaux  un  char^  l'emblème  de  ces  seigneurs,  et'qu'ils' 
entendirent  les  mots  de  Carroî  Carroî  leur  cri  dé 
guerre,  le  souvenir  de  leurs  anciens  maîtres  les  remplit 
soudain  d'enthousiasme;  ils  prirent  les  armes  en  leur 
faveur.  Tontes  les  places  fortes  des  environs  suivirent 
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l'exemple  de  la  capitale  et  expulsèrent  les  garnisons 
milanaises;  et  le  26  juin  ,  Can  Francesco  délia  Scala, 
fils  d'Antoine  ,  qui  était  venu  avec  François  de  Car- 
rare, fut  reçu  dans  Vérone.  Can  ne  se  maintint  que 
quelques  jours,  après  lesquels  il  fut  chassé  par  un  géné- 
ral de  Jean-Galéaz  ;  mais  Carrare  reçut  de  la  part  d'E- 
tienne II,  duc  deBavière,  un  secours  de  6, 000  cavaliers, 
et  les  Florentins  lui  envoyèrent  2,000  hommes  d'armes, 
n  >e  rrDd        Ainsi  François  de  Carrare  fut  rétabli  dans  la  seigneu- 

•ussi  m*  u  i  <  de  * 

riedePadoue,oùlapaixdeGênesdel392  le  maintint,  en 
lui  imposant  l'obligation  de  pyer,  pendant  cinquante 
ans,  au  seigneur  de  Milan,  un  tribut  annuel  de  10,000 
florins.  François  introduisit,  le  7  avril  1404,  à  Vé- 
rone, Guillaume  délia  Scala  ,  autre  fils  d'Antoine; -œ 
prince  mourut  quinze  jours  après  ,  et  ses  deux  frères, 
Antonio  et  Brunoro  ,  furent  reconnus  seigneurs  de 
cette  ville ,  mais  bientôt  dépossédés  sous  quelque  pré- 
texte par  Carrare.  En  môme  temps  un  de  ses  fils  as- 
siégea Vicence.  Ses  succès  excitèrent  la  jalousie  des 
Vénitiens  et  allarmèrent  la  régence  de  Milan ,  établie 
après  la  mort  du  duc  JFean-Galéaz.  Les  deux  puis- 


er*, ré^jnee  .ie  sauces  se  réunirent,  et  la  régence  céda,  au  commence- 
ywit*  F«ura ,  meut  de  1404,  à' la  république  Fehre  ,  Bel  lu  ne, 
c«ce.         Vicence  et  généralement  tout  ce  que  les  ducs  de  Milan 
possédaient  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige.  François  de 
Carrare  déclara  la  guerre  aux  Vénitiens,  le  25  juin 
ou.™ a*     1404. ,  François  de  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue. 

Françoi»  de(-ai-   '  ■ 

ZZ  m\m.c~  se  prononça  pour  la  république*,  Nicolas  III  d'Esté, 
margrave  deFerrare,  gendre  de  François  II,  prit  le 
parti  de  son  beau-père. 
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Cette  truerre  fut  extrêmement  malheureuse  pour  la 
maison  de  Curare.  EUe  avait  déjà  essuyé  plusieurs 
pert#>  Jwsque,  le  25  juin  1405,  Véronese  rendit  aox, 
Vçmli«»s,  à,  condition  que  Jacques ,  le  second  fils  <k 
Fn*ç0is4l,  qui  commandait  dans  la  ville*  auraiUa,UT 
herté  de  se  retirer  où  boa  lui  semblerait  ;  mais* les 
vainqueurs,  sans  respecter  là.  capitulation,  IWoyèrenfc 
prisonniar  à-  Venise,  rauçois 11  Itti-môme ,  et  son  fils, 
aîné,  François  III,  étaient  assiégés  dans  Padoue.  Une 
peste  qui  se  manifesta  dans  cette  ville,  enleva ,  d'après 
la  plus  basse  estimation,  28,000  hommes.  Le  17  no-  .  P"«d.F.- 

■T  77  doue  pur  M  \e 

vembre  1405,  un  traître  livra  une  porte  aux  enne-"11^ 
mis  ;  François  se  défendait  toujours.  Il  entra  en  né- 
gociation avec  la  seigneurie  de  Venise,  mais  il  fut 
trompé  -,  les  Vénitiens  promirent  aux  Padouans  de 
bonnes  conditions,  pourvu  qu'ils  se  rendissent  sans 
attendre  que  les  Carrare  traitassent  pour  eux.  Pour  fa- 
voriser cette  révolution  ,  le  général  vénitien  invita  les 
Carrare  à  une  conférence;  il  les  retint  au  camp ,  pen- 
dant qu'une  troupe  de  séditieux  ouvrit ,  le  19  novem- 
bre ,  les  portes  aux  assiégeans. 
François  II  et  son  fils  furent  conduits  à  Venise  et  r™ço»nn 

»  «e*  fil»  fait»  j,n- 

enfermés  dans  une  prison,  où  ils  trouvèrent  Jaccmes  ,  >°.nn»«r» 

A  7  x         7  mi»  a  mort  m 

second  fils  de  François  lï  qui,  depuis  cinq  mois,  ne  sa-  Veni,e' im- 
vait  rien  du  sort  de  sa  famille. 

Le  conseil  des  Dix  les  condamna  à  mort.  François  II 
voyant,  le  16  janvier  1406,  entrer  dans  sa  prison  les 
bourreaux  chargés  d'exécuter  celte  sentence,  se  défen- 
dit avec  une  chaise  ,  l'unique  meuble  qui  se  trouvait 
sous  ses  mains,  mais  succomba  au  nombre  et  fiit  étran- 
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glé  •  ensuite  ses  deux  fils  ,  âges  de  trente-un  et  de 
vingt-six  ans ,  subirent  le  même  sort.  La  seigneurie 
mît  à  prix  les  tètes  des  deux  autres  fils  de  François  II , 
riommt's  Ubertino  et  Marsilico^  Le  premier  mourut  de 
maladie  à  Florence,  âgé*  de  dix-huit  ans.  Marsilico  fit, 
en  1435  ,  un  complot  pour  rentrer  dans  Padoue  ;  il 
lut  prévenu ,  arrêté  et  conduit  à  Venise  où  le  conseil 
des  Dix  lui  fit  trancher  la  téte.  Ainsi  finirent  l'état  de 
Padoue  et  la  maison  de  Carrare. 
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SECTION  IX. 
Patriarcat  d?  Aquilèe ,  ou  principauté  de  Frioul. 

Le  patriarcat  d'Aquilée  ou  l'état  de  Frioul 1  se 
maintint  jusqu'à  l'année  1418,  comme  une  principauté 
élective  indépendante.  La  population  de  ce  pays  s'ac- 
crut beaucoup  pendant  les  querelles  entre  les  Guelfes 
et  les  Gibelins  en  Italie,  parce  que  les  exilés  des  deux 
partis  y  trouvèrent  également  un  refuge.  Les  patriar- 
ches avaient  continuellement  à  lutter  contre  deux 
voisins  puissans  et  ambitieux,  les  comtes  de  Gœrz* 
à  l'orient ,  et  les  seigneurs  de  Camino  qui ,  pendant 
quelque  temps  régnaient  aussi  à  Trévise ,  de  l'autre 
côté.  A  la  place  de  cette  famille  vinrent ,  depuis  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  les  Vénitiens  3. 

Les  patriarches  résistèrent  à  ces  voisins  par  l'assis- 
tance qu'ils  trouvèrent  chez  les  rois  d'Hongrie  et  les 
ducs  d'Autriche  ;  mais  finalement  nous  les  verrons 
succomber  à  l'ambitieuse  activité  des  Vénitiens. 

1  Voy.  vol.  VI,  p.  94, 

9  Ajiptlés  jjar  les  Français  comtes  de  Goricc. 
5  Voy.  p.  73  de  ce  vol. 
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SECTION  X. 
République  de  Gènes,  1311 — 1455. 

F«c  ion»cie»      A  son  passage  par  Gênes ,  en  4311,  Henri  VII  de 
wJSuT*"**'  Luxembourg  avait  donné  à  cette  ville  un  chef  dans 
la  personne  d'Uguccione  délia  Faggiuola  1  ;  après  la 

mort  de  Henri,  en  1319,  l'autorité  impériale  fut 
méconnue  et  les  guerres  entre  les  factions  recom- 
mencèrent* Les  deux  familles  gibelines  des  Do- 
ria  et  des  Spinola  étaient  k  la  tête  du  gouvernement , 
et  les  familles  des  Gr'mialdi  et  des  Fieschi  étaient  exi- 
lées comme  guelfes  mais  au  mois  de  février  1314  ,  les 
DoriasebrouillèrentaveclesSpinola,  et  il  y  eut  pendant 
vingt- quatre  jours  une  guerre  civile  dans  les  rues  de 
Gênes  ;  tous  les  palais  des  différens  partis  étaient  chan- 
gés en  forteresses,  et  tour  à  tour  assiégés  et  défendus. 
Enfin  les  Doria  appelèrent  à  leur  secours  les  Grimaldi 
et  les  Fieschi ,  leurs  ennemis ,  et  avec  leur  aide  par- 
vinrent à  expulser  leurs  anciens  amis,  les  Spinola.  Les 
Guelfes  partageant  dès-lors  le  gouvernement  avec  les 
Doria,  exigèrent  que,  pour  que  la  réconciliation  fut 
complète  ,  les  Spinola  fussent  rappelés  ;  les  Doria  n'y 
ayant  pas  voulu  consentir,  ils  les  firent  rentrer  malgré 
eux.  On  vit  alors  un  événement  singulier.  Les  Doria 
voyant  les  Spinola  dans  les  murs  de  Gênes ,  en  sor- 
tirent ;  et  les  Spinola ,  effrayés  de  se  voir  seuls  au  pou- 
voir de  deux  familles  qui  avaient  toujours  été  leurs 
1  Voy.  vol.  IV,  p.  97.  * 
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ennemies,  quittèrent  également  la  ville  :  Charles  de 
Fiesco  et  Gaspard  Grimaldi  furent  nommes  capi- 
taines du  peuple.  Cet  évènenent  est  du  10  décembre 
1517. 

Les  deux  familles  exilées  se  réconcilièrent  prompte-  ^"JJ*  °*- 
ment  et  s'emparèrent  d'Albenga  et  de  Savone.  Elles 
armèrent  une  flotte  avec  laquelle  elles  vinrent,  le  25 
mars  1318  y  assiéger  le  port  de  Gênes  ;  en  môme  temps 
Marco,  fils  de  Matteo  Visconti ,  passa  la  Bocchetta  et 
assiégea  la  ville  du  côté  de  la  terre.  Sur  cette  nouvelle,  ^y1*  roi 
Robert ,  roi  de Naples ,  s'embarqua  sur  une  flotte  de ggjy '  d€ 
vingt-cinq  galères ,  arriva,  le  21  juillet,  dans  le  port 
de  Gênes ,  et  fit  entrer  des  troupes  dans  la  ville.  Aus- 
sitôt le  peuple  lui  déféra  pour  dix  ans  la  souveraineté 
qu'il  devait  exercer  conjointement  avec  le  pape.  Le 
marquis  de  Montferrat,  ainsi  que  Castruccio  Castra- 
cane,  des  galères  envoyées  parPise,  et  Frédéric  II , 
roi  de  Sicile,  en  personne,  avec  sa  flotte  vinrent  ren- 
forcer les  assiégeans;  les  Florentins  et  les  Bolonais  se 
joignirent  à  Robert.  Le  5  février  1319,  les  Gibelins 
forent  obligés  de  lever  le  siège.  Le  roi  de  Naples  fit 
alors  détruire  et  incendier  les  magnifiques  palais  des 
Doria  et  des  Spinola,  et  leurs  maisons  de  plaisance 
aux  environs  de  Gênes.  Il  quitta  cette  ville  le  29  avril 
pour  aller  à  Avignon.  Le  27  juillet,  l'armée  des  Gibe- 
lins vint  de  nouveau  mettre  le  siège  devant  Gênes ,  et, 
le  3  août ,  Conrad  Doria  avec  vingt-huit  galères  ferma 
le  port.  Les  Gibelins  s'emparèrent  des  faubourgs,  et 
l'on  se  battit  pendant  quatre  ans  pour  la  possession 
de  quelque  redoute,  d'une  église,  d'une  maison.  En- 


»  / 
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fin,  en  1523,  Jean  et  Thomas  Fieschi  réussirent  à 
chasser  les  Gibelins  de  toutes  leurs  positions.  Ainsi 
Gênes  fut  conquise  à  la  cause  des  Guelfes ,  et  la  sei- 
gneurie de  cette  ville  fut  prolongée,  en  1324 ,  pour 
six  ans  au  roi  Robert. 
Fin  de  u  do-     La  domination  du  roi  de  Naples ,  sur  Gènes ,  finit 

■ohw» .  1335-,  le  24  février  1335  par  une  révolution  qui  rendit  les  Gi- 

mè'nt  SS!""  félins  maîtres  de  la  ville.  On  créa  deux  capitaines  du 
peuple ,  avec  un  podestà  et  un  ùbbé  du  peuple ,  magis- 
trat qui  avait  de  l'analogie  avec  les  tribuns  du  peuple 

M^îmoT*  R<>me  ancienne.  Un  mouvement  en  sens  contraire 
donna ,  le  25  septembre  1339 ,  le  pouvoir  aux  Guelfes, 

1389  1344.         p|ut0t  4  un  noble  très-populaire,  Simon  Bocca- 

negra,  qu'on  décora  du  titre  de  doge.  Cette  révolu- 
tion ne  fut  pas  le  résultat  d  une  conspiration;  elle  fut 
l'effet  du  hasard ,  et  la  souveraineté  fut  déférée  à  Boc- 
canegra ,  parce  qu'il  fut  le  premier  que  le  peuple  aper- 
çut-, le  hasard  avait  été  moius  aveugle  que  l'aurait 
peut-être  été  le  peuple  dans  une  élection  régulière.  Le 
nouveau  doge  gouverna  avec  prudence,  justice  et 
énergie-,  mais  l'esprit  factieux  était  si  fort  à  Gênes  que 
les  citoyens  ne  pouvaient  supporter  une  administra- 
tion réglée.  La  plupart  des  nobles  quittèrent  la  ville  ; 
les  familles  gibelines  et  les  familles  guelfes  se  confédé- 
rèrent,  s'emparèrent  successivement  de  Monaco  et  de 
plusieurs  postes  du  territoire  de  Gênes ,  et  même  des 
faubourgs  de  la  ville ,  et  entretinrent  des  correspon- 
dances avec  leurs  amis  restes  dans  la  ville.  L'état  se 


r    en'd'eu"  trouva  déchiré  en  deux  républiques  dont  l'une  siégeait 
3        à  Gênes ,  et  l'autre  à  Monaco  -,  chacune  avait  son  gou- 
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vernement,  chacune  sa  marine.  On  travailla  en  vain 
à  les  réunir;  aucun  parti  ne  voulait  déposer  les  armes. 
Enfin  Boccanegra,  dégoûté  du  rôle  qu'il  jouait,  ab- 
diqua, le  25  décembre  1344  et  se  retira  à  Pise.  Le 
surlendemain,  dans  un  mouvement  populaire,  Jean 
de  Mur ta  >  homme  de  bien,  fut  proclamé  doge.  La 
paix  parut  rétablie  pour  quelque  temps  ;  mais  bientôt 
la  guerre  civile  qui  trouve  toujours  un  aliment  dans 
l'orgueil  des  grands  et  dans  l'ambition  des  démagogues, 
éclata  avec  une  nouvelle  fureur,  et  les  quatre  familles   Le»  t|uatre 

•  .  %14-i  ..,1.  .  _       grande»  t  a  mil  le* 

qui  se  trouvaient  a  la  tête  des  partis  gibelin  et  guelfe  ,  ►«  >etir«,i<un» 

*  _  .    .  t  leur»  cIhIbbm*. 

dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulait  un  gouvernement 
populaire,  se  retirèrent  encore  une  fois  dans  leurs 
châteaux.  Le  véritable  patriote  dont  les  actions  n'a- 
vaient pour  motif  ni  l'intérêt  ni  l'ambition,  Jean  de 
Murta,  était  mort ,  laissant  toute  sa  fortune  à  la  répu- 
blique. Jean  de  Viàenle  fut  nommé  à  sa  place  le  9 
janvier  1350. 

Cependant  le  germe  qui  devait  produire  une  guerre  Qmm  «»«• 
pernicieuse  pour  la  république  commençait  à  pousser. 
Depuis  que  Michel  VIII  Paléologue  avait  abandonné 
aux  Génois  la  possession  souveraine  du  faubourg  de 
Pera,  qui  est  plutôt  une  ville  par  lui-même,  tous  les 
négocians  génois  y  avaient  transporté  leurs  comptoirs; 
pour  leur  sûreté  on  en  avait  entouré  l'enceinte  d'un 
triple  mur.  Cet  état  de  chose  dut  nécessairement  faire 
naître  des  disputes  fréquentes  avec  les  Grecs  ;  cepen- 
dant ce  ne  fut  qu'en  1350  qu'elles  dégénérèrent  en  une 
guerre  ouverte,  qui  tourna  tout  à  l'avantage  des  Génois, 
grâce  à  la  décadence  absolue  de  l'empire  d'Orient. 
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Guerre  de 


Pendant  cette  querelle ,  il  s'en  éleva  une  autre  qui  eut 
des  consoVjuences  plus  importantes ,  entre  les  Génois, 
maîtres  de  Caffa  en  Tauride ,  et  le  khan  des  Tatars  du 
Don.  Celui-ci  assiégea  sans  succès  CafFa  ,  pendant 
deux  ans.  En  revanche,  pour  ruiner  le  commerce  des 
Tatars  ,  les  Génois  bloquèrent  l'entrée  des  Palus  Méo- 
tides  ou  de  la  mer  d'Asoff ,  et  fermèrent  ainsi  à  leurs 
ennemis  tous  les  débouchés  pour  les  marchandises  des 
Indes  que  les  caravanes  avaient  accumulées  à  l'embou- 
chure du  Tanaïs  ». 
Guerre  v«-  Les  Vénitiens  perdaient  trop  à  être  exclus  de  la  mer 
d'Asoff,  pour' s'y  rAigner.  Ils  envoyèrent,  en  4549, 
au  Levant  une  flotte  commandée  par  Marco  Ruzzini 
et  Marco  Morosini ,  qui,  obligée  par  une  tempête  à 
chercher  un  abri  dans  la  baie  de  Caristo,  à  l'île  de 
Négrepont ,  y  trouva  quatorze  navires  chargés  de 
troupes  que  la  république  de  Gènes  envoyait  à  Cons- 
t  antinople.  Les  Vénitiens  s'emparèrent  de  dix  de  ces 
galères.  Marco  Ruzzini  alla  porter  à  Tana  2  les  mar- 
chandises dont  sa  flotte  était  chargée ,  et  en  prit  d'au- 
tres qu'il  voulait  conduire  à  Venise.  En  route  il  surprit 
Pera,  pendant  la  nuit,  mais  ne  put  s'y  maintenir. 
Telle  fut  l'origine  d'une  guerre  d'extermination  entre 
les  deux  plus  puissantes  républiques  qui  existassent 
alors. 

Les  deux  partis  cherchèrent  à  se  fortifier  par  des 
alliances.  Pierre  IV,  roi  d'Aragon ,  dont  les  sujets  ca- 
talans concouraient  avec  les  Génois  dans  le  commerce 

'  Voy.  vol.  Vil,  p.  274. 

«  Non»  avoa*  déjà  remarqué  que  cYst  le  nom  ancien  d'Aaofl". 
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de  la  mer  Adriatique,  entra  en  liaison  intime  avec  les 
Vénitiens ,  et  l'empereur  de  Constantinople,  que  les 
Génois  avaient  offensé',  forma  alliance  avec  leurs  en- 
nemis. Les  Génois  se  liguèrent  avec  le  roi  d'Hongrie, 
l'ennemi  naturel  de  leurs  rivaux,  et,  au  grand  scan- 
dale de  la  chrétienté ,  avec  Orkhan  ,  deuxième  sultan 
des  Turcs  Ottomans ,  qui ,  quoique  gendre  de  Jean 
Cantacuzène,  empereur  grec,  se  joignit,  dans  cette 
circonstance,  à  ses  ennemis,  parce  qu'il  avait  été  of- 
fensé par  les  Vénitiens. 

Le  13  février  1352  ,  la  flotte  réunie  des  Vénitiens  , 
des  Catalans  et  des  Grecs,  commandée  par  Nicolas  Pi- 
sani,  livra  près  de  l'Ile  des  Princes  ou  Proli  dans  la  Pro> 
pontide,  une  bataille  très-sanglante  à  Paganino  Doria 
qui  avait  sous  ses  ordres  la  flot  le  génoise  et  les  vaisseaux 
turcs.  Au  moment  où  le  combat  commença ,  les  ga- 
lères grecques  prirent  lâchement  la  fuite*,  il  se  pro- 
longea jusque  dans  la  nuit.  Le  champ  de  bataille  resta 
à  Paganino  Doria  -,  carPisani  qui  avait  perdu  vingt-six 
galères ,  sortit  de  la  mer  de  Marmara  ;  mais  Doria  avait 
acheté  cet  avantage  par  la  perte  de  treize  galères  et 
dune  quantité  de  morts ,  parmi  lesquels  il  y  avait  sept 
cents  nobles  Génois.  Ponzio  de  Santa  Paz,  amiral  ara- 
gonais ,  périt  dans  cette  journée.  Doria  alla  assiéger 
Constantinople  et  força  Jean  Cantacuzène  à  signer,  le 
6  mai  1352 ,  la  paix  avec  les  Génois.  11  promit  de 
chasser  de  Constantinople  les  Vénitiens  et  les  Ca- 
talans. 

Le  29  août  1553  il  y  eut  une  bataille  beaucoup  plus   Baume  d  ai 

J  r  r        gUero,  1353 

décisive  que  celle  de  la  Propontide.  Elle  eut  lieu  dans 


Digitized  by  Google 


4Q       LIVRE  V.  CHAP.  XVII.  HAUTE-ITALIE. 

la  mer  de  Sardaigne  a  la  hauteur  d'Alghero  ou  de, 
Loïera.  Les  Génois  étaient  sous  les  ordres  d'Antonio. 
Grimaldi;  Pisani  commandait  encore  les  Vénitiens 
réunis  à  Bernardo  Chiabrera  ou  Caprario,  nouvel 
amiral  d'Aragon.  Les  Génois  essuyèrent  une  défaite 
complète;  trente-une  de  leurs  galères  avec  4, 5  QO  hom- 
mes tombèrent  entre  les  mains  des  Vénitiens  ,  quejr 
ques  autres  galères  périrent.  Les  Vénitiens  jetèrent 
tous  leurs  prisonniers  à  la  mer.  L'arrivée  de  Grimaldi 
à  Gènes  avec  les  débris  de  sa  flotte  y  répandit  la  c< m s- 
ternation.  Les  Génois ,  les  plus  fiers  des  républicains , 
découragés  par  leur  perte  ,  et  affaiblis  par  la  faim ,  ne 
trouvèrent  pas  de  ressource  dans  la  magnanimité  de 
leurs  cœurs  ;  ils  cherchèrent  le  remède  de  leurs  maux 
chez  celui-là  même  qui  était  l'auteur  de  la  disette 
dont  ils  souffraient.  Jean  Visconti ,  archevêque  de 
Milan ,  avait  défendu  qu'on  ne  portât  des  grains  à 
wï^eSTi  *"  Gênes;  Gênes  le  proclama  son  seigneur  et  reçut,  le  10 
Jean  Visconti,  octobre  1353  ,  Guillaume,  marquis  de  Pallavicino  de 

feigDeur  de  Mi- 

i»n,  1353.      Lassano ,  comme  gouverneur  de  1  archevêque.     . ,  «  i  

rSuUnt,      ^vec  ^  P^^ions  'e  courage  revint  aux  républi-. 

13*4*  cainsde  Gênes.  Ils  équipèrent  une  nouvelle  flotte  avec 

laquelle  PaganinoDoria  remporta,  le  5  novembre  1554, 
à  Porto  Longo,  entre  Modone  et  les  îles  de  la  Sa- 
pience ,  une  brillante  victoire  sur  Nicolas  Pisani.  Il 
conduisit  à  Gênes  cet  amiral,  qu'il  avait  pris  avec  toute 
sa  flotte  et  5,870  hommes.  Alors  les  Vénitiens  récla- 
mèrent l'intervention  de  Jean  Visconti ,  pour  avoir 
p»u  a*  mî- la  paix.  Elle  fut  signée  à  Milan,  au  mois  de  mai  1555. 

1  ai i  r  ulre  Genêt         *  •  / 

et  vnise,  1365.  Venise  paya  200,000  florins  d'or  et  renonça  pour 
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trois  ans  au  commerce  de  tous  les  ports  de  la  mer 
Noire*  excepté  celui  de  Caffa. 
Le  gouvernement  des  Visconti  déplaisait  aux  Gé-  Génoi* 

A  M>nl<*>  •■m  contre 

nois.  Voyant  que  ces  seigneurs  étaient  impliqués  dans  ^ZT^sc. 
une  guerre  avec  les  seigneurs  de  Mantoue ,  Vérone  et 
Padoue  et  avec  le  margrave  d'Esté  1 ,  ils  chassèrent 
leur  gouverneur ,  le  15  novembre  1556,  rappelèrent 
Boccanegra  de'Pise,  et  l'installèrent  de  nouveau  comme 
doge.  Monaco ,  Vintimiglia  et  Savone  étant  toujours 
entre  les  mains  de  quelques  familles  nobles  ,  le  nou- 
veau doge  s'empara  de  force  de  toutes  ces  places.  Il 
mourut  en  1363,  et  on  prétendait  que  Pierre  L«*, 
roi  de  Chypre ,  qui  était  arrivé  en  Occident  pour  for- 
mer une  croisade  contre  les  Turcs ,  l'avait  fait  empoi- 
sonner. Après  sa  mort,  le  peuple,  sans  la  participa- 
tion des  nobles  ,  nomma  doge  Gabriel  Adorno,  ri-  0«bndAAm. 

oo,  1363— 13/1' • 

ctae  plébéien,  mais  Gibelin,  qui  se  fit  tant  aimer, 
qu'il  ne  se  trouva  jamais  dans  le  cas  d'ordonner  une 
imposition  $  quand  il  lui  fallait  de  l'argent  pour  les 
besoins  de  l'état,  il  lui  suffisait  de  réclamer  l'assis- 
tance  des  abbés  du  peuple.  Néanmoins  au  bout  de 
huit  ans  de  gouvernement,  il  fut  victime  de  la  versa-  g»» 
tilitédu  peuple  qui  se  souleva  en  1571  ,  et  l'assiégea  AdomTetd 
dans  son  palais  d'où  il  trouva  moyen  de  se  sauver.  Fr*s°si«  137°- 
Le  13  août,  Dominique  de  Fregoso2,  un  des  deux  abbés 
<m peuple,  fut  nommé  doge  à  sa  place.  Cette  révolu- 
tion est  l'époque  de  la  rivalité  entre  les  Adorai  et  les 

X  X 

Fregosi  qui  pr»r  la  suite  fit  verser  beaucoup  de  sang. 

'  Voy;  vol.  IX,  p.  342.  ' 
\  Ouilç  Campo-Frptïosc. 
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cbGjr"i3C9  ^  l'occasion  du  couronnement  de  Pierre  II,  roi 
de  Chypre,  en  1369 ,  il  y  eut  une  contestation  sur 
le  rang  entre  les  bailes  de  Venise  et  de  Gênes ,  où  les 
Génois  eurent  le  dessous.  La  république,  pour  venger 
cette  injure,  envoya,  en  1373 ,  une  flotte  commandée 
par  Damiano  Gatini,  qui  s'empara,  le  16  juin,  de 
Nicosie,  et  le  10  août  de  Famagouste  où  se  trouvait 
le  jeune  roi  avec  ses  oncles.  Pierre  II  fut  obligé  de 
céder  aux  Génois  sa  capitale ,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  au- 
rait payé  la  somme  d'un  million  de  florins  d'or  ;  cela 
équivalait  à  une  cession  absolue. 

ron.urB'i'adopie  ^ous  raconterons  ailleurs  la  part  qu'eut  la  colonie 
tm-  ,UOP  '  génoise  établie  à  Pera  à  la  révolution  de  Constantino- 
ple  de  1377 ,  qui  valut  aux  deux  républiques  rivales, 
Gènes  et  Venise ,  la  cession  de  l'île  de  Ténédos  ,  par 
deux  empereurs  rivaux.  Les  Vénitiens  prévinrent  les 
Génois  en  prenant  possession  de  l'île  pendant  que  les 
autres  s'y  préparaient  encore. 
îWeiie         La  guerre  éclata  en  1378  :  les  Vénitiens  avaient 

guene.de  Ve—  ** 

de'c'b'o" ET™  P°ur  *es  se*gneurs  <fe  Milan  5  les  Génois  ceux  de 
1378,  Padoue  et  de  Vérone  ,,le  patriarcbe  d'Aquilée,  le  roi 

d'Hongrie  et  la  reine  de  Naples.  Les  principaux  coups 
se  portèrent  par  mer.  Un  échec  que  Louis  de  Fiesco 
essuya,  le  30  juillet  1378  ,  près  du  cap  d'Anzo  (An- 
tium  )  de  la  part  de  Vettor  (  Victor)  Pisani ,  le  plus 
Le*  quatre  fa-  illustre  des  amiraux  vénitiens,  et  la  perte  d'Albenga 
rappelées  «  dont  le  margrave  de  Caretto ,  le  plus  puissant  parmi 
les  vassaux  Génois ,  s'empara ,  excitèrent  un  soulève- 
ment à  Gènes.  Le  doge  Frégose  ,  accusé  par  les 
Adorno  d'être  l'auteur  de  cette  guerre ,  fut  destitué 
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et  remplacé  par  Nicolas  de  Guarco.  Celui-ci  rappela 
aux  places  de  confiance  les  Doria,  les  Spinola,  les 
Grimaldi  et  les  Fieschi  qui  avaient  été  écartés  sous 
les  administrations  précédentes. 

Le  29  mai  1379,  Victor  Pisani  fut  défait  dans  les 
parages  de  Pola  par  Lucien  Doria ,  ou  plutôt  par  Àm- 
broise,  son  neveu;  car  Lucien  avait  été  tué  au  com- 
mencement de  Faction.  Pisani,  avec  sept  vaisseaux  seu- 
lement ,  se  réfugia  à  Venise,  où,  selon  l'usage  des  ré- 
publiques qui  punissent  le  malheur  à  l'égal  du  crime , 
il  fut  jeté  en  prison.  La  flotte  victorieuse  des  Génois 
reçut  un  renfort  considérable  par  Pierre  Doria,  des- 
tiné à  prendre  le  commandement  à  la  place  de  Lucien. 
Doria  se  présenta  devant  les  bouches  des  lagunes  que 
le  sénat  de  Venise  avait  pris  la  précaution  de  fermer 
par  de  triples  chaînes  et  qui  étaient  défendues  par  des 
vaisseaux  chargés  de  machines  de  guerre.  Il  attaqua  i„ 
celle  de  Chiozza  r  qui  en  môme  temps  fut  investie  par  G"noï  * l37u 
derrière  par  cent  barques  armées  que  le  seigneur  de  * 
Padoue  avait  fait  descendre  laBrenta.  Les  forces  réu-  . 
nies  se  montaient  à  24,000  hommes.  Le  24  août  1 379, 
l'amiral  génois  fut  maître  de  cette  entrée  et  assiégea 
la  ville  de  Chiozza ,  conjointement  avec  les  Padouans  : 
le  16  il  s'en  empara  de  force.  Il  en  prit  possession  au 
nom  de  François  de  Carrare  :  le  siège  de  Chiozza  avait 
coûté  6,000  hommes  aux  Vénitiens ,  et  beaucoup  plus 
aux  Génois. 

Pendant  que  les  Génois  humiliaient  leurs  rivaux  au 
point  de  menacer  la  ville  de  Venise  môme  d'un  débar- 
quement ,  leur  commerce  était  entièrement  ruiné  par 
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Charles  Zeno,  qui ,  sorti  du  port  de  Venise  avec  ciucj 
galères  ,  parcourait  la  mer  Méditerranée  depuis 
Gênes  jusqu'à  Constantinople ,  réunissant  à  lui  tous 
les  vaisseaux  vénitiens  qu'il  rencontrait ,  enlevant  tous 
ceux  des  Génois  qui  naviguaient  avec  de  riches  cargai- 
sons ,  et  saccageant  toute  la  côte  de  Gênes.  Enfin  son 
retour  qui  eut  lieu  le  !•*  janvier  1380  ,  ramena  l'a- 
bondance dans  Venise,  et  devint  le  signal  d'une  suite 
de  victoires  après  lesquelles  Victor  Pisani,  sorti  de 
cbtMM^Mkr  i«*  Pr*son  >  assiégea  les  Génois  à  Ghiozza  et  les  força  à  se 
veLuieViaso  reB<jre  à  discrétion  le  21  juin ,  avec  dix-neuf  vaisseaux 
et  4,170  hommes;  c'était  tout  ce  qui  restait  de  la 
brillante  armée  de  Doria. 

ïJaTiwi1^  La  Pai*  ^  concme  à  Turin  ,  le  8  août  1581 ,  sous 
2g£dViï"la  médiation  d'Amédée  VI,  comte  de  Savoie.  L'île  de 
■**•  Ténédos  fut  abandonnée  pour  deux  ans  au  duc  de 

Savoie,  avec  un  subside  de 5,000  florins  d'or  par  an, 
payable  par  chacune  des  deux  républiques  ;  au  bout 
*       de  ce  terme ,  les  fortifications  du  château  devaient 
être  rasées,  et  on  devait  décider  à  qui  l'île  appartien- 
drait. Les  deux  nations  furent  exclues  du  commerce 
de  Tana  et  de  Trébisonde.  Cette  paix  ne  fut  pas 
désavantageuse  aux  Génois;  mais  leur  marine  était 
détruite  et  leur  commerce  avait  souffert  un  grand 
échec.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  purent  plus  se  relever. 
La  guerre  de  Chiozza  a  été  pour  les  Génois  l'ère  d'une 
époque  de  décadence  et  de  désastres. 
Antoniotto       Les  nobles  auxquels  le  doge  Guarco  avait  confié  les 
138 i.        '  flottes  et  les  armées  de  la  république,  répondirent  par 
leurs  succès  à  sa  confiance  ;  les  factions  s'étaient  apai- 
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sces  pendant  la  guerre  j  la  paix  les  ranima  ,  et  les 
contributions  qu'il  fallut  demander  au  peuple ,  leur 
servirent  d  aliment.  Guarco  fut  chassé  le  5  avril  1385, 
et  le  7  on  élut  doge  Léonard  de  Montalto  ,  célèbre 
jurisconsulte  ;  cet  homme  de  bien  étant  mort  au 
bout  d'une  année,  on  le  remplaça  par  Antoniotto 
Adorno,  plébéien  d'une  ambition  démesurée,  d'une 
bravoure  éprouvée ,  et  doué  de  talens  brillans.  Quatre  Riv«uté  de 
familles  plébéiennes  jouissaient  alors  de  l'influence ?  "*l  ** 


(pi  autant  de  familles  nobles  avaient  exercée  ancien- 
nement :  c'étaient  les  Adorai ,  les  Campo-Fregosi , 
les  Montalti  et  les  Guarchi.  Elles  formaient  quatre 
prtis  rivaux  dont  chacun  prétendait  à  la  dignité  de 
doge.  Dans  les  cinq  années  qui  précédèrent  celle  de 
1595,  Gènes  changea  neuf  fois  de  doge  Toutes  ces 
révolutions  et  les  troubles  dont  elles  étaient  accompa- 
gnées ,  étaient  ou  l'ouvrage  de  Jean-Galéaz  Visconti, 
ou  fomentés  par  ce  prince  ambitieux* 
En  1 590,  sous  le  dogat  d' Antoniotto  Adorno,  la  ré-  Expédition 

d<»  Oenoi»  en 

publique,  fatiguée  des  pirateries  que  les  états  Barba-  Afrique,  isou. 
resques  d'Afrique  ne  cessaient  d'exercer  dans  la  Médi- 
terranée ,  et  des  incursions  qu'ils  faisaient  sur  le 
territoire  d'Italie,  résolut  d'entreprendre  une  grande 
expédition  dans  cette  partie  du  monde ,  dans  l'espé- 

1  Ces  doges  furent  Jacques  Fregoso^  1390 — 1391;  Antoniotto 
Adorno ,  pour  la  seconde  fois,  1391 — 1392;  Antoine  Montalto  , 
1392  ;  François  Giusliniano ,  13^2—1393  ;  Antoniotto  [Adorno  , 
pour  la  troisième  fois,  1393;  Antoine  Montalto  ,  pour  la  seconde 
(bit,  1393  ;  Nicolas  Zanglio  ,  1394  ;  Antonio  Guarco  ,  1394  ;  An- 
toniotto Adorno  ,  |  our  la  quatrième  fois. 
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rance  de  détruire  le  foyer  de  tous  ces  désordres.  Cette 
expédition  .fit  beaucoup  de  bruit  en  Europe,  et  eut 
peu  de  succès.  La  part  que  toute  la  noblesse  de  France 

- 

et  des  autres  royaumes  chrétiens  y  prit  »  ,  nous  en- 
gage d'autant  mieux  à  en  parler ,  qu'un  événement 
mémorable  de  nos  jours  a  de  nouvean  fixé  l'attention 
du  monde  sur  les  côtes  de  la  Barbarie. 

Jean  Froissart ,  par  lequel  nous  connaissons  les  dé- 
tails de  cette  grande  entreprise ,  nomme  Afrique  la  ville 
contre  laquelle  elle  fut  dirigée-,  «  ville,  dit-il  ,  séante 
sur  mer,  qui  est  forte  outre  mesure,  garnie  et  pourvue 
de  portes  ,  de  tours  et  hauts  murs  durs  et  épais,  et  de 
fossés,  est  la  clef  et  le  retour  a  des  Barbariens3  et  de 
ceux  des  royaumes  d'Afrique,  de  Bougieet  de  Tunis.  » 
Les  Génois  non*-seulement  firent  eux-mêmes  de  grands 
préparatifs  et  arméniens  pour  cette  guerre,  mais  comme 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  venait  d'être 
suspendue  par  une  trêve  de  trois  ans,  qui  laissait  les 
chevaliers  des  deux  païs  sans  occupation ,  ils  proposè- 
rent au  roi  de  France  de  permettre  à  sa  noblesse  de 
prendre  part  à  la  croisade ,  et  de  lui  donner  pour  chef 
un  des  princes  de  sa  maison.  Charles  VI  accéda  à  leur 
demande  ;  néanmoins ,  pour  ne  pas  trop  dégarnir  le 
royaume,  il  mit  des  bornes  à  Pardeur  guerrière  des 
Français,  en  permettant  aux  seuls  nobles  et  chevaliers 
d'aller  en  Afrique  $  c'était  d'ailleurs  une  condition 
faite  pr  la  république  elle-même,  qui  s'était  engagée 

•  Voy.  vol.  VII,  p.  134. 

*  Le  boulevard. 
S  Berbers. 

> 
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à  joindre  aux  Français  12,000  arbalétriers  et  8,000 
lanciers  dont  elle  ferait  les  frais.  Le  duc  de  Bourbon, 
oncle  du  roi,  eut  le  commandement  des  Croisés,  par- 
mi lesquels  se  trouvèrent  le  sire  de  Coucy,  Gui  de  la 
Trérooille,  Jean  de  Vienne,  amiral  de  France,  le  comte- 
dauphin  d'Auvergne  et  son  frère;  Philippe  d'Artois  , 
comte  d'Eu;  Philippe  de  Bar;  Guillaume  ,  61s  aîné 
d'Albert  de  Bavière,  comte  d'Hollande  et  de  Hainault; 
Jean  de  Beaufort,  61s  naturel  du  duc  de  Lancastre  ; 
Jobbafo,  bâtard  de  Foix  ,  etc.,  en  tout  quatorze  cents 
chevaliers  et  écuyers.  L'armée  s'embarqua  vers  la 
S.  Jean  1590  à  Gênes,  où  les  chevaliers  laissèrent 
leurs  valets  et  leurs  chevaux.  «  Moult  grand  beauté 
et  plaisance  fut  à  veoir  l'ordonnance  du  parte- 
nient,  et  comment  ces  bannières,  ces  pennons  et 
ces  estranières  ,  bien  et  richement  armoyés  des  armes 
des  seigneurs  venteloient  au  vent  et  resplendissoient  au 
soleil,  et  d'ouïr  ces  trompettes  et  ces  claronceaux  reten- 
tir et  bondir,  et  autres  ménestriers  faisant  leurs  mes- 
t  iers ,  de  pipes,  de  chaleinelles  et  de  lia  qua  ires  ,  tant 
que  du  son  et  de  là  voix  qui  en  issoient,  retentissoit  la 
nver  ». 

La  flotte  se  composait  de  trois  cents  galions  ,  por- 
tant les  troupes,  et  de  plus  de  cent  vaisseaux  charges 
de, vivres.  Après  une  navigation  assez  orageuse,  toute 
l'armée  se  réunit  dans  une  île  située  à  trente  milles 
des  côtes  d'Afrique,  et  que  Froissart  nomme  tantôt 
Gonnimbres ,  tantôt  Commères ,  et  son  abbréviateur 
Com minières  :  on  y  passa  neuï  jours.  Le  trajet  se  6t, 
par  une  mer  calme,  en  un  seul  jour.  Les  Africains  ré- 
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solus  à  laisser  périr  les  Européens  par  le  climat,  le 
manque  de  vivres  et  la  fatigue,  sans  les  combattre  ,  et 
se  fiant  à  la  force  de  la  ville ,  ne  s'opposèrent  pas  au 
débarquement  qui  s'effectua  le  22  juillet.  Immédiate- 
ment après,  les  Chrétiens  assaillirent  la  ville,  devant 
laquelle  il  y  eut  de  fréquens  combats  et  des  faits  d'armes 
glorieux  pour  les  deux  partis  pendant  les  soixante  et 
un  jours  que  le  siège  dura.  Néanmoins  les  forces  des 
assiégeans  diminuaient  de  jour  en  jour,  tandis  que  les 
Turcs  recevaient  continuellement  des  renforts  par 
leurs  alliés ,  les  gens  de  Tunis  ,  de  Maroc  et  autres. 
Quant  aux  vivres ,  les  Chrétiens  en  étaient  de  temps 
à  autre  largement  pourvus  par  l'Espagne  et  la  Sicile  $ 
mais  les  dangers  de  la  navigation  les  rendaient  rares 
en  certains  momens.  Ce  qui  les  fatiguait  le  plus  ,  c'est 
que  les  sorties  fréquentes  des  assiégés  ne  les  laissaient 
pas  jouir  du  repos  uneseule  nuit.  Enfin  quand  l'arrière 
saison  approcha ,  on  perdit  l'espoir  de  prendre  la  viUe 
dans  cette  campagne  ,  et  les  chefs  des  Français  réso- 
lurent de  renoncer  à  leur  entreprise.  Comme  ils  se  mé- 
fiaient des  Génois  qui  pouvaient  être  tentés  de  les 
sacrifier  pour  obtenir  quelques  avantages  pour  eux- 
mêmes  ,  ils  exécutèrent  précipitamment  leur  résolu- 
tion, firent  promptement  transporter  tous  leurs  effets 
sur  les  navires,  et  partirent  sans  laisser  la  moindre 
chose  en  arrière.  . 

Ainsi  se  termina  sans  fruit  une  expédition  qui  avait 
mis  en  émoi  l'Europe  entière. 

Après  une  suite  de  révolutions,  Antoniotto  Adorno, 
doge  pour  la  quatrième  fois ,  convaincu,  comme  beau- 
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coup  de  bons  citoyens ,  que  la  république  ne  pourrait 
se  maintenir  sans  sacrifier  une  partie  de  son  indépen- 
dance Ornais  voulant  déjouer  les  intrigues  du  sei-ri,^yj?Pa- 
gneur  de  Milan,  il  proposa  à  ses  concitoyens  de  seîE^ïï!-* 
soumettre  à  la  domination  de  la  France.  Les  différens  gnearde  Géne*' 
partis  s'étant  accordés  ,  il  fut  conclu  à  Paris ,  le  25 
octobre  1596,  un  traité  i ,  portant  les  conditions  sui- 
vantes : 

Charles  VI,  et  ses  successeurs  au  trône  de  France , 
sont  élus  seigneurs  perpétuels  de  Gènes  et  de  tout  son 
territoire;  le  roi  nommera  un  gouverneur  qui  exercera 
en  son  nom  le  pouvoir  à  Gênes,  et  aura  au  sénat  deux 
voix  comme  en  avaient  les  doges  ;  les  Génois  serviront 
le  roi  de  France  contre  tous  ses  ennemis  ,  excepté  les 
empereurs  romain  et  grec  et  le  roi  de  Chypre  ;  les 
anziani  ou  sénateurs  seront  indistinctement  choisis 
parmi  les  nobles  et  les  plébéiens  ;  il  ne  sera  pas  établi 
de  nouvel  impôt  sans  le  consentement  des  États  ;  tant 
que  durera  le  schisme ,  les  Génois  ne  seront  pas  forcés 
de  se  déclarer  contre  leur  gré  pour  un  des  deux  papes;' 
le  roi  emploiera  toutes  ses  forces  pour  faire  restituer 
aux  Génois  les  places  qui  leur  ont  été  enlevées  par  les 
princes  voisins  ;  le  roi  occupera  dix  places  situées  sur 
les  côtes  ;  enfin ,  l'état  de  Gênes  restera  invariablement 
uni  à  la  couronne  de  France  sans  pouvoir  être 
aliéné. 

Les  Génois  auraient  pu  jouir  d'un  grand  bien-être 
sous  un  gouvernement  tel  qu'il  leur  était  assuré  par  ee 
traite'.  Aussi  Waleran  de  Luxembourg,  comte  de 

•  Voy.vol.Vni,  p.  382.  r 
x.  f  4 
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S .  Pol  1 1  qui  fut  nommé  gouverneur  du  roi  à  Gènes , 
y  trouva-t-il  la  plus  grande  tranquillité,  qu'il  main- 
tint jusqu'à  ce  que  la  peste  qui  s'y  manifesta  en  1597, 
le  fit  retourner  en  France.  L'évêque  de  Meaux  qu'il 
laissa  comme  son  lieutenant,  ne  sut  pas  faire  respecter 
son  autorité.  Non-seulement  les  quatre  familles  plé- 
béiennes recommencèrent  leurs  intrigues  y  mais  les 
factions  gibeline  et  guelfe  se  montrèrent  de  nouveau 
parmi  les  nobles.  L'anarchie  parvint  au  comble,  et 
l'évêque  de  Meaux  quitta  la  ville.  On  se  livra  de  san- 
glantes batailles  dans  les  rues  \  l'incendie  ou  la  démo- 
lition de  plusieurs  palais  et  édifices  publics,  furent  le 
résultat  de  chacune. 
Legonver-       Le  roi  envoya  un  nouveau  gouverneur  nommé 

neur fiançai» est  .  _  _  ... 

forcé,  c»  1399,  JNicolas  de  Calville,  qui  tint  une  conduite  mêlée 

a  consentira  l'e-  * 

HXL-  énergie  et  de  condescendance  y  il  s'aperçut  bien- 
hiocr-  tot  qUe  feg  Q^nois  prenaient  la  modération  pour  de 
la  faiblesse.  Au  mois  de  mai  1399  ,  la  populace  le 
força  de  consentir  à  ce  que  les  nobles  fussent  entière- 
ment exclus  de  toutes  les  places.  Elle  forma  alors  un 
gouvernement  ochlocratique,  composé  d'hommes  de 
la  lie  du  peuple.  Un  maître  chandelier ,  un  marchand 
de  fromages ,  un  boucher  et  un  marchand  en  laines 
furent  revêtus  de  l'autorité  suprême  sous  le  titre  de 
prieurs;  au  bout  de  quatre  mois  ils  devaient  être 
remplacés  par  quatre  autres  hommes  du  même  genre  ; 
mais  on  fat  tellement  révolté  des  excès  qu'ils  com- 
mirent dès  qu'ils  furent  en  place ,  que  leur  temps  ex- 

*  Fils  de  Gui  VI  de  Luxembourg  et  de  Mahaut ,  héritière  4e 
S.  Po!(Voy.  vol.  VIII,  p.  345). 
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pire,  le  peuple  ne  voulut  plus  de  pareils  magistrats. 
On  essaya  de  nommer  un  chef  dans  la  personne  de 
Jean -Baptiste  Boccanegra,  qui  prit  le  titre  de  capitaine 
de  la  garde  du  roi  de  France  ,  sans  pouvoir  se  faire 
respeeter.  Les  batailles  continuaient  dans  les  rues  ;  les 
palais  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  solide  parmi  les  mai- 
sons furent  changés  en  forteresses.  Au  milieu  de  toutes 
ces  horreurs ,  il  n'était  question  que  du  respect  qu'on 
portait  au  souverain ,  au  roi  de  France ,  et  les  chefs 
des  partis  représentaient  tout  ce  qui  s'était  passé 
comme  les  vibrations  nécessaires  d'une  constitution 
libre. 

Enfin  il  arriva  un  nouveau  gouverneur  pour  le  roi,   l.  «>.  «.™e 

°  \  le  œarecbal  do 

et  celui-là  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  respec- 


ter, autrement  que  par  des  paroles,  l'autorité  du  roi  de  neur« 
France.  Ce  fat  Jean  le  Meingre ,  maréchal  de  Bouci- 
cault ,  capitaine  d'une  valeur  éprouvée  pour  qui  le 
mot  de  danger  n'avait  pas  de  sens.  Il  vint,  le  31  oc- 
tobre 1401  y  à  la  tête  de  mille  cavaliers  et  d'autant 
d'hommes  d'infanterie.  Ce  nombre  était  suffisant  pour 
rétablir  la  tranquillité.  Boucicault  occupa  tous  les 
postes  de  la  ville,  tous  les  châteaux ,  fit  couper  la  tête 
à  Boccanegra ,  abattre  les  tours  des  maisons ,  construire 
un  château  fort ,  et  munir  de  tours  l'entrée  de  Parse- 
nal.  Il  défendit  de  prendre  ou  de  donner  à  qui  que  ce 
fût  les  qualifications  de  Guelfe  ou  de  Gibelin ,  sous 
peine  d'avoir  le  pouce  coupé.  Il  supprima  les  diffé- 
rentes magistratures  populaires ,  interdit  les  confré- 
ries religieuses  qui  servaient  de  prétexte  aux  réu- 
nions révolutionnaires,  fit  bâtir  une  citadelle  sur  la 
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hauteur  au-dessus  de  Gènes,  et  enleva  Monaco  à  la 
famille  Grimaldi. 
nhmfct  ✓  Après  avoir  rétabli  la  tranquillité,  son  principal 
LhSÛ^Td!  som  fut  de  relever  la  marine  et  le  commerce  des  Génois 
avec  les  intérêts  desquels  il  s'identifia  pour  ainsi  dire. 
Janus,  roi  de  Chypre,  ayant  assiégé,  en  1402,  la  ville 
de  Famagouste ,  Boucicault  se  mit  en  mer  avec  une 
flotte  de  huit  galères ,  et  força  le  roi  à  faire  la  paix.  Il 
fit  ensuite  des  courses  aventureuses  sur  les  côtes  de 
Syrie  et  en  Egypte,  et  y  ramassa  beaucoup  de  butin. 
Comme  il  ne  ménagea  pas  dans  ces  occasions  les  pro- 
priétés des  Vénitiens,  ceux-ci  donnèrent  ordre  à 
Charles  Zeno  de  s'y  opposer  par  force.  Il  y  eut  quel- 
ques hostilités,  mais  cette  affaire  fut  arrangée,  dès 
1404,  par  un  traité  de  paix.  Ce  fut  la  même  année 
que  Boucicault  acquit ,  pour  le  roi  de  France ,  le  port 
de  Livourne  et  la  suzeraineté  de  Pise,  de  la  manière 

■ 

qui  sera  racontée  ailleurs1  . 
!>•  G*nou       En  1409 ,  Boucicault  marcha  avec  toutes  ses  troupes 
m^ïiAnî"  à  Milan  pour  délivrer  le  duc  de  l'espèce  de  sujétion 
dans  laquelle  le  tenait  Facino  Cane,  comte  de  Blan- 
drate,  seigneur  d'Alexandrie  2;  mais  pendant  sa 
marche,  Blandrate  et  son  allié  Théodore  II,  marquis 
Tb*>dore  de  de  Montferrat ,  traversèrent  l'Apennin  et  arrivèrent 
pitai»  4«  p^-  au  pied  des  murs  de  Gênes ,  l'un  par  la  Polsevera , 
l  U  l'autre  par  la  vallée  de  Bisagno.  Ils  sommèrent  les  ha- 

bitans  de  secouer  le  joug  des  Français.  Les  Génois 
étaient  toujours  prêts  à  changer  de  gouvernement.  Le 
6  septembre  1409,  le  chevalier  de  Chazeron,  lieute- 
'  Voy.  p.  54  de  ce  vol.       »  Voy.  vol.  IX,  p.  359. 


Digitized  by  Google 


SECT.   X*  RÉPUBL.  DE  GENES,   1511 — 1455.  53 


nant  de  Boucicault ,  et  un  grand  nombre  de  Français 
furent  massacrés,  et  Théodore  IF  de  Montferrat  fut 
nommé  chef  de  la  république,  avec  le  titre  de  capi- 
taine-général ;  il  jouit  de  cette  dignité  jusqu'au  21  mars 
1415  que  son  vicaire  fut  expulsé.  On  rétablit  ensuite 
l'ancienne  forme  de  la  république,  et  le  27  mars 
George  Acforno  fut  nommé  doge.  On  s'arrangea  avec 
le  margrave ,  qui ,  pour  une  somme  de 24,500  florins 
d'or ,  renonça  à  tous  ses  droits  sur  Gênes. 

Ainsi  cette  ville  essaya  encore  une  fois  du  régime 
républicain.  «  Mais ,  dit-  le  spirituel  historien  des  ré- 
publiques italiennes ,  en  parlant  de  Gênes ,  et  son  ob- 
servation s'applique  à  toutes  ces  autres  républiques 
qu'il  voudrait  nous  donner  pour  modèles  d'une  s  ige 
administration  5  mais  quoique  Gênes  n'eût  pas  de 
maître ,  ce  n'était  point  une  république.  Vainement 
les  meilleurs  citoyens  s'étaient  efforcés  de  donner  de 
la  stabilité  à  leur  constitution  et  de  soumettre  l'élec- 
tion de  leur  doge  aux  formalités  qu'on  observait  à 
Venise.  La  haine  entre  les  maisons  puissantes  était  si 
violente ,  et  chaque  chef  de  parti  avait  sous  ses  ordres 
tant  de  cliens  et  de  vassaux ,  que  la  ville  était  trans- 
formée en  arène ,  où  des  ennemis  combattaient  sans 
relâche.  11  ne  s'agissait  plus  entre  les  factions ,  de  l'in- 
térêt des  Guelfes  ou  des  Gibelins ,  de  la  noblesse  ou 
du  peuple,  de  la  liberté  ou  de  l'esclavage;  il  s'agissait 
de  se  détruire ,  parce  qu'on  se  haïssait  .  Au  moment 
même  où  les  soins  des  magistrats  et  du  clergé  venaient 
de  réconcilier  les  partis  et  de  faire  jurer  la  pix,  un 
regard  orgueilleux  ,  un  mot  piquant  ou  un  geste  sou- 
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vent  mal  interprété  ,  suffisaient  pour  faire  tirer  de 
nouveau  l'épée  et  plonger  la  ville  dans  le  deuil.  La  na- 
vigation était  abandonnée,  le  commerce  dépérissait  y 
les  canipagnes  étaient  dévastées ,  les  châteaux  incen- 
diés, et  chaque  jour  quelqu'un  des  palais  les  plus 
somptueux  de  la  ville  était  rasé  jusqu'en  ses  fonde- 
mens.  »  »         '  "  :  * 

Le  29  mars  1415 ,  Barnabo  de  Goano  fut  nommé 
doge  à  la  place  d'Adorno  ;  on  le  chassa  le  3  juillet  sui- 
vant,  et  le  lendemain  Thomas  de  Fregoso  fut  élu  par 
un  parti.  Les  factions  des  Guarchi ,  des  Montalti ,  des 
Adorni,  ne  pouvant  supporter  son  gouvernement, 
non  parce  qu'il  était  injuste,  mais  parce  qu'il  ne  leur 
permettait  r  de  s'abandonner  à  leurs  fureurs,  quit- 
tèrent Gê  .es  et  engagèrent  Philippe-Marie  Visconti  & 
envahir,  en  1418,  le  territoire  de  la  république  qui 
perdit  tout  ce  qu'elle  possédait  sur  le  revers  septen- 
trional de  l'Apennin.  Les  Génois  sollicitèrent  le  se- 
cours  des  Florentins  ;  mais  ceux-ci  voulaient  vendre 
leur  assistance  à  un  prix  qui  paraissait  trop  élevé. 

En  1404,  Gabriel-Marie,  qui  était  alors  seigneur  de 
Pise,  avait  livré  sa  place  de  Livourne  au  maréchal  Bou- 
ciqaujt  qaii  gouvernait  Gênes  en  maître  * .  Après  l'expul- 
sion des  Français  de  la  ville  de  Gènes,  celle-ci  était  res- 
tée maîtresse  de  Livourne,  parce  que  la  garnison  que 
Boucicault  y  avait  placée  était  génoise.  Les  Florentins, 
devenus  maîtres  de  Pise ,  convoitaient  Livourne  :  la 
Y«î?0"  république  de  Gènes,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  qu'elle  soutenait  contre  Alphonse  d' Aragon  y 

'  11  sera  question  de  cette  transaction  au  chap.  XVHI ,  sert.  U» 


IjM  £enois 
vendent  Li-« 


Digitized  by  Google 


SECT.  X.  RÉPUBL.  DE  GENES,  1511 — 1153.  55 

qui  avait  entrepris  la  conquête  de  la  Corse,  leur  ven- 
dit Livourne,  le  50  juin  1421 ,  pour  le  prix  de  100,000 
florins  d'or. 

Ce  sacrifice  ne  put  sauver  Gênes.  Thomas  de  Fre-  g*™*  *  wu- 

nul  au  duc  de 

»so,  voyant  le  duc  de  Milan  se  réunir  au  roi  d'A-Mii.o,  un. 
ragon  pour  attaquer  Gêne6  par  terre  et  par  mer, 
résolut  de  terminer  la  guerre  par  une  soumission  vo- 
lontaire, avant  d'être  force*  d'accepter  les  conditions 
que  le  vainqueur  voudrait  dicter.  Il  fit  d'abord,  en 
secret,  le  28  octobre  1421 ,  à  Monza,  son  arrange- 
ment particulier.  Le  duc  de  Milan  promit  d'aban- 
donner au  doge  la  seigneurie  de  Sarzane  pour  en  jouir 
sa  vie  durant,  etdelui  payer  20,000  ducats,  et  15,000 
4  son  frère  qui  possédait  Savone.  Ensuite  un 
traité  fut  conclu  le  2  novembre  entre  le  duc  et  la  ré- 
publique qui  se  soumit  à  Philippe-Marie  Visconti,  aux 
mêmes  conditions  que  Charles  VI  lui  avait  accordées 
par  l'acte  de  1396  *.  Carmagnole  fut  nommé  gouver- 
neur de  Gênes. 

Gênes  resta  soumise  aux  Visconti  pendant  quatorze  B«iauia  de 
ans.  Ce  fut  vers  U  fin  de  cette  époque  que  la  ville  jePon"'de  1485 
Gaëte,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  d'Alphonse, 
roi  d'Aragon ,  offrit  aux  Génois  et  au  duc  de  Milan  de 
se  mettre  en  leur  garde.  L'offre  acceptée,  François  Spi- 
nola  envoyé  par  les  premiers ,  et  Ottolino  Zoppo  en- 
voyé par  le  second  ,  entrèrent  avec  une  bonne  garni- 
son dans  la  place;  et,  le  5  août  1435,  Biaise  d'Asserato, 
amiral  de  la  république ,  remporta  cette  brillante  vic- 
toire de  Ponza ,  où  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre 
Ni  Voy.  vol.  IX,  p.  357,  et  pag.  49  de  ce  vol. 
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furent  faits  prisonniers  l.  La  jalousie  que  Philippe-. 
Marie  laissa  éclater  à  cette  occasion  contre  les  Génois 
fut  cause  d'une  révolution  qui  le  priva  de  tous  les 
avantages  de  l'acte  de  1421.  Profitant  de  la  cérémonie 
qui  eut  lieu  le  27  décembre  1435,  lorsque  Pacino 
Alciat  remit  le  gouvernement  de  Gênes  à  Erasme  Tri- 
vulzio,  envoyé  pour  le  remplacer,  François. Spinola, 
Le  défenseur  de  Gaète,  se  mit  à  la  tête  des  citoyen», 
fit  fermer  la  porte  par  laquelle  les  deux  gouverneurs , 
9km r*coavre  l'ancien  et  le  nouveau ,  venaient  d'entrer  dans  la  ville-, 

U  liberté,  1435.  .  \   .     '        _  „  ., 

avant  que  les  troupes  a  la  tête  desquelles  ils  se  trou- 
vaient pussent  les  suivre,  Alciat  fut  tué >  Trivulzio  se 
sauva  dans  le  château;  la  garnison  surprise  se  rendit 
presque  sans  coup  férir.  A  l'exemple  de  la  capitale  , 
Sa  voue  chassa  la  garnison  milanaise. 

De  nouveau  Gênes  forma  une  république  indépen- 
dante •,  elle  se  maintint  dans  cet  état  un  peu  au-delà 
de  la  durée  de  notre  période.  Pendant  ces  vingt-deux 
ans ,  elle  fut  agitée  de  conspirations  perpétuelles.  Is- 
nard  de  Guarco,  fils  de  ce  Nicolas  qui  avait  adminis- 
tré la  république  avec  tant  de  sagesse  pendant  la 
guerre  de  Chiozza  ,  fut  nommé  doge  ;  mais  sept 
jours  après ,  Thomas  de  Fregoso ,  revenant  de  Sar- 
zane  ,  réclama  la  dignité  de  chef  de  l'état ,  comme 
lui  appartenant  toujours  en  vertu  de  l'élection  du  4 
juillet  141 5,  et,  soutenu  par  les  hommes  de  son  parti, 
se  fit  reconnaître.  Deux  ans  après,  en  1437,  Jean- 
Baptiste  Fregoso  ,  son  frère ,  à  l'aide  des  gens  de  guerre 
qui  lui  étaient  dévoués,  s'empara  du  palais  public  % 

»  Voy.  vol.  IX ,  p  241. 
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pendant  que  le  doge  était  à  l'office ,  et  se  fit  proclamer 
à  sa  place*  11  ne  put  se  maintenir;  tout  le  peuple  se 
souleva  contre  lui  ;  il  fut  fait  prisonnier  et  le  peuple 
exigea  que  Thomas  le  fit  punir  comme  rebelle.  <c  A 
Dieu  ne  plaise ,  s'écria  le  doge,  que  ma  dignité  soit 
scellée  du  sang  d'un  frère!  Qu'il  vive  et  apprenne  à 
pardonner.  »  La  réconciliation  entre  les  deux  frères 
fut  si  parfaite  que  le  doge  confia  l'année  suivante  à 
Jean-Baptiste  le  commandement  des  galères  que  la 
république  envoya  au  roi  René. 

Depuis  que  les  quatre  grandes  familles  plébéiennes 
avaient  remplacé  la  noblesse  dans  le  gouvernement  de 
la  république  de  Gènes,  elles  avaient  constamment 
exclu  les  familles  nobles  de  toute  participation  à  la 
place  de  doge;  les  nobles  s'étaient  résignés  à  cette 
injustice  parce  qu'on  choisissait  toujours  parmi  eux , 
alternativement  avec  les  plébéiens ,  les  amiraux  et  les 
généraux.  Cet  usage  n'ayant  pas  été  bien  observé  dans 
les  derniers  temps,  Jean-Antoine  de  Fiesco,  d'une 
des  quatre  grandes  familles  nobles,  quitta  la  ville,  se 
retira  dans  ses  fiefs,  se  ligua  avec  le  seigneur  de  Ca- 
retto,  possesseur  du  marquisat  de  Final,  rentra,  le 
15  décembre  1442,  pendant  la  nuit  à  Gênes ,  avec 
des  troupes,  se  rendit  maître  du  palais  et  établit  un 
nouveau  gouvernement ,  composé  de  huit  magistrats, 
moitié  nobles  et  moitié  plébéiens,  qu'on  nommait  lesca- 
pitaines  de  la  liberté  génoise.  Mais  un  mois  ne  s'était  pas 
passé,  que  la  scission  éclata  parmi  ces  chefs,  et,  le  18 
janvier  1445,  Raphaël  Adomo  fut  nommé  doge  sans 
pouvoir  apaiser  les  factions  -,  Fiesco  même ,  mé- 
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content  de  ce  que  la  révolution  qui  était  son  ou- 
vrage eût  tourné  à  l'avantage  d'un  plébéien ,  se  mit 
de  nouveau  en  état  d'hostilités  contre  la  république. 

Raphaël  Ad  or  no  termina  la  guerre  avec  Alphonse 
d'Aragon ,  en  se  soumettant  à  lui  offrir  tous  les  ans. 
un  bassin  d'or  à  titre  de  tribut  -,  mais  voyant  que  cet 
arrangement  était  blâmé  par  ses  concitoyens ,  il  abdi- 
qua sa  dignité  le  4  janvier  1447.  Son  successeur 
Barnabe  h  Adomo,  fut  chassé  par  une  révolution ,  et 
Janus  de  Campo-Fregoso  nommé  à  sa  place  le  30 
janvier  de  la  même  année  1447.  Deux  doges  de  sa  fa- 
mille forent  successivement  substitués  à  Janus,  Louis, 
de  1448  à  1450,  et  ensuite  Pierre,  qui  fat  élu  le  S 
décembre  1450.  Ce  doge  envoya,  sous  le  commande- 
ment de  Jean  Giustiniani ,  une  flotte  pour  soutenir 
Constantinople  contre  les  Turcs.  Giustiniani  s'ac- 
quitta de  sa  commission  en  homme  de  cœur  -,  mais  il 
ne  put  sauver  la  ville.  Avec  Constantinople  le  faubourg 
de  Péra ,  possession  précieuse  des  Génois ,  fut  perdu , 
et  dans  la  période  suivante  nous  verrons  les  Turcs 
s'emparer  aussi  de  Gaffa  et  des  autres  colonies  que  ces 
républicains  avaient  fondées  en  Orient. 
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SECTION  XL  '  ' 

République  de  Venise,  depuis  1298  jusqu'en  1453. 

■ 

Nous  avons  trait  r  ,  dans  le  précèdent  livre,  la  r^~dGj^^cm^ 
publique  de  Venise  comme  étrangère  à  l'Italie  et01*0- 
appartenant  plutôt  à  l'empire  d'Orient.  Mais  depuis 
le  commencement  du  treizième  siècle  tous  les  rapports 
Je  sujétion  entre  elle  et  les  empereurs  de  Byzauce 
avaient  été  rompus,  et  dans  le  quatorzième  cette 
ville,  qui  jusqu'alors  n'avait  rien  possédé*  en  Italie, 
changea  de  politique,  et  commença  à  établir  sa  do- 
mination sur  la  terre  ferme.  Nous  allons  en  consé- 
quence lui  assigner  une  place  parmi  les  états  de  la 
Haute-Italie.  ' 

Le  décret  de  Pierre  Oradenigo  du  1 0  septembre 
1298 ,  ou  la  Fermeture  du  conseil  1 ,  avait  rendu  le 
gouvernement  entièrement  aristocratique  entre  les 
mains  de  certaines  familles ,  en  laissant  cependant  aux 
autres  la  perspective  d'être  aggrégées,  par  élection, 
à  ces  familles  régnantes.  Ce  n'était  probablement 
qu'une  partie  du  plan  que  le  doge  s'était  tracé ,  et  que 
nous  verrons  s'exécuter  en  entier  sous  un  de  ses  premiers 
successeurs.  Malgré  l'art  que  Gradenigo  avait  employé 
pour  dépouiller  le  peuple  de  toute  part  à  la  souveraineté, 
il  ne  put  parvenir  à  son  but  sans  éprouver  une  vio- 
lente résistance  et  sans  verser  le  plus  noble  sang  de 
Yenise.  Plusieurs  familles  illustres  ou  quelques  bran- 

«  Voy.  vol.  VI,  p.  122. 
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ches  de  ces  familles  se  trouvaient  exclues  du  gouver- 
nement, parce  que  le  hasard  avait  voulu  qu'en  1298 
aucun  de  leurs  membres  ne  siégeât  au  sénat.  Tels 
étaient  les  Badoero  (Badouer)  ou  Participazio  qui 
anciennement  avaient  fourni  tant  de  chefs  à  la  ré- 
publique, que  pendant  quelque  temps  la  dignité*  du- 
cale avait  paru  presque  héréditaire  en  leur  famille  «  ; 
tels  étaient  encore  les  Querini  qui  faisaient  remonter 
leur  origine  à  l'illustre  famille  des  Sulpicius  dont 
était  l'empereur  Galba;  lesDaiïri,  les  Barbari,  les 
Tiépoli  et  plusieurs  autres.  Leur  orgueil  offensé  les 
rapprocha  des  plébéiens  ,  et  toute  la  ville  se  partagea 
en  deux  partis.  Dans  cette  situation  des  affaires ,  un 
certain  Baiamont  (Bœmond)  Tiépolo  forma  une  cons- 
piration ayant  pour  but  de  tuer  le  doge,  de  dissoudre 
le  grand  conseil  et  de  le  remplacer  par  une  élection 
annuelle. 

deC;rîé|SblioD  ^  colnP^ot  <llu  àevAit  être  exécuté  le  16  juin  1310 
,31°-  au  matin,  fut  découvert  dans  la  soirée  de  la  veille, 

par  les  rassemblemens  qui  se  formaient  chez  les  chefs 
des  conjurés.  Gradenigo  prépara  sa  défense  pendant 
la  nuit.  Les  deux  partis  se  livrèrent  le  lendemain  une 
bataille  sanglante  sur  la  place  de  Saint-Marc  my  celui  du 
doge  eut  le  dessus,  soit  parce  que  la  multitude  du 
parti  populaire  ne  put  déboucher  sur  le  lieu  du  com- 
bat par  les  deux  ou  trois  rues  étroites  qui  y  condui- 
sent ,  soit  parce  que  cette  multitude  fut  effrayée  par 
un  terrible  orage  qui  éclata ,  et  par  la  chute  fortuite 

'  Sous  Or*o  1  (864-081  ),  Jean  11  (881-887  ) ,  Orso  11  (912- 
932),  Pierre  II  (939-942.. 
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d'une  pierre  qui  en  tombant  d'une  fenêtre  fracassa 
le  drapeau  de  Tie'polo.  Le  doge  lui-même  perça  Marc 
Querini  de  son  épée  ;  Benoît ,  son  fils ,  fut  tué  par 
un  des  hommes  de  la  suite  du  doge  ;  Pierre  Badouer 
et  Jacques  Querini  furent  pris  et  décapités  ;  Boemond 
Tiépolo  et  tous  ceux  qui  s'étaient  sauvés  avec  lui  furent 
exilés  ou  condamnés  à  mort.  On  mit  leurs  têtes  à  prix. 

Cette  conspiration  servit  de  motif  ou  de  prétexte  à  in>,;tMtion  Hll 
l'institution  du  redoutable  conseil  des  Dix,  revêtu ronAei1  ** Dl c* 
d'un  pouvoir  dictatorial,  avec  le  droit  de  poursuivre 
et  punir  les  délits  commis  par  des  nobles,  au  moyen 
d'une  procédure  secrète  et  inquisitoriale  dans  laquelle 
les  témoins  n'étaient  pas  nommés ,  et  encore  moins 
confrontés  à  l'accusé.  Le  conseil  des  Dix,  soustrait  à 
toute  responsabilité  ,  disposant  arbitrairement  des  fi- 
nances et  des  forces  militaires  de  la  république  ,  ainsi 
que  de  la  vie  des  citoyens ,  établit  le  despotisme  le  plus 
absolu,  fondé  sur  un  système  de  délations  et  d'es- 
pionage  qui  ne  permettait  pas  un  instant  aux  nobles 
de  jouir  avec  confiance  de  la  vie  et  de  la  liberté  : 
ce  gouvernement  pesa  moins  sur  les  plébéiens  qui  ne 
paraissaient  pas  aussi  redoutables  aux  oligarques,  que 
les  aristocrates.  Le  conseil  des  Dix,  nommé  d'abord 
pour  deux  mois ,  fut  ensuite  confirmé  pour  cinq  ans 
et  devint  permanent. 

Ce  fut  dans  la  dernière  année  du  gouvernement  de  Brouiller* 
Pierre  Gradenigo  ,  en  1509,  qu'éclata  la  brouillerie  Sn***?; 
avec  le  pape  Clément  V  qui  força  la  république  à 
noncer  à  ses  projets  sur  Ferra re  1 . 

'  Voy.  vol.  Vit,  p.  91. 
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ouverture  d«     Sous  le  dogat  de  Jean  Soranzo  1  l'aristocratie  de 

livre  d'or,  1315.  ° 

Venise  devint  complètement  héréditaire  par  deux 
décrets  ,  dont  l'un  est  de  1315,  et  l'autre  de  1319. 
Le  premier  ordonna  qu'il  serait  ouvert  au  conseil 
de  la  Quarantie ,  un  livre  dans  lequel  tous  ceux  qui 
avaient  les  qualités  requises  pour  être  éligibles  aux 
places  du  gouvernement  devaient,  après  l'âge  de 
dix -huit  ans,  se  faire  inscrire,  afin  que  les  élec- 
teurs connussent  les  personnes  qu'il  leur  était  per- 
mis de  présenter.  En  1319,  les  électeurs  furent  suppri- 
més, le  renouvellement  périodique  du  grand  conseil 
aboli ,  et  il  fut  décrété  que  quiconque  réunissait  les 
conditions  requises  pouvait  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
se  foire  inscrire  dans  le  livre  dïor  et  entrait  sans  élec- 
tion au  grand  conseil. 

Ainsi  fut  établie  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
odieuse ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  nécessairement  despo- 
tique ou  arbitraire,  et  que  l'histoire  ait  prouvé  qu'elle 
peut  être  bienfaisante  2.  H  était  réservé  aux  Vénitiens 
de  donner  au  monde  ,  sous  le  nom  de  république , 
l'exemple  du  despotisme  le  plus  complet ,  pesant  non- 
seulement  sur  la  classe  du  peuple ,  qui  ne  se  compo- 
sait plus  que  de  sujets  au  lieu  de  citoyens  libres ,  mais 
les  membres  du  souverain  même. 


1  Entre  Pierre  Gradcnigo  et  Jean  Sorauzo ,  la  place  de  doge  fut 
occupée  pendant  dix  mois  (du  12  août  1311  jusqu'à  la  (in  de  juin 
131Ï),  par  Marin  Giorgi. 

•  Nous  avons  déjà  cité  ,  pour  preuve  de  cette  assertion  ,  l'ancien 
canton  de  Berne,  gouverné  par  une  aristocratie  héréditaire  ,  modèle 
d'une  administration  paternelle  (Voy.  vol.  VU  ,  p.  18). 
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Ce  fut  en  1 356  sous  le  dogat  de  François  Dandolo1 ,  Acquisition 
surnommé  Cane  ,  que  la  république  de  Venise ,  frus-  i*&> 
trée  de  l'espoir  de  posséder  Ferrare  * ,  se  mêla  pour 
la  première  fois  des  guerres  de  la  terre-ferme  de  l'Italie, 
dans  la  vue  d'y  acquérir  un  territoire.  Nous  ayons 
parlé  de  l'alliance  qu'elle  contracta  avec  les  Florentins 
contre  Mastino,  seigneur  de  Vérone.  La  paix  de  1338 
valut  aux  Vénitiens  la  libre  navigation  du  Pô  et  la 
possession  de  la  ville  de  Trevise  avec  son  territoire. 
Cette  acquisition  produisit  une  révolution  dans  le  sys- 
tème politique  de  la  république  qui  aspira  à  la  gloire 
d'être  une  puissance  continentale. 

Depuis  1202,  la  ville  de  Zara  était  sous  la  do- 
mination de  Venise  3  ;  supportant  impatiemment  ce 
joug  ,  elle  fit  plus  d'une  tentative  de  le  secouer.  Les 
Vénitiens  risquèrent  surtout  de  la  perdre  en  1546, 
sous  le  dogat  8 André  Dandolo  4  ;  les  Jadriotes 
avaient  reconnu  Louis-lé-Grand ,  roi  d'Hongrie , 
pour  leur  souverain ,  et  ce  monarque  vint  lui-même 
avec  une  armée  pour  soutenir  Zara  contre  les  Vénitiens 
qui  l'assiégeaient  ;  mais  il  ne  put  la  sauver  ;  elle  capi- 
tula le  25  décembre. 

#      •  * 
En  1550  éclata  la  guerre  avec  la  république  de  Gê-   Guem»  <i* 

„  .  Gènes,  de  1350. 

nés,  dont  nous  avons  rapporté  les  principaux  évène- 
mens  5  ,  et ,  au  mois  de  décembre  1553 ,  les  Véni- 

■  Élu  le  &  janvier  1328 ,  movt  le  31  octobre  1839. 

»  Voy.  Vol.  Vil,  p.  93.  *  Voy.  vol.  V]f  p.  104. 

*  Élu  le  4  janvier  1343,  à  la  place  de  Barthélémy  G radenigo^  qui 
avait  régné  depuis  le  9  décembre  4339  jusqu'au  28  décembre  1342. 
André  Dandolo  mourut  le  7  octobre  1354. 

5  Voy.  p.  38  de  ce  vol.  v 
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tiens  conclurent  avec  les  maisons  d'Esté ,  derGon»a~ 
gue ,  de  Carrare  et  délia  Scala,  une  alliance  contre  leé 
Visconti  qui  alors  étaient  seigneurs  de  Gènes.  La 
guerre  entre  Venise  et  Gênes  fut  terminée  parjaiîpmxi 
du  26  septembre  1355  S  que  la  découverte,  d'une 
conspiration  dans  l' intérieur  de  la  république  engagea 
le  gouvernement  de  Venise  à  accepter,  quoiqu'elle 
fut  peu  avantageuse,  t  •  ;   ui  "» 

con.pir.tion  .  Le  doge  lui-même  fut  à  la  tête  de  cette  conspiration^ 
m??*6 qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  bouleverser  la  cons- 
titution de  la  république  et  à  rétablir  la  démocratie^ 
Le  11  septembre  1354,  Marin  Falieri,  comte  de  Val 
de  Marina,  vieillard  de  soixante-seize  ans,  d'un  ca- 
ractère violent,  avait  été  nommé  doge.  Falieri  avaiiV 
une  femme  jeune  et  belle  dont  il  était  très-jaloux.  Ses; 
soupçons  tombèrent  surtout  sur  Michel  Sténo, <  un. 
des  trois  chefs  de  la  Quarantie  criminelle2.  Dans  une 
fête  publique,  le  jour  du  jeudi  gras,  Sténo  se. 
trouva  sur  une  même  estrade  avec  le  doge  et  Son. 
épouse  *,  Falieri  croyant  avoir  à  se  plaindre  dçs  ma-, 
nières"  peu  décentes  de  ce  magistrat ,  lui  dit  de  descen- 
dre ;  Sténo  obéit,  mais  il  écrivit  sur  le  trône  ducal , 
placé  dans  une  salle  voisine,  quelques  lignes  injurieu- 
ses à  l'honneur  du  vieux /doge,3,.     ,.      (f|l-4        ;1o  j 
Faliero  se  plaignit  de  l'offense;  la  cause  fut  reu- ; 
voyée  à  la  Quarantie  dont  Sténo  était  un  des  présidons. 
Soit  que  ce  tribunal  fut  partial ,  soit  qu'il  .  crût  que  la 

«  Voy.  p.  40  de  ce  vol.       *  Voy.  vol.  VI  p.  99.  1 

3  Marin  Falieri  délia  bella  ttioglie,  alfri  la  gode,  ed  egli  la  man- 

•ticric.  .  ...      r  s  ' 


Digitized  by  Google 


\SECT.  XI.  VENISE,  129&-Î45S.  6S 


licence  c[u  autorisait  le  masque  que  portait  le  côupa-* 
ble ,  atténuait  sa  faute ,  il  ne  lé  condamna  qu'à  uri 
mois  xle  détention.  Plus  irrité  de  la  punition  que  de 
l'injure  ^Falieri  forma  avec  quinze  plébéiens  ûné 
conjuration  pour  renverser  le  gouvernement  et  mas- 
sacrer la  noblesse.  Us  s'adjoignirent  quarante  aides 
auxquels  ils  dirent  seulement  qu'il   s'agissait  dë 
faire  quelques  arrestations  ordonnées  par  la  seigneu- 
rie. Le  coup  devait  étre  exécuté  dans  la  nuit  du  15 
avril  1555.  Le  14,  un  des  quarante  associas  conçut 
des  soupçons  sur  la  nature  des  ordres  qu'il  était  chargé 
d'exécuter.  Il  les  confia  à  un  membre  des  Dix.  Celui- 
ci  ne  se  méfiant  aucunement  du  chef  de  la  république, 
alla  lui  dénoncer  la  conspiration  5  étonné  du  peu  d'in- 
térêt avec  lequel  Falieri  Técoutait  et  des  réponses 
vagues  qu'il  en  recevait ,  il  crut  devoir  rendre  compte 
a  ses  collègues  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Le  con- 
seil des  Dix,  avec  son  activité  accoutumée,  se  saisit 
sur-le-champ  des  conjurés,  et  obtint  la  preuve  du  crime 
et  de  la  complicité  du  doge. 

Incertains  néanmoins  s'ils  étaient  autorisés  par  la 
constitution  à  juger  le  chef  de  l'état ,  les  Dix  s'adjoi- 
gnirent vingt  des  premiers  gentilshommes.  Telle  fut 
l'origine  d'un  corps  qui  devint  puissant  et  permanent, 
et  qu'on  appelait  la  Giunta  ou  en  dialecte  vénitien  la 
ZarUa.  La  Zonta  jugea  Falieri,  et  le  17  avril  1355  il 
eut  la  tête  tranchée  sur  le  grand  escalier  qui  conduit 
de  la  cour  du  palais  de  Saint-Marc  aux  appartemens 
ducaux,  à  l'endroit  même  où  les  doges,  en  entrant  en 
fonctions,  prêtaient  serment  de  fidélité  à  la  républi- 


qu$f  ,Pwda»t»  l'exéeutioii ,  les  porte*  de  la  cou*  rV&tè^ 
r^nt  fermées, }  âpres  le  supplice  le  peuple  Attira  et-vit 
ay/ec  stupeur  le  corps  sanglant  dsïdoge  sur  li  -s  marché 
4e  l'escalier,  il^e  comté  de  Val  di  Màrina  fut  cosfis^ 
au  profit ide  l'état.  Marib -eut  pour  successeur  Jmfi 
Çiradenigo  qui,  k  l/r  juii»  4S55y  eônehit  la  pë&L 
avec  Gênes.  it  ,.  >  j,fnc- ji; Jnrii:  ?!  .  •  •»««. 
*  _IfLa  guerrc.entre  la  publique  et  Louis^le-GrattA  $ 
dont  Zara  était  l'objet  -,  avait  été4  assoupie  par  l'expé^ 
dition  d^  ce  prince  dans  le  royaumMd*  Naples;  «lié 
commenta  sérieusement  çn  13$6k:  Les  babitans  rie 
Zara  r  comme  tousf  les  sujets  des  Vénitiens  en  Dalma- 
tie  et  e,u  Croatie >  Essayons  dorigioe  ,  dAestaicat 
Je  gouvernement,  d'un,  peuple  dont  la  langue  ét  Ws 
mœurs  leur  étaient  étrangères,  et  essayèrent  à  pkt*> 
sieurs  reprises  de  se  donner  à  la  Hongrie.  Louis-fea- 
Grand  réclama  Zara,  Spalatroy  Traù  et  Nona  âvec 
leurs  dépendances,  comme  appartenant  à  sa  feètf- 
ron«#.  L'avant-gardê  de  son  armée,  composée1  d*tme 
compagnie  d'aventuriers  allemands  ,  commandé*  par 
Conrad  de  Wolfart ,  nommé  Lupo  *  parles  Italiens, 
et  du  ban  de  Bosnie ,  arriva  le  28  juin  1556  detant 
Trévise  ;  le  roi  lui-même  ,  à  la  tête  de  40,000  bottf- 
mes ,  après  s'être  rendu  maître  le  12  juillet  de  Cone- 
giiano,  joignit  son  avant-garde  devant  Trévîse  ;  une 
sédition  qui  éclata  dans  son  camp  parce  que  le 
terme  de  trois  mois  du  service  féodal  était  ex- 
piré, et  la  difficulté  de  se  procurer  des  vivres,  l'en- 
gagèrent à  leyer  le  siégé  le  23.  août  et  à  se  retirer 
«  Tn>tluctian  de  JJ'o/f.      i  \  -;  I 
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en  Hougrie,  laissant  ufie;  garnison  A  Conegliàho  ». 

Le,  rot  changea  alors  de  système.  Voyant  qu'une 
armée  de  50*000  hommes  n'était  qu'un  fardeau  inu- 
tile auquel  il  y  avait  impossibilité  de  procurer  des 
vivres  ,  il  divisa  le  service  de  ses  vassaux ,  de  manière 
qu'au  lieu  de  marcher  tous  à  la  fois  ,  ils  devaient  se  re- 
layer par  tiers  de  trois  en  trois  mois.  Le  premier  de  ces 
corps  arriva  au  mois  d'octobre  1556  ,  dans  le  terri- 
toire deTrévise,  et  bloqua  cette  ville.  Le  ban  de 
Bosnie  entra  en  Dalmatie  -,  Traù  et  Spalatro  ^désarmè- 
rent leurs  garnisons  vénitiennes  et  se  donnèrent  au 
roi  d'Hongrie.  Le  ban  assiégea  pendant  une  année  en- 
tière Zara  qui  ne  fut  prise  que  le  23  décembre  1557.  d,  z.« 
Les  Vénitiens  demandèrent  alors  la  paix.  Elle  fut  si-  tH7. 
gnée  au  mois  de  février  1358.  Le  roi  rendit  les  places  p4IX  de  1358. 


de  la  Marche  de  Trévise  dont  il  s'était  emparé;  les  nite  dépose  le 
V  fcuitiens  renoncèrent  a  toutes  leurs  possessions  en  »*in»i»«. 


Dalmatie  et  en  Croatie,  et  le  doge  déposa  le  titre  de 
duc  de  Dalmaue ,  de  Croatie  et  d'un  quart  et  demi  . 
de  l'empire  romain,  que  ses  prédécesseurs  avaient 

porté  depuis  1204   .  •:  • 

Ce  fut  sous  le  règne  du  doge  André  Contarini  A*mMtfa.  a. 


qu'éclata  en  1578  au  sujet  de  la  possession  de  l'île  de 
Ténédos  que  1er  Vénitiens  et  les  Génois  s'étaient  fait  Ç""«*> 
céder  à  la  fois ,  les  premiers  par  l'empereur  Jean  IV 

If  î  « 

II.,.  ».  .  «  '         •  .  .    t.      |     ■      ,  • 

•  Jean  Delfino  venait  d'être  nommé  doge  à  la  place  de  Jean  Gra- 
denigo. 

*  Les  successeurs  3e  Jean  Delfino  furent  Laurent  Celso  (1361  — 
±364) ,  Marc  Cornaro  (13S5— 1367),  et  André  dmtarini,  depuis  le 
-20  janvier  1367. 
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Paléologue  H,  çt  les  autres  par  Andronic  ,  son  fils  & 
cette  guerre  entre  les  deux  républiques ,  qui  est  célè- 
bre sous  le  nom  de  guerre  de  Chiozza.  Nous  en  avons 
rapporte'  les  principaux  évènemens  1  ,  nous  ajouterons 
ici  quelques  détails  relatifs  à  Venise. 
.  Quand  cette  république  vit  sa  rivale  maîtresse  de 
Chiozza-,  elle  se  sentit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  L'in- 
solence des  vainqueurs,  les  talens  et  la  vaillance  dç! 
Victor  Pisani,  le  grand  caractère  du  doge  André 
Contarini  et  le  patriotisme  des  citoyens  la  sauvèrent.' 
Le  doge  envoya  trois  ambassadeurs  à  Chiozza  pour 
demander  lapaix  aux  Génois.  Introduits  devant  Pierre 
Doria  et  François  de  Carrare  ,  ils  remirent  à  celui-ci 
une  carte  blanche  signée  par  le  doge  ,  pour  qu'il  y! 
inscrivît  lui-même  les  conditions  de  la  paix.  Le  sei-/ 
gneur  de  Padoue  conseilla  à  ses  alliés  de  la  conclure, 
mais  Doria  ,  qui  voulut  détruire  une  puissance  rivale , 
prenant  la  parole  répondit  aux  ambassadeurs  :  «  Sei-* 
gneurs  Vénitiens ,  vous  n'aurez  jamais  la  paix  qu'au- 
paravant nous  n'ayons  bridé  nous-mêmes  les  chevaux 
de  bronze  de  Saint-Marc.  »  Il  parlait  de  ces  quatre 
chevaux  antiques  que  les  Vénitiens  avaient  enle- 
vés  ,   cent   soixante  -  quinze  ans  auparavant ,  dé 
Constantinople  et  placés  au-dessus  du  portail  dè  l'é- 
glise de  Saint -Marc. 
Victor piwmi,     Victor  Pisani  était  en  prison2.  Le  peuple  ameuté 

le  sauveur  de  la  *         •  ' 

république.     sur  la  place  de  S.  Marc  cria  :  «  Si  vous  voulez  que 
nous  combattions ,  rendez-nous  Victor  Pisani ,  notre 
amiral  :  vive  Victor  Pisani  î  »  Le  héros  qui  était  sous 
i  Voy.  p.  42  de  ce  vol.       *  Voy.  ibid. 
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les'voûtes  du  palais  ducal ,  entend  ces  cris  ;  chargé  de 
chaînes  il  se  traîne  vers  une  ouverture  grillée  par  où 
iî  recevait  un  peu  de  jour.  «  Arrêtez ,  s'écrie-t-il 
Vénitiens,  vous  ne  devea  jamais  crier  que  :  Vive 
S.  Marc!  » 

-Le  trésor  de  la  république  était  vide  ;  pour  rempla- 


cer 


la  flotte  que  les  Génois  avaient  détruite ,  il  fallut' 
faire  un  appel  au  patriotisme  des  citoyens.  On  promit 
la  noblesse  aux  trente  plébéiens  qui  Feraient  les  plus" 
grands  sacrifices.  Le  septuagénaire  Contarini  descen- 
dit sur  la  place  «te  Marc ,  portant  le  gonfalcm  du-' 
cal ,  pour  inviter  le  peuple  à  défendre  avec  lui  l'indé- 
pendance ,  Pexistence  môme  de  la  patrie  qui  étaient 
menacées.  Tous  leshabitans  s'empressèrent  d'àpportcr 
leur  argent.  !   •  '  ' 1  L 

r  Victor  Pisani  tiré  de  sa  prison,  ranima  le  courage', 
du  peuple ,  en  fortifiant  tous  les  canaux  et  les  longues 
digues  qui  défendent  Venise  contre  les  flots  de  la  mer*? 
en  exerçant  les  vaisseaux  qu*on  mettait  en  mer,  et  les 
matelots  dont  on  les  montait.  Ce  fut  le  doge  Contarini 
lui-môme  qui,  dans  la  nuit  du  23  décembre  1379, 
conduisit  la  flotte  vers  Chiozza  ,  pendant  que  Pisanî 
occupa  l'entrée  du  canal  de  Brondolô  pour  couper  la 
retraite  à  l'ennemi  ,  et  empêcher  qu'il  ne  reçût  des 
secours.  On  promit  aux  matelots  que ,  si  le  1."  janvier 
13&0,  Garlo  Zeno ,  qu'on  attendait  avec  des  renforts 
et  des  vivres,  n'arrivait  pas,  on  lèverait  le  siège  do 
Chiozza.  Nous  l'avons  déjà  (Tït  ,  Zen o  arriva  le  jour 
même  qu'on  avait  fixé  Depuis-ce  moment  Victor 
Yoj.  p.  49  de  te  vol. 


"  I  |         .  *  J      Oui'  » 
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Pisani  livra  de  frécjuens  combats  aux  vaisseaux  a» 
Génois ,  et  détruisit,  lune  après  l'autre,  les  redoute 
qu'ik  avaient  élevées  dans  l'île  de  Brondolo.  Le  2? 
janvier  un  coup  de  bombarde  renversa  un  pan  de  mur 
sur  Pierre  Doria ,  qui  était  venu  inspecter  le  poste  de 
Brondolo;  Napoléon  Grimaldî  lui  succéda  dans  le 
commandement  des  Génois.    ■   .  » 

Le  19  février,  pendant  que  Zeno  fît,  avec  6,000 
hommes ,  une  descente  dans  l'île  ou  la  digue  de  Broi 
dolo,  Pisani  attaqua  Brondolo  même.  Dès.- lors  les 
Génois  furent  resserrés  dans  la  ville  de  Chiozfc*,  Cei- 
pendant  François  de  Carrare  profitant  d'une  crue 
d'eau  qui  avait  rendu  navigables  des  canaux  qui  ne 
l'étaient  pas  ordinairement,  amena  aux  assurés  des 
vivres  par  le  canal  de  la  Brenta,  et  Gaspard  Spinola 
vint  par  la  même  route  prendre  le  commandement  de 
la  place.  '  »  "*•« 

Matteo  Maruffo,  amiral  génois,  arriva  h  S  jn'à 
devant  le  port  de  Çhipzza ,  amenant  aux  'assiégés  des 
secours  et  des  vivres.  Les  Vénitiens  qui  voulaient  évi- 
ter la  chance  d'un  conibat  naval,  se  retirèrent  dans 
.fe  port,  fermèrent  toutes  les  ouvertures ,  et  en  même 
temps  Occupèrent  avec  des  barques  tous  les  canaux  par 
où  le  seigneur  de  Pfadoue  pouvait  porte*  assistance 
è  ses  alliés-,  ils  coupèrent  ainsi  toute  communication 
aux  assiégés  ?  tant  ayec  la  mer  qu'avec  la  terre.  Ce  fct 
par  suite  de  ces  mesures ,  que  les  Génois  furent  obligés 
dç  se  rendre  à  (j^rétion,  le  ?1  juin  1580, 

Turîn  Maruffo  COn<5M  >  le  26  juin ,  Trieste ,  Je  1 juillet 
e     •        Capo  d'Istria  ;  mais  ces  places  furent  rendues  aux 
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Vénitiens  r>ar  la  paix  de  Turin  ,  du  8  août  1581 ,  par  tw««wi 
laquelle  ils  renoncèrent  encore  une  fois  à  la  Dalmatic.  «TAuiricU. 
La  guerre  ne  leur  coula  ainsi  que  J révise  :  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  s'y  maintenir ,  et  craignant  tic 
voir  cette  place  devenir  la  proie  du  seigneur  de  Pndoric, 
ils  Pavaient  oilcrle  à  LéopolJ  11,  due  d'Aul  riche,  et  la 
lui  avaient  cédée  par  un  traité  du  2  mai  1381  l.  Apres 
la  paix,  trente  famille  plébéiennes  de  Venise  furent 
élevées  au  patrieiat. 

Le  règne  du  doge  AnUùne  Vmler  y  <pii  fut  él«  le 
21  oc  tobre  1582,4-  la  place  de  Mklwl  Marositi^ 
qui  n'avait  ré-né  que  quatre  mois  ,  est  itfic  époque 
très-glorieuse  pour  I.»  république  de  V cuise.  Ce  lut 
3©  us  lui  qu'elle  rentra,  en  looft,  ainsi  qu'il  a  été  dil  f» 
dans  la  possession  deTréviso,  a  la  suite  delà  guerre 
cniMle  avait  l'aile  au  seigneur  de  Paduue  ;  il  est  vrai  n™»**™*»* 
que  par  le  1 1 ;iitt'  de  partage  elle  :acqiiit  uni  Yoism  trop 
poissant  dan*;k  <lflç  ,de  Milan  ulqai  n'unit  Padnne  ,< 
Viçencc,  F^Ue  c<l  JJcllune  à  ses  ét aU.  l\te  autre  ari 
quisitiou  plus  importante  l'ut  celle  de  l'de  de  Corfoti. 
Les  rois  de  Xaples  s'étaient  emparés  de  celte  île;  pOM-r 
dant  les  troubles  fjc  Naples  ,  les  habitaus  se  rendirent 
indépendaus,  et,  le  {J  juin  1  T>86 ,  ils  se  soumirent 
volontairement  aux  Vénitiens.  La  même  année  ceux- 
ci  conquirent  la  ville  de  Duras,  sur  les  côtes  d'Alba- 
nîe,  (jui  appartenait  aux  rois  de  \aples,  et  dont  la 
branche  cadette  de  la  maison  royale  avait  porté  Jfi 
nomjc't/en  lo8î >  ,  Marie  d'Engin  en  •%  héritière  des 

•  \tiy.  [t.  28  île  ce  vol.  4  Voy.  p.  HO  tic  ce  vot. 
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'Mîtes  <PÀrgb8  et  Napoli  de  Romanle ,  lès  ven^ % 
la  rrpablique,  qriîfcs  Vernît  aVdômaîhe  de  Wïat^ 
Vers  la  même  épôqùë  ;  George  Strasimiéro ,  seigneur 
de  Scutari,  vendit  sôh  petit  e'tat  en  Albanie  à' la  r^t 
Wique  pour  une  pension  Viagère  dtffOffO  aucat*.  J 
Jy&t%-    Le  de  Michel  Sténo,  ctùï  le  i>  d&èn&re 

ri'fe  1400  remplaça  le  doge  VenierV  forme ^  une  ^ 
remarquable  dans  l'histoire  de  là  répuBlî^ûe  de1  V£ 
nise,  à  cause  des  acquisitions  qu'elle  flt:€elïe  de^î- 
cwe ,  Vérone  et  Padoue>  c^iï  në  put  -être  '  èl&c^e 
que  parl'eîtirpation  de  la  maison  é^&tâf&iàl 
racontée  Les  Vénitiens  achetèrent  pâr  un'  tréttÔ 
conchi  en  UQ8>[  avee  Solhmin/  fils aîné  de  Kifâèf, 
qui  depuis  la  batailfe-d'Ancyre,  régnait'  sur ïï  &àkïè 
'entie  dV  l'empire  Ottoman ,  la  frâhqùille  posi 


maîtres,  pour  un  tribut  innuel  de  *60^aûMs^ 
un autre' traité,  conclu  le  9  juind409 , ils  ^lur^nltâ 
Oalmalieduroi  Ladîslas  :  ce  p*mce1e$  Àien^àèsà^ 

i  LorsquVnl^i^  Gauthier  JeBrienie'  ^luc  d'Athènes,  couimc^ 
rrtier  par  «a  mère  de  U  tnaisbii  At  laKochc  (toyVv'oi:  VÏ,  p.  14*)  fui 
oVpouHléde  son  ÙMcW  jfcr  \è*  Cata|àns  ,  ^nsîo^Hl  sera  dït  par 
I.*  .siaie,  son  fils,  Gauthier  de  •  Bricnne; 's©  inainlhU  darfs  lWptf|: 
session  de,  villes  4>rflas.e1|  a>N*f*ij  di  Romaine.  CVti  M  «Arte 
cju.,  coune'table  de  France  ,  perû^l356,  à^a  ^f  Ulejlc 


"  "         V1UVU  ,,u  "(,1>,e  fierre  ne  t,ornaro,  laqt 

vendit  contre  une  rente  viagère'  cîe  700  e'cuï>or  et  une  soinai* 
de  2,000  ecus.  ;  ;  /  | 

3  Yoy.  p.  3J  de  ce  vol.  »  i     ,  <  \ 
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eiou  dcZara,  Novigrad,  Paga  et  Aurauo,  les  seules 
places  qui  fussent  encore  en  son  pouvoir.  Cette  cession 
leur  attira  une  guerre  avec  l'empereur  Sigisniond ,  qui 
fut  terminée  en  1415 ,  par  une  trêve  <le  cinq  ans.  Les 
Vénitiens  restèrent  provisoirement  en  possession  «les 
villes  qu'ils  avaient  occupées. 

La  trêve  expira  sous  le  dogat  de  Thomas  Mocenigo   Coopte  .ru 
qui  fut  (  lu  le  7  janvier  1414.  Les  Vénitiens  profité- \ .T. " 
reut  delà  désunion  qui  existait  entre  le  patriarche 
d'Aquilée  ,  Louis  de  Teck  ,  grand  partisan  de  l'empe- 
reur  Sigismond  ,  et  Tristan  Savorgnauo,  un  des  prin- 
cipaux seigneurs  du  Frioul ,  pour  entreprendre  la 
conquête  de  cette  province,  dout  la  possession  était 
d'une  haute  importance  pour  eux  ,  tant  parce  qu'elle 
assurait  leurs  communications  avec  la  Dalniatic,  que 
parce  qu'elle  couvrait  la  Marche  de  Tré vise.  Cividale, 
Sacile  et  Porto  Gruaro  se  rendirent  dans  le  cours  de 
la  campagne  de  1410;  Bellune  qui  avec  Feltre  avait 
été  cédée  à  la  république  en  1104  1 ,  mais  qui  s'était 
maintenue  dans  une  espèce  d'indépendance,  fut  sou- 
mise en  1419  ,  et  Udine  en  1420  avec  tout  le  reste  du 
territoire   patriarcal  dans  Tltalie.  Henri  IV,  comte 
de  Gœrz ,  fit  hommage  à  la  république  des  terres  qu'il 
tenait  eu  fiefs  de  l'église  d'Aquilée.  La  république» 
étendit  ensuite  ses  conquêtes  en  Dahnatie  et  en  Al- 
banie. Traù  fut  pris  d'assaut  le  21  juin  1420.  Spalatro 
se  rendit  quelque  temps  après.  Cal  ta  ro  qui  était  une 
petite  république,  se  donna  volontairement  aux  Vé- 
nitiens. Le  patriarche  d'Aquilée,  dépouille  de  son 

»  Voy.  p.  3(|  de  ce  vol.  .ioo-..j  , 
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dilé  qu'ils  montrèrent  en  occupant  ces  places , 
liés  de  François  Sforce ,  ils  devinrent  ses  ermemtSD 
Ce  guerrier  intrépide  attaqua  sur-le-champ  Plaisance^ 
M  1      etlepmtfdWut  le  44  novembre  1447 •,■  lè  47  juillet 

1448,  il  brûla  devant  Casai  ma  ggiore  la  flotte  ven  i- 
tienne  commandée  par  André  Querini  $  le  15  septem*! 
bre  suivant,  il  détruisit  ou  plutôt  prit  devant  Ca*a- 
vaggio  toUte  l'armée  de  Venise  commandée  par  Michel 
Atfcei*dolo«7 *  hit«':tf  S  .  IM^fri  çJïWr>trUîi  *K  .  ^twnV 
ta  d.  1448;     Cet  fut  après  ces  échecs  que  la^publique  conclut  y 
c3TliOD'lw  le  19';  octobre  :i448,  ia  p«amHéc  Sforée^  pàm*m 
politique  qui  savait  profiter  des  circonstances-,  elle 
obtint  des  conditions  favorables      Sforce  rendit  les 
çpnquôlies  qu'il  avait  faites  dans  le  Bergamâsque  et  le 
Bressan,  et  céda  à  la  république  lë  C rémasque  ;  en  lui 
abandonnant  toutefois  le  sein  de  prendre  le  chef-lieu 
qui  se  maintenait  indépendant.  La  république,  der 
son  côté,  reconnaissait  Sforce  souverain  dù  reste  des* 
états  de  Philippe-! Marie  Visconti ,  et ,  'pour  Paider*  â 
s'en  mettre  en  possession  ,  elle  lui  fournissant  un 
corps  de  6V0(X)  hommes  et  un  subside  de  13,000  du- 
cats ou  florins  d'or  par  mois,  jusqu'à  la  conquête 
dd-MQaa*     '*  '    '  J.  ■«!»      vr  *  ''  '*  '■'  lïfir*  ' 

Gué™*       S'allier  à  ce  prince,  c'était  se  brouiller  a vën Al- 

Nazies. 

phonse  V  'd'Aragon  qui  prétendait  s'emparer  dé  la 
succession  des  Visconti.  Alphonse  déclara  la  guerre  à 
la  république,  et  chassa  ions  les  Vénitiens  de  ses  étaferi 
Une  flotte -,  vénitienne  ,  commandée  par  LonisI  Lo- 
retlano  ,  parut  devant  Messine  et  Syracuse,  brûla  les 
»  Voy.  vol.  IX  ,  p.  379.        »  Voy.  t'OM.     .  **/  « 
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arsenaux  et  ile&,  vaisseaux  qu'elle  , y- tiiwwra,  et  força* 
Woi  à,demander  la  paix,  qui  fut  signée  à  Florence 
eu  14*50%  ■  .  f       .        .  .  ,       4  *.  „i 

Aussitôt  que  la  seigneurie  fut  parvenue  à  se  mettre  Air*»*  de 
eu  possession  de  Crème,  elle  changea  de  politique.  11^™?°'» srorc* 
ne  convenait  pas  à  ses  intérêts  que  le  duché  de  .Milan, 
dansila  grande  étendue  qu'il  avait ,  lorsque  d'un  côté 
Alexandrie,  Valence,  la  Luraelline,  Novare,  Tôt-' 
tone ,  Vigevano  et  Bobbio  qui  n'en  ont  été  dément^ 
hrées  que  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  et  dé  l'antre  i 
Parme  et  Plaisance  y appartenaient  encore,  fît  un  seul  > 
état,  soit  républicain ,  soit  monarchique  5  elle  voulait 
en  former  deux  états ,  l'un  sous  le  nom  de  réftabHquè 
de  Milan,  l'autre  pour  Sforce.  Tel  fut  le  but  du  trait* 
(h  Bresse  ,  qu'elle  signa  avec  la  république  de  M  ilawy  - 
1«,27  septembre  1449  ,  onze  mois  après  celui  par foi* 
q^el  elle  av^it  .garanti à François  Sforce  la  totalité  de 
la  .  succession  4e  son  bean^père ,  .  à  1  exception  de  . 
ÇrônfâH**  «»-..•!.  ,      1  :/ui  ,  17  .  > yti      4      t  -A^ 

La  guerre  commença  dans  les  derniers  jours  de  l'an- 
née 1449  ;  elle  ne  fit  pas  beaucoup  d'honneur  aux 
armes  de  la  république*,  soit  politique  delà  seigneurie, 
soit  négligence  de  ses  généraux  ou  supériorité  de  la 
tactique  de  Sforce ,  on  laissa  tomber  Milan  au  pouvoir  y     J  ,  *  ✓ 

de  ce  prince. 

La  république  s'allia,  en  1451,  avec  le  roi  de  Na- 
pies,  le  duc  de  Savoie,  le  margrave  de Montferrat ,  et 
les  villes  de  Bologne  et  de  Pérouse;  elle  mit  en  cam- 
pagne une  armée  de  15,0Q0chevaux  et  8,T)00  hommes 

«  Voy.  vol.  IX,  p.  380. 
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d'infanterie  dont  le  commandement  rot*on6é  à  Gentil 
Leonissa ,  ayant  sous  ses  ordres  Jacques  Picciniao  et 
le  turbulent  Charles  de  Gonzague.  Il  y  eut  quelques 
-  petite-  «flaire*  d«u l'une  desquelles  Leonbsa  fat  tué  ; 
mais  il  n'y  eut  pas  de  bataille  rangée.  l  a  paix  fut  si— 
^Seder^on        a  Lodi ,  le  5  avril  1454,  presqu  aux  mômes  con- 

temps  la  base  de  cette  confédération  italienne  que  k 
nouveau  duc  de  Milan  avait  imaginée  et  dans  laquelle 
la  république  entra  avec  empressement  l» 
UC*  fut  :  pendant  cette  guerre  que  Constantinopk 
taMUMpifSEr  tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  La  journée  du  29  mai 
li53,  1£55  fut  fatale  à  beaucoup  de  Vénitiens  qui  avaient» 

pris  part  à  la  défense  de  la  ville.  Il  en  périt  quarante- 
sept;  une  plus  grande  quantité  tomba  dans  l'esclavage 
et  dut  êtrej  rachetée  à  grands  frais  par  l'état.  Le  baile 
de  la  république,  Jérôme  Minolta,  comme  représen- 
tant d'une  nation  dont  tant  d'individus  avaient  porté 
les  armes  contre  les  Turcs ,  fut  décapité  par  ordre  du 
vaiuqueur. 

•  Voy.vol.IX,  p.  383. 
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i  de  >£*•  btoytmne^ltdliè,  dëpiliH  129* 

.,;  .»j  »■    i.  »  .  ju$qiiyt;n  1453.   ':••.»!  :  ■•• 

X*  Moycnttfc-italte  se*  compose  rlé  FÉtat  ecclésias-î  Introduction, 
trtpe  et  de  la  ptotihce  dé  Toscane.  Plusieurs  villes  fié 
faidtrniére,  priticipalçtrterit  Florence,  Pi§é',  Lucquei 
et  Sienne  s'étaient  reudtites  indépendantes,  de  manièrtô 
fjA'ft  n'y  avait  plus  eii  tiétte  province  que  quelques 


Li 

i. 

m 

veratneté  impériale»  Au  nord  de  la  Toscane  ,  la  villè 
i  Je  Bologne  que'  les  papes'  regardaient  comme  leur 

propriété  jouissait  par  intervalle  de  l'indépendance  ; 

<lans  Fétat  incertain  où  elle  se  trouvait ,  nous  pouvons 
,  U  regarder  encore  (Mïtnme  une  république.  Ainsi  nous 

parlerons  dans' ce  chapitre  de  l'État  ecclésiastique, 

des  quatre  républiques  toscanes  et  de  celle  de  Bologne. 


•  i      »  •  •  • 


SÊCTION  t.  1 


»  » 


Élat  ecclésiastique y  depuis  1294  jusqu'en  1459. 

mf  *  I*  •••»•»»•  I  •>!•' 

>  .  ai.  /    ^     ........        .  il         '      .         t      •  •  •  • 

Pendant  que  les  papes  résidaient  à  Avignon ,  une  origine  a» 

1  A     1  ,  °  *  petite»  pnnci- 

fonle  de  vassaux  de  l'Etat  ecclésiastique  trouvèrent  fîjjjjj  " 
moyen  de  se  rendre  indépendans ,  et  plusieurs  autres, liq 
employant  avec  succès  les  artifices  familiers  aUx  dé- 
magogues ou  la  force  des  armes  ,  s'emparèrent  de 
villes  qui  auparavant  se  gouvernaient  d'après  un  ré- 


dans 
Ktat  ecclcsia»— 
uc. 
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gime  municipal ,  et  en  firent  le  siège  de  petites  prin- 
cipautés. C'est  ainsi  que  successivement  les  provinces 
qui  s'étendent  depuis  le  Pô  jusqu'au  Tronto ,  et  qui 
sont  enfermées  entre  la  chaîne  de  ^Apennin  et  la  tner 
Adriatique,  ou  la  Marche  d'Ancône  (excepté  la  ville 
d'Ancône)  et  la  Romagne,  furent  divisées  en  vingt  ou 
trente  petites  souverainetés,  et  môme  quelques- villes 
situées  sur  le  penchant  occidental  dj&KApetiaîi ^bais- 
saient à  des  seigneurs  presque  souverfrkisj  Ces  étals 
ont  disparu-,  mais  les  noms  des  familles  #i4**  4îfet 
fondés  restent  dans  l'histoire.  Déjà  nous"  avons1  eu  îles 
occasions  fréquentes  de  parler  de  plusieurs  de  ces^lk- 
m il  1rs,  et,  sans  entrer  dans  le  détail  minutieux  de 
leur  histoire ,  nous  allons  en  donner  ici  la  liste*  *  .  u 
i.°  Les  Polenta  ou  Polentani  à  Ravenne  rl.Cervia. 
Le  nom  de  la  famille  des  Polentani  vient  d'une  pe- 
tite ville  située  au  pied  de  l'Apennin ,  près  d*Berti* 
noro  d'où  elle  est  sortie,  et  dont  par  k*uite,  low~ 
qu'elle  se  fut  enrichie  par  la  guerre,  elle  fit  ^acquisi- 
tion. Étahlis  àRavenne,les  Polentani  prirent  beaucoup 
de  parf  aux  troubles  qui,  pendant  le  régné  4e  la 
maison  de  Hohenstaufen  et  au  quatorzième  siècle, 
agitèrent  cette  ville ,  comme  toutes  les  villes  d'Italie. 
Ils  professèrent  un  attachement  constant  pour  le  parti 
guelfe,  et  comme  ils  étaient  nombreux  et  guerriers, 
on  trouve  leur  nom  parmi  les  plus  illustres  capitaines, 
partout  où  il  y  avait  des  Gibelins  à  combattre.  On  les 
trouve  aussi  fréquemment  exerçant  les  fonctions  de 
podesta  dans  les  villes  voisines  de  Bologne,  Forli, 
Florence,  Modène  et  même  à  Milan.-Le  podestà  était 


Digitized  by  Google 


■t^WV  li  éta-t  EcetjfojiAîjT,  1294—1455.  81 

en  ntéme  temps  chargé  de  rendre  lu  justice  coraine 
magistrat,  et  de  mettre  ses  jugemens  eh  exécution , 
comme  commandant  «dé  la  forcé  publique.  Les  villes, 
jalouses  de  leutf  liberté , confiaient  ordinairement  cette 
*harge?àun  A*anger>  et  pour  un  temps  limité.  1 

<Le  fondateur  de  la  grandeur  de  la  maison  de  Polenta  Oui  le  Grand, 
in\  Gui  III  à\t  le  Grand  qui,  profitant  des  troubles  "iy>a»B^. 
d^llaRôroagnej  Vempara^  en  1278,  du  gouverne-^ 
ment  de  R* venue ,  sous  un  titre  républicain.  Sou  fils, 
BermriUn,  J  réunit ,  <m  4290,  celui  de  Cervia  et  se 
maintint  par  la  protection  de  Rqbert ,  roi  de  Napïes , 
uu'il  servit  contre  l'empereur  Henri  VU.  Son  fils  9 
Oakvte  Ily  changea ,  en  1318 ,  son  gouvernement  en  o,u«e  rt  ; 


une  véritable  seigneurie*  En  1326 ,  il  fit  rassembler  g^djTfe- 
eu  un»  code  les  lois  de  Ravenne  ;  une  de  ces  lois  lui  con^ 
finna  expressément  la  principauté5  héréditaire.  Ber-  « 
nardin  II ,  fils  d'Ostase,  fut  reconnu ,  en  1357,  par  U57,*ic»i«du 
le  cardinal  légat  Albornoz ,  vicaire  du  pape  à  Ravenne, 
Gèrvia  et  leur  territoire,  et  devint  ainsi  prince  légi- 
time* U  s  engagea  à  payera  la  chambre  apostolique  un 
tijbift  annuel  de; 3,000  florins  d'<uv      v  .»  ,\u 
"j  La  famille  de  Polenta  régna  jusqu'en  4438 ,  qu'0*-  ^  v<?nît^C4 
toae      fut  dépouillé  de  Ravenne  par  les  Vénitiens  i  fSSTt^ 
uni  en  restèrent  en  possession  pendant  une  cinauan  -  1438' 
taiue.dWnées. „•  »,    .  ■.  :         *  ..  /! 

rtintui  Les  Alldosi  àlnwla.  s 

Aluima ,  d'une  famille  originairement  gibe- 
line,  fut  nommé ,  en  1346 ,  vicaire  apostolique  àlmola. 
Ses  descendans  possédèrent  cette  principauté  jusque 

x.  6 
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vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  que  les  Manfredi  en 
firent  l'acquisition. 

r»enxfc  5.°  Les  ManfrecU1  à  Faewa.  <  ) 

;  Jean  des  Manfredi  fut  nommé  vicaire  imfétM  à 
Faenza,  par  Louis  de  Bavière.  Le  cardinal  Albomôs 
, ,.  en  dépouilla  là  famille,  et  le  cardinal  Robert  de  Ge- 
nève, ayant  besoin  d'argent  pour  payer  la  solde  Aïe  ses 
troupes  ,  vendit  Faenza  pour  40,000  florins  d'or  au 
margrave  d'Es!  e,  mais  AsWre  (  Eustorcbe  )  Marnfredty 
moyennant  les  intelligences  quTU  y  avait ,  entra,  éfa 
1377  ,  dans  la  ville  par  un  canal  souteiwu.  Ses  des- 
pendans  acquirent  aussi  Imola,    !  :  ;  ■  *    *      SV  !!»,»V 

ftU.  *«•  Les  Ordelaffi,  à  Forll.  VI     !i  h  1 

Cette  famille  gibeline  adquit  de  belles  postions  pâr 
la  protection  des  empereurs,  et  s'empara  de  la  souve- 
raineté de  Forli  et  de  Cesena.  L'empereur  Louis  de 
Bavière  la  lui  confirma,  en  donnanl  .au  èliefde  la  f*i 
miÙe  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire.  Les  '  Ordeïàffi; 
parmi  lesquels  il  y  eut  plusieurs  capitaines  distingues^ 
eurent  long-temps-  à  lutter  contre  le  paiiî  'guelfe; 
mais  au  commencement  du  quinzième  siècle;  ilâ'ki^ 
rent  reconnus  vicaires  du  pape.  "  !■  'ï  '  !  >!!'  j0  ■  '*V*  f 
5.°  Les  MaUUesta  à  Rimini.      Hî*n:  *l 

«Wi^J*  Dans  le  combat  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelîni  d> 
EST,  ta*  Rimini,  Malalesta  de  Ferrucliio ,  cbef  des  premiers; 

fut  nommé  seigneur  en  1295.  Les  statut*  de  Rimini 

■  *  i 

disent  que  le  seigneur  doit  exercer  tous  Tes  pouvoirs 
qui  anciennement  étaient  entre  les  mains  du  conseil 
général  et  du  podestà  ;  que  toute  autorité  sur  la 
vie ,  les  personnes  et  la  fortune  des  babilans  lui  est 
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déférée,  £*i  qu'il  est  au-dessus  dos  lob  municipales. 

La  maison  de  Malatesta  parvint  au  &îte  de  sa  gran-j  F-«doir.  m- 
deur  sous  Pandolfi,  qui  mourut  en  1326.  Sa  petite  jjy"1'. 
cour  ,  était  tr£s-spleiuiide ,  et  il  se  distingua  comme 
militaire.  Fajio  et  Pesaro  furent  données  à  cette  mai- 
son par  l'empereur  Louis  de  Bavière*  Galeollo ,  qui 
n'gna  depuis  17)  18  jusqu'en  1583,  conquit  Sinigaglia, 

4scoli-,j  Qsirnc-  et  Fossombrone.  En  1552,  lés  sei- 
gneurs, ^erÇamer^  San  Severino,  Macerata,  Mon- 
tesanlp.^  Qingpli,  Jesi  ,  FermovGubbio  et  Urbinose 
ligu^çnl  cpf^e.flaleolto  et  les  autres  Malatesta  qui1 
s'étaient  partagés  les  possessions  de  la  maison.  Les  con- 
fédérés appelèrent  le  cardinal  Albornoz  tqui  attaqua 
eettc/^ai$oi\  puissante  et  la  força  à  une  paix,  par  la- 
A»  W6lia  e*  Apcone  furent  rendues  à  l'Église , 
e^  les,  M^laijesta  nommés  pour  dix  ans  vicaires  du 
pane  ..à  Ri  mi  ni  .  Pesaro,  Fpssombrone  et  Fano,  â 
çpn^iliqn.de  .payer  au  saint-siège  un  cens  annuel 
de  6^0(0Q  florins,  d'or,  i 

Le  plus  célèbre  parmi  les  Malatesta  du  quinzième  a»rusi«'«* 

T-h  .  CT       ,rr  *  1     1  te»U,  un  «te» 

siècle*  ïui,€hwksf  seigneur  de  Riraini,  mort  en  — 
1429,  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps /S'^h ,u 
( -quoique  souvent  malheureux  $  mais  eu  même  temps ,  H70' 
le  plus  vertueux  des  princes.  Il  ne  laissa  pas  d'eu  fans  ; 
Sij$sinond-Paudolfe  Malatesta,  son  frère,  qui  était 
également  un  célèbre  général  de  l'école  de  Jean- 
Galeaz  Viscpnti,  et  doit  avoir  inventé  les  bombes  et 
les  mortiers  i,  avait  laissé  trois  fils  légitimes,  entre 
lesquels  l'héritage  de  Rimini  fut  partagé.  Un  troisième 
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frère,  qui  était  seigneur  de  Pesaro ,  réclama  toute  l/ 
succession,  et,  pour  faire  valoir  ses  droits,  s'adressa  au 
pape,  comme  à  son  seigneur  suzerain.  Martin  V  ne 
laissa  aux  fijs  dè  Pandolfe  que  les  villes  deRimini, 
Fano  et  Césènë,  et  réunit  au  domaine  de  l'Église  lè 
reste  de  la  principauté  de  Rimim. 

6.°  Les  Monteféùri  à  tfrbin.      '       *  : 
.;  La  villédTJrbin  fut  donnée,  eh  1215,  par  l'empe- 
reur  Frédéric  II ,  a  Buonconte ,  fils  de  Montèfeltrina 
ou  du  comte  de  Montefeltre ,  qui  avait  été  un  des  fa- 
meux capitaines  du  douzième  siècle.  MontefeltrinoIIj 
son  61s,  se  distingua  comme  condottiere  ou  chef  de 
bande;  Gui ,  fils  du  dernier ,  se  montra  défenseur 
zélé  de  la  maison  de  Hohenstaufen.  Frédéric  dè 
Moniefdtre,  fils  de  Gui;  rendit  des  services  à  Clé- 
ment V ,  lorsque  les  villes  se  confédérèrent  contre  ce 
pape.  En  1519,  Osimo,  Recanati  et  Spolète,  après 
avoir  chassé  les  garnisons  pontificales ,  se  donnèrent  à 
Frédéric  de  Montefeltre.  Quelques  années  plus  tard  , 
les  troupes  de  Jean  XXII  assiégeant  Recanati ,  Fré- 
déric demanda  un  secours  d'argent  aux  habitans  d'U*- 
bin-,  ceux-ci  se  révoltèrent  le  26  avril  1522,  et  masi 
sacrèrent  leur  prince  avec  sept  de  ses  fils.  Toules  les 
villes  sur  lesquelles  il  avait  régné ,  rentrèrent  alors 
sous  l'obéissance  du  pape.  Maïs  la  dureté  du  marquis 
Amelio,  général  de  Jean  XXII,  mît  les  habitans  d'Ur- 
bin  au  désespoir  :  ils  chassèrent,  en  1323,  les  offi- 
ciers du  pape ,  et  proclamèrent  comme  leur  seigneur 
un  fils  de  Frédéric,  qui  avait  échappé  au  carnage.  Il 
s'appelait  Nolfo.  Ce  prince  ne  put  se  maintenir  contre 

4 

t  V 
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le  cardinal  Albornoz.  Son  fils,  Frédéric  II,  rentra 
eu  1365  dans  la  possession  dTJrbin.  Antoine,  son 
quatrième  fils ,  qui ,  en  1376,  succéda  à  ses  trois  frè- 
res, enleva  Gubbio  aux  Gabrieli.  Boniface  IX  con- 
firma aux  Montefeltri  le  vicariat  dTJrbin,  moyen- 
nant le  paiement  de  12,000  florins.  Innocent  VI  y 
ajouta  Assisi  en  faveur  de  Gui-Antoine,  Odon- 
Anloineïut$evé,  en  1442,  par  le  pape  Eugène  IV , 
aurang  de.dqc.  Le  nouveau  duc,  âgé  de  quinze  ans , 
tomba  entre  les  mains  de  mauvais  ministres  qui  y  au 
Uni  de  lui  apprendre  à  modérer  ses  passion*;  lui 
fournissaient  eux-mêmes  les  moyens  de  satisfaire- «on 
penchant  pour  le  libertinage.  Un  médecin  ,  nommé 
Serafino  Serafîni ,  forma  une  conspiration ,  non  con- 
tre sa  vie ,  mais .contre  celle  de  ses  ministres.  Dans  la 
^ît<1U|  ^juillet  1444  »  à  la  tète  d'une  troupe  de  gens 
ankés,  il  pénétra  dans  le  palais  du  duc, et  fit  égorger 
les  ministres  ;  dans  le  tumulte  qui  s'ensuivit,  Odon- 
Antpine  fiit  aussj  tué,  on  ne  sait  pas  comment. 

Frédéric, ,  son  frère  naturel >  lui  succéda,  sans 
porter  le  titre  de  duc,  parce  que  cette  dignité  n'avait 
*  S  conférée  qu'à  Odon-Antoine  et  à  ses  descendant 
;  prince  jouissait  déjà  d'une  si  grande  réputation 
militaire ,  qu'à  la  mort  de  Nicolas  Piccinino ,  en  1445 , 
François  Sforce  lui  confia  le  commandement  de  son 
armée.  Laplusgrande  partie  du  règne  de  ce  prince  ap- 
partient à  la  période  suivante  où  nous  le  retrouverons. 
7.°  Les  Gabrieli  de  Gubbio. 
Les  Gabrieli  étaient  uue  famille  guelfe,  qui  fonda  sa 
domination  à  Gubbio  en  1550.  Quoiqu'elle  fût  privée 
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,de  ortie  ville  par  les  Montefeltre,  elle  continua  de 
posséder  des  biens  considérables ,  et  déjouer  un  rôle 
dans  l'histoire  du  duché  d'Urbin. 
cingoii.  ,  8.°  Les  Cima  à  Cingoli. 

Un  Cima  fut  nommé  vicaire  impérial  à  Cingoli  par 
Louis  de  Bavière  5  ses  neveux  furent  reconnus  comme 
vicaires  du  pape.  La  famille  s'éteignit  en  1425. 
Foiig-o.     .  .    ,  9.°  Les  Trinci  à  Foligno.  "' 

Le  cardinal  Albornoz  trouva  les  Trinci  maîtres  de 
Foligno ,  et  les  laissa  en  possession.  Bontface  IX  la  leur 
confirma  de  nouveau,  à  la  charge  du  paiement  d'un 
cens  annuel  de  1000  florins  dTor,  et  ajouta  à  leur 
petite  principauté  Nocera.  La  famille  se  révolta  en 
1438  9  et  périt  sur  Féchafaud . 

10.°  Les  Varani  à  Camérino. 
Camérino  était  anciennement  une  marche  que 
l'Église  acquit  par  la  donation  de  la  comtesse  Mathiïde. 
Gentil  de  Varano  fut  le  fondateur  de  la  grandeur  de 
sa  maison  du  temps  du  roi  Mainfroi.  Originairement 
vicaires  impériaux,  les  Varan i  furent  reconnus,  par 
Clément  VI ,  vicaires  du  pape. 

Rodolphe  de  Varano  fut  le  collègue  du  cardinal 
Albornoz,  comme  gonfalonier  de  l'Église  l,  et  fut 
nommé  vicaire  à  San  Ginesio  et  Camérino.  Il  était 
maître  de  Tolentino ,  Montechio ,  Belforte,  Samano, 
Amandola  ,  Monte  Santo  et  autres  lieux.  Ses  descën- 
dans  furent  élevés  à  la  dignité  de  ducs  de  Caméririo. 
u  11.°  Les  Vioo  à  Viterbe. 
Les  Vioo  appartenaient  aux  familles  gibelines  les 
\  »  Voy.  vol.  VII,  p.  117. 
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ptlis  considérées.  Du  temps  de  Louis  de  Bavière,  Jean  ' 
de  Vivo  fut  préfet  de  Rome,  et  rendit  les  plus  grands 
services  à  cet  empereur  l.  Celui-ci  lui  conféra  le  vica- 
riat à  Viterbe,  ville  dont  il  s'était  rendu  maître.  Jean 
étendit  sa  domination  sur  une  grande  partie  du  Patri- 
moine de  S.  Pierre,  dont  le  cardinal  Albornoz  le  dé- 
pou i lia  d'abord  ;  il  s'arrangea  cependant  avec  lui.  Les 
habilans  de  Viterbe  le  tuèrent  en  1587 ,  mais  ils  se 
soumirent  à  son  neveu  Jean  Sciarra  de  Vico,  Sa  fa- 
mille se  maintint  jusqu'au-delà  du  quinzième  siècle. 
,      12.°  Les  Monaldeschi  à  Orviéto.         4  ' 

'  '     m  I  fa  •'      »  •  • 

Monlepulciano  et  Bolsena  appartenaient  au  terri- 
toire d'Orviéto,  dont  les  JFïllppeschi  et  les  Monaldes- 
chi se  disputèrent  long-temps  la  domination.  Les 
Monaldeschi  ayant  eu  le  dessus,  se  divisèrent  en 
BeâTati  et  Malcorini,  les  premiers  Gibelins,  les  autres 
Guelfes ,  qui  se  disputèreut  long-temps  la  possession 
dOrviéto.  '  • 

15 — 22.  Les  Ismeducci  à  San  Severino;  les  Cla- 
veLli  àFabriano;  les  Olloni  à  Matelica;  les  Salim- 
beni  à  Radlcofani  et  Chiusi;  les  Monte  Milone  à 
TolenUno;  les  Simonetti  à  Jesi  ;  les  Mulucci  à  Ma- 
cerata:  les  Brancaleoni  à  Vrbania  ;  les  Atti  à  Sas- 
soferrato;  les  Mogliani  à  Fermo*  etc. 

A  cette  nomenclature  on  peut  ajouter  deux  autres 
familles  illustres  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos 
jours,  les  Colonna  et  les  Orsini. 

Le  nom  des  Colonna  a  été  attaché  à  un  petit  bourg  l«»  Coiono*. 
situé  dans  la  Campagne  de  Rome,  à  l'endroit  où  pa- 

•  Voy.  vol  VII,  P.  118. 
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raît  avoir  été  l'ancienne,  ville  dç  ColUtia,  ^  d'où/ 
vient  l'eau  de  la  fontaine  Aqua  Vergine;  néanmoins 
on  croit  que  la  famille  originairement  allemande  » 
est  plutôt  venue  en  Italie  avec  les  empereurs.  Qeu* 
circonstances  paraissent  favoriser  cette  opinion  * 
Fattachement  que  dans  les  querelles  du  moyen  âge 
la  famille  à(  toujours  montré  pour  la  cause  des  em- 
pereurs, et  la  tradition  d'une  origine  commune,  ajfçç 
les  Colonna,  qui  s'est  conservée  parmi  plusieurs,  fo-t 
milles  d'Allemagne.  Un  cardinal  de  cette  maison,  a  rapr?  t 
porté  ,  en  1225,  de  Jérusalem,  la  colonne  de  jaspe  à 
laquelle  Jésus-Christ  a  été  attaché,  dit-on  :  elle  est  placée 
dans  une  chapelle  de  l'église  de  S.le  Praxède  à  Rome^ 
La  célébrité  de  la  famille  date  de  l'époque  de  la  per-. 
sécution  qu'elle  éprouva  de  la  part  de  Boniface  YHJ  V 
Dans,  les  siècles  suivans,  elle  a  produit  d'illustres 
guerriers,  et  obtenu  à  titre  héréditaire  la  dignité  de 
connétable  du  royaume  de  Naples.  Les  biens  des  Cq-^ 
lonna  sont  répandus  dans  ce  royaume  et  dans  l'État 
ecclésiastique.  Les  duchés  de  Palestrine,  de  Zagorolo 
et  de  Paliano  dans  le  dernier,  celui  de  Tagliacozzo 
dans  le  premier,  en  sont  les  principaux. 

Le  premier  Orsino ,  ou  ,  comme  les  Françaisi 
disent,  le  premier  des  Ursins  qu'on  trouve  dans  l'his- 
toire ,  est  Jourdain  Orsino ,  contemporain  de  S.  Ber- 
nard, qui  ayant  rendu  de  grands  services  à  la  cour  de 
Rome,  comme  général  d'armée,  fut,  en  1145,  dans 
un  âge  avancé,  nommé  cardinal,  et  en  1152  envoyé 
comme  légat  à  l'empereur  Conrad .  Mathieu  Orsino,  son. 

*  Voy.  vol.  VII  ,  p  39. 
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neveu,  fut  préfet  de  Rome  en  1153.  Son  petit-fils,  Jean 
Orsino,  dit  Gaé*tan,  du  nom  de  sa  mère,  est  regardé 
comme  la  tige  de  la  maison ,  parce  que  de  ses  deux 
fils  ;  nommés  Mathieu  et  Napoléon ,  descendent  les 
cinq  branches  dont  elle  est  composée.  Jean-Gaétan  , 
un  des  fils  de  Napoléon,  fut  élu  pape  en  1277,  et 
prit  le  nom  de  Nicolas  III.  Les  cinq  branches  se  dis- 
tinguent par  les  noms  de  Tagliocozzo  et  Albi,  deCam- 
poflores  ,  de  Fortebraccio ,  de  Munoppello ,  et  de 
Théobaldescho.  La  branche  de  Tagliocozzo  acquit 
le  duché  de  Bracciano,  et  de  Sixte-Quint  les  hoiv~ 
rieurs  du  soglio  ».  La  reine  Jeanne  II  de  Naples 
donna  à  un  Orsino  de  cette  branche,  le  comté  de 
Gravine,  qui  fut  ensuite  érigé  en  duché. 

De  même  que  les  Colonna  appartenaient  aux  Gibe- 
lins ,  les  Orsini  étaient  les  plus  fermes  appuis  des 
papes  ou  du  parti  des  Guelfes  dans  la  Moyenne-Italie, 
et  les  alliés  naturels  des  Florentins.  Ces  deux  maisons 
jouissaient  à  Rome  d'une  telle  autorité ,  que  toute  la 
noblesse  s'attachait  ordinairement  à  l'une  d'elle,  au 
point  que  tous  les  seigneurs  paraissaient  n'appartenir 
qu'à  deux  familles ,  soit  aux  Ursins,  soit  aux  Colonne. 
Cela  dura  jusqu'au  temps  de  Sixte-Quint. 

y  Ces  terme*  seront  expliques  à  i'éj.o<|ue  de  la  créai  ion  du  lilrc. 
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République  de  Pise,  depuis  1297 yW^W  1406.  1 
l;«„oo  d.       La  république  de  Pise  ,  qui  était  tombée  en  déca- 

Piv»  avec  ' 


il  m  "  dence  depuis  qu'en  1297  elle  avait  renoneë  à  la  pos- 
session de  la  Corse  espérait  retrouver  une  partie  de 
son  ancien  lustre  par  Henri  VII ,  lorsque  ce  prince 
vint  en  Italie2.  Elle  dépensa  pour  lui  la  somme  pro- 
digieuse de  deux  millions  de  florins  d'or  ;  non-seule- 
ment cet  argent  resta  pour  elle  sans  fruit,  parce  que 
l'empereur  mourut  au  moment  où  il  allait  exécuter 
son  plan ,  mais  Pise  se  vit  aussi  exposée  à  la  haine  de 
tous  les  Guelfes  de  la  Toscane.  La  république  proposa 
à  la  petite  année  de  l'empereur  d'entrer  à  sa  solde  ; 
mille  cavaliers  seulement  prirent  un  engagement ,  les 
autres  repassèrent  les  Alpes.  Les  Pisans  offrirent  en- 
suite la  souveraineté  de  leur  ville  à  Frédéric  II ,  roi 
de  Sicile;  mais  certhonarque  n'osa  accepter  un  don  si 
difficile  à  conserver.  Enfin ,  ils  appelèrent  un  fameux 

deiV 8  fTT*  i  ^P*^110  gibelin ,  Uguccione  délia  Faggiuola ,  qui 
m»i>re  de  Pi*,  fafc  alors  vicaire  impérial  à  Gènes  3.  Celui-ci  s'em- 
pressa d'accepter  la  proposition;  par  la  suite  il  soumit 
aussi  Lucques ,  et  resta  maître  de  ces  deux  villes  jus- 
qu'en 1316.  Il  perdit  d'abord  Lucques  par  une  révo- 
lution qui  la  donna  à  Castruccio  Castracane.  Étant 
sorti  de  Pise  pour  aller  au  secours  de  Neri,  son  fils  , 

«  Voy.  vol.  VI,  p.  79.      «  Voy.  vol.  VII,  [*  386, 
s  Voy.  vol.  IV,  p.  91 ,  et  vol.  VII ,  p.  385. 
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qui  commandait  à  Lucques ,  le  peuple  de  Pise  prit  les 

armes ,  chassa  les  satellites  de  sort  prince,  et  rétablit  SAabiîM*- 

•  l     i  »i  i  •        l  il»'  •  I  ment  de  la  roj>u- 

sinon  la  liberté,  du  moins  la  république  i  les 'Glierap- 
desca  et  les  Colle  se  dispulaient  le  droit  de  la  gouver- 
ner. De  toutes  les  possessions  des  Pisans,  il  ne  leur 
restait  que  la  Sardaigne.  Ils  entretenaient  des  garni- 
sons dans  les  villes  maritimes  de  cette  fie;  mais  le 
reste  du  pays  avait  été  partagé  entre  de  grands  feuda- 
ta  ires  qui  gouvernaient  sous  le  titre  de  juges  Hugues 
Bassi  de  Visconti,  juge  d'Arborea,  le  plus^  puissant 
«le  ces  petits  souverains ,  vendit  File  au  roi  d'Aragon  , 
fit  massacrer,  le  11  avril  1323,  tous  les  Pisans  qu'on 
put  saisir,  et  ouvrir  les  ports  de  mer  à  la  flotte  artfgo-  o$mhm  [• 

(  _  l  .  Sanlaigm.,  1320. 

n  aise.  H  résulta  de  cette  trabison  une  guerre  extrême- 
ment malheureuse  pour  les  Pisans,  à  la  suite  de  la- 
quelle ils  furent  obligés  de  céder  l'île  de  Sardaignè 
-afu  roi  d'Aragon ,  par  un  traité  qui  fut  signé  le  1 0  août 
1526^. 

Lorsque  Louis  de  Bavière  vint  en  Italie  ,  Pise ,  do- 
te  parun  parti  guelfe,  voulut  d'abord  acheter  la 
5  le  roi  l'assiégea,  et  le  peuple  força  les 
chefs  à  ouvrir  les  portes  le  10  octobre  1327.  Louis 
donna  la  ville  à  Marguerite  de  Hainault ,  son  épouse. 
Nous  avons  vu  3  qu'en  ,1529,  Castruccio  Castracane  , 
allié  et  serviteur  de  Louis ,  occupa  Pise  d'une  manière 
-qui  faisait  croire  qu'il  voulait  la  réunir  a  son  duché 
«le  Lucques.  Après  la  mort  de  ce  capitaine ,  l'empe- 
reur ,  partant  pour  l'Allemagne ,  confia  la  garde  de 

1  Voy.  vol.  lVt  p.  104.      «  Voy:  vol.lK,r.232.  ' 
*  Voy.  vol.  Vllt,  p.  16.  .  : 
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Pise ,  avec  600  cavaliers  allemands  ,  à  Farlatmo ,  sei- 
gneur  de  Pietra  Mala.  Au  bout  de  trois  mois ,  en  juin 
JZiïSLt  1323,  Fazio  (  Boniface  )  délia  Gheradesca  ,  chef  du 

la  république  de         .  •  1   •  1_  1  »        V  •  1  f 

pi^/im.     parti  populaire ,  chassa  le  gouverneur  impérial ,  et  ré- 
tablit  la  république  de  Pise. 

a  AL«4*uel°r  ^ous  raconteronR  fleurs  comment  les  Pisàns  se 
l34a*  rendirent  maîtres,  le  6  juillet  1342  ,  de  Lucques,  que 

le  duc  d'Athènes,  souverain  de  Florence,  leur  céda 
formellement  en  1342.  A  l'occasion  delà  révolution 
qui,  en  1343,  priva  ce  prince  delà  souveraineté  de 
Florence ,  les  villes  de  Pisloïa  et  de  Volterra  se  soumi- 
rent  à  la  protection  des  Pisans  -,  mais  Pistoïa  leur  fut 
enlevée  en  1351 ,  et  Volterra  en  1361. 
rj^oït?  «  La  princîpk  autorité  à  Pise  était  demeurée  à  la  fe- 
d^R^panti,  m*\\e  Gheradesca  qui  se  transmit  la  charge  de  capi- 
taine général  de  père  en  fils,  comme  un  héritage  5  mais 
en  1348  il  s'éleva  dans  cette  république  deux  nouvel- 
les factions,  l'une ,  celle  des  nobles,  que  par  une  cause 
accidentelle  on  appelait  les  Bergolini ,  ayant  pour 
chef  un  riche  négociant,  André  Gambacorta  ;  l'autre 
les  Raspanti ,  ainsi  nommés ,  parce  que  le  peuple  les 
accusait  d'avoir  raalversé  dans  l'administration  des 
finances  pendant  le  gouvernement  des  Gherardeschi. 
Le  24  décembre  ,  à  la  suite  d'un  combat  qui  eut  lieu 
dans  les  rues  de  la  ville,  les  Raspanti  furent  chassés, 
et  'André  Gambacorta  fut  mis  à  la  tête  de  la  répu- 
blique ,  sous  le  titre  de  Conservateur  du  bon  étal.. 
AndtéGam-     Lorsque  Charles  IV  arriva  pour  la  première  fois 

bacoiti  est  mis  1  1  r"  •  * 

i.  me  du  gou-  en  Italie ,  en  1355  ,  il  trouva  à  Mantoue  des  ambassa- 

vernrmcnt , 

1348.  deurs  de  la  république  de  Pise,  et  il  conclut  avec  eux 


i  »  « 
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un  traité  par  lequel  il  promit  de  respecter  la  liberté 
de  cet  état ,  de  lui  conserver  sa  domination  sur  Luc- 
ques,  et  de  maintenir  ,  à  la  tète  du  gouvernement,  la 
faction  des  Bergolini  et  la  famille  des  Gambacorti.  La 
république  lui  paya  60,000  florins  d'or.  Quand  ce 
prince  arriva  ensuite  à  Pise  ,  PafTetto  ,  comte  de 
Montescudaio ,  Raspante  exilé,  qui  était  un  des  ca- 
pitaines de  Tempereur,  essaya  de  produire  un  mou- 
vement populaire  en  faveur  de  sa  faction.  Pour  parer 
ce  coup,  François  Gambacorta  qui  était  alors  conser- 
vateur du  bon  état,  s'empressa  sur-le-champ  de  faire 
conférer  à  Charles  ÏV  lui-môme  la  seigneurie  de  la 
ville.  Mais  lorsque  les  soins  des  magistrats  eurent 
opéré ,  bientôt  après ,  une  réconciliation  entre  les  Ber- 
golini et  les  Raspanti ,  Gambacorta  et  Paffetto  priè- 
rerit  de  concert  l'empereur  de  se  dessaisir  de  l'autorité 
que  dans  un  mouvement  irréfléchi  on  lui  avait  ac- 
cordée. Charles  IV  condescendit  à  leurs  désirs. 

Après  son  couronnement,  l'empereur  revint  à  Pise.   **•  R*»p«n,i 

*  *  kVmparcul  du 

Pendant  qu'il  y  était,  le  bruit  se  répandit  qu'il  vou-  îJ^eraeil>eBl  ' 
lait  rendre  la  liberté  à  Lucques;  sur-le-champ  les  Ber- 
golini et  les  Raspanti  prirent  les  armes  d'un  commun 
accord  ,  et  assiégèrent  ce  prince  dans  la  cathédrale  où 
il  demeurait,  parce  qu'un  incendie  avait  détruit  le  pa- 
lais public.  Les  Raspauti  se  retirèrent  cependant  à  la 
demande  de  PafTetto;  alors  les  Bergolini  eurent  le  des- 
sous ,  et  les  palais  des  Gambacorti ,  des  Sismondi , 
des  Gualandi  lurent  brûlés.  Cet  événement  est  du 
21  mai  1555.  Trois  frères  Gambacorti  et  quatre  au- 
tres gentilshommes  pisans  qui  avaient  été  fait  prison- 
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mvv$)  furent  condamnés  Ravoir  1»  tête  tranchée:,  et 
exécutés  Je  ?&main{  f  .ï.tuVn'  oj  .» 
du«-mcei«d  Le5  ^papt»  qui  depuis  çetfe ,catas|ropbe  dmi~- 
rurJoÏ3- naieQt  à I^ç,  ;prinmt,  au  moj*  de.juin  une 
Sûco,  1356.  mesure  cpi ,  ^û*  lieu ;  4'augmenter  les  revenu»;  ciel  l'état 
comme  elle  le,  4vràt ,  ruifta  comblement  son  cobh 
merce.  Ils  exigèrent  de  toutes  les  marchandises  entrant, 
dans  leur  portle,  paiemeQt  J'un  droiie  cette  charge, ik 
la  vérité,  éiuit  légère,  niais  îles  traités  qui  sabâ»? 
trient  entre  P«e  et  Flo  rence  ne n,  nu  et  tu  en  t  pas  de 
1  imposer ,  et  les  Florentins  réclamèrent.  N'ayaWfc  par 
pu  obtenir  le  rcdresseriaent  de  ce  ttvrb,  il;  condaéelit 
avec  £ienne  un  arrangement  pour  se  servir  dorénavant  • 
du  port  de  Télamone,  au  lieu  de  celui  de  Pise , 
moyennant  un  abonnement  de  7^000=  florins  dVr  par 
ajn  pour  les  droits  d'entrée,  et  lei  i..'1"  novembre 
tous  les,  négocia  us  florentins ,  par  ordre  de  la  républi- 
que, transportèrent  leurs  comptoirs  de  Pis©  à  TéJa- 
mone.  Celte mesure  força  tous  fies  autres  négoeians 
étrangers  établis  à  Pise  de  suivre  les  Florentins-,  le 
commerce  dej  Pise  tomba  dans  Aine  nullité  absolue , 
et  les  artisans  qu'il  avait  fait  vivre,  se  trouvèrent  sana 
pain.  Eu  vain  les  Pisans  firent-ils  aux  Florentins  et 
aux  négocians  en  particulier,  des  propositions  avan- 
tageuses pour  les  ramener  à  Pise  5  on  persista  dans  le 
parti  une  fois  pris.  ,  .  <   il , -, ../ 

Guene  de  Cette  querelle  entre  les  deux  républiques  engendra 
)3C2.  une  animosité  qui,  alimentée  par  divers  évènemens, 


en  1562  en  une  guerre  ouverte.  Une  armée 
florentine,  sous  le  commandement  de  chefs  étran- 
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gers,  dévasta  le  territoire  de  Pise  ;  et  telle  fut  la  déca- 
dence de  la  marine  pisane,  que  Perino  Grimaldi  de 
Gênes ,  que  les  Florentins  avaient  pris  à  leur  solde  , 
put ,  avec  une  escadre  de  sept  vaisseaux ,  mettre  impu- 
nément à  contribution  les  côtes  de  Pise,  et  se  rendre 
maître  des  deux  tours  qui  défendent  le  port  de  cette 
ville.  La  guerre  se  prolongea.  Les  Pisans  demandèrent 
du  secours  à  Barnabos  Visconti,  qui  engagea  la  compa- 
gnie blanche  des  Anglais  pour  le  service  de  ces  répu- 
blicains, et  leur  envoya  encore,  en  15G5,  la  compa- 
gnie d'Anichino  Baumgarten. 

Cependant  un  iutrigant,  Giovanni  delV  A gnello, 
d'une  famille  plébéienne  et  de  la  faction  desRaspanti,  '»  wwerawH* 

'  r  '4et*Ue,eal36<. 

soutenu  par  les  seigneurs  de  Milan  et  par  le  fameux 
aventurier  Jean  Hackesworth  ou  Acuto  ,  chef  de  la 
compagnie  anglaise,  s'empara,  en  1364,  delà  seigneu- 
rie, et  prit  le  titre  de  doge ,  que  bientôt  après  il  chan- 
gea en  celui  de  seigneur.  Un  congrès  avait  été  ouvert 
sous  la  médiation  du  pape  à  Pescia,  et  la  paix  y  fut 
signée  le  17  août  1363.  Les  anciennes  franchises  des 
Florentins,  à  Pise,  furent  renouvelées;  le  château  de 
Pietrabuona  qui  avait  été  l'objet  d'une  contestation  , 
fnt  cédé  aux  Florentins,  et  les  Pisans  leur  payèrent 
100,000  florins  d  or. 

La  seigneurie  de  Pise  échappa  aux  mains  de  Gio-  A^oa"nito  * 
vanni  Agnello  au  moment  où  il  croyait  la  tenir  ferme-  f^' j'v' eïac8  '  " 
ment.  A  l'approche  de  l'empereur  Charles  IV  en  1368, 
il  traita  avec  ce  prince,  lui  fit  remettre  Lucques,et 
en  obtint  la  promesse  d'être  nommé  vicaire  général 
de  l'Empire.  Le  5  septembre  il  alla  au-devant  de  Char- 
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les  qui  arrivait  à  Lucques ,  et  en  fut  armé  chevalier. 
Entrés  dans  la  ville,  le  monarque  et  le  doge  montè- 
rent sur  un  échafaud  où  celui-ci  devait  être  publia 
quement  proclamé  vicaire,  mais  Téchafaud  croula  et 
fa^rtcTm  ^e  nouveau  chevalier  se  cassa  la  cuisse.  Les  partisans  de 
la  liberté  à  Pise  profitèrent  de  cet  accident ,  pour  ré- 
tablir sur-le-champ  le  gouvernement  républicain ,  et 
Agnello,  couché  sur  un  lit  de  douleur  ,  abdiqua  la  sei- 
gneurie, ,., .. .  .j  -  ,  ,  !»  •  «f  -i 
JUS^S  Pour  ^'primer  factions ,  plusieurs  citoyens  de 
Tordre  des  plébéiens  formèrent  avec  le$  nobles  une 
confédération  armée  qui  bientôt  se  trouva  forte  de 
4,000  combattant  -9  elle  se  nomma  compagnie  de  S.- 
Michel, et  pri,t;  l'engagement  de  maintenir  la  paix  en tn 
les  Bergolini  et  les  Raspanti,  On  rappela  Pierre  Gam- 
bacorta  ,  dont  le  p^re  avait  péri  sur  Téchafaud  et 
tous  ses  enfans.  A  son  retour,  le*  Bergolini  firent  un 
mouvement  pour  se  venger,  des  persécutions  qu'ils 
avaient  éprouvées  ^  le  vertueux  Pierre  s'efforça  vai- 
nement de  le  retenir.  Il  arrêta ,  il  est  vrai  j  Teflusion 
du  sang ,  mais  il  ne  put  empêcher  que  les  Raspanti  ne 
fussent  exclus  de  toute  part  du  gouvernement:  la 
compagnie  de  S. -Michel  fut  dissoute  du  consentement 
de  ses  chefs.  ,  ,., 

Cependant  les  Raspanti ,  d'accord  avec  les  partisans 
(T  Agn  ell  o ,  qui  étaient  encore  maîtres  d'une  porte  de  Pise, 
y  appelaient  Tempereur.  Celui-ci  envoya  des  troupes 
qui  entrèrent  dans  la  ville  ;  aussitôt  les  habitans  prirent 
les  armes  ;  il  y  eut  un  combat  acharné  auquel  les  fem- 
mes mêmes  se  mêlèrent,  et  les  Allemands  qui  étaient 
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en  nombre  très-inférieur, furent  obligés  de  se  retirer. 

Il  entrait  dans  le  planjde  Jean-Galéaz  II  de  se  rendre 
maître  des  trois  républiques  de  Lucques,  Pise  et 
Sienne,  pour  préparer  de  là  l'exécution  de  son  projet 
sur  Florence.  Il  échoua  dans  une  tentative  qu'il  fit, 
en  1588,  de  surprendre  Pise  ;  niais  il  réussit  à  cor- 
rompre Jacques  (FAppiano,  chancelier  de  la  répu-  Jacquesd'Ap. 
blique,  en  qui  Pierre  Gambacorta  mettait  toute  sa  "Mii^"*»  §0— 
confiance.  Ce  traître  .excita,  le  21  octobre  1592,  nu  xm 
tumulte  à  la  faveur  duquel  il  ut  massacrer  Gamba- 
corta et  mettre  ses  fils  en  prison  ,  où  on  les  empoi- 
sonna. Àppiano,  ayant  inspiré  une  terreur  générale 
par  des  soldats  qu'il  avait  fait  entrer  dans  la  ville,  se 
fit  nommer,  le  25  octobre,  capitaine  et  défenseur  de 
la  ville  qu'il  gouverna  dès-lors  en  maître,  étant  lui- 
même  l'humble  serviteur  de  Jean-Galéaz  dont  il  avait 

1  ;reçu  les  troupes  dans  les  murs  de  Pise. 
.  "Appiano  montra  cependant  du  courage  dans  un 
instant  où  Paul  Savelli,  commandant  des  troupes  mi- 

1  lànaises,  et  les  ambassadeurs  que  le  duc  avait  envoyés 
â  Pise,  voulurent  le  forcer  à  leur  remettre  les  citadelles 
de  Pise,  de  Livourne,  de  Cascino  et  de  Piombino. 
Il  fit  prendre  les  armes  aU  peuple,  le  5  janvier  1398  , 
arrêter  Savelli  et  les  ambassadeurs ,  et  chasser  les  sol- 
dats du  duc  de  Milan.  Celui-ci  désavoua  ses  ministres, 

$ 

et  empêcha  par  là  l'alliance  qui  était  sur  le  point  de 
se  conclure  entre  Pïse  et  Florence^. 

Jacques  Appiano  mourut  le  5  septembre  1598.  Son  ^  Gérard  Aj5- 
fils,  Gérard, auquel  il  avait  fait  prêter  serment  par  les  ■»  à»™*  Mi- 
gens  de  guerre,  lui  succéda  ;  mais  il  n'eut  rien  de  plus 
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pressé  que  de  vendre  Pise  à  Jean-Galéaz,  duc  de  Milan. 
Après  avoir  fait  entrer  4,000  hommes  de  troupes  de 
origine feb  ce  prince,  il  livra,  au  mois  de  février  1399,  Pise  au 
E£o.      commissaire  milanais  et  se  retira  dans  le  château  de 
Piombino;  car,  outre  une  somme  de 200,000 florins, 
payée  par  le  duc  de  Milan ,  Gérard  Appiano  s'était 
réserve\la  souveraineté  de  l'île  d'Elbe  et  des  places  do 
Populonia ,  Suverato ,  Scarlino  et  Pio mbino .  Telle  fut 
l'origine  de  la  principauté  de. Piombino  qui,  à  un 
court  intervalle  pris,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos 
jours,  mais  qui ,  en  1815,  a  perdu  la  souveraineté* 
Gabriei-Ma-     Jean-Oaléaz  conserva  la  possession  de  Pise,  mais 
SkJÏST'L"-1  son  fils  naturel,  Gabriel* Marie ,  auquel  il  légua  cette 
ïrSÎSfàt  principauté  ,  ne  sut  pas  s'j  maintenir.  Les  Floren- 
lins,  profitant  de  sa  faiblesse,  firent  mine  de  vouloir 
se  rendre  maîtres  de  Pise,  et  effrayèrent  tellement 
Gabriel-Marie,  que,  le  15  avril  1404,  il  se  mit  sous 
la  protection  de  la  France  et  du  maréchal  Boucicault, 
en  livrant  à  cet  officier  Livourne  et  ses  forteresses  1  * 
et  se  reconnaissant  vassal  du  roi  pour  la  seigneurie  de 
Pise.  Boucicault  fit  ensuite  arrêter  tous  les  négocians 
florentins  qui  étaient  à  Gênes  et  saisir  leurs  marchan- 
dises t  cette  mesure  força  Florence  à  signer  une  trêve 
de  quatre  an*  avec  lé  seigneur  de  Pise,  «  . 

imm  Les  Florentins  mirent  de.  temps*  k  profit  pour  ac- 
li?aie,^ueîc«î»û  quérir  la  se igneurië  de  Pise  autrement,  s'il  était  pos- 
Fi"SÏ?m8*''e>  Ve  Par  'a  voie  <*es  afmes-  entrèrent  en  né- 
110fi-  gociations  avec  Gabriel  et  avec  Boucicault  pour 

acheter  cette  ville.  Le  maréchal  s'y  refusa  d'abord , 

«  V«)v.  W>>.  X  ,  p.  353;  vol .  X ,  p.54.  I  •  • . 
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niais  ayant  changé  d'avis,  ce  fut  îui  qui  fit  proposer 
le  marché  aux  Florentins.  Avertis  de  cette  négociation 
qui  les  menaçait  de  la  perte  de  leur  existence  poli- 
tique ,  les  Pisans ,  le  2  i  juillet  1405 ,  prirent  les  armes, 
<tt  forcèrent  Gabriel- Ma  rie  à  se  réfugier  dans  la  cita- 
delle. Il  termina  sur-le-champ  son  marché  avec  les 
Florentins ,  et  leur  céda  Pise  pour  la  somme  de 
206,000  florins  d'or  que  Boucicault  le  força  de  parta- 
ger avec  lui. 


La  citadelle  de  Pise  fut  livrée  aux  Florentins  le  «S^E 
51  août  1405,  et  Laurent  Raftacani  en  prit  lecomman1-' 
dément)  les  Pisans  continuèrent  cependant  à  en  faire 
lé  si^e-,  lé  6  septembre,  ils  la  prirent  et  aussitôt  la 
rasèrent  jusqu'aux  fondemens.  Jean  Oambacorta , 
neveu  de  Pierre ,  fut  rappelé  de  l'exil  et  proclamé  ca- 
pitaine du  peuple.  Le  nouveau  chef  de  la  république 
fit  à  Florence  des  propositions  pour  un  arrangement , 
et  offrit  de  restituer  à  cette  ville  la  somme  qu'elle  avait 
payée  à  Visconti  ;  mais  rien  ne  put  engager  les  Flo- 
rentins à  se  désister  d'un  marché  si  avantageux,  et 

m      m     mm  - 

qu'ils  étaient  bien  décidés  à  exécuter  par  la  force  des 
armes  :  ils  bloquèrent  Pise  par  terre  et  par  mer.  Leur 
armée  était  commandée  par  Mucio  Sforce  Alten- 
dolo  et  par  Tartaglia  ,  capitaines  renommés.  Les  Pi- 
sans qui  supportaient  avec  la  plus  grande  constance 
les  horreurs  de  la  famine  et  des  maladies ,  succom- 
bèrent à  la  trahison.  Après  s'être  fait  promettre  une  ' 
indemnité  de  50,000  florins  d'or  et  divers  avantages  „„ 

O  KU*  «*t  obli- 

pour  sa  personne  et  sa  famille ,  Jean  Gambacorta ,  jjj* 
dans  la  nuit  du  8  octobre  1406 ,  ouvrit  aux  Floren-  ffS^E*? 

bH«|Uf  de  PÎmî. 
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tins  une  porte  de  Pise.  Au  moment  où  lés  Florentins 
y  entrèrent,  il  n'y  avait  plus  dans  la  ville  ni  grains , 
ni  farines ,  ni  viande ,  à  l'exception  de  trois  vaches. 
Les  habitans  se  nourrissaient  depuis  quelque  temps  de 
l'herbe  des  rues  et  des  plantes  qui  croissaient  sur  les 
murs.  -v 

Ainsi  Pise  qui  si  long-temps  avait  été  maîtresse  de 
la  mer  Toscane,  cessa  pendant  quatre-vingt-huit  ans 
d'exister  comme  état.  Les  Florentins  tâchèrent  de  lui 
faire  oublier  la  perte  de  son  indépendance,  en  y  éta- 
blissant une  administration  paternelle  ;  mais  tous  les 
Gambacorti,  et  deux  cents  chefs  de  famille  furent 
obligés  de  se  fixer  à  Florence.  Pise  qui  anciennement 
avait  150,000  habitans  n'en  renferme  aujourd'hui  que 
la  dixième  partie. 
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SECTION  Ut 
République  de  Lucques  depuis  1310  jusqu'en  1458. 

Gomme  les  autres  villes  d'Italie,  Lucques  avait  ses  cutmccio 

Cuttracani  t 

Blancs  et  ses  Noirs.  Castruccio  Castracane  delà  fa-  .«.gneur a. 

Lucques,  1014. 

mille  des  Interminelli ,  était  chef  du  parti  des  Blancs. 
En  1300 ,  n'ayant  que  dix-neuf  ans  .  il  fut  exilé  avec 
son  père  par  les  Noirs  qui  avaient  pris  le  dessus.  En 
1314,  les  Blancs  furent  rappelés,  et  choisirent  pour 
leur  chef  Castruccio,  qui  s'était  fait  une  réputation  en 
Lombardie.  A  peine  rentré  dans  sa  patrie ,  il  attaqua 
ses  ennemis ,  et  appela  à  son  secours  le  fameux  capi- 
taine gibelin ,  Uguccione  délia  Faggiuola  qui  régnait  Jg;*^ 
alors  à  Pise  * ,  et  arriva  le  14  juin  1314.  Lucques  fut  ^,^f4.r 
alors  livrée  au  pillage ,  et  neuf  cents  familles  compo- 
sées d'ouvriers  en  soie  en  furent  expulsées  *  ;  mais 
Uguccione  y  établit  sa  domination  ,  et,  en  s'en  retour- 
nant à  Pise,  y  laissa  un  gouverneur  dans  la  personne 
de  Néri  son  fils.  Celui-ci  fit  arrêter  Castracane  $ 
le  10  avril  1316,  le  peuple  s'attroupa,  délivra  le  pri-  SE&Jj.,  ' 
sonnier,  chassa  Néri  de  Faggiuola,  et  nomma  Cas-1816, 
truccio  capitaine  de  la  milice  pour  un  an.  Cette  charge 
lui  fut  continuée  pendant  trois  ans,  et,  en  1320, 
après  avoir  fait  exiler  tous  les  Guelfes,  il  fiit ,  comme 
on  dit ,  librement  et  unanimement  élu  souverain  par 
le  sénat,  et  le  peuple  confirma  cette  élévation.  Il  s'é- 
rigea dès-lors  en  chef  du  parti  gibelin  en  Toscane, 

'  Voy.  p.  90  de  ce  vol.  .       *  Voy.  vol.  VU,  p.  272.  , 


Castruccio  * 
maître  d«  tmc- 
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et ,  comme  tel,  fit  constamment  la  guerre  aux  Floren- 
tins et  au  parti  guelfe,  s'empara  de  plusieurs  châteaux 
apprtenant  à  des  seigneurs  guelfes ,  nommément  dans 
la  Lunigiana ,  et ,  le  5  mai  1325  ,  prit  possession  de  la 
ville  de  Pistoïa  que  Philippe  de  Tedici,  qui  s'en  était 
rendu  maître,  lui  vendit.  Les  Florentins ,  eflrayes  de 
ses  progrès ,  prirent  à  leur  solde  Rai  moud  de  Cardone 
qui  avait  commandé  Tannée  croisée  contre  Visconti  »; 
mais  Castruocio  qu'Azzon ,  fils  de  Galéaz  Visconti , 
Aait  venu  renforce*,  mit,  le  23  septembre  1525,  les 
*^*js££~  Florentins  dans  une  entière  déroute ,  à  Àltopascio , 
s'empara  de  leur  carroccio ,  et  fit  Cardone  prisonnier. 
Pour  insulter  les  Florentins,  il  vint  célébrer  à  leurs 
portes  des  courses  de  chevaux  ,  sans  que  ces  républi- 
cains ,  beaucoup  plus  forts  que  le  seigneur  de  Lucques, 
osassent  troubler  la  fête. 
Érection  du  31  octobre  1527,  Louis  de  Bavière  érigea  les 


duchr  de 

<!«.■.,  13S7.  ^tats  de  Castracane ,  savoir  Lucques,  Pistoïa,  Vol- 
terra  et  la  Lunigiana  en  duché ,  fief  de  l'empire  ger- 
manique 3.  Castruccio  reprit  Pistoïa ,  dont  un  lieute- 
nant du  duc  de  Calabre  s'était  empare.  Ce  fut  son 
dernier  exploit.  Il  avait  contracté  au  siège  de  Pistoïa 
une  maladie  dont  il  mourut  le  3  septembre  1528 ,  âgé 
•  de  quarante-sept  ans,  laissant  son  duché  k  Henri, 

l'aîné  de  ses  fils.  Louis  de  Bavière  entra ,  le  16  mars 
1323,  à  Lucques,  dont,  malgré  le  diplôme  de  1527, 
il  prit  possession  en  son  propre  nom.  Il  vendit  cette 
ville  à  François  Castracane,  au  préjudice  des  encans 
de  Castruccio ,  qui  en  restèrent  dépouillés.  Nous  avons 
"  Vov.  vol.  IX  ,  f.  335.        *  Vcy.  vol.  VIII,  p.  15. 
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• 

parlé  de  la  conduite  peu  généreuse  de  l'empereur  ; 
nous  ayons  dit  que  les  soldats  allemands  qui  s'étaient 
retirés  au  Céruglio ,  s'emparèrent  de  Lucques ,  et  l'of- 
frirent pour  80,000  florins  à  qui  voudrait  l'acheter  ». 
On  prétend  que  ce  fut  par  un  point  d'honneur  dont 
en  d'autres  circonstances  elle  ne  fît  pas  preuve ,  que 
la  république  de  Florence  refusa  d'acheter  Lucques  : 
par  quel  hasard  une  population  toute  composée  de 
marchands,  aima-t-elle  mieux  conquérir  les  armes  à 
ta  main,  que  de  payer  avec  de  l'or,  une  ville  dont 
depuis  si  long-temps  elle  convoitait  ia  possession  ?  Les  ^ 
soldats  allemands  rebutés  à  Florence ,  vendirent  Luc- 
ques pour  30,000  florins  à  Gfierardino  Spinola , 

SpinoU,  maître- 
émigré  gibelin  de  Gênes.  Ce  seigneur  abandonna  en  °  UC4ue** 
1531  sa  ville  à  Jean  de  Luxembourg,  lorsqu'il  vint  ^ 
en  Italie  2.  !SÎ?d 

Par  le  traité  d'Orci  en  1352  3,  il  avait  été  décidé 
qu'elle  appartiendrait  aux  Florentins  $  Jean  de  Luxem-   ^  HoMi  ( 
bourg ,  au  contraire ,  la  vendit  aux  frères  de  Rottsi.  "J^â.1 
Nous  avons  raconté  qu'en  1556  Mastino  délia  Scala ,   Maitino  ddia 

*  Scala  roaitie 

seigneur  de  Vérone,  agissant  au  nom  des  Florentins  ,  * 

lOOO. 

la  racheta ,  et  la  garda  pour  lui-même  *  ;  que  pour 
la  lui  enlever  ces  républicains  s'allièrent  en  1356  aux 
Vénitiens ,  mais  que  la  paix  de  1 339  ne  leur  accorda 
que  quelques  places  du  Val  de  Niévole6  ;  qu'en  1541 , 
Mastino  vendit  Lucques  aux  Florentins;  que  les 
Pisans  empêchèrent  l'exécution  de  ce  marché  ,  et  que 

1  Voy.  vol.  VIII,  p.  iy.       J  Voy.  vol.  VIII,  p.  30. 

5  Voy.  vol.  VIII,  p.  32.         *  Voy.  p.  17  de  ce  vol.  ^ 

5  Voy  .p.  21  tic  ce  vol.  • 
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Lucques  ouvrit,  le  6  juillet  1342  ,  ses  portes  à  ces 
derniers  ».  Elle  leur  fut  cédée,  le  14  octobre  de  la 
même  année ,  pour  quinze  années ,  par  Gaulthier  de 
Brienne,  duc  d*Athènes,  que  Florence  s'était  donné 
pour  maître.  Pise  s'engagea  à  payer  annuellement 
pour  cette  concession ,  un  cens  de  8,000  florins  d'or , 
et  de  remettre  la  ville  en  liberté  en  1367.  . 

Lorsqu'en  1355  Charles  IV  passa  par  Lucques,  les 
citoyens  sollicitèrent  vivement  auprès  de  lui  pour 
obtenir  leur  liberté;  mais  ce  prince,  lié  envers  la 
république  de  Pise  ,  les  exhorta  à  attendre  en  patience 
le  terme  de  leur  délivrance ,  qui  n'était  pas  éloigné. 
Au  retour  de  Rome ,  Charles  s'arrêta  une  seconde  fois 
à  Pise;  pendant  qu'il  y  séjourna,  il  éclata  une  ré- 
volte contre  lui.  Les  Lucquois  s'insurgèrent  dans  ce 
moment  contre  leurs  maîtres  ;  ils  échouèrent  dans 
cette  tentative;  les  Pisans  appesantirent  le  joug  sur 
eux,  et  continuèrent  leur  domination  au-delà  du 
terme  convenu.  Aussi  Charles  IV ,  qui  à  sa  seconde 
expédition  d'Italie  avait ,  le  23  août  1368 ,  fait  prendre 
chLrTw°ur  Possess'on  de  Lacques ,  par  Marowald,  évêque  d'Au- 
ulSSSR  fP18^'  déclara-t-il,  le  6  avril  1569 ,  la  ville  libre  et 
indépendante,  à  condition  qu'elle  lui  paierait  200,000 
florins  d'or.  Comme  elle  ne  put  se  procurer  sur- 
•  le-champ  cette  somme,  l'empereur  engagea  Lucques 
au  cardinal  Gui  de  Montfort  qui ,  au  nom  du  pape 
Urbain  V,  lui  avait  avancé  le  quart  de  cette  somme. 
Par  un  autre  diplôme,  Charles  cassa  le  démembre- 
ment du  Val  de  Niévole ,  et  déclara  que  ce  district  de- 

■  Voy.  p.  23  et  92  de  ec  vol. 
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vait  appartenir  à  la  république  de  Lucques;  cependant 
les  Florentins  ne  s'en  dessaisirent  jamais.  Les  Lucquois 
payèrent  successivement  la  dette  qu'ils  avaient  con- 
tractée, et,au  mois  «l'avril  1370 ,  le  cardinal  de  Mont- 
fort  leur  remit  les  clefs  de  la  ville ,  et  partit  pour 
Avignon.  Ainsi  Lucques  recouvra  sa  liberté  ,  dont  elle 
avait  été  privée  depuis  le  14  juin  1314,  jour  qu'elle 
avait  reçu  pour  maître  Uguccione  deFaggiuola  l.  En 
l'honneur  de  son  libérateur ,  elle  institua  une  fête  an- 
nuelle  qui  a  été  célébrée  tant  que  la  république  a 
subsisté. 

Lucques  ne  sut  pas  conserver  long-temps  son  ré-  ^  p«ui  ouinigi 
gime  républicain  et  libre.  Les  Guinigi  étaient  une  des  fj^"*!"*» 
familles  les  plus -considérées  de  cette  ville,  et  ses  mem- 
bres occupaient  les  principales  places  dans  le  gouver- 
nement. Le  14  octobre  1400 ,  Paul  Guinigi,  à  l'aide 
de  quelques  soldats  qu'il  avait  corrompus,  s'arrogea 
la  place  de  capitaine  de  la  ville  et  des  gens  de  guerre  , 
el  au  commencement  de  l'année  suivante,  il  sup- 
prima la  seigneurie  et  s'établit  lui-môme  dans  le  palais 
public. 

Sans  talent  brillant ,  Paul  Guinigi  fut  bon  admi- 
nistrateur et  sut  maintenir  pendant  vingt-neuf  ans  son 
petit  état  dans  une  tranquillité  constante.  Cependant 
les  Florentins  n'avaient  cessé  de  convoiter  la  posses- 
sion de  Lucques ,  qu'ils  avaient  refusé  d'acquérir 
pour  de  l'argent.  Ils  s'emparèrent  du  prétexte  le  plus 
frivole  pour  déclarer ,  le  14  décembre  1429  ,  la^guerre 
à  Guinigi ,  et  prirent  à  leur  solde  Nicolas  Fortebrac- 

1  Voy.  p.  101  de  ce  vo!. 
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cio,  neveu  de  Braccio  de  Montone1.  L'armée  de  Flo- 
rence forma  le  siège  de  Lucques ,  mais  la  mauvaise 
conduite  des  commissaires  qui  la  suivaient,  l'activité 


hJÏ&ÎLfE:  de  Guinigi  et  de  ses  fils,  qui  firent  faire  de  fréquentes 

rt-ntia»,  1429.  .  —  ,  •      î  /• 

sorties  aux  Lucquois  armts  de  mousquets  (  inven- 


tion alors  nouvelle  a  ) ,  enfin  l'assistance  qu'ils  re- 
çurent de  François  Sforce ,  sauva  cette  ville.  C'é- 
tait le  moment  où  Philippe-Marie  avait  rompu  en 
apparence  avec  ce  capitaine  >  |>our  mieux  l'em- 
ployer à  l'exécution  de  ses  Vlesseins.  Sforce  ras- 
sembla 5,000  chevaux  et  autant  de  fantassins,  entra 
en  Toscane  au  mois  de  juillet  1430  ,  par  la  Liinigiana 
et  Pietra  Santa ,  et  débloqua  Lucaues.  Guinigi  avait 
encore  reçu  un  autre  secours;  par  haine  pour  Florence, 
un  particulier  Siennois,  nommé  Antonio  Petrucci,  avait 
rassemblé  pour  son  compte  un  corps  d'armée  ,  qu'il 
avait  amené  à  Lucaues;  de  là  il  s'était  rendu  à  Milan, 
et  ce  fut  surtout  à  son  instigation  que  Sforce  avait  reçu 
l'ordre  de  secourir  Lucques.  Mais  après  la  délivrance 
Antoine  Pe-  de  cette  ville,  ce  même  Petrucci  découvrit ,  dit-on  , 

truçci  expulsa  7  77 

1430.  une  correspondance  existante  entre  Guinigi  et  les  com- 
missaires florentins ,  qui  fournit  la  preuve  que  le  sei- 
gneur de  Lucques  avait  secrètement  vendu  cet  état  aux 
Florentins  pour  la  somme  de  200,000  florins  d  or. 
D'accord  avec  Sforce ,  Petrucci  fit  arrêter  Guinigi  et 
tous  ses  enfans.  Us  furent  envoyés  à  Milan.  Paul  Gui- 
nigi mourut,  au  bout  de  deux  ans ,  de  mort  naturelle, 
dans  les  prisons  de  Pavie.  Les  Lucquois  pyèreut  le 
service  que  Petrucci  leur  avait  rendu  ,  en  lui  abau- 

i  Voy.  vol.  VU ,  p.  219  et  233.       *  Voy.  voi.  N  11,  p.  322. 
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tonnant  le  pillage  des  appartenions  du  seigneur  5  ses 


'argent  furent  portés  au  trésor  public ,  et  Lucques 
fut  de  nouveau  proclamée  république. 

Cependant  les  Florentins  n'avaient  pas  renoncé  à  dJ^°"*u™*e 
l'espoir  de  soumettre  cette  ville.  Après  le  départ  de  U3,)' 
Sforce ,  ils  assiégèrent  Lucques.  Ce  fut  alors  que  Ni- 
colas Piccinino,  envoyé  par  le  duc  de  Milan  au  se- 
cours de.  cette  place  ,  remporta  ,  le  2  décembre  1450, 
la  grande  victoire  de  Serchio.  Elle  rendit  la  liberté  à 
Lucques;  mais  cette  ville  ne  fut  réconciliée  avec  Flo-  Lucqu«ro- 

*  couvre  »a  li— 

renée  que  par  la  trêve  de  1458,  que  Sforce  négocia.  >*rte» H38- 
Elle  laissa  aux  Florentins  Monte  Carlo  et  les  autres 
conquêtes  qu'ils  avaient  faites. 
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SECTION  IV. 

République  de  Sienne,  Jusqu  en  1453. 

* 

cou»*™*-       Ce  serait  partir  d'une  fausse  idée,  si,  en  lisant 

ment  de  Sienne 

ju.Huen  1283.  l'histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge ,  on 
voulait  juger  leur  importance  d'après  l'état  actuel  de 
ces  villes  :  Sienne  en  est  un  exemple 1 .  Cette  ville  ren- 
ferme aujourd'hui  une  population  de  15,000  âmes, 
et  cependant  Agnolo  de  Tura,  auteur  de  la  Chroni- 
que de  Sienne ,  qui  y  a  demeuré  pendant  la  grande 
peste  de  1347  et  1348  ,  dit  qu'en  quatre  mois  il  y 
mourut  80,000  individus- 
Dans  la  longue  querelle  entre  J'Empire  et  le  sacer- 
doce ,  la  ville  de  Sienne  tint  constamment  le  parti  des 
empereurs,  c'est-à-dire  elle  fut  gibeline,  comme  Flo- 
rence, sa  voisine  ambitieuse,  était  guelfe.  Pour  récom- 
penser sa  fidélité,  les  chefs  de  l'Empire  lui  accordèrent 
des  privilèges  ,  à  l'ombre  desquels  elle  consolida  son 
régime  indépendant.  Ce  régime ,  à  la  tête  duquel  se 
trouvaient  des  consuls  ,  avait  été  originairement  aris- 
tocratique,  les  deux  consuls  étant  toujours  pris  dans 
la  noblesse  ;  en  1137  ,  celle-ci  accorda  qu'il  y  aurait 
un  troisième  consul  pris  dans  la  classe  plébéienne.  Par 
la  suite ,  le  gouvernement  se  trouva  entre  les  mains 
de  quinze  personnes  dont  le  tiers  était  toujours  plé- 
béien. En  1283  la  noblesse  fut  exclue  de  toutes  les 

y  1  En  1269  Sienne  avait  trente-six  portes ,  dont  seize  lurent  alors 

murées  comme  inutiles. 
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places  ,  et  le  gouvernement  devint  entièrement  popu- 
laire ;  mais  c'était  une  démocratie  oligarchique ,  ou , 
si  l'on  veut,  une  oligarchie  plébéienne.  La  république 
était  régie  par  neuf  magistrats ,  renouvelés  de  deux  ^  gnuvrrno— 
mois  en  deux  mois  ;  mais,  par  le  moyen  d'une  combi-  «un?  i«  mai»» 

7  1  r  J  du  Mont  de» 

liaison  artificielle  des  élections ,  quatre-vingt-dix  fa- 
milles  devinrent  seules  éligibles ,  et  parvinrent  à  s  em- 
j>arer  ainsi  de  la  souveraineté  à  l'exclusion  du  reste  des 
citoyens. 

Depuis  1261,  la  ville  de  Montepulciano  appartenait 
aux  Siennois ,  en  vertu  d'un  pacte  librement  conclu  , 
qui  accordait  aux  Siennois  le  droit  d'y  bâtir  une  cita- 
delle ,  et  laissa  aux  habitans  de  Montepulciano  le  droit 
d'élire  leur  podestà,  pourvu  que  ce  fut  un  Sien- 
nois. 

Lorsqu'en  1355  ,  Charles  IV  vint  pour  la  première  ^£52. 
fois  en  Italie  ,  les  Siennois  le  proclamèrent  spontané-  K^rdeS,enMî 
ment  leur  seigneur*  Il  fit  son  entrée  dans  leur  ville ,  le 
23  mars.  Son  arrivée  excita  dans  le  peuple  un  grand 
mouvement  contre  les  Neuf,  auxquels  Charles  eut  de 
la  peine  à  sauver  la  vie*  11  apaisa  le  tumulte  ;  après 
quoi  il  établit  vingt  commissaires ,  dont  douze  nobles , 
<mi ,  sous  la  présidence  de  son  frère  naturel,  Nico- 
las, archevêque  de  Prague  et  patriarche  d'Aquilée, 
devaient  régler  le  gouvernement.  Croyant  ainsi  avoir 
pourvu  à  la  tranquillité  publique,  il  partit  pour  Rome. 
A  son  retour  il  trouva  que  les  Siennois  avaient  rem-  KuMis^m 

1       r  \  «•        .  1j  •    ♦  1  rt  _j  •  .  .  ,  àu  Mont  des 

place  leur  oligarchie  plébéienne  par  un  gouvernement  dou**. 
tout  aussi  vicieux-,  les  Neuf  et  leurs  familles  ou  le 
it  des  Neuf,  avaient  été  déclarés  incapables  d'avoir 


Digitized  by 


I  .  t 


110     LIVRE  V.  CHAP.  XVHI.  MOYèVNK-ITALIE. 

part  à  l'administration  ;  à  loar  place' on  avait  nommé, 
parmi  les  plébéiens  d'une  plus  basse  classe  ,  une  sei- 
gneurie de  douze  prieurs  qui  devaient  être  renouvelés 
tous  les  deux  mois;  par  une  bizarrerie  singulière  on 
leur  avait  adjoint  un  collège  de  douze  nobles,  et 
appelé  cent  cinquante  nobles  au  conseil  général,  com- 
posé de  quatre  cents  membres. 

L'empereur,  voyant  que  cette  institution  n'avait  pas 
rétabli  la  concorde  entre  les  deux  classes  de  citoyens , 
résolut  de  donner  à  cet  tftat  un  chef,  et  investit  le 
patriarche  d'Aquilée  de  la  seigneurie  de  Sienne.  Il 
quitta  cette  ville  le  5  mai  ;  dans  le  courant  du  même 
mois  il  y  éclata  une  sédition  contre  le  patriarche,  qui 
favorisait  le  menu  peuple  au  détriment  de  la  noblesse 
et  de  la  riche  bourgeoisie,  et  le  27  ,  la  seigneurie  des 
Douze  et  le  collège  furent  rétablis ,  et  Nicolas  renvoyé 
a  son  frère.  La  haine  que  le  peuple  avait  conçue  pour 
le  gouvernement  des  Neuf  qu}  s'était  maintenu  pen- 
dant soixante-douze  ans,  était  si  violente  qu'elle  s'at- 
tacha à  toutes  les  familles  qui  y  avaient  participé.  On 
continua  à  leur  donner  le  nom  odieux  de  Neuf;  c'est 
ainsi  qu'il  se  forma  à  Sieun0  un  ordre  de  citoyens  par- 
ticulier ,  et  que  fut  jetée  la  semence  de  discordes  san- 
glantes. 

ir^7ivsltnnoest  ^u  m0ls  d'août  W»  Charles  IV  se  trouvant  à 
tafériïfe11*  Prague  ,  accor4a  aux  Sien n ois  un  diplôme  confirma- 
tif  de  tous  les  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  des  em- 
pereurs ses  prédécesseurs,  leur  permettant  de  se  gou- 
verner d'après  leurs  lois  et  coutumes,  et  de  conserver 
leur  constitution  populaire  et  leur  seigneurie  des 
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Douze ,  avec  faculté  de  faire  des  statuts  mu  n  ici  pan  \  , 
de  nommer  pour  la  juridiction  civile  et  criminelle 
d'autres  magistrats  ,  soit  étrangers ,  soit  indigènes* 
l/empereur  accorda  pour  toujours  et  d'une  manière 
irrévocable,  à  la  seigneurie  des  Douze,  ou  toute  autre 
magistrature  élue  à  sa  place,  la  qualité  de  vicaire  im-^ 
périal ,  à  condition  de  persévérer  dans  la  foi  et  l'obéis* 
sânce  dues  à  l'Empire,  dont  la  ville  était  membre. 
Enfin  le  privilège  confirma  l'université  de  Sienne, 

La  même  année  il  s'éleva  une  guerre  entre  Pérousè*  r^dlniï: 
république  soumise  à  la  suzeraineté  du  pape,  et  Bar^ 
théleuiy  de  Casale ,  seigneur  de  Gortone.  Jouissant  à 
Sienne  du  droit  de  cité ,  Casale  réclama  le  secours  de 
cette  république  qui  le  lui  accorda  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  les  Pérousins  l'avaient  troublée  dans 
l'exercice  de  la  souveraineté  sur  Montepulciano.  Cette 
guerre  se  fit  par  des  compagnies  d'aventuriers.  Les 
Sietmois  engagèrent  à  leur  service  Anichino  Baum- 
gàrten ,  gentilhomme  allemand ,  et  après  sa  déroute, 
le  fameux  comte  Lando,  également  Allemand.  Quand 
les  territoires  des  deux  républiquesfurentbien  saccagés 
par  ces  brigands ,  elles  choisirent  les  Floretitins  pour 
arbitres  de  leur  différend  :  le  31  octobre  1558,  le 
droit  de  nommer  le  podestA  de  Cortoiie  fut  accordé 
pot**  quatre  ans  aux  Pérousins ,  celui  des  Siennois  de 
nommer  le  podestà  de  Montepulciano,  fat  suspendu 
pour  cln^ans,  et  Florence  garantit  l'indépendance  de 
Côrtone  et  de  Mohkepuîcianô. 

Cependant  les"  ttoùze  prieurs  nommés' en  1355,,; 
marchant  sur  les  traces  de  leurs  devanciers ,  s'étaient ,lr  ,36s 
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emparés  d'une  autorité  absolue  et  avaieut  rendu  le 
mont  des  Douze  aussi  odieux  que  l'avait  été  le  mont 
des  Neuf.  Les  chefs  de  celui-ci  et  ceux  des  familles  no- 
bles se  concertèrent ,  prirent  les  armes  et  forcèrent,  Le 
2  septembre  1568,  les  Douze  d'abdiquer  le  gouverne- 
ment. On  rétablit  ensuite  le  gouvernement  consu- 
laire; cinq  consuls  furent  nommés  dans,  les  grandes 
familles  des  Tolomniéi,  Salimbéui,  Piccolomini,  Sara- 
cini  et  Malavolti ;  cinq  dans  le  reste  de  la  noblesse,  et 
trois  dans  le  mont  des  Neuf.  Le  peuple  mécontent 
de  cette  forme  de  gouvernement ,  recourut  à  l'empe- 
reur Charles  IV  qui.  était  à  Lucques.Ce  prince  envoya 
Malatesta,  surnommé  le  Hongrais,  co-seigneur  de 
li i m i ni ,  avec  un  corps  de  troupes  pour  prendre  pos- 
session de  Sienne ,  en  qualité  de  vicaire  impérial. 
Étai.ii*  emmi     Nicolas  Salimbéni ,  l'un  des  consuls  ,  secrètement 

«lu  Mont  (Kl 

faes'™11*"" '  d'accord  avec  le  parti  plébéien,  ouvrit  le  24  septem- 
bre ,  la  porte  à  Malatesta.  La  noblesse  s'opposa  à  son 
entrée,  et  Malatesta  fut  obligé  de  la  chasser  de  poste 
en  poste,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  expulsée  de  la  ville.  Un 
nouvel  ordre  de  choses  fut  alors  introduit  $  on  créa  un 
Conseil  de  Réformateurs  chargé  de  corriger  la  forme 
du  gouvernement  :  il  était  composé  de  cent  vingt- 
quatre  membres  parmi  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  no- 
bles. On  y  plaça  soixante-un  individus  du  menu  peu- 
ple ,  trente- cinq  plébéiens  qui  avaient  été  des  Douze, 
et  vingt-huit  individus  descendans  de  Tordre,  des 
Neuf.  Avec  le  concours  de  Malatesta ,  ces  réforma- 
teurs établirent  une  seigneurie  composée  de  cinq  in- 
dividus du  petit  peuple.  Quatre  de  Tordre  des  Douze, 
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et  trois  de  celui  des  Neuf,  qui  prirent  le  titre  de  Dé- 
Tenseurs  du  peuple.  Pour  récompenser  Nicolas  Salim- 
béni ,  on  ôta  à  sa  famille  la  tache  de  la  noblesse ,  et  on 
Téleva  au  rang  de  plébéienne. 

Le  12  octobre  1368 ,  l'empereur  Charles  IV  arriva  à 
Sienne,  et  en  repartit  au  bout  de  deux  jours,  laissant 
Malatesla  comme  son  vicaire ,  et  annonçant  son 
prompt  retour.  Pendant  son  absence  le  nouveau  gou- 
vernement s'abandonna  à  toutes  les  fureurs  d'un 
parti  vainqueur  avant  des  offenses  personnelles  à  ven- 
ger. Les  familles  nobles  chassées  de  Sienne  s'étant 
fortifiées  dans  leurs  châteaux ,  la  seigneurie  imagina 
un  moyen  de  semer  la  désunion  parmi  elles  ;  c'était 
d'en  favoriser  quelques-unes,  tandis  qu'elle  traitait 
les  autres  avec  une  rigueur  extrême.  Tous  les  Tolom- 
mei  ,  Malavolti  ,  Piccolomini  ,  Cerretani  ,  Saràcini , 
et  Fortcguerri,  furent  exilés  du  territoire  de  la  répu- 
blique ;  et  comme  ces  familles  n'obéirent  pas ,  la  sei- 
gneurie exécuta  par  la  force  des  armes  le  décret  de 
bannissement.  Cependant  les  familles  dont  se  compo- 
sait le  mont  des  Douze  ,  peu  contentes  de  n'avoir  que 
quatre  membres  de  leur  parti  dans  le  gouvernement , 
s'unirent  à  la  faction  du  petit  peuple,  pour  priver 
celle  des  Neuf  de  toute  part  à  l'administration  ;  mais 
le  peuple  ayant  été  appelé  aux  armes,  dépouilla  non- 
seulement  le  parti  des  Neuf,  mais  aussi  celui  des 
Douze,  et,  le  11  décembre  1568,  après  avoir  crié 
qu'il  ne  voulait  pas  de  ces  bourgeois  parvenus  qui 
étaient  bien  plus  insolens  que  les  anciens  nobles ,  et 
qu'il  lui  fallait  des  gens  qui  fussent  vraiment  du  peu- 
x.  8 
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pie  ,  et  tout-à-fait  des  hommes  nouveaux  ,  il  nomma 
dix-huit  individus  des  dernières  classes,  pour  reformer 
Je  gouvernement  de  la  république  de  concert  avec  les 
cinq  qui  siégeaient  déjà  dans  leconseil,  avec  trois  mem- 
bres de  la  famille  des  Terzi,  et  quatre  de  celle  des  Salim- 
béni.  Ces  trente  individus  établirent  quinze  Défen- 
seurs du  peuple ,  savoir  :  les  cinq  anciens  et  dix  nou- 
veaux, n'ayant  appartenu  ni  aux  Neuf,  ni  aux  Douze. 
Ils  établirent  aussi  un  nouveau  conseil  de  Réforma- 
teurs, composé  de  cent  cinquante  personnes,  y  com- 
pris les  trente  Réformateurs  actuels ,  et  les  quinze  Dé- 
fenseurs du  peuple.  Ainsi  ,  du  consentement  et  avec 
l'aide  de  Malatesta  le  Hongrois,  vicaire  impérial ,  le 
gouvernement  de  la  république  de  Sienne  fut  mis 
entre  les  mains  de  la  populace. 

Comme  néanmoins  la  faction  des  Douze ,  qui  par 
son  imprudence  avait  provoqué  cette  révolution , 
fit  mine  de  vouloir  s'unir  à  celle  des  Neuf  et  à  la  no- 
blesse ,  et  implorer  l'assistance  de  l'empereur  qui  était 
à  Rome ,  les  Réformateurs ,  pour  conjurer  cet  orage , 
rappelèrent,  le  16  décembre,  les  cinq  des  Douze  et  les 
trois  des  Neuf  qui  avaient  été  expulsés  le  14  ,  et  ordon- 
nèrent l'élection  d'une  nouvelle  seigneurie  de  Quinze, 
savoir  huit  du  menu  peuple ,  quatre  des  Douze  et 
trois  des  Neuf,  pour  entrer  en  fonction  le  1."  jan- 
vier 1569.  Le  capitaine  du  peuple  et  ses  trois  conseil- 
lers devaient  toujours  être  pris  dans  la  classe  du  menu 
peuple. 

Depuis  ce  moment  il  y  eut  à  Sienne  un  troisième 
ordre  ou  mont,  celui  des  Réformateurs,  compose 
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des  descendant  des  cent  cinquante  membres  qui 
avaient  été  élus  le  14  décembre  1568.  Il  est  vrai  que 
les  cent  cinquante  Réformateurs  voulurent  supprimer 
les  dénominations  de  Réformateurs  ou  menu  peuple , 
des  Douze  et  des  Neuf,  et  les  remplacer  par  celles  de 
peuple  du  grand  nombre,  du  nombre  moyen  et  du 
petit  nombre;  mais  à  quoi  sert  de  supprimer  les  noms 
de  parti  ,  quand  les  partis  subsistent  ? 

Lorsque  le  22  décembre  Charles  IV  revint  a  Sienne, 
il  y  trouva  tout  dans  la  plus  grande  confusion.  La 
faction  des  Douze  et  la  famille  des  Salimbéni ,  peu  sa- 
tisfaites de  la  dernière  révolution,  supplièrent  lempe- 
reur  d'interposer  son  autorité  pour  provoquer  un 
changement.  Charles  |  IV  ordonna  qu'avant  tout  on 
rendît  justice,  aux  nobles  expulsés ,  et  que  Grosseto , 
Massa,,  Montalcino ,  Casole  et  Talamone  leur  fussent 
rendues  avec  faculté  de  s'y  fortifier  ,  qu'ensuite  (  ¥é* 
vêque  de  Spire  avec  le  marquis  de  Montferrat  fus- 
sent nommés  arbitres  pour  terminer  tous  les  diffé- 
rends.  I  ti 

-  Son  autorité  ayant  été  entièrement  méconnue  et  TwoMm* 
avilie,  la  factûwi  des  Douze,  de  concert  avec  les  Sa- j:« ^ »'»»»ê 1V 
limbéni  et  avec  Malatesta  ,  prit  les  armes,  le  18  jan- 
vier 1569 ,  pour  chasser  les  chefs  des  Réformateurs  $ 
ceux-ci  firent  sonner  le  tocsin  ;  on  se  battit  dans  les 
rues  ;  Charles  IV  >  qui  s'était  mis  à  la  tête  de  Ses  trou- 
pes, après  avoir  perdu  400  hommes  de  marque  et 
1,200  gendarmes,  et  s'être  défendu  ensuite  pendant 
sept  heures  dans  le  palais  des  Tolommei,  fut  forcé  de  se 
réfugier  dans  les  maisons  des  Salimbéni.  On  conclut 
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après  cela  une  capitulation  ;  Charles  IV  confirma  par 
un  diplôme,  muni  d'une  bnlle  d'or,  tous  les  privilè- 
ges de  la  république,  qui  lui  paya  une  contribution 
de  20,000  florins  d'or,  avec  laquelle  il  partit  pour 
Lucques.  " 
?WcUe      î  Sa  sortie  ne  reconcilia  pas  les  partis:  le  16  février 

f  MM  d*  g«»a—  f 

vjrnem.ratëu-  £569  la  faction  des  Neuf  fut  expulsée:  les  nobles  du 

bli*  en  1309.  . 

territoire  de  Sienne  prirent  les  armes;  le  peuple  de 
Sienne  forma,  sous  le  nom  de  Casata  grande  del  po- 
polo,  une  confrérie  armée  ,  et  Ton  continua  à  se  faire 
la  guerre ,  jusqu'à  ce  que ,  par  hî  médiation  des  Flo- 
rentins, il  fut  conclu  ,  le  50  juin  1369,  un  accord  en 
vertu  duquel  les  nobles  lurent  rappelés  et  déclarés  ca- 
pables d'exercer  toutes  les  magistratures,  excepté  celles 
de  Défenseurs  du  peuple,  de  tionfalonier  ou  capi- 
taine du  peuple,  et  de  Conseiller  du  capitaine;  places 
réservées  aux  trois  ordres  plébéiens.  Les  Réformateurs 
s'adjoignirent  tous  les  citoyens  qui  avaient  fait  partie 
des  premiers  Réformateurs  et  des  premiers  Défenseurs 
du  peuple.  Le  conseil  des  Réformateurs  continua  à 
subsister  ,  et  le  grand  conseil  ou  l'assemblée  du  peu- 
ple des  trois  ordres  n'était  convoqué  que  dans  des  cas 
extraordinaires.  Sentant  leurs  forces,  lesRéformateurs, 
par  le  moyen  d'un  tumulte  qu'ils  excitèrent ,  chassè- 
rent ,  avant  la  fin  de  l'année  1570 ,  les  Douze  et  les 
Neuf  qui  siégeaient  parmi  les  Défenseurs,  et  reçurent 
dans  l'ordre  des  Réformés  presque  tout  le  menu  peu- 
ple qui  n'y  avait  pas  encore  été  admis,  de  manière  que 
Sienne  devint  une  vraie  ochlocratie.  Pour  satisfaire  à 
la  cupidité  de  la  multitude,  on  introduisit  l'usage  de 
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vendre  d'avance  où  d^ffermer  à  vil  prix  les  revenus 
publics,  mesure  désastreuse  qui  appauvrit  Mat,  et 
engendra  des  cabales  sans  fin.  Pour  sa  sûreté  la  fac- 
tion dominante  ordonna  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque aurait  blessé  un  Réformateur  jusqu'à  faire  cou- 
ler son  sans.  Enfin  les  ordres  exclus,  réunis  à  la  no-  cwbiwh  d« 
blesse,  prirent  les  armes,  le  27  mars  1584 ,  et  chassé- 1386- 
rent  de  la  ville  quatre  mille  citoyens  du  mont  des  Ré- 
formateurs ,  la  plupart  artisans.  Les  nobles  exilés 
rentrèrent  alors  ;  les  quinze  Défenseurs  du  peuple  fu- 
rent remplacés  par  un  nouveau  magistrat  de  dix  ci- 
toyens, à  l'exclusion  de  la  noblesse.  Aux  trois  ordres 
existant  on  en  ajouta  un  quatrième,  nommé  mont  du 
Peuple  ;  trois  ordres  d'entre  les  quatre  ,  savoir  les 
Neuf,  les  Douze  et  le  Peuple,  se  partagèrent  le  gou- 
vernement quoiqu'inégalement  -,  car  sur  les  dix  Défen- 
seurs les  Neuf  en  fournirent  quatre ,  les  Douze  autant, 
et  le  peuple  deux  seulement.  La  noblesse  resta  exclue 
des  fonctions,  ainsi  que  les  Réformateurs.  La*  puissance 
du  mont  du  Peuple  s'accrut  par  - la  suite;  non -seule- 
ment il  obtint  une  part  égale  dans  le  gouvernement , 
mais  aussi  le  premier  rang  parmi  les  ordres ,  qui  étaient 
nommés  ainsi  :  Le  Peuple  ,  les  Gentilshommes  réunis 
aux  Douze,  les  Réformateurs  et  les  Neuf. 

La  contestation  entre  Senne  et  Montepulciano  du-   l.  «mn*™- 

*  hclc  tle  «Su-nue 

rait  toujours.  Les  Florentins,  s'en  étant  mêlés  d'une  Jï^jfîÊtoU' 
manière  qui  déplaisait  aux  Siennois ,  ces  républicains,  1390, 
le  plus  vindicatif  des  peuples  ,  se  dévouèrent  à  la  perte 
de  leur  liberté  pour  entraîner  Florence  dans  leur 
ruine.  Ils  offrirent  la  souveraineté  de  leur  ville  à  Jean- 
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Galéaz  Visconti.  Ce  prince  qui  était  en  guerre  avec 
François  de  Carrare,  n'accepta  ni  ne  refusa  d'abord 
la  proposition;  mais  aussitôt  qu'il  eut  les  bras  libres  , 
il  envoya  des  troupes  à  Sienne,  et,  le  22  septembre 
1389  ,  il  conclut  avec  les  Siennois  une  alliance  de  dix 
ans.  En  1390 ,  il  y  envoya  un  de  ses  ministres,  André 
Cavalcabo ,  pour  y  résider  en  qualité  de  sénateur,  ou 
de  chef  de  la  justice;  alors  les  Salimbéni  proposèrent 
de  lui  déférer  formellement  la  souveraineté.  La  fa- 
mille  des  Malavolti  s'étant  mise  à  la  tête  du  parti  de 
la  liberté,  fut  expulsée  de  la  ville  avec  tous  les  Guelfes  ; 
le  décret  proposé  par  les  Salimbéni  ne  passa  pas 
pour  cela.  Ce  ne  fut  que  par  une  convention  conclue 
le  6  novembre  1599 ,  que  la  souveraineté  de  Sienne 
fut  formellement  conférée  au  duc  de  Milan. 

Après  la  mort  de  Jean-Galéaz,  il  se  forma  une  coa- 
lition du  Mont  des  Neuf,  des  débris  de  celui  des 
Réformateurs  et  du  Mont  du  peuple;  le  27  novembre 
1405  ,  les^Douze  furent  exclus  de  toute  part  au  gou- 
vernement et  exilés.  La  république  de  Sienne  qui 
avait  été  impliquée  dans  la  guerre  du  duc  de  Milan, 
son  seigneur ,  avec  les  Florentins ,  conclut  la  paix  avec 
ceux-ci,  le  4  avril  1404.  . 

Pendant  les  vingt-cinq  ans  qu'elle  dura,  les  Sien- 
nois agrandirent  leur  territoire  par  des  acquisitions 
successives ,  parmi  lesquelles  nous  nommerons  celle 
de  la  forteresse  d'Orbitello ,  et  de  la  ville  et  du  terri- 
toire de  Sovana ,  patrie  de  Grégoire  VIL  Ces  deux 
villes  appartenaient  à  des  seigneurs ,  qu'on  nommait 
les  comtes  de  Sovana.  Ladislas ,  roi  de  Naples ,  avait 


Digitized  by  Googl 


8ECT.  IV.  SIEN  VE ,  JUSQU'EN   1453.  ItS 

mis  garnison  dans  la  première  ;  après  sa  mort ,  le  com- 
mandant auquel  on  avait  confié  la  garde,  vendit  la 
place  aux  Siennois.  Sovana  qui  avait  secoué  le  joug 
de  ses  comtes,  se  donna  librement,  en  i 414 ,  à  la  ré- 
publique de  Sienne,  qui  accorda  à  ses  habitans  de 
grands  privilèges. 

La  guerre  entre  Florence  et  Sienne,  qui  dura  de-  Loi  <k-  m». 
puis  1431  jusqu'en  1435, -n'offre  pas  d'événement 
bien  intéressant;  mais  nous  trouvons  à  l'année  1459 
une  loi  très -remarquable  rendue  par  le  sénat  de 
Sienne,  à  l'occasion  de  quelques  désordres  auxquels 
les  jeunes  gens  divisés  en  deux  factions,  nommées 
Chiasse  et  Graffto  1  avaient  donné  lieu;  le  sénat, 
jugeant  que  ces  divisions  étaient  le  fruit  de  l'oisiveté , 
ordonna  que  tout  citoyen  qui  n'avait  pas  atteint  1  âge 
de  quarante-cinq  ans ,  serait  obligé  d'exercer  seul  ou 
en  compagnie ,  ou  de  faire  exercer  pour  son  compte 
tin  commerce  ,  trafic  ou  métier  quelconque,  ou  bien 
l'agriculture  dans  la  Maremme,  le  Val  di  Chiano,  ou 
le  Val  d'Orcia ,  sous  peine  d'être  exclu  de  tout  oliice 
(  excepté  le  droit  de  siéger  au  conseil  général  )  ;  il  or- 
donna de  plus ,  qu'aucun  citoyen  âgé  de  trente  à  cin- 
quante-cinq ans ,  ne  pourrait  exercer  une  magistra- 
ture ou  charge,  à  moins  d'être  marié  ou  veuf  ayant  des 
enfans.  Les  veufs  sans  enfans  devaient  se  remarier  au 
bout  de  trois  ans  ;  cependant  le  célibat  était  permis 
aux  docteurs  et  aux  personnes  ayant  des  enfans  na- 
turels. 

1  Nous  n'avons  pas  trouve  l'cxnlicaîion  de  ces  noim  tic  parli. 
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SECTION  V. 
République  de  Florence,  depuis  1313 — 1453. 

Robert,  roi  de    Dans  le  quatrième  livre ,  nous  avons  raconté  l'his- 

rla|4e«,  seigneur  * 

ipSrSS.*  toire  de  Florence  jusqu'à  l'expédition  de  l'empereur 
Henri  VII  en  Italie  *,  et  dans  la  troisième  section  du 
douzième  chapitre  du  présent  livre ,  les  démêlés  que 
cette  république  eut  avec  Henri  2. 

Mise  au  ban  de  l'Empire  par  Henri  VII  en  1315, 
la  république  de  Florence  se  jeta  entre  les  bras  de 
Robert ,  roi  de  Naples ,  et  confia  à  ce  prince ,  en  1314, 
la  seigneurie  pour  cinq  ans ,  à  condition  qu'il  envoyât 
à  Florence  un  de  ses  fils  ou  de  ses  frères  pour  la  dé- 
fendre. La  mort  de  l'empereur  fit  disparaître  le  dan- 
ger ;  mais  lorsque  Uguccione  délia  Faggiuola  se  rendit 
maître  de  Pise  et  de  Lucques  3,  les  craintes  des  répu- 
blicains se  ranimèrent;  ils  sommèrent  Robert  d'exé- 
cuter sa  promesse.  Le  18  août  1314 ,  Pierre  ,  comte 
de  Gravina ,  le  plus  jeune  des  frères  du  roi  de  Naples, 
entra  dans  Florence  avec  une  petite  troupe.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  réconcilier  Florence  et  Arezzo 
brouillés  depuis  1306  5  la  paix  fut  signée  le  29  sep- 
tembre 1314.  Uguccione  ne  cessant  de  faire  des  con- 
quêtes en  Toscane ,  les  Florentins  supplièrent  le  roi 
de  Naples  de  leur  fournir  un  secours  plus  considé- 
rable. En  conséquence ,  le  11  juillet  1315  ,  Philippe, 

»  Voy.  vol.  VI,  p.  92.       »  Voy.  vol.  VII,  p.  385. 
»  Voy.  vol.  VI  ,  p.  91. 
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prince  de  Tarente  et  d'Achaïe ,  autre  frère  de  Robert, 
et  Charles,  fils  de  Philippe,  arrivèrent  avec  500 
cavaliers ,  et  les  différentes  villes  de  la  Toscane  en  en- 
voyèrent 3,200.  Le  prince  de  Tarente  marcha  contre 
le  seigneur  de  Lucques  ;  l'Italie  entière  attendait  avec 
anxiété  le  résultat  de  la  bataille  que  devaient  se  livrer 
ces  deux  chefs;  on  était  persuadé  qu'elle  déciderait 
lequel  des  deux  partis ,  des  Guelfes  ou  des  Gibelins  , 
serait  désormais  le  maître.  Elle  se  donna ,  cette  ba- 
taille, le  29  août  1515,  à  Montecatino.  Philippe  fut 
complètement  battu,  et  eut  le  malheur  d'y  perdre  à 

IVIontccttlino  , 

la  fois  Charles,  son  fils,  et  Pierre,  son  frère.  Uguc-l3is. 
cione  paya  cette  brillante  victoire  par  la  mort  de 
François,  son  fils.  Le  prince  de  Tarente  retourna  à 
Naples.  La  révolution  qui  bientôt  après  dépouilla 
Uguccione  de  Pise  et  de  Lucques  »,  fut  cause  que  la 
bataille  de  Montecatino  n'eut  pas  les  résultats  impor- 
tans  qu'on  en  avait  attendus.  Le  roi  Robert  interposa 
sa  médiation  pour  faire  conclure  la  paix  entre  les  G™*/£7e. 
Gibelins  et  les  Guelfes  de  la  Toscane,  c'est-à-dire?^^, 
entre  Pise  et  Lucques  d'une  part,  Florence,  Sienne 
et  Pistoïa  de  l'autre.  Elle  fut  signée  au  mois  d'août 
1317  à  Soncino,  ou  le  12  mai  au  Châteauneuf  de 
Naples  ;  car  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
point,  et  il  est  possible  que  les  deux  dates  soient  exactes, 
selon  qu'il  s'agit  de  l'une  ou  de  l'autre  partie. 

Après  la  bataille  de  Montecatino ,  les,  Florentins 
prirent  à  leur  solde  un  nommé  Lando  de  Gubbio, 
chef  de  bande  ou  condottiere.  Les  historiens  le  qua- 

•  Yoy.  p.  101  de  ce  vol. 
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lifient  de  bargello  ;  c'était  en  effet  un  vrai  bourreau 
cpiî ,  ne  connaissant  pas  de  plus  grand  plaisir  que  les 
exécutions ,  inonda  Florence  de  sang.  Le  roi  Robert, 
dont  l'autorité  fut  renouvelée  ,  en  1518,  pour  trois 
ans  1 ,  laissa  impunément  exercer  ses  cruautés  à  ce 
monstre,  parce  qu'il  avait  promis  de  ne  pas  troubler 
la  liberté  des  choix  des  magistrats ,  et  que  Lando  avait 
été  appelé  par  les  chefs  de  la  république  qui  avaieut 
voulu  en  faire  l'instrument  de  leurs  vengeances  contre 
les  Gibelins.  Parmi  les  prieurs  qui  entrèrent  en  fonc- 
tions en  1317,  on  remarque  pour  la  première  fois 
Jean  Villani ,  homme  nouveau,  devenu  célèbre  comme 
historien. 

Les  Florentins,  profitant  de  la  paix  qui  régnait  en 
Toscane ,  portèrent  des  secours  aux  villes  guelfes  de 
la  Lombardie,  chaque  fois  que  l'une  ou  l'autre  es- 

1  Si  quelque  lecteur  est  lionne  delà  facilite  avec  laquelle  les  Flo- 
rentins, si  jaloux  de  leur  liberté  ,  se  donnaient  à  des  princes,  et  de  la 
fidélité*  avec  laquelle  ces  prinres  observaient  les  conditions  de  celte 
soumission  volontaire,  SciPlON  AlWMlRATO,  un  des  historiens  de 
Florence,  lui  expliquera  ce  phénomène  par  les  circonstances  où  se 
trouvait  l'Italie ,  «*  ne'  quali  essendo  PItalia  divisa  tutta  in  faxioni 
non  tornava  cornmodo  à  niun  principe  partigiano  il  tenta  rc  d'aver 
per  forza  quello  que  polea  avère  di  volontà.  Oltre  che  tutti  quegli  stati 
ove  le  rendite  si  cavano  più  dall'  industria  degli  uomini ,  che  dalla 
nalura  de'  luoghi  sogliono  esser  sempre  più  d'intéressé  a  chi  l'ac- 
quîsta  per  fona  che  di  profitto.  Le  quali  cose  non  essendo  al  rc  Ru- 
berto  nascostc,  furon  causa  che  egli  si  conservasse  sempre  amico  di 
Fiorentini  ,  col  quel  modo  consegui  sempre da  loro  in  tulle  le  sueim- 
prese  molto  più  di  quello  che  per  altra  via  non  avrebbe  di  leggier 
conseguito.  »  (Istoria  Fior. ,  à  la  fin  du  cinquième  livre  ."T 
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sayait  de  se  soustraire  à  la  domination  des  Viscontî  ou 
des  autres  seigneurs  gibelins.  Le  duc  de  Milan  leur 
suscita  un  ennemi  formidable  dans  la  personne  de 
Castruccio  Castracane,  seigneur  de  Lucques,  l'allié  des 
Pisans.  Au  mois  d'avril  1320,  ce  prince  envahit  ino- 
pinément le  territoire  de  Florence,  et  s'empara  de 
plusieurs  châteaux  forts  de  la  Garfagnana  et  de  la 
Lunigiana.  Il  y  trouva  une  résistance  inattendue  de  la 
part  du  marquis  Spinetta  de  Malaspina ,  possesseur 
de  soixante-quatre  châteaux  1 ,  lequel ,  quoique  Gi- 
belin ,  fut  soutenu  par  les  Florentins.  Ceux-ci  fourni- 
rent dans  les  années  suivantes  des  secours  à  toutes  les 
villes  guelfes  ,  que  Castruccio  et  Visconti  attaquaient, 
soit  en  Toscane ,  soit  en  Lombardie.  Ils  auraient  peut- 
être  eu  des  succès  remarquables  sans  la  discorde  qui 
ne  cessait  de  régner  dans  leurs  murs  depuis  la  fin  de 
l'année  1521,  avec  laquelle  la  domination  du  roi  Robert 
avait  expiré.  La  noblesse  et  le  menu  peuple  ne  pou- 
vaient jamais  s'accorder  sur  la  manière  de  faire  la  guerre 
à  Castruccio.  La  multitude  animée  d'une  ardeur  guer- 
rière extraordinaire ,  demandait  sans  cesse  à  être  con- 
duite à  l'ennemi  -,  les  nobles  qui  savaient  par  expé- 
rience que  ce  feu  momentané  s'éteignait  au  premier 
revers ,  n'osaient  en  profiter;  le  peuple  de  son  côté  se 
voyant  méprisé,  se  crut  trahi.  Dans  cette  agitation 
des  esprits,  la  seigneurie,  croyant  dangereux  de  faire 
procéder  au  renouvellement  des  magistratures  par 

voie  d'élection  ,   introduisit  en  1525    UIl   IlOUVeail  Nouvelle  cons- 
titution de  Flo» 

•  Le  marquis  vendit ,  en  1341,  aux  Florentins,  pour  12,000  du-  l*ncc» l32*- 
cat*  ,  le  domaine  direct  de  ces  terres. 
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mode  par  lequel  le  sort  décida  de  la  nomination  dos. 
chefs  de  la  république.  Les  noms  de  tous  ceux  qui  de- 
vaient parvenir  au  gouvernement  pendant  les  quarante 
mois  suivans  ,  furent  mis  dans  une  urne  d'où  Ton 
tirait  tous  les  deux  mois  les  noms  de  ceux  qui  devaient 
entrer  en  fonction, 
.«c/ô'i^''  ^e  ^  septembre  1525  ,  les  Florentins  ayant  mis  à 
la  tête  de  leur  armée,  Raimond  de  Cardone ,  à  peine 
échappé  des  prisons  de  Milan,  furent  battus  par  Cas- 
truccio  à  Altopascio  ;  Cardone  y  fut  fait  prisonnier* . 
Castruccio  mit  tout  le  territoire  de  la  république 
à  feu  et  à  sang.  Dans  cette  détresse  elle  s'adressa 
de  nouveau  au  roi  Robert.  Le  15  janvier  1526 

dc^cabbré  ^""t  "*  se'Sneurie  ^e  Florence  fut  conférée  pour  dix  ans 
à  Charles ,  duc  de  Calabre ,  fils  unique  du  roi ,  prince 
âgé  d'une  trentaine  d'années.  Sienne  suivit  cet  exemple; 
Charles  fut  élu  seigneur  de  cette  ville  pour  cinq  ans. 
Ayant  pris  possession,  le  50  juillet  1526,  de  Florence 
avec  une  armée  brillante,  il  renversa  toutes  les  barrières, 
que  sa  capitulation  avait  mise  à  son  autorité  et  coûta  à 
la  république  plus  de  450,000  florins  d'or  par  an  ,  au 
lieu  de  200,000  qui  lui  avaient  été  alloués. 

Le  duc  de  Calabre  étant  mort ,  le  10  novembre 
1328  ,  Florence  se  trouva  de  nouveau  en  liberté.  Le 
peuple  assemblé  en  parlement  cassa  tous  les  conseils 
existant  alors,  pour  en  créer  deux  nouveaux,  l'un  com- 

1  Parmi  les  prisonniers  que  le  vainqueur  traîna  à  sa  suite  dans 
Ventrée  triomphale  qu'il  fit  à  Lueques,  les  historiens  parlent  de  deu» 
capitaines  distingués,  l'un  Français,  l'autre  Allemand,  qu'ils  nom- 
ment Pierre  de  Narsi  cl  Urlimbach,  connétable  de  Florence. 
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posé  de  trois  cents  plébéiens,  et  ayant  pour  chef  le  ca- 
pitaine du  peuple  ;  l'autre  de  deux  cent  cinquante  plé- 
béiens et  nobles  et  présidé  par  le  podestà.  Ce  gouver- 
nement entra  en  fonction  le  l.er  janvier  1329. 

Les  embarras  dans  lesquels  se  trouva  Henri  Vlî  au  depXil' '1320 
moment  où  il  se  préparait  à  attaquer  Florence  ,  le 
forcèrent  à  quitter  l'Italie.  Ce  fut  un  mois  après  son 
départ  de  la  Toscane  que  les  Florentins  firent  une 
acquisition  fort  importante.  LesPanciatichi ,  chefs  des 
Gibelins  de  Pistoïa ,  après  avoir  chassé  les  Tédici  qui 
avaient  vendu  cette  ville  à  Castruccio  Castracanc,  con- 
durent ,  le  24  mai  1327,  un  arrangement  avec  Flo- 
rence •,  ils  recurent  dans  leurs  murs  un  capitaine  flo- 
rentin avec  une  petite  garnison.  Par  ce  traité  Pis- 
toïa devint  à  titre  tfamie,  une  ville  dépendante  de 
Florence. 

L'expédition  de  Jean  de  Bohème  en  Italie  avait 
causé  beaucoup  d'ombrage  aux  Florentins,  principa- 
lement à  cause  du  parfait  accord  qui  paraissait  régner 
entre  ce  prince  chevaleresque  et  leur  ambitieux  voisin, 
le  cardinal  du  Poyet.  Leur  inquiétude  se  calma,  lors- 
qu'ils virent  partir  le  roi  de  Bohême  ;  elle  cessa  entiè- 
rement lorsque  le  cardinal  lui-même  fut  rappelé  et 
forcé  ainsi  à  renoncer  à  la  domination  qu'il  s'était 
ménagée  en  Italie.  Mais  commechef  du  parti  guelfe  en  , 
Toscane,  le  gouvernement  de  Florence  vit  s'élever  un 
nouveau  danger  dans  la  prépondérance  que  prenaient 
de  plus  en  plus  dans  le  Nord  de  lTtalie  les  chefs  du 
parti  gibelin  ou  les  princes  qui,  sur  les  ruines  des  an- 
ciennes républiques  lomb:irdes,  avaient  fondé  des 
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étals  monarchiques  héréditaires.  Parmi  ces  princes, 
deux  surtout  étaient  redoutables  pour  les  républiques 
de  la  Toscane ,  parce  qu'ils  étaient  assez  puissaus  pour 
concevoir  l'espérance  de;rétablir ,  à  l'avantage  de  leurs 
familles ,  l'ancien  royaume  d'Italie  et  d'y  comprendre, 
outre  la  Lombardie,  toute  la  Toscane  et  peut-être  la 
Roraagne.  C'étaient  les  deux  maisons  de  Visconli  et  délia 
Scala.  Aussi  avons-nous  vu ,  et  verrons-nous  encore 
dans  les  deux  derniers  tiers  du  quatorzième  siècle, 
toute  la  politique  de  Florence  occupée  soit  à  empêcher 
ces  deux  maisons  d'étendre  leur  domination  sur  la 
Toscane ,  soit  à  s'en  rendre  maîtresse  elle-mèine. 

Indépendamment  de  quelques  petits  états  de  la 
Toscane ,  qui  avaient  encore  maintenu  une  indépen- 
dance plus  ou  moins  grande ,  Pise ,  Sienne  et  Luc- 
ques  tentaient  toujours  l'ambition  des  Florentins.  Ils 
réussirent  au  commencement  du  quinzième  siècle,  à 
faire  disparaître  Pise  du  rang  des  états  indépefrdans; 
ils  échouèrent  complètement  à  l'égard  des  deux  autres 
villes.  Il  est  vrai  que  dans  le  milieu  du  seizième  siècle 
Sienne  fut  réunie  au  territoire  de  Florence  \  mais  à 
cette  époque  la  ville  de  Florence  elle-même  avait  perdu 
la  dernière  trace  de  sa  liberté.  v.  1 

Alliance  avec  A  peine  Jean  de  Bohême  eut-il  quitté  l'Italie,  que 
«ie  Luc4ue.  "  le  sort  de  Lucques  éveilla  toute  la  sollicitude  des  Flo- 

conlre  Mast'mo  1 

<wio  s«u.  rentins.  Ils  entreprirent  la  guerre  pour  arrâcher  cette 
ville  à  Mastino  délia  Scala ,  qui,  par  une  perfidie  que 
dans  ce  siècle  on  regardait  comme  un  raffinement  de 
politique,  s'en  était  mis  en  possession  ».  Quoique 

•  Voy.  p.  17  et  103  de  ce  vol. 
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Sienne,  Pérouse  et  Bologne  se  fussent  réunies  pour 
faire  rendre  justice  à  leur  alliée,  il  fallut  que  FJorence 
implorât  le  secours  des  Vénitiens ,  et  leur  fournît  ainsi 
un  prétexte  de  se  mêler  des  affaires  de  l'Italie.  Encore 
leur  alliance  avec  Venise  ne  répondit-elle  pas  à  l'at- 
tente des  Florentins;  cette,  république  maritime  se  mon- 
tra plus  habile  en  politique  que  lesinventeurs  mêmes  de 
la  politique  moderne.  Aussitôt  que  Venise  eut  obtenu 
l'avantage  qu  elle  avait  eu  en  vue  pour  elle-même , 
elle  parut  avoir  oublié  le  véritable  objet  de  la  guerre; 


et  la  paix  que  les  Vénitiens  signèrent ,  le  18  décembre  AaptMtkM 
lodS)  J,  ne  stipula  pour  leurs  allies  que  la  cession  de  1339. 
cpielques  places  du  Val  de  Nié  vole,  qui  furent  dé- 
membrées eu  leur  faveur  de  l'état  de  Lucques ,  auquel 
depuis  1281  cette  vallée  avait  appartenu. 

La  guerre  de  1536  avec  Mastiuo  délia  Scala  procura  Ac,,.;^.™ 

t  d* Areato ,  1337. 

cependant  aux  Florentins  une  autre  augmentation  de 
territoire  assez  intéressante.  Mastino  avait  un  seul  allié 
dans  cette  guerre  :  c'était  Pierre  Saccone  des  Tarlati> 
seigneur  de  Pietra  Mala,  successeur  de  son  frère, 
Féveque,  qui  s'était  emparé  du  gouvernement  d'Arezzo, 
et  s'était  rendu  maître  de  plusieurs  châteaux  des, 
Apennins,  appartenant  à  de  petits  seigneurs.  Les  Flo- 
rentins lui  déclarèrent  la  guerre  et  le  forcèrent  de  leur 
vendre ,  en  1537,  sa  seigneurie  d'Arezzo. 

Vers  ce  temps ,  le  gouvernement  de  Floreuce  éprou-    oligarchie  de 

douze  plebeieu»., 

va  uue  nouvelle  altération.  11  s'y  était  établi  une  oli-  ç'»>«Dn.e  de 
garchie  de  douze  citoyens ,  qui  avaient  trouvé  moyeu  ftJHffi^ 
de  s'emparer  tellement  des  élections,  qu'elles  ne  pou- 1>lc*  1340' 

•  Voy.  p.  21  et  103  Je  ce  vol. 
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vaient  jamais  tomber  que  sur  les  personnes  qu'ils  dé- 
signaient eux-mêmes.  Pour  se  donner  un  appui,  ils 
revêtirent,  en  1340,  du  titre  de  capitaine  du  peuple, 
Jacques  GabrieUi  d'Agubbio  ou  de  Gubbio ,  dont 
le  père  y  avait  jadis  exercé  cette  autorité  1  avec 
tant  de  passion ,  qu'il  fut  cause  que  les  Florentins 
rendirent  une  loi  injuste  qui  excluait  tous  les  gens 
d'Agubbio  de  toutes  les  fonctions  publiques  à  Flo- 
rence. Ce  fut  au  mépris  de  cette  loi  que  les  oligar- 
ques appelèrent  Gabrielli.  Ce  juge  arbitraire  établit 
un  système  de  proscription  envers  les  nobles  ,  tendant 
à  les  dépouiller  des  cbâteaux  qu'ils  possédaient  dans 
le  territoire  de  Florence.  Les  familles  des  Bardi  et  des 
Frescobaldi,  ayant  opposé  de  la  résistance  à  l'oppres- 
sion ,  furent  exilées  $  elles  allèrent  se  fixer  à  Pise. 
Gucm.  de       En  1541 ,  Mastino  délia  Scala  ayant  perdu  Parme3, 

m?  1341. 

et  désespérant  de  se  maintenir  à  la  longue  à  Lucques, 
vendit  cette  ville  aux  Florentins ,  qui  furent  empê- 
chés par  les  Pisans  de  s'en  mettre  en  possession  5. 
Dans  la  guerre  qui  s'éleva  à  ce  sujet  entre  les  deux  ré- 
publiques, les  Pisans  eurent  pour  alliés  tous  les  nobles 
que  les  oligarques  de  Florence  avaient  expulsés.  Le 
seigneur  de  Milan  envoya  aux  Florentins  un  secours  de 
2,000  hommes,  commandés  par  Jean  Visconti  d'O- 
leggio  ,  son  neveu.  Les  bourgeois  de  Florence,  peu  ac- 
coutumés au  métier  des  armes ,  furent  obligés  de  con- 
fier à  des  étrangers  le  commandement  de  leurs  troupes. 
Mal  servis  par  ces  généraux ,  ou  les  soupçonnant  de 

•  Voy.  vol.  VI ,  p.  90.        »  Voy.  p.  21  de  ce  vol. 
5  Voy.  p.  103  de  ce  vol. 
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trahison,  pour  avoir  permis  que  Lucques  fût  effecti- 
vement prise  par  les  Pisans  »,  ils  offrirent,  le  1."  aoAfc^"Mjj"  * 
1342,  le  titre  de  capitaine  de  justice  et  de  comman-  £™i£lJ'iiî0U" 
dant  général  de  l'armée  à  Gaidthier  de  Brienne,  fils  Fk,renc*' 1M2- 
de  celui  auquel  les  Catalans  avaient  enlevé ,  en  1512 , 
le  duché  d'Athènes,  pour  le  transférer  aux  rois  de 
Sicile  a.  Ce  prince,  dont  les  Florentins  avaient  ap- 
pris à  connaître  le  caractère  atroce,  lorsqu'en  1526 
il  avait  résidé  en  leur  ville  comme  vicaire  du  duc  de 
Calabre ,  se  concilia  la  faveur  de  la  populace  en  exer- 
çant sa  nouvelle  charge  avec  la  plus  grande  rigueur 
contre  les  individus  que  le  peuple  haïssait.  En  em- 
ployant les  artifices  des  démagogues,  si  bien  connus, 
et  qui  pourtant  ne  manquent  jamais  leur  effet,  il  se 
fit  déférer,  le  8  septembre  1342,  la  souveraineté  à  vie , 
ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  à  Florence.  Les  Ordi- 
namenti  délia  giustizia  de  1292  3,  et  le  gonfalon  de 
cette  époque,  ces  deux  monumens  du  despotisme  po- 
pulaire, furent  brûlés.  Quoique  les  anciennes  répu- 
bliques d'Arezzo ,  de  Pistoïa,  de  Colle,  San  Gimi- 
niano  et  Volterra  fussent  dépendantes  de  Florence , 
le  duc  d'Athènes  se  fit  donner  la  souveraineté  par 
chacune  de  ces  villes  en  particulier.  Il  s'entoura  d'un 
corps  de  troupes  composé  de  Français  et  de  Bourgui- 
gnons, et  établit  un  gouvernement  vraiment  tyran- 
nique.  Pour  se  débarrasser  de  la  guerre  de  Pise ,  caùse 

1  Voy.  p.  23,  92, 103  de  ce  vol. 

8  Voy.  au  rhap.  suivant.  Nous  avons  dit  (  p.  72  de  ce  vol.),  qu'il 
«Hait  encore  seigneur  d'Argos  et  de  Napoli  de  Komanic. 
3  Voy.  vol.  VI  ,  p.  88.  * 

X.  9 
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de  son  élévation  ,  il  abandonna  Lucques  à  cette  ville 
pour  quinze  ans.  C'était ,  dit  Machiavel ,  un  homme 
avare  et  cruel,  d'un  accès  difficile,  arrogant ,  aimant 
mieux  régner  sur  des  esclaves  que  sur  des  sujets  affec- 
tionnés. Sa  physionomie  n'inspirait  pas  de  confiance; 
il  était  noir,  petit,  sa  barbe  était  mince  et  longue, 
origme  de»  Quoique,  pour  maintenir  son  despotisme ,  Brienne 
flattât  la  multitude  en  conférant  toutes  les  places  à  des 
gens  des  plus  basses  classes  que  dès-lors  on  commença 
à  nommer  Ciompi ,  par  corruption  du  nom  de  Com- 
pères que  les  Français  leur  donnaient  familièrement; 
cependant  son  avarice  excita  bientôt  un  mécontente- 
ment général.  Il  conclut  alors  une  alliance  avec  les 
Pisans ,  Mastino  délia  Scala ,  le  margrave  d'Esté  et 
Thaddée  de  Pépoli,  seigneur  de  Bologne  :  tous  ces 
alliés  se  garantirent  réciproquement  leurs  seigneuries. 
Cette  ligue  ne  sauva  pas  Gaulthier  de  Brienne. 

Trois  compi-  H  se  forma  à  Florence  trois  conjurations ,  dont  au- 
rai ion»  »e  for-  J 

ment  à  la  foi»  cime  n'avait  la  moindre  connaissance  de  l'existence 

conlre  Gamlnier 

d«  Brienne.  ^es  ^enx  autres  ?  et  <]ont  chacune  projeta  une  manière 
différente  de  surprendre  le  tyran  ;  l'une  était  compo- 
sée de  nobles,  la  seconde  de  la  haute  bourgeoisie, la 
troisième  de  gens  de  métiers.  Le  duc  ayant  eu  qael- 
ques  soupçons,  fit  arrêter,  le  25  juillet  1343,  Antonio 
di  Baldinaccio  des  Adimari ,  chef  d'une  des  trois  cons- 
pirations ,  et  donna  ordre  à  trois  cents  citoyens  des 
premières  familles  de  venir  le  lendemain  au  plais 
pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques,  comme,  pour 
conserver  la  faveur  du  peuple,  il  avait  coutume  Je 
faire  quelquefois.  Parmi  les  citoyens  convoqués,  s* 
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trouvèrent  des  membres  des  trois  conspirations;  ils 
supposaient  qu'ils  étaient  appelés  pour  être  égorgés  $ 
cette  peur  rapprocha  les  citoyens ,  et  il  y  eut  pendant 
la  nuit  des  communications  qui  découvrirent  l'exis- 
tence des  trois  conspirations.  Toutes  les  trois  se  réu- 
nirent ;  le  lendemain  le  peuple  prit  les  armes  -,  les  sol- 
dats du  cl  uc  furent  culbutés,  et  lui-même  fut  assiégé  dans 
son  palais.  L'évêque  de  Florence,  de  la  maison  d'Ac- 
ciauoli ,  qui  était  chef  d'une  des  trois  conspirations  , 
s'entremit  comme  médiateur  entre  Gaulthier  et  le 
gouvernement  provisoire,  qu'on  avait  composé  de 
sept  nobles  et  de  sept  bourgeois.  Le  duc  fut  obligé 
d'abandonner  à  la  fureur  du  peuple  deux  des  minis- 
tres de  sa  tyrannie,  qui  furent  mis  en  pièce,  et  de  re-  x^tnval*é* 
noncer  à  tout  droit  qu'il  pourrait  avoir  acquis  par  son 
élévation.  On  le  conduisit  ensuite,  le  6  août,  bien 
escorté ,  hors  du  territoire  de  la  république.  La  révo- 
lution dont  nous  venons  de  parler  coûta  aux  Floren- 
tins Pistoïa,  qui  se  remit  en  liberté,  et  se  plaça  sous 
la  protection  des  Pisans;  Arezzo,  auquel  ils  accor- 
dèrent volontairement  la  liberté  et  une  alliance  qui  , 
successivement  se  changea  en  domination;  et  Volterra 
qui  se  soumit  de  nouveau  à  son  ancien  seigneur ,  Ot-  .  «om.- 

*  0  tin»  ponlcnl  Pi». 

taviano  des  Belforti,  et  se  plaça  comme  Pistoïa  sous  jJJ^Jj^*" el 
la  protection  de  Pise.  Les  Florentins  furent  obligés 
de  racheter  la  plupart  des  autres  places  fortes  de  leur 
territoire  des  gouverneurs  auxquels  le  duc  d'Athènes 
en  avait  confié  la  garde. 

L*  tier»  de* 

Les  quatorze  commissaires  nommés  par  intérim 
appelèrent  une  balle ,    espèce  de  convention  na~ 

noble*,  juillet 
1343. 
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t  ion  aie  ,  composée  de  trente-deux  députés  nobles  et 
de  soixante-huit  plébéiens ,  pour  régler  la  forme  de 
gouvernement.  Elle  déclara  les  nobles  admissibles  à 
toutes  les  places  et  leur  en  réserva  le  tiers.  Comme  il 
existait  une  grande  inégalité  de  fortune  entre  les  six 
Sesti  que  formaient  les  citoyens  ,  et  qu'il  en  résul- 
tait aussi  une  grande  inégalité  dans  le  montant  des 
contributions ,  on  fit  une  nouvelle  division  ,  et  les 
Sesti  furent  remplacés  par  quatre  quartiers.  Le  nou- 
veau gouvernement  fut  composé  de  douze  prieurs , 
trois  paT  quartier  ;  savoir  un  noble  et  deux  plébéiens, 
assistés  d'un  conseil  de  quatre  nobles  et  quatre  plé- 
béiens. Tous  les  deux  mois  ce  gouvernement  devait 
se  renouveler. 

S'il  faut  en  croire  les  historiens  florentins,  la  no- 
blesse abusa  sur-le-champ  de  la  faible  influence  que 
cette  forme  du  gouvernement  lui  avait  donnée;  ils 
disent,  sans  citer  des  exemples  précis,  que  l'arro- 
gance qu'elle  affecta  et  l'injustice  de  son  administra- 
tion révoltèrent  le  peuple  qui  s'aperçut  qu'au  lieu 
d'un  tyran  il  s'en  était  donné  mille.  On  ne  conçoit 
pas  comment,  ne  prenant  part  au  gouvernement  que 
pour  un  tiers,  la  noblesse  a  pu  dans  peu  de  semaines 
mériter  ce  reproche  $  car  la  nouvelle  seigneurie  n'at- 
teignit pas  môme  le  moment  fixé  pour  le  premier  re- 
2^îptemb°™du  nouveuement«  Le  22  septembre,  la  populace,  soute- 
iïue»CODlre le*  nue  parl'évêque,  prélat  d'un  caractère  versatile,  qui, 
après  avoir  flatté  en  chaire  le  duc  d'Athènes,  était  de- 
venu un  des  inslrumens  de  sa  perte,  avait  ensuite 
soutenu  la  noblesse ,  et  se  trouvait  maintenant  à  la 
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téte  du  parti  populaire  ;  la  populace ,  dis-je ,  força  les 
prieurs  et  le  conseil  d'abdiquer  et  établit  à  leur  place 
un  gouvernement  entièrement  composé  de  plébéiens* 
Bientôt  la  ville  fut  désolée  par  une  disette  factice  -y 
les  nobles  à  qui  appartenait  la  plupart  des  campagnes, 
resserrèrent  leurs  magasins,  ou  ne  vendaient  les  grains 
qu'à  des  prix  fort  élevés.  André  Strozzi ,  d'une  de  ces 
familles  plébéiennes  qui ,  depuis  l'abaissement  des 
grands ,  formaient  une  noblesse  d'un  nouvel  ordre  , 
fonda  sur  cette  circonstance  l'espoir  de  se  rendre 
maître  de  la  république.  Il  plaignait  le  peuple  ,  blâ- 
mait la  dureté  des  nobles  et  l'incapacité  des  prieurs , 
et  faisait  vendre  pour  son  compte  des  grains  à  meilleur 
marché.  S'étant  ainsi  formé  un  nombreux  parti,  il  se 
mit  un  matin  à  la  tête  de  4,000  hommes ,  et  essaya  de 
s'emparer  du  palais  de  la  république.  Son  entreprise 
ne  réussit  pas ,  grâce  à  la  vigueur  avec  laquelle  le  mar- 
quis de  Valiano,  alors  podestà  ,  défendit  le  palais  de 
la  république,  et  Strozzi  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  ;  mais  l'événement  qui  venait  de  se  passer  donna 
aux  nobles  l'idée  de  rentrer ,  par  la  force  et  à  l'aide  du 
même  peuple,  dans  la  jouissance  de  leurs  droits.  Ils 
s'armèrent,  fortifièrent  leurs  palais ,  firent  provision 
de  munitions  et  appelèrent  à  leur  secours  la  noblesse 
d'autres  parties  de  l'Italie.  Le  peuple,  voyant  ces 
préparatifs ,  en  fit  de  son  côté  et  réclama  l'assistance 
des  Siennois  et  des  Pérousins.  Tout  étant  prêt,  la 
guerre  civile  commença  -,  les  historiens  ne  fixent  pas 
la  date  précise  de  cet  événement  j  mais  il  arriva  avant 
la  fin  de  l'année  1543. 
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La  noblesse  en  deçà  de  l'Arno  avait  pris  trois  diffé- 
rentes  positions,  couvertes  par  le  palais  des  Cavic- 
ciuli,  par  ceux  des  Pazzi  et  des  Donati,  et  par  celui 
des  Cavalcanti.  De  l'autre  côté  de  la  rivière  les  Nerli  r 
les  Frescobaldi  et  Manelli,  lesRossi  et  Bardi  défen- 
daient les  trois  ponts.  A  la  tête  des  plébéiens  se  trou- 
vèrent les  Médicis  et  les  Rondinelli.  Après  trois 
heures  d'un  combat  sanglant  le  peuple  se  rendit  maître 
de  la  partie  de  la  ville  située  en  deçà  de  l'Arno  ;  il  fut 
beaucoup  plus  difficile  de  s'emparer  de  J'autre  rive  où. 
lés  Nerli  surtout  et  les  Bardi  firent  une  longue  résis- 
tance ;  mais  enfin  ils  succombèrent  sous  la  multitude 
qui  pilla  et  détruisit  une  foule  de  palais. 
Rétabli»»-  •  *  Sous  la  direction  des  Médicis  ,  la  forme  de  gouver- 
mh«j«  ju»tice  ncment  fut  changée.  On  nomma  huit  prieurs  des  arts, 
tous  pris  dans  les  trois  classes  dans  lesquelles  le  peuple 
se  divisait  déjà ,  savoir  deux  de  la  haute  bourgeoisie, 
trois  de  la  moyenne  et  trois  de  la  petite  \  le  gonfa- 
lonier  faisait  le  neuvième.  L'ordonnance  de  justice  de 
1292  fut  remise  en  vigueur,  et  tous  les  nobles  furent 
exclus  du  gouvernement ,  à  l'exception  de  cinq  cents 
individus,  qui,  tombés  dans  la  pauvreté,  ou  ayant 
mérité,  pat  leur  affabilité  ou  par  leur  courageuse  ré- 
sistance, la  faveur  du  peuple  ou  son  estime,  furent 
rayés  du  rôle  des  nobles  et  élevés  au  rang  de  plé- 
béiens. Telle  fut  la  dernière  entreprise  de  la  noblesse 
contre  le  peuple*,  depuis  ce  moment,  renonçant  aux 
armes ,  elle  dégénéra  tellement ,  dit  Machiavel ,  qu'à 
la  fin  il  ne  resta  plus  dans  Florence  aucune  vertu  bel- 
liqueuse. 
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Ce  fut  à  cette  époque  que  la  peste  qui  désola  toute 
l'Europe,  et  que  Boccace  a  décrite ,  fit  mourir  au-delà 
de  96,000  individus  dans  la  seule  viUe  de  Florence. 
L'historien  Ammirato  fait  à  ce  sujet  une  observation 
qui  nous  paraît  intéressante  sous  le  rapport  de  la  psy- 
chologie. La  diminution  de  la  population  fut,  d'après 
ceV écrivain,  un  moindre  mal  que  la  corruption  des 
moeurs  qui  en  naquit.  Le  petit  nombre  de  personnes 
de  familles  opulentes  qui  survécurent  à  ce  désastre ,  se 
trouvant  tout  à  coup  enrichies  par  la  dépouille  de 
ceux  qui  avaient  succombé,  comme  pour  s'étourdir  et 
étouffer  le  souvenir  de  leurs  pertes ,  se  plongèrent  à 
corps  perdu  dans  la  dissolution  et  les  débauches , 
croyant  ne  poùvoir  assez  tôt  dissiper  des  richesses 
auxquelles  était  attaché  le  souvenir  de  ce  qu'ils  avaient 
èii  de  plus  cher  au  monde.  On  ne  vit  plus  que  ban- 
quets,  jeux,  éqùipages  magnifiques,  femmes  entrete- 
nues, et  riches  Vêtemens.  De  la  noblesse  le  luxe  passa 
aux  classes  inférieures;  on  croyait  assister  à  une  masT 
carade,  en  voyant  les  bourgeois  et  leurs  femmes  se 
pavaner  dans  les  robes  qui  avaient  appartenu  aux 
nobles  morts  de  la  peste ,  et  se  livrer  à  là  joie  et  a  l'oi- 
siveté comme  si  ces  richesses  acquises  sous  de  si'Iior- 
ribles  circonstances  devaient  durer  éternellement.  Le 
de  la  main-d'œuvre  haussa  extraordirtairemeht , 
parce  que  les  ouvriers  rte  voulaient  mettre  la  main  à 
l'ouvrage  sans  des  salaires  extravagant.  Les  magistrats 
furent  obligés  de  mettre  des  bornes  à  la  profusiort  , 
surtout  à  celle  des  nocCs ,  qui  furent  plus  fréquentes 
que  jamais,  edmine  si  on  avait  voulu  se  hâter  dé 
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réparer  les  pertes  que  la  population  avait  souf- 
fertes. 

Le  même  écrivain ,  en  parlant  de  la  peste  de  1349  , 
dit  qu'elle  enleva  entre  autres  Jean  Villani.  «  Nous 
reconnaîtrons ,  ajoute-t-il,  en  lui  un  des  grands  or- 
nemens  du  nom  florentin ,  si ,  sans  nous  laisser  domi- 
ner par  la  jalousie,  nous  considérons  que  la  langue 
toscane  n'a  peut-être  pas  de  plus  ancien  historien, 
mais  certainement  pas  de 'plus  détailjé  (copioso); 
aussi  voyons  -  nous  recourir  à  cette  source  abon- 
dante tous  ceux  qui  veulent  réunir  les  évènemens 
des  siècles  passés  dans  tel  état  ou  telle  principauté  que 
ce  soit.  Il  a  eu  pour  successeur  dans  l'histoire  d'abord 
Matthieu ,  son  frère ,  et  ensuite  Philippe ,  fils  de  ce- 
lui-ci. » 

Les  Florentins  eurent ,  en  1550 ,  le  chagrin  de  voir 
Bologne,  leur  voisine,  et  leur  boulevard  contre  l'am- 
bition des  maisons  souveraines  de  la  Lombardie,  sur- 
tout  depuis  qu'ils  avaient  perdu  Pistoïa ,  tomber  entre 
les  mains  des  Visconti,  de  ces  ennemis  de  toutes  les 
Acquisition  républiques.  Tl  est  vrai  qu'en  1551  ils  affermirent  leur 
p™io,  1351.  p0uvojr  £  prato,  ville  soumise  à  la  famille  des  Guaz- 
zalotri  sous  la  protection  des  Florentins,  en  réunissant 
définitivement  ce  petit  état  à  leur  territoire*,  mais  ce 
territoire  restait  toujours  ouvert  du  côté  de  Bologne 
tant  que  Pistoïa  ne  leur  appartenait  pas.  Craignant 
d'un  instant  à  l'autre  que  cette  ville  ne  tombât  au 
pouvoir  des  Visconti,  ils  prirent  le  sage  parti  de  tran- 
siger avec  elle  le, 24  avril  1351.  Pistoïa  conserva  son 
indépendance,  mais  reçut  garnison  florentine  dans  sa 
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citadelle  et  dans  les  deux  châteaux  de  Serravalle  et  de 
Sambuca,  situes  dans  les  Apennins. 

Une  diète  des  Gibelins ,  tenue  en  juillet  1351 ,  à 
Milan ,  excita  un  grand  orage  contre  Florence.  A  la 
tête  d'une  armée  de  13,000  hommes ,  Jean  Visconti 
d'Oleggio  envahit  le  territoire  de  cette  république , 
dévasta  les  environs  de  la  capitale,  puis  entra  dans  le 
Val  di  Mugello  et  assiégea  Scarperia.  Ce  siège  dura 
soixante  jours  pendant  lesquels  Vise  cm  ti  livra  plusieurs 
assauts  sans  réussir  à  s'emparer  de  la  place ,  grâce  à  la 
belle  défense  de  Jacques  del  Fiore,  et  de  deux  indivi- 
dus de  la  famille  de  Médicis,  nommés  Jean  et  Salvestro, 
que  la  seigneurie  créa  chevaliers  5  quelques  nobles  qui 
s'étaient  distingués  furent  récompensés  par  l'admission 
dans  le  corps  des  plébéiens. 

Après  la  retraite  de  Visconti ,  les  villes  deFlorence, 
Sienne,  Pérouse  et  Arezzo  conclurent  une  alliance 
étroite  pour  leur  défense  5  mais  voyant  la  puissance 
des  Visconti  solidement  établie,  même  à  Bologne ,  par 
la  réconciliation  de  Jean  Visconti  avec  le  pape ,  les  ré- 
publiques alliées  conclurent  la  paix  avec  ce  seigneur, 
à  Sarzane,le  31  mars  1555.  ,.  . 

Avant  la  signature  de  la  paix  de  Sarzane  et  avant  la  N^oôoiion» 

T°  *  enlre  Florence 

réconciliation  des  Visconti  avec  l'Eglise ,  les  Floren-  «tcwu*  rv. 
tins  avaient  secrètement  appelé  eu  Italie  Charles  IV  », 
dans  r'espoir  de  trouver  en  ce  monarque  un  protec- 
teur contre  le  seigneur  de  Milan.  Ils  cessèrent  de  dé- 
sirer son  arrivée  depuis  la  conclusion  du  traité;  mais 
l'alliance  formée  en  1353  par  les  Vénitieus  contre 

«  Voy  vol.  VUI,,p.5V'        .f,  m    12. t   .  ; 
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l'archevêque  de  Milan ,  donna  suite  aux  négociations 
entamées  par  Florence,  et  Charles  IV  se  rendit  en 
Italie.  Son  arrivée  mit  les  Florentins  dans  le  plus  grand 
embarras.  Charles  IV  se  présenta  comme  chef  de 
l'empire  germanique  ,  résolu  de  revendiquer  les 
droits  que  les  Charlemagne  et  les  Otlon  avaient  exer- 
cés en  Italie.  A  ses  yeux ,  Florence  et  toutes  les  repu- 
bliques d'Italie  étaient  des  villes  du  domaine  impé- 
rial qui  avaient  usurpé  l'indépendance.  Toute  la 
Lombardie  avait  reconnu  son  autorité;  Florence  avec 
ses  alliés ,  Sienne ,  Pérouse  et  Arezzo  lui  résistera-t- 
elle?  Charles  IV  était  entouré  de  tous  les  nobles  gibe- 

• 

lins  que  les  Florentins  avaient  expulsés  de  leur  ville , 
dépouillés  de  leurs  châteaux  ;  tous  réclamaient  la  jus- 
tice de  l'empereur,  tous  voulaient  se  venger  du  parti 
guelfe  qui  les  avait  opprimés. 

Mais  il  fallait  à  Charles  IV  de  l'argent;  le  besoin 
d'argent  le  rendait  facile,  et  on  pouvait  tout  obtenir 
de  lui  pourvu  que  les  dehors  fussent  sauvés  et  que  la 
majesté  de  l'Empire  fût  ménagée.  En  reconnaissant  la 
suzeraineté  d'un  prince  qui  allait  s'éloigner  pour  n? 
revenir  peut-être  jamais ,  on  pouvait  avoir  l'air  de 
faire  seulement  un  acte  respectueux  qu'on  interpréte- 
rait ensuite  comme  on  voudrait,  et  l'on  était  sûr  que 
pour  une  simple  formalité  accompagnée  de  quelque 
argent,  on  achèterait  dès  concessions  réelles.  Telles 

i\J\^d\aViT^ent  *os  kases  sur  le$queHes  les  prieurs  des  arts  de 
H»K«i«««fcFio. Florence  négocièrent.  Lorsqu'on  fut  d'accord  sur 
ï  n5Ç^  tous  les  points,  Charles  IV  publia  le  traité  dans  une 
espèce  de  cour  plénièrë  qu'il  tint  à  Pise  le  21  mars 
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1555.  L'empereur  annulait  toutes  les  condamnations 
et  amendes  prononcées  par  Henri  VTÏ  contre  la  ville 
et  les  habitans  de  Florence  - ,  ainsi  que  contre  les 
comtes  et  seigneurs  ayant  leurs  possessions  dans  son 
territoire  ;  et  les  rétablit  en  leurs  honneurs,  dignités 
et  droits. Florence  conservera  ses  lois  municipales,  cou- 
tumes et  statuts ,  et  pourra  s'en  donner  par  la  suite 
de  nouveaux ,  pourvu  que  ce  soit  !en  conformité  du 
droit  commun.  Les  prieurs  des  arts  et  le  gonfalonier 
de  la  justice  seront,  tant  que  Charles  IV  vivra ,  vi- 
caires impériaux  inamovibles.  Pour  éviter  que  sa  pré- 
sence n'excitât  des  troubles  à  Florence ,  l'empereur 
promit  de  ne  pas  y  venir  ni  dans  aucune  autre  ville 
du  territoire  florentin.  Les  députés  de  Florence  lui 
rendirent  publiquement  l'hommage  lige ,  lui  prê- 
tèrent le  serment  de  fidélité  en  sa  qualité  d'empereur 
élu,  et  prirent  l'engagement  de  lui  payer  pour  tous 
les  droits  impériaux  échus  la  somme  de  100,000  flo- 
rins d'or,  et  à  l'avenir  4,000  par  an,  et  de  s'acquitter 
de  tout  ce  qu'ils  devraient  à  l'Empire.  Ainsi  Florence 
perdit  cette  souveraineté  absolue  que  plus  qu'aucune 
autre  ville  d'Italie  elle  avait  affectée,  reconnut  sa  dé- 
pendance de  l'empire  germanique,  et  entra  dans  la 
catégorie  de  ce  qu'on  appelait  villes  impériales,  c'est- 
à-dire  villes  exemptées  de  toute  juridiction  d'un  duc 
ou  d'un  comte ,  et  de  toute  juridiction  séculière  d'un 
évéque ,  régie  par  ses  propres  lois  et  par  1'èmpereur  , 
sans  intermédiaire,  et  placée  sous  la  souveraineté  de 
l'Empire  en  corps  et  de  son  chef. 
"  Voj.  vol.  VIT,  p.  385. 
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Depuis  1343  que  Volterra  s'était  soustraite  à  l'o- 

» 'émirent  de  1  A 

Voiler™,  i36i.  béissance  de  Florence  1  ,  cette  ville  était  déchirée  par 
des  factions  ,  dont  ne  put  la  sauver  la  protection  de 
Pise  à  laquelle  elle  s'était  soumise.  Les  Florentins 
ayant  été  avertis  que  Bocchino  dei  Belfredotti  ou 
Belforti,  qui  était  en  possession  de  la  souveraineté  de 
Volterra,  voulait  la  vendre  aux  Pisans,  prévinrent 
ce  marché  et  occupèrent,  en  octobre  1361, .la  citadelle 
de  Volterra ,  en  déclarant  toutefois  que  leur  intention 
était  de  tenir  garnison  pendant  dix  ans  dans  cette  for- 
teresse ,  mais  qu'ils  maintiendraient  la  liberté  des  habi- 
tans.  Ce  fut  là  une  des  raisons  de  la  guerre  entre  Flo- 
rence et  Pise  qui  éclata  en  1362,  et  qui  fut  terminée 
en  1364  *« 

Guerre  de        Nous  avons  parlé  de  celle  que  les  Florentins  ,  alliés 

1875  contre  le  3      l     m  ,  TT. 

aux  autres  républiques  de  la  Toscane  et  a  Visconti 
de  Milan,  entreprirent ,  en  1375 ,  contre  le  pape  Gré- 
goire XI  -,  guerre  qui  occasiona  la  révolte  de  presque 
toutes  les  villes  de  l'Etat  ecclésiastique  2.  Ce  furent  les 
tracasseries  que  fit  aux  Florentins  Guillaume  de  Noellet, 
cardinal  et  légat  du  pape  à  Bologne,  qui  leur  mirent 
les  armes  à  la  main.  Le  légat  lâcha  Jean  Hackwood 
sur  leur  territoire;  pour  le  sauver  d'une  dévastation 
complète  ,  les  Florentins  payèrent  à  ce  condottiere 
une  somme  de  130,000  florins  d'or.  Ils  portèrent  un 
coup  presque  mortel  à  l'empire  séculier  du  pape, 
en  promettant  leur  appui  aux  peuples  qui  vou- 
draient se  soustraire  à  la  domination  de  l'Église. 
Toutes  les  villes  de  l'Etat  ecclésiastique  se  déclarèrent 

•  Voy.  p.  94  ,1c  ce  vol.    «  Voy.  vol.  VII ,  p.  122. 
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libres  ;  à  l'exception  de  Rimini  où  les  Malatesti  restè- 
rent fidèles  au  pape. 

Le  pape  cita  les  Florentins  au  consistoire  du  5  fé- 
vrier 1376  ,  pour  rendre  raison  de  leur  conduite.  Ils 
envoyèrent  à  Avignon  trois  ambassadeurs  qui  plaidè- 
rent leur  cause  avec  infiniment  debardiesse  et  beaucoup 
d'éloquence  ;  mais  cette  de'fense  ne  valut  aux  Floren- 
tins qu'une  excommunication  foudroyante.  Lorsque 
Donato  Barbadori,  un  des  ambassadeurs  florentins  , 
entendit  prononcer  cette  sentence,  se  tournant  vers  un 
crucifix  qui  était  au  milieu  de  l'assemblée  ,  il  appela 
du  jugement  inique  des  bommes  à  la  justice  de  Dieu, 
et  termina  son  appel  par  ces  mots  du  psalmiste  :  Res- 
picias  me  Deus,  saluiaris  meus  adjutor  esto ,  ne  de- 
relinquas  me,  quoniam  pater  meus  et  mater  mea 
derelinquerunt  me. 

Le  commencement  de  l'année  1378  vit  s'ouvrir  à  rv.xdeTiYoïi 

de  1378. 

Sarzane  des  conférences  pour  le  rétablissement  de  la 
paix  entre  le  pape  et  les  Florentins  ;  mais  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Grégoire  XI,  survenue  le  27  mars,  fit 
dissoudre  le  congrès.  Urbain  VI  signa  à  Tivoli ,  la 
même  année ,  la  paix  avec  les  Florentins  qui  lui  payè- 
rent 230,000  florins  et  furent  relevés  de  l'excommu- 
nication. 

L'année  1578  est  en  même  temps  Y  époque  du  grand 
scbisme  d'Occident  et  celle  d'une  violente  révolution  à 
Florence.  Il  existait  dans  cette  commune  un  germe  de 
discorde  qui  remonte  au  changement  de  gouverne- 
ment qui  avait  eu  lieu  en  1545.  Les  nobles  étaient 
exclus  de  toutes  les  places*,  tous  les  plébéiens  pouvaient 
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y  parvenir  :  telle  était  la  loi.  Mais  les  constitutions 
des  états  ne  reposent  pas  sur  des  lois  écrites;  pour  être 
assises  sur  des  fondemens  solides  ,  il  faut  des  institu- 
tions politiques  consacrées  par  le  temps.  La  plus  par- 
faite égalité  régnait  parmi  les  plébéiens  ;  la  noblesse 
seule  était  dégradée.  Mais  l'égalité  ne  convient  pas  plus 
aux  plébéiens  ambitieux  qu'aux  nobles ,  quoique  les 
uns  comme  les  autres  la  portent  souvent  à  la  bouche. 
Loidudm.u>  En  vertu  d'une  loi  qu'on  nommait  Divieto  ,  deux 
hommes  du  même  nom  ne  pouvaient  pas  se  trouver  à 
la  fois  parim  les  membres  du  gouvernement.  Or  les 
I  familles  anciennes  étaient  très-nombreuses  5  les  nou- 

velles connaissaient  à  peine  leurs  parens ,  qui  ordi- 
nairement portaient  des  noms  très-difFérens.  U  ar- 
riva ainsi  qu'au  défaut  d'un  nombre  suffisant  d'indi- 
vidus de  familles  anciennes ,  le  gouvernement  tomba 
successivement  entre  les  mains  d'hommes  nouveaux , 
le  plus  souvent  incapables.  A  cet  inconvénient  assez 
grave  il  venait  s'en  joindre  un  autre  plus  pernicieux  : 
il  existait  à  Florence  un'usage  incompatible  avec  l'é- 
galité. Après  la  révolution  de  1266 1  on  avait  institué, 
sous  le  nom  de  capitaines  de  parti,  quatre  et  ensuite 
six  fonctionnaires  chargés  d'administrer  les  biens  con- 
fisqués sur  les  Gibelins  :  ils  étaient  renouvelés  par  le 
sort  tous  les  deux  mois.  Les  capitaines  de  parti  qui  en- 
trèrent en  fonction  en  1358 ,  stimulés  par  Uguccione 
dei  Ricci ,  chef  d'une  famille  jalouse  de  celle  des  Al- 
bizzi,  firent  publier  une  loi  qui  décernait  une  peine 
arbitraire  depuis  une  amende  de  500  livres  jusqu'à  la 
»  Vo}.vol.  VI,  p.  83. 
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perte  de  la  vie  contre  tout  Gibelin  ou  non  vrai  Guelfe  Loi  de  1359  . 
qui  aurait  accepté  un  emploi  public:  la  qualité  de  Gi-  dM  Gibelin. qui 

■  *  J  1  '         a  auraient  ■«•«•pie 

belin  se  prouvait  par  six  témoins  que  les  capitaines  de  une  pUc*- 
parti  et  le$  conseillers  des  arts  jugeaient  dignes  de  foi, 
sans  que  l'accusé  pût  les  arguer  de  faux.  Cette  loi  ab- 
surde excita  tant  de  mécontentement  qu'il  fallut  la 
modifier.  On  porta  le  nombre  des  capitaines  de  parti 
à  neuf,  en  leur  en  ajoutant  trois  dont  deux  seraient 
de  la  classe  des  artisans,  et  on  statua  que,  pour  con- 
damner quelqu'un  comme  Gibelin,  il  fallait  le  témoi- 
gnage de  vingt-quatre  témoins.  Ensuite  au  lieu  de  pro- 
céder d'emblée  contre  ceux  qui ,  se  croyant  Guelfes  , 
avaient  accepté  une  place  par  erreur ,  les  capitaines 
de  parti  introduisirent  l'usage  à'admonèter  (c'était  le 
terme)  tous  ceux  qu'ils  soupçonnaient  être  Gibelins  et 


qu'ils  voulaient,  comme  tels,  écarter  des  fonctions  , 
de  ne  pas  s'exposer  a  une  punition  ,  en  acceptant  un 
emploi  auquel  ils  n'étaient  pas  propres  à  cause  de  leurs 
opinions  politiques.  Ainsi  deux  partis  se  privaient  mu- 
tuellement du  droit  de  cité ,  en  employant  le  divieto 
contre  les  anciennes  familles ,  et  l'admonition  con- 
tre les  nouvelles. 

L'ascendant  que  la  faction  des  Albizzi  prit  sur  les  Ric"iC«^;  ai- 
çapitaines  de  parti ,  ne  tarda  pas  à  faire  tourner  cette 
loi  contre  les  Ricci,  qui  en  étaient  les  auteurs.  Toute 
la  république  de  Florence  se  partagea  alors  entre  les  deux 
partis  des  Ricci  et  des  Albizzi ,  jusqu'à  ce  qu'en  1372 , 
une  balie  ,  nommée  pour  apaiser  les  troubles,  exclut, 
pour  cinq  ans,  les  deux  familles  de  toute  magistrature; 

Quoique  la  tranquillité  fût  ainsi  rétablie  pour  quel- 
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que  temps ,  néanmoins  la  république  continuait  d'être 
divisée  entre  deux  factions,  celle  des  Albizzi  ou  des 
plus  anciennes  familles  plébéiennes  guelfes  qu'on 
commençait  à  cette  époque  à  nommer  la  noblesse 
populaire  5  et  celle  des  Ricci  dans  laquelle  s'étaient 
jetés  les  Médicis  ,  quoiqu'appartenant  à  la  noblesse 
populaire.  Ce  dernier  parti  qu'on  nommait  alors  gi- 
belin ,  quoiqu'il  fut  tout  démocratique,  avait  pris  le 
dessus  pendant  la  guerre  avec  Grégoire  XI ,  et  les  Huit 
de  la  guerre,  conseil  auquel  la  seigneurie  avait  confié 
la  direction  de  cette  guerre  ,  étaient  tous  de  la  faction 
des  Ricci. 

mÏcmCm  Aussitôt  que  la  paix  fut  rétablie,  le  parti  des  Al- 
ZÎouv"^  bizzi  qui ,  par  une  singulière  contradiction ,  se  trou- 
vait  être  à  la  fois  le  parti  guelfe  et  le  parti  aristocra- 
tique ,  ayant  à  sa  tète  Pierre  des  Albizzi  et  Lapo  de 
Castiglionchio ,  s'occupa  des  moyens  de  réduire  l'au- 
torité des  Huit  de  la  guerre;  mais  Salvestro  de  Médi- 
cis, de  la  faction  des  Ricci ,  prévint  toutes  leurs  me- 
sures. Se  trouvant  investi,  le  18  juin  1378,  de  la 
cbarge  de  gonfalonier  qui  lui  donnait  le  droit  de  pro- 
poser de  nouvelles  lois ,  il  fit  passer  d'une  manière 
tumultuaire ,  au  conseil  du  peuple  une  loi  qui  dimi- 
nuait l'autorité  des  capitaines  de  parti  et  adoucissait 
celle  qui  punissait  les  Gibelins,  que  dis-je?  ceux  qui 
s'étaient  rendus  suspects  d'un  penchant  pour  ce 
parti. 

On  a  souvent  éprouvé  qu'il  est  plus  facile  d'impri- 
mer au  peuple  un  mouvement  que  de  l'arrêter  dans  sa 
marche.  Lorsqu'on  consulta  les  citoyens  de  Florence 
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sur  un  des  vices  qui  s'étaient  glissés  dans  le  gouverne- 
ment, ils  trouvèrent  qu'il  y  avait  d'autres  abus  qui 
exigeaient  également  une  réforme.  La  division  en  sept 
arts  majeurs  et  quatorze  mineurs  subsistait  toujours  ; 
mais  les  arts  mineurs  étaient  très-jaloux  des  autres  qui 
réunissaient  le  pouvoir  et  la  richesse.  Il  y  avait  des 
classes  d'artisans  très-utiles  dont,  à  l'origine  des  arts 
majeurs,  on  n'avait  pas  formé  de  catégorie  particulière, 
et  qui  depuis  avaient  été  réunis  à  celui  des  arts  duquel 
leur  profession  semblait  dépendre;  il  en  arrivait  que 
lorsqu'un  homme  d'une  telle  profession  avait  à  se 
plaindre  d'un  citoyen  exerçant  un  art  auquel  sa  pro- 
fession avait  été  adjointe,  il  avait  pour  juges  des  hom- 
mes du  même  art  que  son  adversaire,  et  ayant  le 
même  intérêt.  Ainsi,  pour  donner  un  exemple,  les 
cardeurs  de  laine,  les  teinturiers,  les  tisserands,  etc., 
se  trouvaient  aggrégés  à  Part  des  fabricans  de  draps, 
avec  lesquels  ils  avaient  le  plus  souvent  des  démêlés. 
Enfin  il  y  avait  une  classe  inférieure  de  manouvriers, 
de  portefaix ,  d'hommes  de  peine ,  qui  ne  voyaient 
dans  la  liberté  que  le  privilège  de  l'oisiveté  et  l'impu- 
nité du  vol.  On  les  nommait  Ciompi  l. 

Tout  à  coup,  le  22  juin  1378,  tous  les  arts  mineurs,  Ré*uii*  de 
par  un  mouvement  qui  paraissait  spontané ,  prirent 
les  armes  pour  attaquer  et  piller  les  maisons  des  Al- 
bizzi.  Les  prieurs  alarmés  nommèrent  une  balie  pour 
réformer  la  république  :  on  abolit  la  loi  sur  l'admo- 
nition, et  celles  qui  donnaient  un  pouvoir  si  odieux 
aux  capitaines  de  parti.  Mais  les  arts  firent  de  nou- 

1  Voy.  p.  130  de  ce  vol. 
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velles  demandes,  d'où  résulta  la  plus  grande  confusion» 
au  milieu  de  laquelle  les  Ciompi  prirent  subitement 
les  armes  pour  se  mettre  à  la  tête  du  gouvernement. 
La  lie  du  peuple  marcha  de  maison  en  maison  pour 
piller  et  incendier  toutes  celles  dont  le  propriétaire 
était  désigné  comme  suspect  :  après  avoir  passé  ainsi 
une  journée  entière  à  faire  justice,  vers  le  soir  ces 
hommes  s'avisèrent  d'exercer  un  acte  de  souveraineté, 
en  conférant  l'ordre  de  la  chevalerie  à  soixante-quatre 
individus.  Salvestro  (ou  Silvestre)  de  Médicis  et  Tho- 
mas Strozzi  furent  de  ce  nombre. 
Michel di  ^e  lendemain  ,  22  juillet,  les  Ciompi  dictèrent  les 
cE^îfÎ!  lois  qu'ils  voulaient  voir  introduites ,  comme  l'érec- 
duii  îo  ».  ^c  nouveaux  arts  ou  tribus,  l'admission  au  gou- 
vernement d'un  certain  nombre  de  prolétaires ,  un 
délai  de  deux  ans  pour  tout  ce  que  le  peuple  devait 
aux  Monts  de  piété.  De  nouvelles  demandes  furent 
faites  les  jours  suivans,  et  les  Ciompi  se  portèrent  à  des 
excès  sans  fin.  Après  avoir  forcé  tous  les  prieurs  d'ab- 
diquer, la  populace  se  répandit  dans  le  palais  de  la 
république.  A  sa  tète  un  cardeur  de  laine,  nommé 
Michel  de  Lando,  marchant  pieds  nus  et  couvert 
d'habits  déchirés ,  montait  le  grand  escalier,  portant 
le  gonfalon  de  justice.  Arrivé  dans  la  salle  des  prieurs  : 
«  Ce  palais  est  à  vous ,  dit-il  à  la  multitude;  cette  cité 
vous  appartient  :  quelle  est  à  présent  votre  volonté 
souveraine?  »  On  lm  répondit  par  acclamation  que  le 
peuple  voulait  qu'il  fût  gonfalonier  de  justice  et  qu'il 
reformât  le  gouvernement.  Michel  de  Lando  accepta  : 
le  courage,  la  modération  de  ce  patriote,  l'amour  de 
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l'ordre  qu'il  avait  contracté  dans  sa  jeunesse  en  servant 
dans  les  armées  françaises ,  sauvèrent  la  république. 

Il  commença  par  mettre  fin  aux  incendies  et  aux 
pillages ,  en  faisant  ériger  des  potences  pour  tous  ceux 
qui  se  permettraient  de  pareils  excès.  Averti  ensuite 
que  les  Huit  de  la  guerre,  qui  espéraient  tirer  avantage 
de  cette  révolution,  allaient  nommer  une  nouvelle 
seigneurie,  il  leur  ordonna  de  se  dissoudre,  déclarant 
qu'il  ferait  connaître  à  l'univers  que,  pour  sauver 
Florence,  il  n'avait  pas  besoin  d'eux.  Il  fit  élire  en- 
suite une  nouvelle  seigneurie  composée  de  neuf  mem- 
bres, y  compris  le  gonfalonier,  dont  trois  des  arts 
majeurs,  trois  des  arts  mineurs  et  trois  des  arts  ré- 
cemment formés  de  menu  peuple.  Il  serait  peu  inté- 
ressant de  raconter  en  détail  les  évènemens  subséquens. 
Michel,  à  la  tête  de  sa  seigneurie,  rétablit  l'ordre ,  sut 
faire  respecter  son  autorité ,  dissipa  les  Ciompi  en  les 
combattant  les  armes  à  la  main,  et  expulsa  de  la  ville 
un  millier  des  plus  incorrigibles.  Le  terme  de  son 
office  étant  arrivé  le  1  .er  septembre ,  il  le  déposa  et  fit 
nommer  neuf  autres  prieurs.  Lorsque  les  compagnies 
des  arts,  rassemblées  pour  les  élections,  virent  pa- 
raître les  trois  prieurs  choisis  par  les  gens  de  la  popu- 
lace, elles  les  couvrirent  de  huées  et  déclarèrent 
qu'elles  ne  voulaient  pas  de  pareils  gens  dans  la  sei- 
gneurie. La  corporation  nouvelle  établie  en  faveur  des 
Ciompi  fut  supprimée ,  et  il  fut  décidé  que  la  seigneu- 
rie serait  composée  de  quatre  prieurs  des  arts  majeurs 
et  de  cinq  des  mineurs.  Ainsi  finit  la  singulière  cons- 
piration des  Ciompi.   Les  chefs  du  parti  gibelin, 
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George  Scala,  Salvestro  de  Médicis,  Thomas  Strozzi  et 
Benedetto  Alberti  furent  alors  placés  à  la  tête  du  gou- 
d^rtî^wS)  vernement  et  s'y  maintinrent  par  la  faveur  des  arts 
mineurs.  Ils  pensaient  néanmoins  que  leur  autorité 
devait  être  cimentée  par  le  sang,  et  ils  firent  condam- 
ner, en  1379,  d'une  manière  tumultueuse,  et  exécuter 
Pierre  Albizzi ,  un  des  plus  illustres  citoyens  de  Flo- 
rence, Philippe  Strozzi  et  les  principaux  chefs  du 
parti  de  l'opposition.  Ils  établirent  un  comité  de  qua- 
rante-six membres  chargés  de  faire  une  liste  de  sus- 
pects, dégradèrent  plusieurs  plébéiens  en  les  faisant 
inscrire  parmi  les  nobles ,  élevèrent  plusieurs  nobles 
de  leur  parti  au  rang  de  plébéiens ,  et  prirent  à  leur 
solde  le  fameux  condottiere  Jean  Hackwood.  Enfin, 
au  bout  de  trois  ans,  George  Scala  et  Thomas  Strozzi 
ayant  poussé  l'insolence  jusqu'à  soustraire,  parla  force, 
un  criminel  à  la  punition  à  laquelle  il  était  condamné, 
cette  violence  produisit,  en  1582,  une  nouvelle  ré- 
volution qui  exclut  le  parti  démocratique  du  gouver- 
nement, le  remit  entre  les  mains  des  Guelfes,  abolit 
les  tribus  de  menu  peuple ,  et  réduisit  à  un  tiers ,  et 
Tannée  suivante  à  un  quart ,  le  nombre  des  prieurs  à 
nommer  par  les  arts  mineurs.  Le  nouveau  gouverne- 
ment commit  l'ingratitude  d'exiler  le  patriote  Michel 
Revo! «non  de  de  Lan do.  Maso  des  Albizzi  fut  le  chef  du  t>artî  oui 

1382;M-»odrRl»  ,  ri 

Aibiwi.  chefdu  dès-lors  gouverna  la  république. 

gouvernement*  °  A  A 

Acquisition  Ce  fut  sous  son  administration  que  la  république 
acquit  définitivement  Arezzo  dont  depuis  si  long- 
temps elle  convoitait  la  possession.  Elle  était  entrée 
en  traites  pour  cela  avec  Charles  III ,  roi  de  Naples , 
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dont  les  troupes  avaient  occupé  cette  ville,  lorsque  le 
célèbre  Enguerrand  Ml  deCoucy,  arrivé  en  Italie1, 
surprit  Arezzo  nuitamment  le  29  septembre  1384, 
c'est-à-dire  buit  jours  après  que  Louis  d'Anjou,  pour 
lequel  il  faisait  cette  conquête,  était  mort.  Aussitôt 
les  Florentins  conclurent  une  ligue  avec  Pérouse, 
Lucques,  Piseet  Sienne,  et,  sous  le  commandement 
de  Jean  d'Obizzi,  marebèrent  sur  Arezzo.  Coucy  qui, 
depuis  la  mort  de  celui  qu'on  nommait  le  roi  de 
Naples ,  ne  pensait  qu'à  ramener  son  armée  en  France, 
vendit,  le  5  novembre,  sa  conquête  aux  Florentins 
pour  40,000  florins  d'or.  Quelques  jours  après,  un 
accord  semblable  fut  conclu  avec  le  gouvernement 
napolitain  du  cbâteau  d' Arezzo ,  dit  Casseretto,  dont 
Coucy  ne  s'était  pas  encore  rendu  maître.  Les  autres 
cbâteaux  du  territoire  d' Arezzo  se  soumirent  volon- 
tairement à  la  république. 

En  1590  éclata  la  guerre  de  Florence  et  de  Bologne  Gotm*Mi- 
contre  Jean-Galéaz  Visconti  et  ses  alliés,  le  margrave 
d'Esté  et  le  seigneur  de  Mantoue  -,  guerre  dont  Fran- 
çois II  Carrare  profita  pour  faire  une  tentative  de  re- 
prendre Padoue  2.  Visconti  avait  encore  pour  alliés 
les  villes  de  Sienne  et  de  Pérouse,  les  seigneurs  d'Ur- 
bin,  de  Faenza,  de  Rimini  et  de  Forli.  Toutes  les 
troupes  réunies  qui  s'avancèrent  contre  Florence  et 
Bologne  se  montaient  à  15,000  cbevaux  et  6,000  fan- 
tassins ,  et  étaient  commandées  par  le  célèbre  Jacques 
del  Verme.  Les  Florentins  mirent  Jean  Hackwood  à 
la  tête  de  6,000  hommes  de  cavalerie  5  les  Bolonais  en 

•  Voy.  vol.  VIII ,  p.  ■  Voy.  p.  29  île  te  vol. 
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armèrent  3,000  sous  les  ordres  de  Jean  de  Barbiano^ 
Les  Florentins  furent  bientôt  délivrés  d'une  partie  des 
troupes  que  le  comte  de  Vertus  envoyait  contre  eux , 
par  la  diversion  que  fit  le  duc  Etienne  II  de  Bavière 
en  envoyant  6,000  cavaliers  au  secours  de  François  de 
Carrare  1 ,  et  les  alliés  se  virent  assez  puissans  pour 
attaquer  le  margrave  d'Esté  dans  ses  états  et  le  forcer 
d'abandonner  la  cause  de  leur  ennemi.  Albert  d'Esté 
signa  la  paix  le  30  octobre  1390. 

Les  Florentins  firent  une  autre  diversion  à  Jean- 
Galéaz.  Ils  prirent  à  leur  solde  Jean  III,  comte  d'Ar- 
magnac, avec  15,000  cbevaux,  qu'il  s'engagea  à  con- 
duire de  France  en  Lombardie.  Il  y  arriva  effective- 
ment au  commencement  du  mois  de  juillet  1591 5  il 
avait  ordre  de  la  république  d'éviter  tout  combat 
jusqu'à  sa  réunion  avec- Haekwood  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Bresse  et  à  quatre  milles  de  Milan.  Jacques 
del  Verme  avec  10,000  bommes  s'était  enfermé  à 
Alexandrie.  Le  comte  d'Armagnac,  jeune  seigneur  de 
vingt-nuit  ans ,  par  une  singulière  bravade,  choisit 
l'élite  des  chevaliers  français  pour  aller  rompre  leurs 
lances  contre  les  portes  de  cette  ville  \  quand  Verme 
vit  le  petit  nombre  de  ceux  qui  venaient  l'insulter,  il 
sortit  de  la  ville,  et  les  enveloppa.  Les  chevaliers  fran- 
çais se  battirent  pendant  plusieurs  heures ,  mais  enfin 
ils  succombèrent  à  la  supériorité  des  ennemis.  Le 
comte  d'Armagnac  conduit  à  Alexandrie  y  mourut  de 
ses  blessures  2.  Son  armée,  attaquée  par  Jacques  del 

1  Voy.  p.  30  de  ce  vol. 

*  Voici  les  circonstances  de  I»  mort  du  comte  d'Armagnac,  telles 
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Verme  ,  fut  saisie  d'une  terreur  panique  et  mit 
bas  les  armes.  Les  soldats  furent  dépouillés  et  ren- 

que  Fkoissaht  les  raconte.  Jacques  del  Vernie  qui  venait  d'en- 
trer dans  Alexandrie ,  en  fit  une  sortie  secrète  et  tendit  au  comte 
une  embuscade  dans  laquelle  il  tomba.  La  journée  était  excessive- 
ment chaude  a  Là  avint  au  comte  une  trop  grand'  aventure  d'armes, 
car  il  fut  si  oppresse'  et  atteint  de  chaud  qu'il  ne  se  pouvoit  ai  (1er, 
et  cheut  en  très  grand'  foiblesse  ;  et  se  bouta  sur  une  aelle  hors 
de  la  bataille,  et  nul  n'entendoit  à  luy,  fust  amy  ou  ennemy.  Si 
trouva  assez  près  de  là  un  aunoy  et  un  petit  ruisseau  d'eau  courant 
qui  venoit  au-dehors  de  celui  aunoy  ;  il  sentist  l'eau  au  pie*  avant 
qu'il  la  veist  ;  et  lui  fut  proprement  avis  qu'il  estoit  au  paradis  :  et 
s'assit  tout  seul  sur  ce  ruisseau  sans  que  nul  l'empeschast.  Quand  il 
fut  assis ,  à  grand'  peine  osta  son  bacinet  ,  et  demoura  nue  teste , 
couverte  seulement  d'une  coiffe  de  toille.  Puis  se  baissa  ,  et  plongea 
son  visage  en  l'eau  ;  et  commença  à  boire  tellement  qu'il  en  vallut 
pU.  Car  en  beuvant  celle  eau  froide,  la  grand'  chaleur  qu'il  avoit  ne 
le  laisse! t  saouler ,  et  tant  en  beut  et  à  tel  outrage  que  le  sang  du 
corps  lui  froidil  ;  et  commença  fort  à  entrer  en  foiblesse  d'apoplexie 
et  perdre  la  force  de  ses  membres  et  le  mouvement  de  la  parole.  Ne 
ses  gens  ne  savoient  qu'il  estoit  devenu....  Un  escuyer  du  duc  de  Mi- 
lan trouva  le  comte,  et ,  quand  il  le  veit ,  il  eut  très  grand  merveille 
qui  c'esfoit.  Bien  veoit  qu'il  estoit  chevalier  et  homme  de  très  grand 
honneur.  Si  lui  demanda  l'escuyer  :  Qui  estes-vous?  rendez- vous, 
vous  estes  mon  prisonnier.  Le  comte  entendit  bien  la  paroHe  ,  mais 
parler  ne  peut  ;  car  il  a  voit  )à  sa  langue  morte  et  le  palais  si  clos , 
qu'il  ne  faisoit  plus  que  balbutier-  Si  lui  tendit  la  main  et  fit  signe 
qu'il  se  rendu  il .  » 

•<  L'escuyer  fit  porter  son  prisonnier  dans  la  ville  et  le  coucha 
dans  un  lit.  Il  y  fut  long-temps  avant  que  les  vainqueurs  rentras- 
sent dans  Alexandrie  et  que  les  portes  fussent  fermées.  Un  autre  pri- 
sonnier à  qui  on  le  fit  voir  la  nuit  suivante,  le  reconnut  et  dit  qui 
c'étoit.  Le  comte  expira  la  même  nuit.  Le  doc  de  Milan  renvoya  son 
corps  avec  honneur.  »  .    '  ' 
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voyés  en  France  ;  les  officiers  retenus  prisonniers. 

Hackwood  se  trouvant  très-exposé  par  la  déroute 
des  Français,  se  mit  en  retraite.  Quand  il  fut  arrivé 
dans  la  plaine  Véronaise,  Verme,  qui  le  suivait,  ronv* 
pit  les  digues  qui  retiennent  les  eaux  de  l'Adige  et 
inonda  toute  la  plaine,  de  manière  que  le  camp  de 
l'Anglais  placé  sur  un  tertre  fut  subitement  entouré 
d'eau.  Verme  lui  envoya,  par  un  trompette,  un 
renard  enfermé  dans  une  cage  -,  Hackwood  lui 
fit  dire  que  son  renard  n'était  pas  triste  et  qu'appa- 
remment il  savait  comment  il  sortirait  de  sa  cage.  En 
effet,  le  manque  de  vivres  ne  permettant  j>as  à  Hack- 
wood de  rester  plus  long-temps  sur  sa  colline,  il  y 
laissa  son  camp,  entra  dans  la  plaine  inondée  où  ses 
chevaux  avaient  de  l'eau  jusqu'au  ventre  et  glissaient 
continuellement  dans  la  fange  et  le  limon*,  après 
avoir  marché  ainsi  toute  une  journée  d'été  et  une 
partie  de  la  nuit,  il  arriva  à  Castelbaldo  sur  la  digue 
de  l'Adige ,  appartenant  au  seigneur  de  Carrare ,  l'ami 
des  Florentins.  Après  avoir  donné  à  sa  troupe  le 
temps  de  se  reposer ,  il  passa  l'Adige  dont  le  lit  était 
à  sec  et  conduisit  son  armée  en  Toscane. 
jNs de  1392.  Antoniotto  Adorno  qui,  en  1391,  était  remonté 
sur  le  trône  ducal  de  Gênes  *,  offrit  sa  médiation  aur 
parties  belligérantes.  Les  ambassadeurs  s'accordèrent 
pour  s'en  remettre  à  l'arbitrage  du  doge  et  de  Richard 
Caraccioli ,  grand  maître  de  l'ordre  de  St.-Jean,  alors 
établi  à  Rhodes.  Les  arbitres  dictèrent,  le  28  jan- 
vier 1392,  les  conditions  de  la  paix  sous  laformed  une 

1  Voj.  p.  45  de  ce  vol. 
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sentence  arbitrale.  François  de  Carrare  conserva  Pa- 
doue.  Il  fut  interdit  aux  Florentins  de  se  mêler  des 
affaires  de  Lombardie  ,  à  Jean-Galéaz  de  celles  de 
Toscane. 

François  de  Gonzague  qui ,  dans  cette  guerre  ,   Con r*£'ati£ 
avait  été  l'allié  du  seigneur  de  Milan,  brouillé  depuis  f^j^**00* 
avec  lui ,  convoqua  un  congrès  à  Mantoue  pour  trai- 
ter d'une  alliance  entre  les  Guelfes.  La  confédération 
fut  signée  le  8  septembre  1592  :  la  république  de 
Florence  en  faisait  naturellement  partie.  Les  viola-  J2£*£*MilMl 
tions  de  la  paix  de  Gênes ,  que  le  comte  de  Vertus  ou  *  1397- 
le  duc  de  Milan  se  permettait  sans  cesse,  firent  recom- 
mencer la  guerre  en  1597.  Les  alliés  remportèrent , 
le  28  août ,  une  victoire  brillante  sur  deux  armées  mi- 
lanaises à  la  fois.  L'une ,  que  commandait  Ugolotto 
Biancarde,  assiégeait  Governolo,au  confluent  du  Min- 
cio  et  du  Pô  5  l'autre  ,  sous  les  ordres  de  Jacques  del 
Vernie,  se  trouvait  vis-à-vis  de  ce  château ,  sur  l'autre 
rive  du  Pô.  Le  pont  de  bateaux  qui  établissait  la 
communication  entre  les  deux  armées ,  fut  détruit  pr 
la  flotte  du  seigneur  de  Padoue  ,  commandée  par 
Pierre  Bembo ,  noble  Vénitien ,  qui  prit  cent  soixante- 
dix  barques  milanaises.  Charles  Malatesta  avec  les 
Florentins  et  leurs  alliés,  attaqua  Jacques  del  Verme, 
et  François  de  Gonzague  tomba  sur  Biancardo.  Les 
deux  armées  furent  totalement  défaitès,  et  leurs  camps 
livrés  au  pillage.  Les  Vénitiens  interposèrent  alors  leur 
médiation,  et  la  paix  fut  signée  à  Venise,  le  H  n,«"'îaa8.V*' 
mai  1398. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  le  projet  formé  par  la 
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république,  en  1401,  de  faire  tourner  les  forces 
de  r  empereur  Robert  contre  la  maison  de  Vis- 
conti  1 ,  et  les  circonstances  de  l'acquisition  de  Pise 
qu'elle  fit  en  1406  Dans  l'histoire  des  ducs  de  Mi- 
lan, depuis  la  mort  de  Jean-Galéaz ,  nous  avons  vu 
la  politique  de  Florence  continuellement  occupée  des 
moyens  de  maintenir  l'indépendance  des  divers  états 
d'Italie,  en  posant  des  bornes  à  l'accroissement  de 
ces  princes.  Il  nous  reste  donc  à  rapporter  seule- 
ment les  révolutions  que  Florence  à  éprouvées,  pen- 
dant la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  dans 
l'intérieur  de  son  gouvernement,  avec  quelques  autres 
faits  qui  n'ont  pas  trouvé  de  place  dans  les  récits  pré- 
cédens. 

Jean-Galéaz  et  ses  fils  n'étaient  pas  les  seuls  am- 
bitieux dont  les  Florentins  contrarièrent  les  projets. 
Ladislas,  roi  deNaples,  n'était  pas  moins  à  craindre 
dans  le  midi  de  l'Italie ,  que  les  Visconti  l'étaient  dans 
le  nord.  Si  ceux-ci  voulaient  rétablir  à  leur  profit  le 
royaume  d'Italie,  Ladislas  ne  se  proposait  pas  moins 
que  de  renouveler  l'empire  romain.  Déjà  il  était  maî- 
tre de  Rome,  d'Ascoli,  de  Fermo,  Pérouse,  Todi  et 
Assise ,  et  demandait  que  les  Florentins  le  reconnus- 
sent  souverain  de  l'Etat  de  l'Eglise.  Florence,  au 
contraire,  était  bien  décidée  à  le  lui  arracher ,  et  elle 
engagea  le  fameux  chef  d'aventuriers  ,  Rraccio  de 
Montone3  qui  s'était  brouillé  avec  Ladislas,  à  passer  au 
service  de  la  république,  ainsi  que  MalatestadePesaro. 

«  Voy.  vol.  VIII,  p.  94.        »  Voy.  p.  99  de  ce  vol. 

3  Voy.  vol.  VII,  p.  218,  et  pag.  176  de  ce  vol. 
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La  guerre  commença  en  1409.  Laclislas  ayant  avec  rJÏ2"*£ 
des  forces  supérieures  envahi  la  Toscane  et  investi  Cor-  <kNaPie*»i409. 
tone  qui  appartenait  alors  à  Louis  de  Casale,  les  habi- 
tans  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Bientôt  après ,  Louis  II 
d'Anjou  se  réunit  aux  troupes  de  Florence  et  attaqua 
Rome.  Son  entreprise  n'ayant  pas  réussi ,  il  se  laissa 
décourager  et  repartit  pour  Pise  ;  mais  après  son  dé- 
part ,  les  Florentins  prirent  Rome,  le  5  janvier  1410.  ^r»udei4ti 
Cependant  se  voyant  faiblement  soutenus  par  le  pape 
et  par  Louis  d'Anjou,  ils  prêtèrent  l'oreille  aux  pro- 
positions de  Ladislas.  Le  7  janvier  1411 ,  ils  signèrent 
la  paix  avec  lui;  il  leur  céda  Cortoneavec  les  châteaux 
de  Pierli  et  Mercatile. 

Néanmoins  ,  Ladislas  ne  pouvait  renoncer  à  son 
plan  ambitieux:  le  31  mai  1413,  il  s'empara  inopiné- 
ment de  Rome ,  et  par  suite  de  tout  le  Patrimoine  de 
St.-Pierre  :  déjà  les  Florentins  se  préparaient  à  recom- 
mencer la  guerre  contre  ce  prince ,  lorsque  Ladislas 
les  engagea  à  signer  la  paix  avec  lui  dans  son  camp , 
proche  d'Assise  ,  le  22  juin  1414.  Il  mourut  six  se- 
maines après. 

En  1417 ,  Florence  perdit  Maso  d'Albizzi ,  qui  ad-  cii,^,vfeen^i" 


mi  nis  trait  la  république  depuis  trente-cinq  ans,  digne,  ™j| 
par  ses  talens  et  son  courage ,  du  poste  élevé  où  la 
fortune  l'avait  placé ,  et  considéré  autant  par  ses  ver- 
tus que  par  ses  richesses.  Son  parti  continua  de  gou- 
verner la  république ,  quoique  Rinaldo ,  son  fils  ,  fût 
trop  jeune  pour  occuper  sa  place  dans  les  conseils  -y 
mais  à  côté  de  ce  parti  s'élevait  un  homme  fort  distin- 
gué par  ses  talens  et  sa  fortune  ,  quoique  appartenant 
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à  une  famille  plébéienne  :  c'était  Jean  de  Médicis.  Il 
parvint,  en  1421 ,  à  la  place  suprême  de  gonfalonier 
de  justice.  Idole  du  peuple,  il  devait  son  élévation  à 
la  modération  de  son  caractère ,  plus  porté  à  éteindre 
l'esprit  de  parti  qu'à  le  nourrir ,  qui  ne  le  rendait  pas 
redoutable  au  parti  aristocratique  1 . 

Depuis  la  mort  du  roi  Ladislas,  la  politique  des  Flo- 
rentins était  devenue  pour  un  instant  toute  pacifique  ; 
ils  laissaient  la  Lombardie  se  débattre ,  dans  son  anar- 
chie, entre  les  princes  qui,  depuis  la  mort  de  Jean- 


m 

• 

Guerre  mal- 
heureuse avec  le 


états.  Par  un  traité  signé  au  mois  de  janvier  1419, 
Florence  était  convenue  avec  Philippe-Marie,  que 
réciproquement  on  ne  prendrait  aucune  part  aux  évè- 
nemens  qui  se  passeraient  au-delà  de  la  Magra  et  du 
Panaro2.  Ce  fut  à  l'ombre  de  cette  paix  que  les  Floren- 
tins firent,  en  1421,  l'importante  acquisition  de  Li- 
vourne  3. 

Les  Florentins  ne  purent  loug- temps  maintenir 
i423dc  Milaa'  ^eur  système  <Je  neutralité.  Les  intrigues  de  Phi- 
lippe-Marie dans  la  Romagne ,  en  violation  du  traité 

1  Nous  allons  consigner  ici  un  fait  que  nous  trouvons  dans  l'His  ■■ 
toire  de  l'anarchie  de  la  Pologne ,  par  Rulhière.  Cet  e'crivain  le 
donne  ,  ainsi  qu'il  l'a  appris ,  comme  une  simple  tradition  ,  mais 
qui  expliquerait  les  liaisons  que  la  famille  des  Médicis  a ,  dans  les 
premiers  temps ,  et  pendant  plusieurs  siècles ,  entretenues  avec  la 
Grèce  :  c'est  que  la  famille  des  Mikali  ou  latrani ,  chefs  des  Maï- 
nottes  dans  le  Péloponnèse ,  avec  lesquels  les  Russes  eurent  des  liai- 
sons en  1770  t  prétend  être  la  souche  des  Médicis  qui ,  transplantés 
en  Italie,  auraient  ainsi  traduit  leur  nom  grec  qui  signifie  médecin. 

»  Voy.  Vol.  IX,  p.  359.  »  Voy.  p.  55  de  ce  vol. 
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de  1419,  les  forcèrent  à  lui  faire  la  guerre  en  1425. 
Elle  fut  très-malheureuse  pour  eux.  Pandolfe  Mala- 
testa ,  un  de  leurs  généraux,  fut  battu  ,  le  6  septem- 
bre 1425,  à  Ponte  à  Ronco.  Charles  Malatesta,  sei- 
gneur de  Rimini,  son  frère,  qui  fut  alors  nommé  leur 
général  en  chef,  fut  défait ,  le  24  juillet  1424,  à  Za- 
gonara ,  par  Ange  de  la  Pergola ,  et  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Les  Florentins  avaient  pris  à 
leur  solde  les  débris  de  l'armée  de  Braccio ,  échappés  à 
la  bataille  d'Aquila  ,  qui  avait  coûté  la  vie  à  ce  grand 
capitaine  1  ;  ces  troupes  commandées  par  le  comte 
Oddo ,  61s  de  Braccio  de  M ontone  ,  et  par  Nicolas 
Piccinino  furent  défaites  une  troisième  fois ,  le  l.er  fé- 
vrier 1425  ,  au  Val  de  Lamone,  où  les  paysans  leur 
avaient  dressé  une  embuscade.  Oddo  périt  dans  la  mê- 
lée, Piccinino  fut  fait  prisonnier.  Ce  captif,  conduit 
chez  Guido-Antoine  Manfredi ,  seigneur  de  Faenza, 
engagea  celui-ci  à  abandonner  le  parti  du  duc  de  Mi- 
lan :  Manfredi  lui  déclara  la  guerre,  le  29  mars  1425  , 
et  donna  la  liberté  à  son  prisonnier  ;  celui-ci  ayant 
eu  quelque  différent  avec  les  Dix  de  la  guerre  de  Flo- 
rence, passa  au  service  de  Philippe-Marie,  auquel  il 
resta  fidèlement  attaché  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Berardino  de  la  Carda  des  Ubaldini ,  qui  remplaça 
Piccinino  dans  le  commandement  des  Florentins ,  fut 
battu,  le  9  octobre  1425,  à  Anghiari  par  GuidoTorello. 
Enfin ,  ces  républicains  furent  défaits  une  sixième  fois 
dans  le  cours  d'une  année,  le  17  octobre,  à  Fag- 
giuola.  Tous  ces  désastres ,  suivis  de  la  faillite  d'une 

»  Voy.  au  chapitre  suivant. 
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dixainc  de»  premières  maisons  de  banque  de  Florence 
qui  avaient  avancé  des  fonds  au  gouvernement,  engagé- 
Aiiia*»  •««  rent  la  seigneurie  à  implorer  les  secours  des  Vénitiens, 


qui  signèrent  avec  elle  l'alliance  du  14  décembre  1425  ». 
iwï  vw*t-  L,a  guerre  fut  suspendue  à  différentes  reprises  par 
1433,  des  traités  de  paix  signés  à  Ferrare ,  le  30  décembre 

1426,  le  18  avril  1428,  et  le  26  avril  1433,  après  la 
défaite  que  Guid'-Antonio  de  Montefeltro ,  seigneur 
d'Urbin ,  commandant  l'armée  florentine ,  éprouva  , 
le  2  décembre  1430 ,  sur  les  bords  du  Sercbio,  de  la 
part  de  Nicolas  Piccinino*.  Ce  jour-là  toute  l'artillerie, 
toutes  les  munitions  des  Florentins ,  et  près  de  4,000 
chevaux  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les  Flo- 
rentins furent  forcés  de  renoncer  à  la  conquête  de 
Lucques. 

co»mee»i*«-    Pendant  cette  guerre,  en  1428,  Jean  de  Médicis  , 

r«nt  Méilici» 

î*P«btiqaee  U  depuis  1421  avait  la  principale  direction  des  af- 
faires à  Florence ,  mourut  en  laissant  à  ses  fils,  Cosme 
et  Laurent ,  un  bel  exemple  de  modération ,  de  bonté, 
de  désintéressement  et  de  sagesse  à  suivre,  et  de  gran- 
des richesses  gagnées  par  le  commerce ,  à  faire  valoir 
pour  se  procurer  des  amis.  Cosme ,  auquel  avaient 
passé  les  talens  et  les  vertus  de  son  père ,  se  mit  à  la 
tète  du  parti  ;  c'était  un  homme  doux ,  insinuant  et 
pacifique ,  qui  avait  pour  principe  qu'il  valait  mieux 
vaincre  ses  adversaires  par  des  bienfaits  que  par  les 
armes ,  décidé  néanmoins  à  recourir  à  celles-ci ,  s'il 
ne  réussissait  pas  par  des  voies  plus  douces,  à  se  main- 

•  Voy.  p.  74  de  ce  vol.  où  le  millésime  est  faux. 
»  Voy.  p.  107  de  ce  vol. 
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tenir  à  la  tête  des  affaires.  La  fortune  lui  avait  donné 
deux  aides,  tels  qu'il  les  lui  fallait,  Ebérard  de  Mé- 
dicis,  et  Puccio  Pucci;  l'un  d'un  caractère  ferme, 
l'autre  modérant  par  sa  prudence  ce  qui ,  dans  les 
plans  d'Ébérard,  pouvait  être  trop  hardi,  jouissait 
d'une  si  grande  considération  à  Florence,  que  le  parti 
des  Médicis  était  le  plus  souvent  nommé  la  faction  de 
Pucci.  Renaud  des  Albizzi,  fils  de  Maso,  parvenu 
à  un  âge  où  il  pouvait  aspirer  à  l'administration ,  se 
mit  à  la  tête  du  parti  opposé.  Avec  l'aide  de  Bernard 


Guadagni ,  que  le  sort  avait  désigné  pour  être  pendant  Exîi décote 
deux  mois  gonfalonier  de  justice,  il  réussit,  au  moisi^^ 
de  septembre  1433 ,  à  opérer  à  Florence  une  de  ces 
révolutions  dont  nous  avons  vu  tant  d'exemples.  Gosme 
de  Médicis  fut  arrêté  et  accusé  d'avoir  fait  manquer 
la  guerre  de  Lucques  une  balie  de  deux  cents  citoyens 
le  relégua  pour  dix  ans  à  Padoue.  Ce  grand  homme 
sortit  de  Florence  le  3  octobre  1433  ;  la  république 
de  Venise  le  fit  recevoir  avec  les  plus  grands  honneurs, 
lorsqu'il  entra  sur  son  territoire. 

Une  année  s'écoula  ;  le  sort  appela  aux  fonctions  de  chute  du  p«ti 
gonfalonier  Nicolas  de  Cocco  DonaU,  et  dans  la  sei-  £u)^i^s:,me 
gneuriehuit  magistrats  dévoués,  comme  lui,  au  parti 1434 
de  Médicis.  Cité  à  comparaître  au  palais ,  Renaud  des 
A Ibizzi  prit  les  armes  ;  les  exhortations  d'Eugène  IV, 
qui  m  trouvait  dansce  moment  à  Florence,  rengagèrent 
promptement  à  les  poser.  Une  balie  nommée  par  le 
gpnfalouier ,  prononça  sou  exil  et  celui  d'Ormanozzo, 
son  fils,  ainsi  que  de  Ridolfo  Poruzzi,  Nicolas  Bar- 

badori  et  Palla  Strozzi,  ses  amis.  Gosme  de  Médicis 

i  »  - 
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revint  en  triomphe,  et  fut  mis  à  la  téHe  d'une  balie  à 
laquelle  on  accorda  un  pouvoir  dictatorial.  Elle  or- 
donna le  rappel  de  tous  les  exiles  delà  maison  Albizzi, 
inscrivit  tous  les  nobles ,  à  un  petit  nombre  d'excep- 
tions près ,  dans  la  classje  du  peuple ,  remplit  les  urnes 
d'élection  de  nouveaux  noms ,  en  retira  tous  ceux  du 
parti  adverse ,  et  ordonna  que  les  magistrats  ayant 
puissance  de  vie  et  de  mort  seraient  toujours  nommes 
parmi  les  chefs  de  leur  parti,  et  que  les  exilés,  le 
temps  de  leur  proscription  finie,  ne  pourraient  ren- 
trer, si  des  trente-sept  collèges  existans,  trente-trois 
au  moins  n'approuvaient  leur  retour.  Depuis  cette  ré- 
volution, qui  est  de  Tannée  1454  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1466 ,  Cosme  de  Médicis  resta  à  la  tête  de  la  . 
république ,  qu'il  gouverna  avec  l'autorité  d'un  prince 
et  avec  la  modération  d'un  citoyen  vertueux.  U  mé- 
rita de  ses  contemporains  le  titre  de  Père  de  la  patrie, 
comme  la  postérité  lui  a  décerné  celui  de  restaurateur 
de  la  littérature. 

La  faction  des  Albizzi ,  ayant  trouvé  un  asile  à 
Milan ,  engagea  Philippe- Marie  à  rompre  la  paix  qu'il 
avait  conclue  en  1434.  Ce  fut  alors  que  Florence  prit 
à  sa  solde  François  Sforce,  margrave  d'Ancône,  pour 
l'opposer  à  Piccinino.  Une  trêve  de  dix  ans ,  signée  le 
28  avril  1438,  ouvrage  de  Sforce,  détacha  les  Flo- 
rentins de  leurs  anciens  alliés ,  les  Vénitiens,  qui  con- 
tinuèrent seuls  la  guerre.  La  campagne  ayant  été  mal- 
heureuse pour  ces  républicains,  ils  renouvelèrent,  le 
18  février  1439,  leur  alliance  avec  Florence  :  Sforce 
entra  dans  ce  traité,  et  nous  avons  vu  de  quelle  ma- 
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uière  son  arrivée  en  Lombardie  changea  la  situation 
des  affaires  ». 

•  •  > 

Pour  punir  les  Florentins  de  leur  intervention ,  et 
pour  obliger  Sforce  à  quitter  la  Lombardie ,  le  duc  de 
Milan  forma  une  intrigue  secrète  avec  Jean  Vitelles- 
cbi,  patriarche  d'Alexandrie  et  ministre  du  pape 
Eugène  IV,  dont  il  possédait  toute  la  confiance  et 
qu'il  trahissait.  Vitelleschi ,  qui  avait  des  motifs  per- 
sonnels de  haine  contre  la  republique  de  Florence  et 
contre  Sforce ,  et  qui  commandait  5,000  hommes  sur 
les  frontières  de  la  Toscane  et  de  la  Marche ,  proposa 
à  Nicolas  Piccinino ,  de  reunir  leurs  forces  pour  acca- 
bler Florence  et  le  margrave  d'Ancône.  Ce  fut  cette 
circonstance  qui  porta  Piccinino  à  passer  le  Pô,  le  7 
février  1440 ,  et  à  s'approcher  de  la  Toscane.  Cepen- 
dant la  correspondance  de  Vitelleschi  tomba  entre  les 
mains  des  Florentins,  qui  la  livrèrent  au  pape.  Eu- 
gène IV,  n'osant  pas  faire  arrêter  publiquement  le 
patriarche  qui  se  trouvait  à  Rome  et  allait  partir  pour 
l'armée ,  ordonna  au  commandant  du  château  S;  Ange 
de  l'attirer  sous  quelque  prétexte  dans  sa  forteresse, 
et  de  ne  plus  l'en  laisser  sortir.  La  commission  fut 
exécutée  le  18  mars  1440  ;  cependant  Vitelleschi  se 
voyant  trahi ,  essaya  de  se  défendre ,  et  fut  tué.  Les 
troupes  du  pape  furent  envoyées  au  secours  de  Flo- 
rence. 

Cependant  Piccinino  entra  en  Toscane  par  le 
Mugello,  et  poussa  ses  courses  jusqu'à  FArno.  La 
présence  de  Renaud  des  Albizzi  à  l'armée  milanaise, 

1  Voy.  vol  IX  ,  p.  368. 
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ne  causa  pas  de  mouvement  en  sa  faveur,  comme  cet 
émigré  l'avait  espéré  5  mais  la  défection  de  François 
de  Battifolle,  seigneur  de  Poppi,  ouvrit  à  Piccinino» 
le  Casentin ,  par  où  devaient  arriver  les  troupes  du 
pape.  Cependant  le  siège  de  San  Nicolo  qu'il  se  vit 
obligé  d'entreprendre,  l'arrêta  jusqu'au  25  mai,  et 
donna  aux  Florentins  le  temps  d'achever  leur  arme- 
ment. L'armée  du  pape,  commandée  par  son  méde- 
cin Louis,  qu'il  avait  nommé  et  patriarche  d'Aquilée 
et  général  de  ses  troupes,  arriva  à  Florence,  et  les 
Florentins  prirent  poste  à  Anghiari.  Ce  fut  là  que 
Jean-Paul  Orsini,  leur  général,  fut  inopinément  at- 
taqué et  presque  surpris,  le  29  juin  1440,  par  Picci- 
nino,  qui,  rappelé  en  Lombardie,  voulait  mettre  en 
sûreté  le  comté  de  Poppi.  Son  dessein  ne  réussit  pour- 
tant pas  y  les  Milanais  furent  mis  dans  une  déroute 
complète;  mais  l'indiscipline  de  l'armée  victorieuse , 
toute  composée  de  chefs  isolés,  empêcha  les  Florentins 
de  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  victoire*  La  petite 
L.princ.p.ntë  principauté  de  Poppi ,  qui  depuis  cinq  cents  ans  avait 
fHJ!E'*1 *  k  même  famille,  fut  confisquée  par  les  Floren- 
tins. La  paix  entre  toutes  les  parties  belligérantes  fut 
signée  à  Capriana,  le  20  novembre  1441 ,  ou  plutôt 
dictée  par  François  Sforce,  comme  arbitre  1»  Toutes 
les  parties  furent  rétablies  dans  leurs  anciens  droits  et 
leurs  anciennes  limites. 
PuiM.Dce  de      Cosme  de  Medicis  dirigeait  toujours  les  conseils  de 

Cosme  de  * 


c4>-  la  république  ;  il  usa  de  son  pouvoir  avec  modération 

et  douceur  ;  mais  il  employa  tous  les  moyens  pour  res- 
»  Voy.  vol.  IX ,  P.  371. 
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serrer  de  plus  en  plus  l'exercice  de  la  souveraineté 
entre  les  mains  d  un  petit  nombre  de  citoyens.  La  sei- 
gneurie de  1444  se  fit  attribuer  par  les  conseils  le 
pouvoir  d'une  balie  \  elle  restreignit  alors  le  nombre 
de  ceux  qui  pouvaient  entrer  dans  la  seigneurie ,  et 
rendit  le  gouvernement  oligarchique  ;  mais  c'était  une 
oligarchie  démocratique,  puisqu'aucune  autorité  n'é- 
tait donnée  à  vie  ni  pour  un  long  espace  de  temps  : 
les  conseils,  les  juges,  le  chef  de  l'état,  tout  se  renou- 
velait fort  souvent.  B'n  1452,  Cosme  fit  attribuer  à 
cinq  citoyens  seulement,  le  droit  de  nommer  la  sei- 
gneurie 5  on  pense  bien  que  ces  cinq  électeurs  lui 
étaient  entièrement  dévoués.  Un  seul  homme  balan- 
çait son  autorité  ;  c'était  Nèri  Cappom,  grand  homme 
d'état  et  militaire  expérimenté,  qui  avait  maintenu 
son  indépendance  entre  les  factions  des  Albizzi  et 
des  Médicis.  Quoique  toujours  indépendant  de  Cosme, 
et  souvent  opposé  à  ses  conseils,  il  vécut  constam- 
ment en  amitié  avec  lui ,  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
en  1455.  Nous  trouverons  Cosme  de  Médicis  dans  la 
période  suivante ,  comme  dans  celle-ci ,  a  la  tète  de 
l'administration  de  la  république. 
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SECTION  VI. 
République  de  Bologne ,  jusqu'en  1453. 

L'histoire  de  Bologne  ne  devient  intéressante  que 
dans  le  quatorzième  siècle.  Cette  ville  où  l'autorité 
des  souverains  pontifes  était  anéantie  depuis  qu'ils  ré- 
sidaient à  Avignon ,  était  libre  de  la  même  manière 
que  l'étaient  Pise  et  Lucques,  Florence  et  Sienne. 

La  constitution  de  Bologne  avait  quelque  chose 
de  particulier ,  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Dans 
l'origine ,  les  consuls  ou  chefs  des  négocians  siégeaient 
dans  les  deux  conseils  de  la  ville;  mais  les  arts  et  mé-  . 
tiers  n'y  étaient  pas  représentés.  En  1228  seulement ,  ' 
on  y  admit  leurs  prieurs  et  capitaines.  Non  contens 
d'avoir  part  au  gouvernement ,  ils  voulurent  en  être 
indépendans.  En  1245  ,  ils  demandèrent  que  toutes 
les  affaires  qui  concernaient  leurs  intérêts ,  fussent 
décidées  par  leurs  propres  chefs,  sans  aucune  partici- 
pation des  autres  membres  des  conseils  ;  le  corps  des 
bouchers  força  la  république  à  consentir  à  cet  arran- 
gement, au  moyen  duquel  elle  se  divisa  de  fait  en 
deux  états,  savoir  la  commune  et  la  corporation 
des  artisans  ;  chacun  de  ces  deux  états  avait  son 
sceau  \  ils  tenaient  leurs  assemblées  en  deux  maisons 
séparées. 

11  était  impossible  qu'une  constitution  si  bizarre 
d'où  résultait  une  lutte  perpétuelle  entre  le  podestà  , 
chef  de  la  commune ,  et  le  capitaine  des  métiers  ,  se 
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maintînt;  une  des  deux  autorités  devait  nécessaire- 
ment prendre  la  supériorité  sur  l'autre.  Cette  révo- 
lution n'arriva  cependant  qu'au  bout  de  soixante- 
seize  ans.  Après  bien  des  dissensions,  les  arts  et  mé- 
tiers nommèrent ,  en  1321 ,  dans  leur  sein,  un  chef  de 
la  république,  un  gonfalonier  de  la  justice;  il  fut  sta- 
tué qu'il  ne  resterait  en  fonction  que  pendant  un 
mois ,  et  que  ses  successeurs  seraient  pris  d'un  métier 
après  l'autre,  de  manière  que  le  même  individu  ne 
pourrait  être  élu  de  nouveau  que  quand  le  tour  de  sou 
métier  arriverait.  On  adjoignit  à  ce  magistrat  un  comité 
de  trois  individus,  dont  deux  des  métiers  ,  et  un  seul 
de  la  commune  ,  ou,  ce  qui  était  devenu  synonyme, 
delà  noblesse. 

Un  tel  ordre  de  choses  devait  causer  bien  des  mé-  B.taiii«  de 
contentemens.  Les  circonstances  politiques  dans  les-  J^1*™8''0' 
quelles  la  république  se  trouvait ,  augmentèrent  en- 
core, parmi  les  citoyens,  le  désir  d'un  changement. 
Alliés  des  Florentins  daus  toutes  les  guerres  de  parti , 
les  Bolonais  furent,  immédiatement  après  la  défaite  de 
ceux-ci ,  à  Altopascio  1 ,  attaqués  par  les  confédérés 
gibelins  de  la  Lombardie  ,  les  Bonacossi,  les  Scala, 
les  Este  et  les  Visconti  »  et  défaits ,  le  25  novem- 
bre 1526 ,  au  pied  de  Montcveglio.  Suivant  alors 
l'exemple  de  Florence,  Bologne  se  donna,  le  8  fé- 
vrier 1327,  un  maître,  dans  le  légat  Bertrand  du  îk-immidu 
Poyet ,  que  le  pape  Jean  XXII  avait  envoyé  pour  ré-  B^og'ue,  1327, 
tablir  l'autorité  pontificale  dans  l'Etat  ecclésiastique 
Le  légat  changea  le  régime  de  la  ville  5  la  charge  de 
1  Voy.  p.  124  Uc  ce  vol.        »  Voy.  vol.  VII,  p.  95. 
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gonfalonier  fut  supprimée ,  et  les  deux  corps  qui  for- 
maient l'état,  furent  réunis  en  un  seul.  Le  podestà  fut 
rétabli  dans  son  ancienne  autorité,  mais  son  titre 
remplacé  par  celui  de  recteur.  Douze  anziani  pris, 
non  dans  les  métiers  ,  mais  dans  les  quartiers  et  par 
conséquent  de  toute  la  population,  furent  chargés  du. 
gouvernement. 

'   Du  moment  que  Bologne  reconnut  l'autorité  de 
Bertrand  du  Poyet ,  il  se  fixa  dans  cette  ville  riche 
et  puissante ,  dont  il  parut  vouloir  faire  le  centre 
d'une  domination  qui  devait  s'étendre  sur  toute  la  Ro- 
magne.  Déjà  la  plus  grande  partie  du  pays  lui  obéissait, 
aussi  bien  que  Parme,  Reggio  et  Modène,  que  les 
papes  regardaient  comme  démembrées  de  la  succes- 
sion de  Matbilde ,  lorsqu'il  mit  en  1535  le  siège  devant 
Ferrare.  Cette  entreprise ,  à  laquelle  l'arrivée  de  Jean  de 
Luxembourg  l'avait  encouragé  ,  porta  un  coup  mortel 
à  sa  puissance.  Le  14  avril,  l'armée-de  la  ligue  gibeline 
mit  la  sienne  en  déroute  devant  cette  place.  Ce  malheur 
fut  pour  tous  les  seigneurs  romagnols,  que  le  légat 
avait  dépossédés ,  le  signal  de  rentrer  dans  leurs  petits 
états,  en  chassant  les  garnisons  languedociennes  que  le 
cardinal  y  avait  placées.  Ce  fut  ainsi  que  lesOrdelaffi  se 
rendirent  de  nouveau  maîtres  de  Forli ,  les  M  alatesta 
de  Rimini ,  les  Polenti  de  Cervia  et  de  Ravenne.  Au 
commencement  de  l'année  suivante ,  le  margrave 
d'Esté  convint,  avec  plusieurs  liabâlans  de  Bologne, 
dun  pkn  par  lequel  on  voulait  engager  le  k%at  à 
sortir  de  Rologne  :  en  exécution  de  ce  projet ,  il  at- 
taqua Cento.  Ce  dessein  réussit  ;  du  Poyet,  à  la  vé-- 
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rité,  ne  quitta  pas  Bologne  ;  mais,  le  17  mars  1354 y 
il  en  fit  sortir  la  plus  grande  partie  de  sa  garnison 
française.  Aussitôt  les  personnes  qui  étaient  d'intelli- 
gence avec  le  marquis,  appelèrent  les  citoyens  aux 
armes.  Les  Languedociens  qui  se  trouvaient  encore 
dans  la  ville  ,  furent  massacrés  ,  ou  s'enfuirent  dans 
la  citadelle  que  le  légat  avait  construite  sous  prétexte 
d'y  préparer  une  résidence  au  pape  ,  qui  voulait ,  di- 
sait-il^ y  transporter  le  siège  de  sa  puissance.  Le  légat 
entra  en  pourparler  avec  les  Bolonais,  leur  livra  la  cita-  Bologne  «- 

*         1  couvre  ta  liber- 

delle  qui  fut  sur-le-champ  rasée,  et  se  retira  à  Avignon.  ,3îi4- 

Ainsi  Bologne  fut  délivrée  d'une  domination  étran- 
gère ,  mais  il  s'en  faut  qu'elle  fût  libre  pour  cela.  Les 
factions  qui  y  avaient  été  réprimées  pendant  six  ans  , 
s'y  montrèrent  avec  une  nouvelle  fureur.  C'était 
d'une  part  la  faction  de  l'Echiquier  1 ,  composée  des  Faction*  de» 

X  *  X  Pejwli  et  Ben- 

Pépôli  et  des  Benlivogli,  prétendus  descendans  du^°£;e*;dM 
roi  Henzius  2  ,  et  de  l'autre  les  Maltraversi ,  auxquels  B^;?Vel 
appartenaient  les  Sabbadini,  ainsi  que  les  deux  fa-  6o,x•d,n,• 
milles  qui  avaient  fait  la  révolution  du  17  mars  1554  , 
savoir  les  Brandaligi  et  les  Gozzadini.  ,> 
Après  l'expulsion   du  légat,  ce  parti  rétablit  la 
constitution  de  1521,  cependant  avec  quelques  modi- 
fications. La  puissance  législative  fut  rendue  exclusi- 
vement aux  métiers  $  mais  le  gouvernement  fut  confié 
à  un  podestà  qu'on  nomma  préteur ,  et  à  vingt  an- 
ziani  choisis  tous  les  mois  dans  les  quartiers.  Le  grand 

1  Gli  Scacchesi,  ainsi  nommés  d'après  la  forme  de  Te'cusson  des 
Pépoli. 
»  Voy.  vol.  IV,  p.  270. 
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conseil  renouvelé  tous  les  six  mois ,  fut  composé  de» 
huit  cents  membres  des  arts  et  métiers. 
■ZStsÎ!       Au  milieu  de  la  lutte  des  factions  cette  constitution 

i  epoii,  seigneur 

tlsr?10*™'  dura  trois  ans.  Le  3  août  1337 ,  les  soldats  allemands 
que  la  république  avait  pris  à  son  service,  lorsqu'elle 
entra  dans  la  ligue  de  Florence  et  de  Venise  contre  le 
seigneur  de  Vérone  1 ,  proclamèrent .  Taddéo  de  Pê- 
poli  seigneur  de  la  ville.  C'était  un  jeune  homme  que 
la  nature  avait  doué  des  plus  belles  qualités  du  cœur, 
de  l'esprit  et  du  corps.  Le  grand' conseil  approuva  ce 
choix  et  le  peuple  le  ratifia  par.  ses  acclamations.  Les 
Gibelins  qui,  sous  le  gouvernement  du  légat,  étaient 
rentrés  à  Bologne  au  nombre  de  trois  cent  cinquante- 
sept  pères  de  famille ,  furent  de  nouveau  exilés. 

i»ou^nïitPu  Depuis  le  départ  du  cardinal  du  Poyet,  Bologne 
était  en  interdit.  En  1340,  Taddéo  de  Pépoli  la  ré- 
concilia avec  l'Eglise.  11  reconnut  la  souveraineté  du 
pape  sur  cette  ville,  promit  de  payer  à  l'Eglise  un 
tribut  annuel  de  8,000  livres  de  Bologne,  et  de  faire 
marcher  ses  troupes  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  re- 
quis par  la  cour  d'Avignon.  Benoît  X II  reconnut  la 
légitimité  du  pouvoir  de  Taddéo. 
«émeut  vi       A  l'exemple  de  Jean  XXJI  qui  avait  envoyé  en 

envoie  Hector  A  m.  J 

Î^^J?™ Italie  le  cardinal  du  Poyet,  Clément  VI  voulut  es- 
Boi°iut'  sayer  de  rétablir  son  autorité  à  Bologne.  Il  en  donna 
la  commission  à  Hector  de  Durfort,  son  parent, 
qu'il  avait  créé  comte  de  la  Romagne,  en  apparence 
pour  châtier  le  seigneur  de  Frenza  ;  mais,  en  réalité  , 
pour  soumettre  Bologne  et  la  Romagne.  Jean  et 

•  Voy.  p.  18  tic  ce  vol. 
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Jacques  de  Pêpoli  qui  avaient  succédé  à  Taddéo  , 
Yenxr  père ,  fournirent  à  Hector  le  contingent  auquel 
ils"  étaient  obligés-,  mais  il  paraît  que  le  pape ,  averti 
tle  leur  dessein  de  se  rendre  indépendans ,  avait  donné 
des  ordres  sévères  contre  eux.  Jean  s'étant  présenté 
au  camp  de  Durfort,  fut  arrêté  et  enfermé  dans  la 
forteresse  d'Imola.  Jacques  réclama  le  secours  de  Flo- 
rence, l'alliée  naturelle  de  Bologne-,  les  Florentins 
<jui  ne  voulaient  ni  se  brouiller  avec  le  pape ,  ni  pro- 
téger un  tyran ,  exigèrent  que  les  Bolonais  rentrassent 
sous  la  protection  de  l'Eglise,  qu'en  signe  d'obéis- 
sance ils  reçussent  Henri  de  Durfort  dans  leurs  murs  J«^ue.  de 

Pepoli  vend  bu~ 

avec  une  suite  peu  nombreuse,  et  qu'ils  rétablissent      *  J«» , 

1  ■*■  Viacoolt,  urche- 

le  régime  républicain.  Jacques  de  Pépoli,  faisant  sem- 
blant  de  vouloir  négocier  sur  ces  bases ,  envoya  les  ^* 
citoyens  les  plus  distingués  comme  ambassadeurs  à 
Florence,  et,  pendant  leur  absence  il  vendit,  le  16 
octobre  1350,  Bologne  à  Jean,  arcbevêqueet  seigneur 
de  Milan,  pour  une  somme  de  200,000  florins,  en  se 
réservant  la  propriété  de  trois  châteaux  de  son  terri- 
toire. Nous  avons  vu  1  comment  Jean  Visconù  obtint 
de  la  cour  d'Avignon  la  confirmation  de  ce  marché, 
mais  pour  un  temps  limité  seulement. 

A  la  mort  de  l'archevêque ,  en  1354,  Bologne  échut 
en  partage  à  Matthieu ,  l'aîné  de  ses  neveux ,  qui  en 
laissa  d'abord  le  gouvernement  à  Jean  Visconli  d'O- 
leggio  auquel  son  oncle  l'avait  confié  ;  mais  ensuite , 
craignant  son  ambition,  il  voulut  le  lui  ôter.  Pour  J«*« vuconti 

.  '  d'Olejjgio  »e 

éviter  ce  coup  ,  Jean  d'Oleggio  se  fit  proclamer  JgJ^'JSjjfc 
»  Vo).  vol.  IX,  y.  339. 
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lui-même  seigneur  de  Bologne,  le  17  avril  1555.. 

Ce  seigneur  qui  passait  pour  un  des  plus  fins  poli- 
tiques de  sou  temps,  s'engagea  sur-le-champ  dans  la 
ligue  que  les  princes  lombards  avaient  formée  contre 
les  Visconti  ;  mais  dès  que  par  la  paix  conclue  en  1358 l, 
sa  domination  sur  Bologne  eût  été  reconnue ,  il  se 
rapprocha  de  sa  famille  et  lui  rendit  des  services.  11  ne 
réussit  pourtant  pas  à  se  reconcilier  avec  les  seigneurs 
de  Milan.  Résolus  de  satisfaire  leur  ressentiment,  ils 
commencèrent  par  débaucher  les  troupes  qu'Oleggio 
leur  avait  prêtées;  après  quoi  ils  lui  déclarèrent  la 
guerre  et  firent  entrer,  au  mois  de  décembre  1359, 
sur  son  territoire  une  armée  de  16,000  hommes 
commandée  par  François  d'Esté,  de  la  branche 
d'Esté  a.  Oleggio  attaqué  à  Timproviste,  entama  des 
négociations  avec  le  cardinal  Albornoz ,  légat  du  pape 
Innocent  VI ,  et  lui  céda  sa  seigneurie  contre  celle  de 
Ferino.  Bologne  fut  livrée  aux  troupes  pontificales  le 
1Jo?ôg£io.r«r.  51  mars  1360.  Cette  acquisition  valut  au  pape  une 
îmAbo,U01' guerre  avec  les  Visconti ,  qui  fut  sanglante;  mais  se 
termina  à  son  avantage  :  car  par  la  paix  du  3  mars 
1561  les  seigneurs  de  Milan  renoncèrent  à  leurs  droits 
sur  Bologne  3. 

Gouvernmieui     Albornoz  rétablit  dans  cette  ville  la  tranquillité, 

Mged'Albor-  * 

do*,  13GO-137C.  réprima  les  factions  et  rappela  tous  les  exilés.  La  cons- 
titution qu'il  donna  aux  Bolonais  est  remarquable.  La 
souveraineté  fut  réservée  au  pape  pour  être  exercée, 
en  son  nom ,  par  un  vicaire  :  les  appels  des  sentences 

1  Voy.  vol.  IX  ,  p.  344.    1    »  Voy.  p.  6  île  ce  vol. 
3  Voy.  vol.  IX,  p.  343. 
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des  juges  ordinaires  devaient  être  portés  devant  le 
tribunal  de  ce  chef.  La  séparation  entre  la  commune 
et  les  arts  et  métiers ,  et  les  prérogatives  de  ceux-ci 
lurent  maintenues.  Le  capitaine  du  peuple  et  les  chefs 
des  métiers  (nhassarii  arthan)  obtinrent  une  grande 
influence  dans  le  gouvernement,  et  furent  déclarés 
inviolables ,  excepté  pour  les  cas  de  crime.  Le  capitaine 
fut  chargé  d'une  partie  de  la  juridiction  civile,  nom- 
mément sur  les  veuves,  les  orphelins  et  les  étrangers  ; 
mais  obligé  de  s'adjoindre  un  étranger,  docteur  en 
droit.  En  affaires  criminelles,  il  obtint  une  juridiction 
concurrente  avec  le  podesta ,  et  l'exerçait,  comme  ce- 
lui-ci ,  sans  appel  ou  recours.  L'étendue  du  pou- 
voir accordé  à  ce  magistrat ,  fut  bornée  par  divers 
règlemens.    11  devait  être  d'une  famille  apparte- 
nant, depuis  un  demi-siècle,  à  la  haute  noblesse,  né 
dans  un,  endroit  éloigné  de  Bologne  de  cinquante 
milles  d'Italie  au  moins;  depuis  cinq  ans  il  devait 
avoir  été  absent  de  Bologne;  ni  lui-même  ni  aucun  de 
ses  parens  jusqu'au  quatrième  degré  ne  devait  avoir 
été,  dans  les  derniers  trois  ans,  podestà  ou  capitaine 
du  peuple  à  Bologne.  Il  devait  être  âgé  de  quarante 
ans,  n'avoir  jamais  été  exilé  de  sa  patrie;  ni  lui-même 
ai  aucun  de  ses  parens  ne  devaient  jamais  avoir  subi 
une  condamnation  à  Bologne.  La  durée  de  ses  fonc- 
tions fut  restreinte  à  six  mois ,  pendant  lesquels  tout 
commerce  avec  les  citoyens  des  arts  et  métiers  lui  était 
interdit ,  ainsi  qu'à  toutes  les  personnes  de  sa  suite,  à 
leurs  femmes,  concubines  et  servantes.  Toutes  ces 
personnes,  auxquelles  appartenaient  cinquante  hom- 
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mes  armés  ,  demeuraient  dans  un  grand  bâtiment  où 
elles  étaient  comme  reléguées. 

L'autorité  de  tous  les  autres  fonctionnaires ,  savoir, 
du  podestà  annuel ,  et  de  huit  anziani  tirés  des  quatre 
quartiers  de  la  ville  et  formant  le  gouvernement  sous 
les  ordres  du  vicaire  apostolique,  s'étendait  sur  toute 
la  république,  sans  distinction  de  commune  et  d'arts 
et  métiers.  Ces  personnes  et  leurs  plus  proches  parens 
étaient  inviolables.  Elles  avaient  le  droit  exclusif  du 
port  d'armes  ;  leurs  fonctions  duraient  une  année 
pendant  laquelle  et  Tannée  suivante  elles  étaient 
exemptes  de  toute  charge  publique.  Tout  les  cinq  ans 
on  élisait  un  grand  conseil  -,  le  nombre  de  ses  membres 
fut  porté,  en  1387 ,  à  six  cent  quatre-vingt-trois. 

Les  Bolonais  se  trouvèrent  heureux  sous  l'adminis- 
tration du  sage  Albornoz.lls  n'eurent  pas  à  se  plaindre 
non  plus  du  cardinal  Guillaume  de  Noellet^  un  de 
ses  successeurs  1  \  mais  la  fin  de  son  administration  ne 
fut  pas  paisible.  Par  ses  entreprises  guerrières,  ce  pré- 
lat était  devenu  redevable  au  condottiere  Jean  Hack- 
wood  d'une  somme  considérable ,  pour  sûreté  de  la- 
quelle il  lui  engagea  deux  cbâteaux  du  territoire  de 
Bologne.  Cette  transaction  fit  naître  le  bruit  qu'il  se 
proposait  de  vendre  cette  ville  même  au  margrave 
Toddéo  de*   d'Esté.  Pour  détourner  ce  malbeur,  Taddto  des  Ai- 

Auoguidi  de  la  .  ,  •  1  /    *     l      t»  l 

f«ciw)«  de  l'K-  zoguidi,  le  citoyen  le  plus  considère  de  Bologne, 

chicjuier  iet  J.ln       ©  J  i  « 

iLbgàt fïm*  réunit  les  chefs  de  tous  les  partis  ;  d'un  commun  ac- 
cord on  prit  les  armes ,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars 
1376,  et  la  république  de  Bologne  fut  rétablie.  On 
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proclama  une  amnistie  générale ,  dont  la  seule  famille 
de  Pépoli  fut  exceptée. 

Grégoire XI  ayant  quitté  cette  même  année  Avignon 
pour  retourner  en  Italie ,  nomma  le  cardinal  Robert 
de  Genève  (le  môme  qui  fut  ensuite  pape  sous  le  nom 
de  Clément  VII)  son  légat  dans  laRomagne,  en  le 
chargeant  de  soumettre  cette  province  à  l'autorité 
pontificale.  Le  cardinal  prit  à  sa  solde  la  dernière 
bande  de  soldats  anglais  et  français  réunis  pour  le 
pillage ,  qui  restât  en  France  ;  on  la  nommait  la  com- 
pagnie des  Bretons ,  et  elle  était  commandée  par  Jean 
de  Malestroit.  Cette  horde  de  brigands  commit  les 
plus  grands  excès  et  attaqua  Bologne ,  qui  fut  vaillam- 
ment défendue  par  ce  même  Rodolphe  de  Varano , 
seigneur  de  Camerino ,  qui ,  sous  Innocent  VI ,  avait 
été  l'aide  du  cardinal  Albornoz  1 .  Il  commandait  un 
corps  de  6,000  cavaliers  que  les  Florentins  avaient 
envoyés  au  secours  de  Bologne. 

Taddéo  des  Azzoguidi  qui  gouvernait  Bologne,  ,,£^^'2  de 
était  de  la  faction  qu'on  appelait  de  l 'Échiquier  2.  ïiï.î,,lier» 
Il  fut  exilé  vers  la  fin  de  1576,  avec  une  partie  de  sa 
faction  ;  alors  le  reste  de  ses  adhérens  changea  de  nom 
et  prit  celui  de  Raspanti  qu'avait  porté  une  faction  J^î^"^ 
de  Pise  3.  Les  Bentivogli ,  les  Salicetti,  les  Azzoguidi,  [^f011™* 
les  Bianchi  ,  et  les  Gozzadini  entrèrent  dans  le  parti 
des  Raspanti  qui  gouverna  Bologne  pendant  trois  mois  : 
carie  mois  de  mars  1377,  donna  à  la  république  une 
seigneurie  du  parti  opposé ,  qu'on  appelait  les  Mal-  JSJSSm 

'  Vby.  vol.  VII,  p.  117.  »  Voy.  p.  167  de  ce  vol.  IZZugST* 
*  Voy.  p.  92  ,1c  ce  vol. 
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traver&i.  Ce  gouvernement  conclut,  le  21  septembre 
1577,  à  Anagni,  la  paix  avec  Grégoire  XI.  On  promit 
de  recevoir  dans  les  murs  de  Bologne  un  vicaire  apos- 
tolique, seulement  pour  sauver  les  apparences,  car  cet 
officier  ne  devait  jouir  d'aucun  pouvoir.  Le  pape  con- 
sentit à  ce  que  Bologne  se  gouvernât  librement. 
uSStT^t  Pendant  les  dernières  années  du  quatorzième  siècle 
fmcl,uui'  Bologne  fut  décbirée  par  diverses  factions  sorties  de  la 
faction  de  l'Echiquier  ou  des  Raspanti  qui  avait  fait 
exiler  les  Maltraversi.  Charles  Zambeccari  qui  eut 
pendant  quelque  temps  de  l'influence,  développa  un 
grand  caractère.  Il  avait  fait  exiler  Nanne  Gozzadini  et 
Jean  Bentivoglio  qui ,  à  l'aide  de  la  compagnie  d'a- 
venturiers de  Jean  comte  de  Barbiano ,  avaient  essayé 
de  renverser  le  gouvernement.  Ces  deux  factions  re- 
tournèrent â  Bologne  après  la  mort  de  Zambeccari ,  et 
intriguèrent  l'une  contre  l'autre.  Enfin,  le  27  février 
j«mBeniWo- 1401,  Jean  Bentivoglio  et  Bento  ,  son  fils  ,  prirent  les 

glio  se  fait  pro-  '  * 

de*BSo£Ïsn*ttr  armes  -,  Gozzadini  et  ses  amis  furent  vaincus ,  et  Jean 
im'  Bentivoglio  resta  le  maître.  Il  usa  avec  modération  de 

sa  victoire  ,  rendit  la  liberté  à  tous  les  prisonniers , 
rappela  les  exilés,  et,  après  avoir  gouverné  ainsi  pen- 
dant un  mois,  il  se  fit  proclamer  seigneur  de  Bologne, 
le  28  mai  1406,  par  un  conseil  général  de  quatre  mille 
citoyens. 

Son  règne  ne  dura  que  quinze  mois.  Le  duc  de 
Milan: attaqué  par  les  Florentins  et  par  Robert ,  roi 
d'Allemagne  »,  après  avoir  battu  celui-ci,  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  s'emparer  de  Bologne;  il  déclara 
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la  guerre  à  Bentivoglio  ,  au  mois  de  décembre  1401  , 
et  envoya  contre  lui  Albéric  de  Barbiano  et  Jacques 
del  Verme  à  la  tête  de  deux  armées.  La  république  de 
Florence  avait  vu  avec  chagrin  Bologne  soumise  à  un 
seigneur  ou  tyran;  mais  sa  politique  ne  permettait 
pas  que  ce  seigneur  fût  le  duc  de  Milan.  Elle  envoya  à 
Bentivoglio  la  plus  grande  partie  des  troupes  disponi-  J«»  B«t;«>. 

■  il  •       -r»  il     _  r  r  glioeftdéponille 

Lies  ou  elle  avait  :  Bernard  de  Serres  les  commandait.  *»  «"H" 

*■  Mil  par  le  duo 

Ce  capitaine  expérimenté  ,  voulut  s'enfermer  dans  MiUn» ïm* 
Çologne  ;  mais  Bentivoglio  exigea  qu'il  acceptât  la  ba- 
taille. Elle  eut  lieu,  le  26  juin  1402,  à  Gasalacchio. 
L'armée  florentine  fut  entièrement  défaite,  et  Bernard 
de  Serres  fait  prisonnier.  Bentivoglio  eut  le  même  sort 
et  fut  massacré  deux  jours  après ,  par  ordre  d' Albéric 
de  Barbiano  ,  son  ennemi  personnel. 

Le  duc  de  Milan  tint  sa  promesse  •,  il  permit  que  la 
république  de  Bologne  fût  rétablie  ;  mais  comme  il 
n'en  avait  pas  garanti  la  durée,  le  lendemain  sa  cava- 
lerie prit  possession  de  la  ville  et  il  s'en  fit  proclamer 
seigneur. 

Dans  le  mouvement  général  qui  eut  lieu  après  k 

**  *  A  Milan  cède  cette 

mort  de  Jean-Galéaz  Visconti,  Bologne  retourna  sous  p***» 
le  gouvernement  de  l'Eglise.  Cette  ville  fut  cédée  à 
Boniface  IX  par  le  traité  que  la  duchesse  Catherine  , 
régente  de  Milan,  conclut  avec  lui,  le  25  août 
1405  *.  Le  Cardinal  BaUhasar  Cossu  y  résida  depuis,  (lpn^,^™lTent 
comme  légat,  avec  un  pouvoir  si  étendu  qu'on  pouvait  SHnxxnT), 
plutôt  le  regarder  comme  souverain  de  cette  ville.  Ce  im~liU' 
cardinal  ayant  été  élevé  à  la  papauté,  sous  le  nom  de 
1  Voy.  vol.  IX,  p.  352. 
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XXÏ1I ,  transféra  sa  résidence  à  Rome  où  il  fît 
«on  entrée  ,  le  11  avril  1411.  Un  mois  plus  tard  ,  les 
artisans  et  le  bas  peuple  de  Bologne  prirent  les  armes, 
Bologne  re-  rasèrent  la  forteresse  et  renoncèrent  à  l'obéissance  du 
kn.  pape,  tout  en  conservant  à  Jean  XXIÏI  l'obédience 

spirituelle. 

lm  noble*  do     La  nouvelle  république  subsista  quinze  mois.  Les 

Bologne  réta-  r         .  *  * 

bi»Mni  i'«uio-  effets  delà  révolution  du  11  mai  1411  furent  détruits 

nie  «lu  pape, 

141î*  par  une  révolution  contraire  que  firent  les  nobles  de 

Bologne.  Le  14  août  1412,  ils  se  rendirent  maîtres 
du  palais  et  de  la  place  publique  ;  puis  ils  demandè- 
rent à  Jean  XXIII  un  vicaire  pour  les  gouverner.  Le 
pape  qui  avait  été  expulsé  de  Rome  par  Ladislas  ,  se 
rendit  lui-même  à  Bologne  ,  en  1413.  Ce  fut  de  là 
qu'il  partit  pour  Constance ,  après  avoir  chargé  Brac- 
cio  de  Montone  de  veiller,  pendant  son  absence ,  à  la 
sûreté  de  cette  ville.  Après  la  déposition  du  pape,  ce 
condottiere  ne  réussit  pas  plus  long-temps  à  maintenir 
l'autorité  pontificale  à  Bologne.  Les  Bolonais  encou- 
ragés par  les  Bentivogli ,  prirent  encore  les  armes  ,  le 
^SuEr.1**"  ^  janvier  1416.  Braccio  s'arrangea  avec  eux  pour  une 
14,e-  somme  d'argent ,  et  pour  la  seconde  fois  depuis  cinq 

ans  Bologne  devint  un  état  libre. 


Antoine  Ga-  luette  ville  jouit  pendant  quatre  ans  de  son  mdepcn- 
(tioj  MifMw  dance.  Le 26  janvier  1420,  Antoine-Galèaz  Bentivo- 

de  Bologne  pen-  * 

muuqÎ4so*     ë^°f  ^s  ^e  ce  Jean  Bentivoglio  qui  avait  usurpé  la 
souveraineté  en  1401  »,  profitant  d'une  sédition  ,  s'en 
B«eeioji«    saisit  à  son  tour  ;  mais  avant  la  fin  de  juin  de  la  même 
l'autorité- ju    année,  Braccio  le  força  d'abdiquer  et  d'ouvrir  les 
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portes  de  Bologne  aux  troupes  du  pape  Martin  V  *• 
Antoine-Galéaz  Bentivoglio  fut  conduit  à  Rome  où  le 
pape  le  retint  en  quelque  sorte  comme  otage. 

Après  la  chute  de  Bentivoglio ,  la  faction  opposée,  cJJSjJffjjJÎ" 
celle  des  Canedoli ,  forma  une  conspiration  pour  ré-  ae'ÎK.ÎH.ÏT 
tablir  la  liberté.  Elle  éclata  le  1."  août  1428  :  le  lé-SSïSîL. 
gat  fut  chassé ,  et  un  gonfalonier  avec  des  anziani  fil- 1 
rent  nommés  pour  gouverner  la  république.  Le  pape 
envoya  une  armée  pour  la  réduire  à  l'obéissance  : 
après  une  année  de  combats,  il  fut  conclu,  le  30 
août  1429,  une  convention  par  laquelle  l'exercice  de 
la  souveraineté  fut  partagé  entre  le  légat  du  pape  et  la 
seigneurie. 

Un  arrangement  si  bizarre  ne  pouvait  durer.  La  Boiop»  te 
guerre  recommença  en  juillet  1430,  et  fut  terminée  ^"'"^f" 
par  un  traité  conclu  avec  Eugène  IV,  le  22  avril  1431, 
La  ville  se  soumit  à  la  souveraineté  de  l'Église.  L'évo- 
que de  Concordia ,  qu'Eugène  IV  nomma  ,  en  1435  , 
son  légat  à  Bologne,  y  commit  une  action  qui  rendit 
le  gouvernement  pontifical  pour  long-temps  exécra- 
ble. Antoine  Bentivoglio  et  Thomas  Zambeccari,  les 
deux  citoyens  les  plus  considérables  de  la  ville,  furent 
arrêtés  et  exécutés  sans  forme  de  procès.  Les  habi- 
tans  indignés  prirent  les  armes:  dans  la  nuit  du  21  . Nicoi» k*. 

**  r  »  cinino  » 'empare 

mai  1438  ils  ouvrirent  les  portes  à  Nicolas  Piccinino, 
qui  mit  garnison  dans  la  forteresse.  Sous  la  protection  t438' 
du  duc  de  Milan,  on  rétablit  l'ancien  gouvernement 
républicain.  François  Piccinino  que  Nicolas,  son  père, 
nomma  commandant  de  la  garnison  ,  ne  vécut  pas 
»  Voy.vol.  VII,  p.  219. 

x.  12 


dr  Bologne  pour 
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long-temps  en  bonne  harmonie  avec  les  chefs  de  la  ré- 
publique. Dans  la  nuit  du  5  juin  1445,  il  éclata  une 
nouvelle  révolution  j  François  Ptccinino  fut  fait  pri- 
sonnier et  Annibal  Bentivoglio  mis  à  la  tête  de  la  ré- 
publique. 

a nnibai  b«>-    Il  s'y  maintint  •  et  gouverna  avec  Justice  et  modéra - 

fivoglio  es>t  i  la  *  °  J 

Sri"  nîaT' tion  jusqu'011  24  juin  1445.  Ce  jour  il  éclata  une  con- 
1445.  juration  qui  avait  été  tramée  contre  lui  par  le  pape 
Eugène  IV,  et  par  le  duc  de  Milan.  La  faction  des  Ca- 
uedoli ,  réunie  à  celle  des  Ghisilieri ,  l'assassina  dans 
les  rues  au  moment  où  il  sortait  de  l'église ,  où  Fran- 
çois des  Ghisilieri  l'avait  conduit  pour  qu'il  lui  tint 
un  enfant  sur  les  fonts  baptismaux.  Avec  lui  périrent 
plusieurs  de  ses  amis.  Cependant  ses  partisans  s'assem- 
blèrent ,  tombèrent  sur  les  meurtriers  et  les  extermi- 
nèrent ,  de  manière  que  lorsque  les  troupes  du  pape , 
qui  avaient  dû  prendre  possession  de  la  ville ,  arrivè- 
rent, elles  reconnurent  que  le  but  du  crime  n'avait 
pas  été  atteint ,  et  se  retirèrent. 
K-n<; ,  Pr£-      Annibal  Bentivoglio  n'avait  laissé  qu'un  fils  de  six 


trn.lu  lilsd'Her. 

"Ï  «riTà  ans>  et  n'existait  personne  dans  la  faction  régnante 
L'f^nt8,0""  «F011  Put  mettre  à  lâ  ^te  de  l'administration.  Fran- 
14,s*  çois  de Battifolle,  ancien  comte  de  Poppi,  qui,  de- 

puis son  malheur  * ,  vivait  à  Bologne ,  mit  fin  à  cet 
embarras,  en  avertissant  les  citoyens  qu'il\ existait  à 
Florence ,  dans  une  condition  obscure ,  un  fils  natu- 
rel d'Hercule ,  cousin  d' Annibal  Bentivoglio  5  qu'il 
s'appelait  Sortit ,  et  passait  pour  le  fils  d'un  nommé 
Ange  Cascèsej  que  celui-ci  ignorait  lui-même  qu'il 

«  Voy.  p.  162  de  re  vol. 
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n'était  pas  père  du  jeune  homme  ;  mais  qu'Hercule 
lui  avait  révélé  ce  secret,  à  lui  Battifolle.  Les  députés 
qu'on  envoya  à  Florence  pour  prendre  des  informa- 
tions, soit  prévention  >  soit  vérité,  furent  frappés  dé 
la  ressemblance  extraordinaire  du  jeune  Santi  avec 
Hercule  Bentivoglio  •,  ils  n'hésitèrent  pas  à  lui  offrir 
l'héritage  d'Ànnibal ,  son  cousin.  Santi ,  qui  avait 
Vingt-deux  ans ,  eut  beaucoup  de  répugnance  à  accep- 
ter des  honneurs  si  dangereux.  Cosme  de  Médicis , 
termina  son  irrésolution  en  lui  disant  :  «  Personne  ne 
peut  ici  te  donner  conseil  que  toi-même  ;  c'est  d'après 
ce  que  ton  cœur  t'inspirera,  que  tu  dois  te  conduire. 
Si  tu  es  fils  d'Hercule  Bentivoglio  ,  tu  te  sentiras  en- 
traîné vers  des  entreprises  dignes  de  ton  père  et  de  ta 
maison  ;  si  tu  es  fils  d'Ange  Cascèse ,  tu  demeureras  à 
iFlorence,  consacrant  ta  vie  à  tes  manufactures  de 
laine  et  à  un  vil  repos.  » 

Santi  accepta  l'offre  des  Bolonais  et  le  nom  de 
Bentivoglio*,  on  lui  fournit  un  équipage  de  prince; 
T>n  le  conduisit  à  Bologne ,  et  on  lui  confia ,  le  13  no^ 
vembre  1445  ,  le  gouvernement  de  la  ville ,  et  la  tu- 
tèle  du  fils  d'Annibal.  H  gouverna  sagement  pendant 
seiee  ans  et  mourut  en  paix. 
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CHAPITRE  XÏX. 

Basse-Italie. 


'SECTION  I. 
Royaume  de  Naples,  1509  —  1435. 

n«,i,rrt  ic        En  1309»,  Charles  II,  second  roi  de  Naples  de  la 

Won. 1309-1313.  m  r 

maison  d  Anjou ,  eut  pour  successeur  Robert ,  sur- 
nommé le  Bon  et  le  Sage ,  qui ,  à  la  mort  de  Charles, 
se  trouvait  être  son  fils  aîné,  parce  que  Charles-Mar- 
tel qui  l'avait  précédé  en  âge,  était  mort  depuis  treize 
ans  ,  laissant  un  fils  qui  était  roi  d'Hongrie.  Robert 
n'hérita  pas  seulement  du  trône  de  Naples,  qu'on  ap- 
pelait trône  de  Sicile,  avec  la  prétention  sur  cette  île; 
mais  les  comtés  de  Provence,  de  Forcalquier  et  de 
Piémont,  lui  échurent  également.  Il  était  en  Pro- 
vence quand  son  père  mourut,  et  fut  proclamé  à 
Avignon,  lel.er  août  1509.  Nommé  général  des  trou- 
pes de  l'Eglise ,  chargées  de  pacifier  la  Romagne  ,  il 
traversa  la  Lombardie,  s'allia  étroitement  avec  la 
puissante  république  d'Asti ,  la  clef  du  Piémont,  res- 
serra les  liens  qui  attachaient  à  lui  le  parti  guelfe  de 
la  Lombardie  qui  était  alarmé  des  préparatifs  que 
faisait  Henri  VII  pour  son  expédition  d'Italie  ,  et  se 
ligua  avec  les  villes  guelfes  de  la  Toscane,  Florence, 

1  Voy.  vo\  VI,  p.  56. 
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Sienne,  Lucques,  ainsi  que  Pérouse  et  Bologne.  Les 
Florentins  voyant  Henri  VII  arriver  en  Toscane,  don- 
nèrent, "en  1313,  à  Robert,  la  seigneurie  de  leur 
ville  pour  cinq  ans  >•  Cependant  le  retard  de  la 
flotte  de  Frédéric  II ,  roi  de  Sicile,  allié  de  l'empereur, 
et  la  mort  de  ce  prince  qui  eut  lieu  le  24  août  1315 , 
délivrèrent  Roberl  du  danger  dont  il  était  menacé. 

Une  bulle  du  pape,  du  14  mars  1314,  institua  ReU-n ~i 
ce  monarque  vicaire  gênerai  de  toute  I  Italie,  pendant  p^j',;" 
là  prétendue  vacance  de  l'Empire,  résultant  du  schisme 
entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche. 

Le  siège  de  Gènes  entrepris  en  1318,  par  le  parti  J^r;,  iur 
gibelin  de  cette  ville,  et  par  Matteo  Visconti  pro-dw  Qéum' 
cura  à  Robert,  pour  dix  ans,  la  souveraineté  dè  cette 
ville.  En  131  il  se  rendit  dans  son  comté  de  Pro- 
vence et  y  passa  plus  de  quatre  ans  ,  pour  intriguer  a 
la  cour  d'Avignon  et  affermir  son  crédit  sur  le  pape. 
Retournant  en  Italie  au  mois  d^àvril  1324,  il  relâcha 
à  Gênes,  et  se  fit  confirmer  la  seigneurie  de  cette  villè 
pour  les  dix  années  suivantes.  Les  Florentins  avaient 
laissé  expirer,  en  1321 ,  le  pouvoir  qu'ils  lui  avaient 
accordé  $  mais  pressés  à  cette  époque  par  la  puissancè 
de  Castruccio  Castracane,  seigneur  de  Lucques  et  de 
Pistoïà,  ces  républicains  si  jaloux  de  l'égalité,  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  souffrir  que  les  nobles  de  leur  ville  eus- 
sent seulement  part  au  gouvernement ,  déférèrent ,  le 
13  janvier  1326,  la  souveraineté  pour  dix  ans  à  Char-  s™  m*  -  ' 
les,  duc  de  Calabre  ,  fils  unique  de  Robert 3.  Ce de  1,w,!i 

1  Voy.  p.  120  <lc  ce  vol.        9  Voy.  p.  35  et  76  tic  ce  vol. 
5  Voy.  p.  124  de  ce  vol. 
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x  prince  qui  avait  déjà  acquis  une  mauvaise  réputation 
par  sa  conduite  en  Sicile ,  où  il  avait  fait  la  guerre ,  ne 
tarda  pas  à  faire  sentir  aux  Florentins  la  différence 
qui  existe  entre  un  maître  et  un  monarque  héréditaire. 
La  mort  les  délivra,  le  9  novembre  1328 ,  d'un  prince 
qui  n'avait  songé  qu'à  ses  plaisirs. 

Grâce  aux  circonstances  que  nous  avons  racontées 
ailleurs  1 ,  Robert  échappa  au  danger  dont  il  était  me- 
nacé, en  1328,  par  ^arrivée  de  Louis  de  Bavière, 
cpmme  quinze  ans  auparavant  il  avait  évité  celui 
d'une  guerre  avec  Henri  VII.  Le  principal  soin  de  sa 
politique  était  de  maintenir,  pendant  que  les  papes 
résidaient  dans  la  ville  d'Avignon,  l'influence  que  lui 
donnait  sa  place  de  sénateur  de  Rome.  Il  regardait 
cette  ville  comme  le  vrai  centre  de  sa  puissance.  Ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  de  Benoît  XH ,  que  Robert  cessa 
d'être  revêtu  de  la  dignité  sénatoriale, 
n-trii  ™  Lorsque  Robert  eut  perdu  son  fils  unique,  le  duc 
Sw'.^SÎef  *~  de  Calabre ,  il  s'écria  :  «  La  couronne  est  tombée  de 

d'Hongrie.  •  ^ 

ma  tête  ;  malheur  à  vous  !  malheur  à  moi  !  »  Ces  pa- 
roles furent  prophétiques.  Le  duc  de  Calabre  n'avait 
laissé  qu'une  fille  unique,  Jeanne,  âgée  de  deux  ans; 
Marie ,  de  Valois ,  son  épouse  ne  hii  survécut  que  de 
vingt-cinq  jours;  elle  mourut,  après  avoir  mis  am 
monde  une  seconde  princesse,  qu'on  nomma  Ma- 
rie. Le  destin  avait  réservé  ces  deux  princesses  a 
des  malheurs  peu  communs,  Jeanne  était ,  d'après  les 
lois  du  royaume,  héritière  du  trône.  Quand  cette 
princesse ,  l'unique  consolation  de  son  aïeul ,  parvint 

•  Voy.  vol.  VIII,  p.  17. 
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à  l'âge  nubile,  et  qu'il  fut  question  de  lui  donner  un 
époux ,  Robert  ne  choisit  pas  un  des  fils  de  Philippe^ 
prince  de  Tarente ,  ses  neveux  1 .  Soit  qu'il  fût  mécon- 
tent du  caractère  de  ces  princes ,  soit  que  sa  cons- 
cience le  pressât  de  réparer  le  tort  qu'il  avait  fait  à  là 
branche  aînée  de  sa  maison ,  en  la  privant  du  trône  de 
Naples,  il  choisit,  en  1533,  pour  gendre  et  successeur 
le  fils  cadet  d'un  autre  neveu,  de  Charles-Robert  *,  roi 
d'Hongrie,  le  prince  André,  âgé  alors  de  sept  ans.  Le 
père  l'amena  lui-même  à  Naples,  où  ce  prince,  qui 
înraR  quelques  mois  de  moins  que  s*  future  épouse, 
fut  élevé ,  après  avoir  été  décoté  du  titre  de  duc  de 
Calabre.  Son  éducation  réussit  fort  mal,  et  Robert 
yécut  assea  long-temps  pour  a'anercevoir  qu'il  s'était 
trompé  dans  son  choix.  Le  jeune  prince  prétendait 
succéder,  non  comme  l'époux  de  l'héritière  du  trône  • 
mais  en  vertu  des  droits  de  son  père,  Comme  le  roi 
légitime  qui  avait  été  supplanté,  par  un  usurpateur. 
Robert  voyant  que  son  gendre  intriguait  pour  - se  fb*r 
mer  un  parti  à  la  cour ,  lit  prêter  serment,  de  fidélité 

à  Jeanne,  et  ordonna  que  le  couronnement  tfAn- 

•  ... 

-   '  •  .  •    :  *  •  * 

_  »  ■         w       M  m       à  •     #  * 

.  ■  Pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  aqos  nommerons  ici 
les  fils  de  Philippe  prince  de  Tarente,  frère  cadet  du  roi  Kohert  :  iaJlo» 
heri,  prince  de  Tarente,  qui,  en  1332 ,  avait  obtenu  le  ducbéd'Achaïe 
(  Voy.  vql.VI,  p.  409)  et  des  droits  de  sa  mère, Catherine  de  Valois,  fille 
et  héritière  de  Catherine  de  Courtenai ,  portait  le  titre  d'empereur 
de  Constantinordc  ;  2*  louis  de  Tarenre;  3*  Philippe  11,  prince 
de  Tarente  qui,  par  la  suite,  s'arrogea  aussi  le  titre  «rempereur. 

•  G'est-à-dire  un  des  petits-fils  de  Charles-Martel,  frère  aîné*  de 
Robert. 
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dré  fût  différé  jusqu'à  sa  vingt- deuxième  année. 

Robert  mourut  h  Naples,  le  d  9  j  anvier  1 5  4  3 ,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  laissant  une  grande  réputation 
de  sagesse  et  de  vertu.  11  aimait  les  lettres;  la  protec- 
tion qu'il  accorda  à  Pétrarque  en  fait  foi.  Lui-môme, 
prenant  pour  modèles  Salomon ,  Marc-Aurèle,  Basile 
le  Macédonien ,  et  d'autres  empereurs  de  Gonstanti- 
nople,  a  écrit  en  vers  italiens  ou  toscans ,  un  traité  sur 
les  vertus  morales  -,  sur  le  titre ,  il  s'est  nommé  Robert, 
roi  de  Jérusalem ,  parce  que  son  ambition  lui  faisait 
désirer  d'être  comparé  à  Salomon  K  Avec  lui  s'étei- 
gnit le  lustre  de  la  maison  d'Anjou  à  Naples. 

Robert  a  rendu  plusieurs  lois  dont  nous  devons  par- 
ler ici,  parce  qu'elles  ont  fait  époque  dans  la  législa- 
tion napolitaine. 
S3ïro,re*  ^ous  *es  T^aes  <*e  Charles  I.*r  et  de  Charles  II,  le 
clergé  avait  donné  une  grande  extension  à  ses  droits  et 
privilèges.  Il  avait  obtenu  une  exemption  parfaite  des 
tribunaux  du  royaume  pour  toutes  les  causes  civiles 
et  criminelles  ;  il  ne  reconnaissait  plus  la  juridiction 
royale  que  pour  les  causes  purement  féodales.  L'im- 
punité avait  produit  les  plus  grands  excès ,  et  la  nation 
était  continuellement  en  butte  aux  exactions  et  aux 
violences  de  gens  qui  savaient  se  soustraire  à  l'autorité 
du  roi.  Pour  remédier  à  ces  désordres ,  Robert  or- 
donna que  dans  toute  affaire  d'injure  et  de  violence, 
les  magistrats ,  sans  distinction  de  personne ,  procéde- 
raient sommairement  et  sur  l'évidence  et  la  notoriété 

1  Le  traité  tle  Robert  a  été  public'  sous  ce  titre  à  Rome  ,  en  1612, 
par  le  comte  Frédéric  Ubaldini. 
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des  faits.  Néanmoins  il  ne  publia  pas  cette  ordon- 
nance en  forme  d'un  édit  général  ;  il  lui  donna  celle 
d'une  lettre  patente  qui  n'autorisait  la  procédure  som- 
maire que  dans  des  cas  particuliers  et  par  privilège 
spécial ,  ou  en  guise  de  conservatoire  que  les  juges 
recevaient  par  autorisation  ou  commission  spéciale 
du  monarque.  Telle  est  l'origine  de  ce  que  dans  le 
royaume  de  Naples  on  a  appelé  les  conservatoires  ; 
parce  que  ces  commissions  étaient  accordées  en  faveur 
de  ceux  qui  réclamaient  la  protection  royale  contre 
quelque  vexation  qu'ils  éprouvaient.  .  » 

Les  quatre  lettres  arbitraires  publiées  par  le  roi  ,c,^^|l8 
Robert,  ne  sont  pas  moins  célèbres  que  ses  conserva- lra,r"' 
toîres.  Ce  sont  des  rescrits  adressés  aux  juges  du 
royaume  ,  par  lesquels  le  roi  leur  accorde  certains  pou- 
voirs extraordinaires  pour  un  temps  qu'il  dépendait  de 
sa  pleine  volonté  de  limiter.  La  première  lettre  leur 
attribuait  le  droit  de  procéder  d'office  et  sans  accusa- 
tion préalable,  dans  les  crimes  pour  lesquels  la  loi  a 
prescrit  la  peine  de  mort  ou  de  mutilation  ,  ainsi  que 
dans  les  causes  d'injures  faites  aux  personnes  ecclésias- 
tiques, aux  veuves  et  aux  orphelins,  aussi  bien  que 
dans  les  cas  d'assassinats  où  il  ne  se  présentait  pas  de 
partie  plaignante.  La  seconde  lettre  donnait  le  droit 
de  procéder  arbitrairement,  sommairement  et  sans 
s'astreindre  aux  formes  ordinaires ,  contre  les  bandes 
de  voleurs  et  d'assassins  qui  infestaient  les  rues  et  les 
banlieues  de  Naples  et  de  Puzzuoli  ;  la  troisième  in- 
vestissait les  juges  du  droit  de  procéder  de  la  môme 
manière,  par  torture  et  tous  les  jours,  sans  excepter 
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le  dimanche  de  Pâques ,  contre  des  bandits  notoires  , 
qu'ils  eussent  exercéleur  industrie  sur  les  grandes  routes, 
ou  dans  les  rues ,  ou  dans  les  maisons.  La  quatrième 
de  ces  lettres  autorise  les  juges  en  certains  cas,  à  com- 
muer en  amendes  au  bénéfice  du  fisc  royal ,  les  peines 
afflictives,  et  en  emprisonnemens ,  les  amendes  pécu- 
niaires. 

À  l'époque  de  Robert ,  les  barons  du  royaume  ne 
jouissaient  pas  encore  de  la  juridiction  criminelle;  ils 
n'obtinrent  cette  prérogative  éminente  que  dans  la  se^ 
conde  moitié  du  quinzième  siècle  5  toutefois  quand  le 
roi  le  jugeait  à  propos,  il  les  investissait  des  quatre 
lettres  arbitraires  ;  cette  formalité  leur  accordait  l'au- 
torité nécessaire  pour  maintenir  la  tranquillité  publi- 
que dans  leurs  fiefs,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à 
l'intervention  des  juges  ordinaires.  Ce  privilège  leur 
donnait  même  un  pouvoir  plus  grand  que  celui  des 
juges ,  puisqu'ils  l'obtenaient  non  a  temps ,  mais  d'une 
manière  irrévocable.  -  , 
n^id'An-  Sous  Robert,  un  célèbre  jurisconsulte,  du  nom 
d'André  d'Isernia,  recueillit,  sous  le  titre  de  droits 

nances  du  royaume  de  Naples,  pour  servir  de  base  ?u\ 
jugemens  du  tribunal  de  la  chambre  sommaire,  com- 
posé du  lieutenant ,  du  graad  chambellan  et  de  quel- 
ques assesseurs  (magitiri  raûonalea ,  maîtres  des 
comptes).  André  fut  lui-même  un  de  ces  juges,  et  par 
la  suite  président  du  tribunal.  Son  recueil,  quoique 
rédigé  d'autorité  privée,  est  une  des 
rUprudcnce  napolitaine  :  Les  diverses  contributions 
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publiques  usitées  dans  le  royaume  de  Naples  y  sont 
rapportées  sous  les  dénominations  suivantes  :  Jus 
fundici,  ferri,  azarii,  salis,  picis ,  staierœ  s.  pon- 
deralurœ,  mensuraturœ ,  riœ  de  novo  ,  setœ ,  cambii, 
exiturœ ,  tinctoriœ  et  celandrœ,  bucceriœ,  imbar- 
caturœ,  sepi,  portas  et  piscariœ,  decini,  balistarum, 
jus  résinas  s.  reficas  1 ,  marium,  saponis ,  molendini 
et  gaJlœ  (ces  quatre  dans  la  Pouille  seulement) ,  ga- 
beUœ  auripullis,  Ugnamirtum  (ces  deux  derniers 
dans  certaines  provinces  seulement). 

L'auteur  de  ce  recueil ,  mort  en  1353 ,  a  laissé  quel» 
ques  autres  ouvrages  fort  importans,  tels  que  des 
commentaires  sur  les  fiefs,  que  l'historien  Giannone, 
jurisconsulte  lui-même ,  qualifie  d'incomparables  ;  et 
des  remarques  sur  les  constitutions  du  royaume.  Il 
porte  les  surnoms  de  Prince  des  Feudistes,  d'Évangé- 
liste  féodal,  à'excelsus  juris  doctor,  utriusque juris 
monarcha. 

Jeanne  Ire  qui  succéda  à  Robert,  son  père,  n'avait 

*  \  AnAré,  1343  - 

que  seize  ans,  et  son  époux  André  était  plus  jeune  de 1  **• 
quelques  mois.  H  n'existait  pas  en  Europe  à  cette 
époque  de  cour  plus  élégante  que  celle  de  Naples.  Le 
jeune  couple  était  entouré  de  princes  et  de  princesses 
brillantes  de  jeunesse  et  de  beauté.  On  y  voyait  outre 
Jeanne,  trois  autres  reines  ou  impératrices  :  la  reine- 
mère  Sancie  de  Majorque  qui,  d'après  les  intentions 
de  Robert ,  devait  maintenir  l'ordre  et  la  décence 

1  André  observe  que  cet  impôt  ne  se  paie  qu'à  Naples ,  et  point 
<lan$  les  autres  provinces.. 
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parmi  cette  jeunesse*,  Catherine 1 ,  impératrice  de 
Constantinople ,  veuve  de  Philippe,  prince  de  Tarente 
et  d'Achaïe  2;  Marguerite  de  Tarente ,  fille  de  Phi- 
lippe et  de  Catherine ,  reine  douairière  d'Ecosse  3. 
Mais  il  y  avait  une  autre  princesse  qui  les  surpassait 
toutes  en  beauté;  c'était  Marie ,  sœur  de  Jeanne,  se- 
crètement mariée  à  son  cousin  Charles>  duc  de  Duras 
Enfin  on  y  voyait  une  sixième  princesse,  Agnès  de 
Périgord ,  douairière  de  Duras  et  mère  de  Charles. 
Les  princes  de  Naples  étaient  les  trois  fils  de  Philippe 
de  Tarente  5,  savoir  Robert,  prince  de  Tarente  et 
d'Achaïe,  se  disant  empereur  de  Constantinople, 
Louis  et  Philippe  II  •,  et  trois  fils  de  Jean  duc  de  Duras, 
Charles,  Louis,  comte  de  Gravina,  et  Robert  qu'on 
nommait  prince  de  kMorée.  Au  milieu  de  cette  jeu- 
nesse voluptueuse  et  livrée  à  l'intrigue,  il  aurait  fallu 
un  monarque  respectable  par  son  âge  et  son  caractère; 
mais  il  n'y  avait  qu'une  jeune  princesse  belle  et  avide 
?Jm  ^e  P^a^s'r  >  dont  le  cœur  était  ouvert  à  la  séduction . 
Trop  légère  pour  se  laisser  guider  par  les  avis  de  per- 
sonnes expérimentées^  Jeanne  dégoûta  ^promptement 

>  Fille  de  Charles  de  Valois. 

*  Frère  du  roi  Robert. 
3  Veuve  de  Robert  Bailleul. 

*  Charles ,  duc  de  Duras  f  e'toit  fils  de  Jean  t  un  des  fils  du  roi 
Charles  II.  Ce  Jean  portait  d'abord  le  titre  de  comte  de  Gravina  ; 
c'est  le  même  qui,  ayant  épouse  Mathilde  de  llainaut ,  héritière 
d'Achaïe ,  troqua,  en  1331! ,  cette  principauté  contre  le  duché  <fc 
Duras  (Voy.  vol.  VI,  p.  409).  Agnès  de  Périgord  avait  clé  la  seconde 
épouse  de  Jean. 

*  Voy.  p.  183  de  ce  vol. 
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son  aïeule  qui ,  avant  l'expiration  de  Tannée ,  alla  ren- 
fermer dans  un  couvent  ses  chagrins  et  ses  pressenti- 
mens.  Au  milieu  de  cette  cour  polie  et  corrompue , 
André  avait  conservé  la  rudesse  de  sa  nation  ;  il  mé- 
prisait les  mœurs  et  les  usages  des  Napolitains.  Or- 
gueilleux et  emporté,  il  ne  supportait  aucune  contra- 
riété. Ce  qui  l'indignait  au  dernier  point,  c'était 
qu'époux  d'une  reine,  il  lut  condamné  à  ne  porter, 
pendant  quelques  années  encore ,  que  le  titre  de  duc 
de  Calabre.  Il  négociait  secrètement  avec  la  cour  de 
Rome  une  autorisation  d'être  couronné  avant  le  temps 
fixé  par  le  feu  roi ,  et  plus  d'une  fois ,  dans  sa  mau- 
vaise humeur ,  on  lui  entendit  proférer  des  menaces 
contre  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  vues. 

La  cour  de  Naples  se  partageait  entre  deux  partis  :  fJ™j}^r?"t 
l'un  nommé  hongrais  et  le  parti  des  princes  du  sang.  c^ihèV7nï.r*lm* 
Comme  la  reine,  livrée  à  des  amusemens  frivoles ,  avait 
horreur  des  affaires ,  le  prti  hongrais  prit  le  dessus , 
en  s'emparant  du  gouvernement.  Il  était  dirigé  par  un 
mauvais  moine,  le  frère  Robert;  l'impératrice  Cathe- 
rine était  à  la  tète  du  parti  des  princes.  Pétrarque , 
envoyé  à  cette  époque  à  Naples  par  le  pape  Clément  VI, 
fait  la  description  suivante  de  cette  cour  :  «  Il  ne  règne 
ici  ni  foi,  ni  vérité,  ni  conscience.  Une  bête  qui 
inarche  nu-pieds  et  nu-tête,  qui  est  couverte  de 
baillons  à  travers  desquels  on  voit  sa  peau,  rejette  avec 
dédain  toutes  les  requêtes  des  sujets  :  un  envoyé  du 
pape  ne  paraît  rien  à  cet  hypocrite.  Son  orgueil  s'ap- 
puie sur  les  trésors  qu'il  a  ramassés,  et  son  avidité  se 
couvre  de  vêtemens  déchirés.  On  l'appelle  Robert.  Je 
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suis  tenté  de  croire  que  la  moelle  des  cadavres  hu- 
mains peut  produire  des  serpens,  puisque  ce  basilique 
est  sorti  du  tombeau  du  roi  Robert.  Cet  impie  Denys* 
cet  Agathocle ,  ce  Phalaris  gouverne  la  cour  de  Na pics  ; 
mais  ce  nouveau  tyran  ne  porte  ni  couronne,  ni 
pourpre,  ni  soie;  il  se  couvre  à  peine  d'un  manteau 
sale  et  déguenillé'.  S'il  marche  courbé,  c'est  par  hypo- 
crisie et  non  par  faiblesse  d'âge;  mais  son  orgueil 
commande  à  la  cour  de  deux  reines,  il  opprime  les 
pauvres,  il  foule  aux  pieds  la  justice,  il  ne  respecte 
aucune  loi  divine  ni  humaine.  Nouveau  Palinure ,  il 
est  assis  au  gouvernail  d'un  grand  vaisseau ,  qui  ne 
tardera  pas  de  périr,  parce  que  les  matelots  ne  valent 
pas  mieux  que  le  pilote  1 .  » 

L'impératrice  Catherine,  à  la  tête  de  la  faction  op-* 
posée,  remplit  la  cour  et  la  famille  royale  d'intrigues 
et  de  discorde.  Pour  brouiller  André  avec  son  épouse, 
on  lui  inspira  de  la  jalousie;  il  soupçonnait  Jeanne 
d'une  intrigue  criminelle  avec  son  cousin ,  Louis  de 
Tarente.  Ce  soupçon  n'était  pas  sans  fondement,  et 
l'impératrice ,  mère  de  Louis ,  qui  donnait  l'exemple 
de  la  galanterie,  favorisait  l'intrigue  de  son  fils.  Crai- 
gnant l'influence  d'Agnès  de  Périgord  sur  la  princesse 
Marie,  sa  bru,  et,  par  cette  sœur  de  la  reine,  sur 
Jeanne  elle-même,  Catherine  la  fit  empoisonner. 
ÉlisabethdePologueyreine  douairière  d'Hongrie,  mère 
d'André ,  vint  à  Naples  pour  mettre  la  paix  dans  la 

•  Ce  passage  peut  en  même  temps  servir  d'exemple  de  ce  style  af- 
fecte' que ,  do  temps  de  Pétrarque ,  on  admirait  comme  gracieux  el 
élégant. 


Digitized  by  Google 


sect.  n.  nàplbs,  1509-^-1456.  191 

famille  royale.  Sa  présence  retint  les  factions  ;  la  jeune  / 
reine  se  conduisit  avec  retenue  et  décence,  et  appuya 
à  Avignon  les  sollicitations  de  son  époux  pour  obtenir 
la  permission  d'être  couronné.  Cependant  ses  dérègle- 
mens  ne  purent  échapper  à  l'œil  pénétrant  d'une  belle- 
mère;  Élisabeth,  qui  ne  s'aveuglait  pas  non  plus  sur 
les  défauts  de  son  fils ,  et  qui  peut-être  présageait  son 
malheureux  sort,  voulait  l'emmener  en  Hongrie.  Les 
feintes  larmes  de  Jeanne  la  décidèrent  enfin  à  repartir 
seule ,  après  avoir  confié  André  à  la  direction  d'un 
vieillard  estimable ,  le  comte  de  Montescaglioso. 

Clément  VI  donna ,  en  1544,  son  consentement 
au  couronnement  d'André,  pourvu  que  ce  prince  ne 
prétendît  pas  ensuite  avoir  reçu  par  cette  cérémonie 
quelque  droit  à  la  couronne.  Il  cassa  en  même  temps 
le  testament  du  roi  Robert  et  établit  pour  la  couronne 
napolitaine  Tordre  de  succession  mixte,  d'après  le- 
quel les  femmes  sont  exclues  par  les  mâles  du  même 
degré ,  et  les  collatéraux  éloignés  par  ceux  d'un  degré 
rapproché.  La  reine  Jeanne  ayant  juré  toutes  les  con- 
ditions exigées  par  le  pape,  celui-ci  l'autorisa  à  prendre 
les  rênes  du  gouvernement  d'une  manière  indépen- 
dante du  conseil  de  régence  que  son  père  lui  avait 
adjoint. 

Une  imprudence  d'André,  pour  ne  pas  nous  servir  â,^*t***i\^i5 
d'un  terme  plus  fort,  accéléra  la  catastrophe  qui 
forme  le  premier  acte  de  la  tragédie  dont  Naples  fut 
le  théâtre.  Sur  la  bannière  destinée  à  la  cérémonie  de 
son  couronnement,  André  fit  peindre  au-dessus  de 
ses  armoiries,  le  billot  et  la  hache,  instramens  du 
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supplice  qu'il  préparait  à  ses  adversaires  1 .  Une  con- 
juration se  forma  contre  ce  prince  ;  le  comte  d'Artu- 
sio,  fils  naturel  du  roi  Robert,  et  Philippine  la  Cata- 
naise,  confidente  de  la  reine,  en  étaient  les  chefs. 
Jeanne,  entraînée  par  sa  passion  pour  Louis  deTarente, 
cédant  aux  suggestions  de  ses  alentours ,  consentit  au 
crime  affreux  qu'on  lui  proposait.  Elle  conduisit  son 
mari  dans  un  lieu  solitaire  ,  au  couvent  de  St. -Pierre 
de  Morone  proche  d'Averse.  Dans  la  nuit  du  18  sep- 
tembre 1545  ,  André  étant  au  lit  auprès  de  la  reine, 
fut  appelé  dans  une  pièce  voisine  sous  le  prétexte  d'un 
courrier  arrivé  de  Naples,  porteur  d'une  lettre  du 
moine  Robert.  Jeanne  eut  un  moment  de  remords  ; 
elle  essaya  de  retenir  son  époux ,  mais  il  s'arracha  de 
ses  bras  pour  tomber  entre  les  mains  des  assassins 
apostés.  Comme  on  croyait  qu'un  anneau  qu'il  tenait 
de  sa  mère  était  une  amulette  qui  le  préservait  de  la 
mort  par  le  fer  ou  le  poison ,  on  lui  passa  une  corde 
autour  du  cou ,  et  on  le  poussa  hors  d'une  fenêtre.  Les 
complices  des  assassins  qui  attendaient  dans  le  jardin, 
le  tirèrent  par  les  pieds  et  achevèrent  de  l'étrangler. 

1  L'auteur ,  devenu  sceptique  tant  par  les  mensonges  que,  dans 
«les  temps  de  troubles,  il  a  vu  débiter  à  l'esprit  de  parti,  et  que  la  cré- 
dulité'a  toujours  accueillis,  que  par  les  fausses  interprétations  que  la 
méchanceté  et  la  prévention  donnent  à  des  actions  innocentes ,  ne 
peut  s'empêcher  de  douter  de  l'exactitude  de  raille  faits  que  les  his- 
toriens rapportent.  Qui  sait,  par  exemple,  si  ce  qu'on  a  pris  pour  un 
billot  et  une  hache,  n'e'tait  pas  quelque  emblème  héraldique?  A  qui 
André'  a-t-il  donné  l'explication  de  ces  emblèmes?  Esl-il  probable 
qu'il  ait  divulgué  ainsi  ses  intentions  secrètes? 
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On  peut  se  représenter  l'horreur  que  cet  attentat 
inspira  à  tous  ceux  qui  n'y  avaient  pas  eu  de  part. 
D'un  côté,  Robert  de  Tarente,  oncle  de  la  reine,  et 
de  l'autre,  Charles  de  Duras,  son  beau-frère  ,  ainsi 
que  Jeanne  et  son  amant ,  se  préparèrent  à  la  guerre 
civile.  Le  pape  chargea  Bertrand  de  Baux  (Balzo) , 
grand  justicier  du  royaume  1  ,  de  faire  le  procès  aux 
coupables  et  de  les  punir,  sans  respect  pour  les  digni- 
tés humaines.  Jeanne  ne  put  les  sauver  des  mains  de 
la  justice  ;  elle  fut  obligée  de  voir  sa  confidente ,  ses 
amis ,  appliqués  à  la  torture ,  et  menés  au  supplice2. 
Charles  de  Duras  avait  déclaré  que  le  grand  justicier 
pourrait  compter  sur  sa  protection  dans  l'exercice  de 
sa  charge. 

La  coupable  reine  écrivit  à  Louis  le  Grand ,  roi 
d'Hongrie ,  frère  de  son  mari ,  pour  se  justifier  du 
crime  dont  la  voix  publique  l'accusait.  Voici  la  ré- 
ponse qu'elle  reçut  :  «  Jeanne  !  les  désordres  de  ta  vie 
passée,  l'ambition  qui  t'a  fait  usurper  le  pouvoir  royal, 
ta  négligence  à  punir 5Net  tes  excuses  subséquentes, 
prouvent  que  tu  as  été  complice  de  la  mort  de  ton 
époux.  Personne  n'échappera  à  la  vindicte  divine  et 
humaine  pour  un  crime  si  affreux.  »  Le  roi  d'Hongrie 
demanda  que  le  pape  le  mît  en  possession  du  royaume 
de  Naples ,  dont  Jeanne  s'était  rendue  indigne.  Il 
exigea  aussi  que  le  prince  Charles-Martel  dont  elle 
était  accouchée  quelques  mois  après  la  mort  d'André, 

1  Nommé  par  la  suite  duc  d'Andria. 

1  Gasso  de  Dinissiaco,  comte  de  Terlitzi  ;  Robert  de  Catano, 
comte  d'Evoli  et  grand  sénéchal ,  et  plusieurs  autres. 

x.  13 
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fût  remis  à  son  aïeule  Elisabeth ,  pour  être  élevé  à  la 
cour  d'Hongrie.  Louis  le  Grand  ne  se  borna  pas  à  ces 
démarches  pacifiques;  il  se  prépara  à  venger  ,  les  ar- 
mes à  la  main ,  un  crime  inouï  dans  les  fastes  euro- 
péens. 

u  .einc         Le  pape  qui  craignait  l'intervention  du  roi  d'Hon- 

ttofiUM  Louis  de  y  •  *i 

T*re«ie,i346.  grie,  employa  inutilement  toutes  sortes  de  moyens 
pour  le  faire  rester  eu  Hongrie.  Qes  occupations,  dont 
nous  parlerons  ailleurs,  retinrent  effectivement  ce 
prince  jusqu'en  novembre  1347.  En  attendant ,  la 
reine  Jeanne,  ne  pouvant  plus  maîtriser  sa  passion 
pour  le  plus  beau  prince  de  sa  cour,  avait  épousé,  le 
20  août  1546,  son  cousin,  Loin  s  de  Tarente ,  avouant 
ainsi  publiquement  sa  complicité  du  meurtre  d'André. 
EipAiitîmi  de     Louis  le  Grand  arriva  par  Udine,  Padoue,  Vérone 

ïjfinis  le  Grand  A  7  7 

àNai»ie*,i347.  et  Bologne.  A  Fuligno ,  un  légat  du  pape  se  présenta 
pour  lui  défendre  de  continuer  sa  route  ,  parce  que 
les  coupables  avaient  déjà  reçu  leur  punition,  et  que 
les  droits  qu'il  pourrait  prétendre  au  royaume  de  Na- 
ples,  devaient  être  discutés  au  tribunal  du  seigneur 
suzerain,  le  pape.  «  Allez  dire  à  notre  saint  père,  ré- 
pondit Louis,  que  plus  de  deux  cents  coupables  de- 
meurent encore  impunis  dans  ce  royaume  qui  m'ap- 
partient par  droit  de  succession.  Avec  Faide  de  Dieu, 
je  compte  bientôt  y  faire  meilleure  justice.  Lorsque 
j'aurai  mis  la  couronne  sur  ma  tête,  je  ne  refuserai  point 
à  l'Eglise  l'hommage  et  le  tribut  que  je  lui  dois.  Si 
vous  m'excommuniez  cependant ,  j'en  appellerai  à 
.   Dieu  de  votre  sentence  \  il  est  plus  grand  que  le  pape, 
et  il  connaît  la  justice  de  ma  cause.  » 
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Louis  le  Grand  arriva,  le  11  janvier  1348,  àBéné- 
vent,  et  le  15  la  reine  Jeanne,  âgée  alors  de  vingt- 
deux  ans,  se  voyant  abandonnée  par  les  barons,  s'em- 
barqua pour  la  Provence.  Les  princes  de  Tarente ,  à 
l'exception  de  Louis,  qui  avait  suivi  son  épouse  1 ,  et 
les  princes  de  la  branche  de  Duras* ,  allèrent  au-de- 
vant du  roi  d'Hongrie,  jusqu'à  Averse,  conduisant 
avec  eux  le  petit  Charles-Martel.  Louis  fit,  sans  au- 
cune forme  de  procès ,  trancher  la  téte  à  Charles  de  J^SJïfîï- 
Duras ,  à  la  même  place  où  André  avait  péri  par  son  Dorî»?h"rk*de 
ordre,  car  la  complicité  de  ce  prince  était  prouvée  par 
sa  propre  écriture.  Ayant  ensuite  fait  son  entrée  à 
Naples,  le  24  janvier,  le  roi  d'Hongrie  fit  condam- 
ner à  mort  beaucoup  de  personnes  accusées  d'avoir  eu 
part  à  la  conspiration  contre  son  frère,  et  envoya 
Charles-Martel  et  les  autres  princes  en  Hongrie.  Après 
avoir  pris  tranquillement  possession  de  tout  le 
royaume ,  il  entama  des  négociations  avec  la  cour 
d'Avignon  ,  pour  être  reconnu  roi  de  Naples  ;  mais 
le  pape  rejeta  sa  demande.  Comme  il  avait  congédié 
une  partie  des  troupes  mercenaires  avec  lesquelles  il 
était  arrivé  en  Italie,  que  la  grande  peste  qui  désolait 
à  cette  époque  toute  l'Europe ,  avait  fait  périr  beau- 
coup de  Hongrais ,  et  que  les  survivans  désiraient  re- 
tourner dans  leur  pays ,  il  confia  la  régence  à  Etienne 
Laszk,  fils  du  vayvod  de  Transilvanie,  et  le  com  man—  Son  retour  en 
dément  des  châteaux  de  Naples  à  un  baron  allemand , 

•  * 

*  Ainsi  l'empereur  Robert  et  Philippe ,  son  frère. 

*  Charles,  Louis  el  Hohert ,  les  trois  fils  de  Jean. 
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GoRrad  Woif  ou  Wolfart 1  (  nom  que  les  Italiens 
ont  traduit  par  Lupo,  et  les  Français  estropié  en  Guil- 
ford  ) ,  s'embarqua  vers  la  fin  de  mai  1548,  à  Bar- 
lette,  et  retourna  en  Hongrie. 
Vente  A'Avi-     La  vi ■  1 1 u'  J < a 1 1 1) e  ,  débarquée  à  Nice,  avait  continue 

ftimn  au  pape ,        •    •  *  , 

JJM8.  sa  route  jusqu'à  Aix ,  où  les  Etats  de  Provence,  alar- 

mes d'un  bruit  qui  accusait  cette  princesse  de 
vouloir  vendre  le  comté*  à  Jean,  duc  de  Norman- 
^  .      die,  fils  de  Philippe  de  Valois,  la  tinrent  dans  une 
espèce  de  captivité,  jusqu'à  ce  qu'à  la  demande  du 
.pape ,  elle  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  Avi- 
gnon ,  où  Louis  de  Tarente  était  arrivé  par  une  autre 
route.  Les  preuves  par  lesquelles,  devant  le  pape  et  les 
cardinaux  réunis  en  consistoire,  elle  se  justifia  du 
crime  qui  lui  était  imputé,  parurent  si  complètes,  que 
son  innocence  fut  reconnue.  Le  besoin  d'argent 
quelle  éprouvait,  l'engagea  a  vendre ,  le  9  juin  1348, 
au  pape,  la  ville  d'Avignon,  pour  une  somme  de 
80,000  florins  d'or.  Cette  ville,  traversée  par  la  Du- 
rance,  avait  anciennement  appartenu  par  moitié  aux 
comtes  de  Forcalquier  et  aux  comtes  de  Toulouse2* 
La  moitié  des  comtes  de  Forcalquier  avait  passé  aux 
comtes  de*  Provence  ,  à  l'extinction  des  premiers  ,  en 
1206  3  5  l'autre  moitié  avait  été  réunie  à  la  France ,  en 
1273 ,  avec  le  comté  de  Toulouse  4,  et  cédée  à  Char- 
les II ,  roi  de  Naples ,  comte  de  Provence ,  en  1290  5 , 
pour  faire  partie  de  l'indemnité  qu'il  reçut  pour  le 

»  Voy.  p.  66.  *  Voy.  vol.  IV,  pag.  73  ;  V,  p.  586. 

5  Voy.  vol.  IV ,  p.  258,  où  le  millésime  est  faux;  vol.  V,  p.  38S. 

*  Voy.  vol.  V,  p.  154.       5  Voy.  vol.  V  ,  p.  150. 
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Maine  et  le  Poitou.  Les  papes  étaient,  depuis  1273, 
maîtres  du  comtat  Venaissin  1  ;  ils  résidaient  depuis 
1509  à  Avignon2  :  on  sent  combien  ils  devaient  dési- 
rer la  souveraineté*  d'une  ville  qui  était  devenue  leur 
demeure  habituelle.  Mais  le  droit  d'aliéner  Avignon- 
fut  contesté  à  la  reine  Jeanne,  et  pendant  neuf  ans, 
les  habitans  de  cette  ville,  qui  avait  un  régime  muni- 
cipal ,  refusèrent  de  reconnaître  le  pape  comme  leur 
souverain. 

Avec  l'argent  que  lui  valut  la  vente  d'Avignon  ,  ^JjJJ^JJ; 
Jeanne  loua  des  galères  génoises,  s'embarqua  avec 
son  époux,  Louis  de  Tarente,  et  retourna  dans  son 
royaume ,  où  elle  fut  reçue  aux  acclamations  généra- 
les. Les  Hongrais  se  maintinrent  dans  quelques  villes 
seulement.  Cependant  la  guerre  continua  entre  les 
deux  parties,  et,  en  1350,  le  roi  d'Hongrie  passa  la 
mer  Adriatique,  avec  10,000  hommes  de  cavalerie  , 
que  la  reine  Jeanne  ne  put  empêcher  de  débarquer. 
Ils  s'emparèrent  de  tout  le  royaume ,  excepté  Gaëte , 
où  se  retirèrent  Jeanne  et  son  époux  -,  mais  comme 
c'était  des  troupes  féodales  qui  servaient  sans  solde , 
elles  demandèrent  à  pouvoir  s'en  retourner  aussitôt 
tmele  temps  de  leur  service  serait  espiré.  Ala  demande 
du  pape,  Louis  le  Grand  consentit  à  une  trêve  qui 
devait  durer  jusqu'au  mois  d'avril  1351 ,  aux  condi- 
tions suivantes  :  chaque  partie  restera  en  possession 
de  ce  qu'elle  a;  le  roi  d'Hongrie  aussi  bien  que  la  reine 
Jeanne  et  Louis  de  Tarente  ,  sortiront  du  royaume; 
les  cardinaux  délégués  pour  prononcer  sur  la  culpa- 

■  Voy.  vol.  V  ,  p  151        *  Voy.  vol.  VII,  j>.  73. 
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bilité  de  Jeanne  ,  parachèveront  le  procès  $  si  elle  est 
trouvée  coupable,  le  pape  conférera  le  royaumeau  roi 
d'Hongrie  ;  si  elle  est  acquittée,  le  roi  d'Hongrie  lui  re- 
mettra toutes  les  places  qu'il  tient ,  et  recevra  500,000 
florins  d'or ,  pour  indemnité  des  frais  de  la  guerre. 
Après  la  signature  de  ce  traité,  Louis  le  Grand  s'en 
retourna  en  Hongrie  et  donna  la  liberté  aux  princes 
captifs.  Le  fils  de  la  reine  Jeanne  y  était  mort. 
4"'      Il  était  très-difficile  pour  le  pape  de  prononcer 

prononce  ciue  U  x  *  * 

meurtre  d  An-  <Jans  l'affaire  de  la  reine.  La  politique  de  la  cour  de 

dre  n»;  peut  élre  L  X 

wptttéajcanne.  j{ome  ne  permettait  pas  d'accepter  pour  voisin  et  de 
reconnaître  pour  roi  des  Deux-Siciles  un  monarque 
aussi  puissant  que  le  roi  d'Hongrie ,  et  le  souverain 
pontife  ne  pouvait,  sans  faire  tort  à  son  caractère,  dé- 
clarer l'innocence  de  Jeanne  ,  par  une  sentence  pré- 
cédée d'une  enquête  régulière.  Dans  cet  embarras  on 
imagina  un  expédient.  La  reine  prouva  par  témoins 
qu'un  sortilège  avait  détruit  en  elle  l'attachement 
qu'elle  avait  eu  pour  son  mari,  et  effacé  le  sentiment 
de  son  devoir.  Sur  ce  fondement  les  cardinaux  pro- 
noncèrent que  le  fait  du  meurtre  ne  pouvait  point  lui 
être  imputé  et  l'acquittèrent  solennellement.  Après 
une  sentence  si  singulière  ,  Louis  le  Grand  ,  dégoûté 
p»ixdet362  des  affaires  de  Naples,  consentit,  en  1552,  à  conclure 

•vec  Louis  le  ,  _ 

©rend.         Ja  paix.  Il  renonça  même  a  r indemnité  de  guerre  que 
la  reine  lui  devait ,  déclarant  qu'il  n'était  pas  venu  à 
Naples  dans  des  vues  intéressées. 
JJj2£2*"     Le  2  7  mai  1 5  5 1 ,  la  reine  Jeanne  fit  son  entrée  à  Naples, 
1349-1S12.'    et  son  époux  Louis  de  Tarente ,  fut  couronné,  à  con- 
dition toutefois  qu'il  ne  prétendrait  pas  avoir  obtenu 
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par  cette  formalité'  un  droit  au  royaume»  Ën  commé- 
moration de  cet  heureux  retour,  Louis  de  Tarente 
fonda,  en  1552  ,  F  ordre  militaire  du  S.  Esprit- an 
juste  désir  ,  dont  les  membres  juraient  un  parfait  dé- 
vouement pour  la  personne  du  roi.  Ils  n'avaient  pas 
de  costume  particulier ,  seulement  tous  les  vendredis 
ils  portaient  une  toque  de  soie  blanche  sans  or,  ni  ar- 
gent, ni  perles;  mais  ornée  d'un  double  nœud  dune 
couleur  quelconque  avec  ces  mots  :  Se  Dieu  plaist.  Ils 
portaient  tous  les  jours  ce  nœud  sur  une  partie  quel- 
conque de  leurs  habits.  Lorsqu'un  des  chevaliers,  se 
trouvant  dans  une  bataille,  avait  blessé  un  ennemi  ou 
reçu  lui- m  Ame  une  blessure,  il  portait  ce  nœud  dé- 
noué jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  au  S.  Sépulcre  -,  alors  il 
le  nouait  de  nouveau  et  y  ajoutait  une  petite  flamme 
pour  signifier  la  venue  du  S.  Esprit  avec  ces  mots  :  11 
a  pieu  à  Dieu.  Cet  ordre  tomba  bientôt  en  désuétude; 
mais  il  en  est  question  sur  plusieurs  tombeaux  de  Na- 
ples  où  il  est  simplement  nommé  Ordre  du  Nœud. 

Louis  ne  put  rétablir  la  tranquillité  dans  le  pays  , 
ni  réduire  les  barons  à  l'obéissance,  ni  réprimer  les 
factions  qui  déchiraient  le  royaume.  La  princesse  Ma- 
rie ,  sœur  de  la  reine  ,  osa  imiter  l'horrible  exemple 
que  son  aînée  lui  avait  donné.  Après  l'exécution  de 
Charles  Duras  ,  son  époux ,  le  grand  amiral  Renauld 
Je  Baux  l'avait  enlevée  du  château  de  TOEuf  et  forcée 
de  donner  sa  main  à  Robert,  son  fils  ;  mais  ce  dernier 
était  tombé  au  pouvoir  de  Louis  de  Tarente ,  pendant 
son  séjour  à  G  acte;  on  l'avait  de  là  transporté  à  Na^ 
pies;  on  l'y  tenait  renfermé  dans  une  pièce  du  château 
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où  résidait  la  reine  et  le  roi.  Profitant  d'une  absence 
des  souverains ,  Marie  fit  couper,  en  sa  présence  ,1a 
tête  à  Robert  de  Baux  et  jeter  son  cadavre  dans  la 
mer.  Elle  épousa  quelque  temps  après  Philippe  de 
Tarente  ,  frère  cadet  du  roi. 

Quelques  barons  mécontens  appelèrent,  en  1354, 
dans  le  royaume  une  de  ces  bandes  ou  compagnies 
d'aventuriers  et  de  gens  faisant  de  la  guerre  un  métier, 
et  vendant  leurs  bras  à  qui  voulait  les  payer,  qui,  de- 
puis l'année  1354  environ,  s'étaient  formées  en  Italie. 
Celle  qui  arriva  dans  le  royaume  de  Naples  était  la  com- 
pgnie  du  comte  de  Lando  1 .  Elle  y  commit  les  plus 
grands  excès  sans  que  le  roi  pût  réprimer  son  insolence; 
il  fut  obligé  finalement  d'acheter  sa  retraite  par  une 
grande  somme  d'argent. 

Louis  de  Tarente  mourut,  le  26  mai  1562,  à  l'âge 
de  quarante-deux  ans  ,  ne  laissant  pas  d'enfans  légi- 
times. C'était  un  prince  sans  moyens  ,  sans  caractère, 
léger,  inconstant  et  excessivement  vaniteux. 
j«nDe  i  •«       Le  jour  même  où  Louis  de  Tarente ,  roi  titulaire  de 

remarie  à  J«c-  J  3 

Sai"!d*  m«-  ^aP^es  >  mourut ,  Jayme  d'Aragon  ,  roi  titulaire  de 
Î37Ï!e'  1362~  Majorque,  échappa  de  la  prison  de  Barcelonne  où 
Pierre IV,  roi  d'Aragon,  le  tenait  depuis  134 9*.  Ce  fut 
à  ce  prince  fugitif  que  Jeanne ,  âgée  alors  de  trente-siî 
ans,  donna  sa  main,  le  14  décembre  1562,  à  condition 
qu'il  ne  prendrait  pas  le  titre  de  roi  de  Sicile ,  et  ne  se 
mêlerait  d'aucune  manière  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement -,  mais  cette  dépendance  ne  plut  pas  à  Jac- 
ques ;  il  quitta  bientôt  son  épouse ,  pour  essayer  de 
«  Voy.  vol.  IX,  p.  33 1,  340,  X,  1*1.      »  Voy.  vol.  IX,  p.  235. 
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reconquérir  son  royaume  de  Majorque.  Servant  dans 
les  armées  de  Pierre  le  Cruel ,  roi  de  Castille,  il  fut 
fait  prisonnier  en  1367  ,  par  Henri  de  Trastamare  , 
racheté  par  la  reine  son  épouse,  et  rappelé  àNaples. 
Il  n'y  fît  qu'un  court  séjour  et  mourut,  en  1375,  sans 
laisser  d'enfans. 

Cependant  Jeanne  approchait  de  sa  cinquantième 
année,  et  l'incertitude  qui  régnait  sur  la  succession , 
donna  un  nouvel  aliment  aux  factions.  Marie,  sa  sœur, 
après  avoir  épousé  en  troisièmes  noces  Philippe  de  Ta- 
rente,  était  morte,  en  1366,  sans  postérité.  Toute  la 
branche  de  Tarente  qui  avait  été  si  nombreuse  et  si 
brillante  au  moment  de  la  mort  du  roi  Robert ,  s'était 
éteinte  :  le  seul  individu  qui  restait  de  la  postérité  de 
Philippe  I.er,  prince  d'Achaïe  et  de  Tarente  et  em- 
pereur titulaire  de  Constantinople ,  était  Jacques  de 
Baux ,  fils  de  Marguerite  de  Tarente  et  de  Fran- 
çois de  Baux,  duc  d'Àndria,  que  cette  douairière  d'É- 
cosse  avait  épousé  en  secondes  noces  1 .  De  la  branche 
de  Duras  il  n'existait  que  trois  filles  de  Charles  de 
Duras  décapité  en  15482,et  un  fils  de  Louis,  comte  de 
Gravina,  son  frère.  Ce  fils,  nommé  Charles,  avait 
pris ,  en  1362,  le  titre  de  duc  de  Duras.  La  succession 

x  Jacques  de  Baux  succéda  à  Philippe  II,  son  oncle,  dans  la  prin- 
cipauté de  Tarente  et  le  vain  litre  d'empereur  de  Constantinople. 

2  Savoir  Jeanne  ,  épouse  d'un  comte  de  Beaumont-le-Roger  ,  et 
ensuite  du  comte  d'Eu ,  fils  de  Jean  sans  Terre  ,  comte  d'Artois  ; 
Agnès ,  e'pouse  de  Cane  délia  Scala,  prince  de  Vérone,  et  ensuite  de 
Vempereur  Jacques  de  Baux,  dont  il  vient  d'être  question  ;  et  Mar- 
guerite. 
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devait  par  conséquent  passer  à  la  branche  de  Duras  , 
en  supposant  toutefois  que  la  branche  d'Hongrie,  l'aî- 
née de  toutes,  y  renonçât  :  ce  qui  n'était  pas  vraisem- 
pJJ^J*  blable.  La  reine  Jeanne  destinait  le  trône  à  Marguerite, 
tEisdllla  plus  jeune  dés  trois  filles  du  premier  duc  de  Duras, 
s«.ur»  prësooip  -  qU»eue  ^c\aTa  son  héritière  ,  et  qu'elle  inaria  au  jeune 

Charles  duc  de  Duras ,  le  seul  prince  descendant  de 
Charles  I."  d'Anjou,  qui  existât  encore  outre  Louis 
le  Grand,  roi  d'Hongrie.  Le  duc  de  Duras,  qui,  quoi- 
qu'élevé  dans  le  pays ,  était  entré  au  service  du  roi 
d'Hongrie ,  y  retourna  encore  après  son  mariage.  Il 
avait  quelque  espérance  de  monter  un  jour  sur  le  trône 
de  S.  Etienne  et  de  réunir  sur  sa  tète  la  couroime  an- 
gélique  et  celle  de  Naples. 

TrSUftîiiri      Cependant,  après  la  mort  de  Jacques  de  Majorque,. 

Bni«'wlUkGru- ^a  *6H*6  Jeanne  se  laissa  persuader  qu'elle  pourrait 
*****  1376*  encore  avoir  des  héritiers»  Elle  choisit  en  conséquence 
un  quatrième  époux  dans  la  personne  d'Otton ,  duc 
de  Brunswick-Grubenhagen,  qui  s'était  fait  une  répu- 
tation de  valeur  et  d'expérience  dans  les  guerres  de 
France  et  d'Italie  ».  Le  mariage  eut  lieu  en  1576.  Ot- 

*  En  lisant  les  chroniques  îles  Frisons  de  cette  époque  ,  on  est  tenté 
de  croire  qu'un  Hœu/jtling  de  cette  nation  balança  daus  le  cœur  de 
la  reine  rattachement  qu'elle  avait  pour  le  duc  de  Brunswick.  Orco 
them  Brœk  ,  fils  aîné*  de  Keno ,  chef  du  Brockmerland  en  Ost- 
frise  ,  e'tait  au  service  de  Jeanne ,  lorsque  la  mort  de  son  père  le  rap- 
pela au  château  d'Oldeborg.  La  reine  ne  le  laissa  pas  partir;  mais  ses- 
sœurs ,  Elbrig  et  Doda  ,  se  mirent  en  route  pour  le  chercher,  et  se 
présentèrent  devant  Jeanne  dans  la  plus  belle  parure  frisonne.  Elle 
leur  dit  qu'elle  ne  pouvait  laisser  partir  leur  frère  j  mais  quand  elles. 
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ton  renonça  au  titre  de  roi ,  se  contentant  de  porter 
celui  de  la  principauté  de  Tarente  que  la  reine  lui  con- 
féra. 11  rendit  d'utiles  services  à  son  épouse,  sans  pou- 
voir la  préserver  des  désastres  par  lesquels  elle  dut  ex- 
pier les  fautes  de  sa  jeunesse. 

Un  prélat  napolitain  avait  été  élu  pape,  en  1578,  J%££%. 
sous  le  nom  d'Urbain  VI  1 .  Les  dispositions  très-hai- 
neuses  que,  par  des  raisons  qui  sont  inconnues,  ce 
pontife  montra  envers  Jeanne  et  son  époux ,  engagè- 
rent la  reine  à  se  déclarer  pour  Clément  VII ,  qu'une 
partie  des  cardinaux  opposa  à  Urbain.  Ce  fut  là  l'o- 
rigine du  grand  schisme  d'Occident,  dont  nous 
avons  parlé ,  et  de  troubles  très  -  sérieux  dans  le 
royaume  de  Naples.  Une  émeute  du  peuple  de  la  ca- 
pitale qui  tenait  pour  Urbain  VI,  força,  en  1379, 
Clément  VII ,  qui  y  avait  établi  sa  résidence ,  à  s'em- 
barquer pour  aller  à  Avignon.  Urbain  VI  s'aban- 
donna alors  à  son  ressentiment  contre  Jeanne,  qu'il 
excommunia  en  1580.  Il  était  stimulé  à  cette  démar- 


iai annoncèrent  qu'Occo  claît  fiancé  à  une  jeune  Frisonne  ,  elle  fut 
émue  et  pâlit  {aïs  de  Koniginne  dat  horede,  is  se  seer  drctfiig gewor- 
den  ,  und  heft  sick  ihre  gelât  çorandert,  dit  Beninga).  Occo  ob- 
tint son  congé  ,  fut  fait  chevalier  et  reçut  de  riches  présens.  La  reine 
demanda  aux  deux  dames  comment  leur  frère  se  nommait  dans  son 
pays;  elles  répondirent  qu'on  le  nommait  Boyng %  c'est-à-dire  jeune 
seigneur,  damoiseau.  La  reine  fit  frapper,  une  monnaie  d'or  en  son 
honneur  qui  circula  sous  le  nom  de  Boyn  Occo  (ba/ocho).  Au- 
cun historien  italien  ,  que  nous  sachions  ,  ne  rapporte  cette  anec- 
dote ;  mais  nul  motif  ne  peut  engager  à  la  révoquer  en  doute.  Ce 
qui  est  dit  de  la  monnaie  peut  provenir  d'un  malentendu. 
«  Voy.  vol.  VI,  p.  129,  et  vol.  VII ,  p.  128. 
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cbe  par  Jacques  de  Baux ,  duc  d'Andria ,  et  empereur 
titulaire  de  Constantinople ,  qui ,  comme  petit-fils 
de  Philippe  I.er ,  formait  des  prétentions  sur  la  prin- 
cipauté de  Tarente,  que  Jeanne  avait  réunie  à  la  cou- 
ronne. La  reine  avait  même  confisqué  son  duché  d'An- 
dria  ,  pour  le  punir  d'avoir  pris  part  à  une  rébellion. 
En  vertu  de  sa  naissance ,  Jacques  de  Baux  avait  des 
droits  fondés  à  la  couronne  •,  il  avait  au  surplus  épousé 
la  princesse  Agnès  de  Duras ,  sœur  aînée  de  Margue- 
rite ,  à  laquelle  Jeanne  destinait  la  succession.  Ce  ne 
fut  cependant  pas  ce  prince ,  manquant  de  puissance 
et  de  soutien ,  qu'Urbain  VI  appela  au  trône  de  Na- 
ples.  Ce  fut  Charles,  duc  de  Duras,  celui  môme 
auquel  Jeanne  avait  donné  la  main  de  Margue- 
rite, et  qu'elle  avait  reconnu  pour  son  successeur 
éventuel.  Charles  de  Duras  était  toujours  en  Hongrie 
où  il  avait  mérité  le  surnom  de  la  Paix ,  par  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix  entre  Louis  le  Grand  et  les 
Vénitiens.  Urbain  VI  s'adressa  au  roi  d'Hongrie  pour 
l'engager  à  fournir  à  Charles  les  moyens  de  conquérir 
le  royaume  devenu  vacant  par  l'excommunication  et 
la  déposition  de  Jeanne.  Louis  le  Grand ,  lui-môme, 
n'avait  pas  renoncé  à  l'espoir  de  récupérer  ce  royaume; 
cependant  se  voyant  parvenu  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans,  sans  avoir  de  fils,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
assurer  à  ses  deux  filles  les  couronnes  d'Hongrie  et  de 
Pologne,  qu'il  avait  portées  avec  tant  de  gloire.  Il  ne 
fut  donc  pas  fâché  de  pouvoir  éloigner  le  seul  prince 
de  la  maison  d'Anjou,  qui,  issu  de  mâle  en  mâle  de 
Charles  II  le  Boiteux ,  pouvait  disputer  à  sa  fille 
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aînée  le  trône  d'Hongrie.  Il  lui  fit  jurer  qu'il  ne  fe- 
rait aucune  tentative  pour  devenir  roi  d'Hongrie  ou 
de  Pologne ,  et  lui  donna  un  corps  de  troupes  pour 
entreprendre  son  expédition. 

Une  chose  aurait  pu  retenir  Charles  de  Duras.  Mar- 
guérite,  son  épouse,  à  laquelle  il  était  tendrement  atta-Sïïfcff 
ché,  et  Ladislas  et  Jeanne ,  ses  deux  enfans,  étaient  au 
pouvoir  delà  reine  Jeanne.  Il  est  probable  qu'il  comp- 
tait sur  la  magnanimité  de  cette  princesse  qui ,  depuis 
que  l'âge  avait  calmé  ses  passions  ,  et  que  l'expé- 
rience avait  corrigé  ses  défauts,  se  montrait  douce, 
bienveillante  et  généreuse.  11  ne  se  trompa  pas  :  la 
reine  Jeanne  permit  à  Marguerite  de  se  retirer  ,  avec 
ses  enfans ,  au  château  d'Isernia ,  dans  le  comté  de 
Molise,  pour  y  attendre  les  évènemens. 

En  passant  par  la  Marche  de  Trévise ,  Charles 
prit  à  sa  solde  un  corps  de  8  àl0,000  hommes  que 
les  Vénitiens  venaient  de  congédier,  et  se  rendit  à 
Arezzo  ,  ville  qui  venait  de  lui  conférer  la  souverai- 
netés Clément  VII  aimait  beaucoup  le  duc  d'Anjou  , 
Louis,  ce  fils  de  Jean  H,  roi  de  France,  que  nous 
avons  vu  jouer  un  rôle  dans  les  guerres  de  Charles  V, 
son  fi-ère1 .  Il  avait  môme  érigé  pour  ce  prince  un  non-  Kreelion  jn 
veau  royaume,  celui  d'Adria,  qui  devait  se  composer     « f««.r 
de  l'Etat  ecclésiastique ,  à  l'exception  des  provinces  {m. 
nommées  Patrimoine  de  St. -Pierre  et  Campagne  de 
Rome  2.  Il  avait  attaché  à  cette  couronne  la  condi- 
tion qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  portée  par  la 
même  tète  avec  celle  de  Naples.  Lorsque  la  reine 

1  Voy.  vol.  VIII,  p.  307  et  suiv.      *  Voy.  vol  VII,  p  131. 
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Jeanne  chercha  un  protecteur,  qui  pût  la  garantir 
contre  le  danger  qui  la  menaçait,  le  pape  lui  conseilla 
d'appeler  le  duc  d'Anjou  qui  serait  certainement  sou- 
Loui» d'Anjou  tenu  par  le  roi  de  France,  son  frère.  Pour  s'assurer 

I»r  lu  reine  A  7 

de  l'assistance  du  duc  d'Anjou,  Jeanne  l'adopta  le  29 
juin  1580  ,  le  nomma  duc  de  Calabre,  et  héritier  du 
royaume  deNaples  et  de  tous  ses  autres  états.  Le  fils 
du  roi  de  France  accepta  un  si  beau  don  ,  mais  la 
mort  de  son  père,  qui  arriva  le  3  septembre  ,  et  les 
affaires  de  la  régence  dont  il  se  chargea  1 ,  l'empê- 
chèrent de  venir  à  temps  au  secours  de  sa  mère  adoptive. 

Le  choix  de  la  reine  déplut  généralement  à  la  na- 
tion dont  tous  les  vœux  étaient  pour  Charles  de  Du- 
ras. Celui-ci  étant  arrivé  à  Rome  fut  couronné,  le  2 
juin  1381 ,  par  Urbain  VI,  qui  enleva  beaucoup  de 
vases  sacrés  des  églises  pour  donner  de  l'argent  à  son 
protégé.  Charles  entra  sans  résistance  dans  le  royaume, 
et  arriva,  le  16  juillet,  aux  portes  de  Naples,  qui 
lui  furent  ouvertes  par  le  peuple.  Il  assiégea  le  château 
Neuf  où  la  reine  s'était  sauvée.  Otton  de  Brunswick  fit 
des  efforts  de  bravoure  pour  délivrer  son  épouse, 
mais  le  25  août  il  fut  défait  et  obligé  de  se  rendre 
prisonnier.  Le  lendemain  la  reine  manquant  absolu- 
ment de  vivres ,  se  rendit  également  au  vainqueur  qui 
la  relégua  au  château  de  Muro  dans  la  Basilicate.  Dix 
galères  provençales  qu'elle  avait  attendues,  pour  se 
faire  transporter  en  Provence,  arrivèrent  six  jours  trop 
tard. 

Louis,  duc  d'Anjou,  se  mit  en  route  au  commen- 

•  Voy.vol.VllI,  p.  334. 
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cernent  de  Tannée  1582  ,  pour  délivrer  la  reine,  sa 
bienfaitrice.  Le  22  février  il  reçut  à  Avignon  ,  par  le 
pape  Clément  VII,  l'investiture  du  royaume  de  Na- 
ples. Il  prit  possession  de  la  Provence,  et  s'allia  à 
Amédée  VI ,  dit  le  comte  Verd  ,  duc  de  Savoie ,  au- 
quel il  céda  les  villes  que  les  rois  de  Naples  possédaient 
en  Piémont  K  Ce  fut  probablement  la  marcbc  de 
Louis  d'Anjou ,  qui  engagea  le  duc  de  Duras  à  faire 
étrangler,  le  22  mai  1582,  la  reine  Jeanne,  sa  pri- 

.  tflrMgM»,  138-2 

sonnière ,  pour  laquelle  jusqu'alors  il  avait  montré 
beaucoup  d'égards.  Cette  exécution  fut  faite  par  qua- 
tre Hongrais  dans  la  chapelle  du  château  de  Muro,  où 
Jeanne  était  entrée  pour  faire  sa  prière.  Marie,  fille 
naturelle  du  roi  Robert,  qu'on  accusait  d'avoir  eu 
part  au  meurtre  d'André,  fut  décapitée  à  la  même 
époque. 

Charles  III ,  surnommé  de  la  Paix  et  le  Petit ,  cwie*  m  de 

I    l'a*      \  38*2 

eut  un  compétiteur  redoutable  en  Louis  I.er ,  d'An-  îW,'*  !*>««»» 

•  ,  .        :  d'Anjou  Mdi»- 

jou  ,  qui,  ignorant  encore  la  mort  de  la  reine  Jeanne ,  j^nl1£g£iner 
partit  de  Carpentras ,  le  15  juin  1582,  à  la  tete  d'une 
armée  de  12,000  cavaliers  qui  en  route  grossit  jus- 
qu'au nombre  de  55,000  hommes,  et,  après  avoir  tra- 
versé la  Lombardie  ,  la  Toscane  et  l'Etat  ecclésiasti- 
que, arriva  à  Aquila,  seule  ville  du  royaume  de  Naples 
qui  fut  restée  fidèle  à  Jeanne.  Pendant  deux  ans  les 
deux  compétiteurs  se  firent  la  guerre,  mais  par  le  con- 
seil d'Otton  de  Brunswick ,  son  prisonnier,  auquel  il 
donna  la  liberté ,  et  de  Jean  Hackwood  qu'il  avait 
pris  à  son  service ,  Charles  III  évita  toujours  de  livrer 
»  Voy.  vol  IX  ,  P.  320. 
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bataille  à  son  rival ,  se  contentant  de  l'amuser  par 
des  défis  qu'il  ne  remplit  jamais  ,  et  de  laisser  l'armée 
française  se  détruire  par  la  disette  et  les  maladies. 
Louis,  lui-môme,  tomba  malade  et  mourut  le  10  oc- 
tobre 1581 ,  au  château  de  Telisine  1 ,  près  Bari,  et 
son  armée  se  dispersa.  Louis,  disent  les  auteurs  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  mourut  dans  les  horreurs  de 
la  pauvreté,  n'ayant  jamais  cessé  d'accumuler  des  ri- 
chesses et  ne  possédant  à  sa  dernière  heure  qu'une 
cotte  d'armes  de  toile  peinte  pour  toute  marque  de 
1384  !  h".'    dignité  royale,  avec  un  seul  gobelet  d'argent .  Louis  //, 
ï?  f^TSÏ*  •*  son  fils  mineur,  lui  succéda  sous  la  régence  de  Marie 
H^iïT*"     de  Bretagne,  sa  mère,  dans  le  duché  d'Anjou  et  le 
comté  de  Provence  -,  la  cour  de  France  le  reconnut 
aussi  comme  roi  de  Naples ,  et  le  pape  Clément  VU 
le  couronna,  le  l.er  novembre  1589. 

Charles  III  n'avait  pas  tardé  à  se  brouiller  avec 
Urbain  VI,  par  le  refus  qu'il  fit  d'abandonner  à 
François  Prignano ,  neveu  du  pape ,  la  principauté  de 
Capoue,  le  duché  d'Amalfi  ,  les  comtés  de  Fondi  et 
Caserta,  Aversa,  Gaè'te,  Nocera,  le  comté  Palatin 
d'Altamara  et  d'autres  terres  qu'Urbain  VI  avait  sti- 
pulées pour  son  neveu,  lors  du  couronnement  de  Char- 
les. Ces  brouilleries  dégénérèrent  en  une  guerre  ou- 
verte ,  et  attirèrent  à  Charles  l'excommunication. 
Une  faction  hongraise  ayant  appelé  ce  prince  pour 
l'opposer  à  la  reine  Marie  ,  il  partit  pour  ce  pays ,  et 
fut  couronné  roi  d'Hongrie,  à  Albe  Royale,  le  51 
décembre  1585  \  mais  ayant  été  blessé  le  7  février 

1  D'autres  disent  à  Biselia. 
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1386,  par  un  assassin,  il  mourut  le  22  du  même 

mois.' 

Ladislas ,  son  fils,  âgé  de  douze  ans,  qui  était  l-jî«i«». 

_  1386-1414. 

resté  à  Naples,  lui  succéda  dans  ce  royaume,  sous  la 
régence  de  Marguerite  de  Duras,  sa  mère.  Ainsi  deux 
rois  mineurs,  l'un  et  l'autre  sous  la  tutèle  d'une 
femme,  se  disputèrent  le  trône.  Le  pape  Urbain  VI 
punissant  sur  Ladislas  les  torts  qu'il  avait  à  reprocher 
à  son  père,  refusa  de  lui  accorder  l'investiture ,  tandis 
que  Clément  VII  s'intéressa  vivement  pour  Louis  II. 
Il  engagea  la  régente  Marie  à  confier  le  commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  conquérir  Naples ,  à  Otton 
de  Brunswick ,  veuf  de  la  reine  Jeanne ,  qui  se  trou- 
vait à  la  cour  d'Avignon  :  elle  promit  à  ce  prince  de 
le  rétablir  dans  la  possession  de  la  principauté  de 
Tarente. 

En  attendant,  la  mauvaise  administration  de  la  ré- .  g-"»*» 

7  la  itgence  ;  le 

gente  Marguerite  causa  une  révolution  à  Naples.  La  ^cAdl°8utt,. 
noblesse ,  ou  ce  qu'on  appelait  les  cinq  Seggi ,  créa , 
sous  le  titre  des  Huit  du  bon  gouvernement ,  une  ma- 
gistrature indépendante,composée  d'individus  des  pre- 
mières familles  du  royaume,  qui  bientôt  disputa  à  la 
reine  son  autorité.  Le  grand  connétable  Thomas  de 
San  Severino ,  chef  du  parti  d'Anjou ,  prit  le  titre  fie 
vice-roi  ;  réuni  à  Otton  de  Brunswick,  il  se  rendit,  au 
mois  de  juillet  1387  ,  maître  de  Naples.  Marguerite  et 
ses  enfans  se  sauvèrent  à  Gaëte. 

Les  affaires  de  Louis  II  étaient  sur  un  très-bon  pied,  Anarchie, 
lorsque  la  méfiance  que  la  régente  Marie ,  sa  mère , 
avait  conçue  contre  Otton  de  Brunswick  et  contre 

x.  14 
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San  Severino ,  faillit  les  ruiner  de  fond  en  comble. 
Marie,  qui  était  restée  en  Provence,  envoya  M  ont  joie, 
qui  était  maréchal  de  Clément  VII ,  pour  remplacer 
Otton  et  San  Severino  dans  les  qualités  de  vice-roi  et 
de  capitaine-général.  Qtton  fut  si  sensible  à  cet  ou- 
trage ,  qu'il  abandonna  le  parti  de  Louis  d'Anjou.  Il 
en  résulta  une  grande  confusion;  à  l'exception  de 
Naples ,  que  gouvernait  Montjoie ,  presqu'aucune  autre 
ville  ne  reconnaissait  bien  l'autorité  soit  de  Louis ,  soit 
de  Ladislas  y  tous  les  barons  étaient  en  armes  ;  les 
paysans  étaient  rançonnés  tantôt  par  un  parti ,  tantôt 
par  l'autre. 

îfdwtit™^  Ennn  Louis  II ,  étant  parvenu  à  l'âge  de  treize  ans , 
ropan,*.  et  ayant  été  couronné  à  Avignon,  le  l.*r  novembre 
1390,  s'embarqua  à  Marseille,  et  arriva  le  14  août 
1391  à  Naples,  où  il  fut  reçu  aux  acclamations  du 
peuple  et  des  grands,  et  se  fit  prêter  serment  par  les 
principales  villes  du  royaume  :  Ladislas  ne  se  main- 
tint qu'à  Gaete  et  dans  quelques  autres  districts.  Les 
deux  compétiteurs  se  firent  la  guerre  avec  un  succès 
varié  jusqu'en  1399,  que  la  ville  de  Naples  assiégée 
par  Ladislas  pendant  que  Louis  II  était  à  Tarente,  se 
soumit  au  premier.  Louis  II  retourna  en  1400  en 
Provence,  ne  conservant,  dans  le  royaume  de  Naples, 
que  la  seule  ville  de  Tarente. 

En  1403,  Ladislas  obtint  aussi  la  couronne  d'Hon- 
grie ;  elle  ne  suffisait  pas  à  son  ambition.  Il  conçut  un 
projet  qui  devait  illustrer  son  nom ,  en  le  plaçant  à 
côté  de  ceux  de  Charlemagne  et  d'Otton  le  Grand. 
Enlevant  aux  rois  d'Allemagne  la  couronne  impériale, 
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ou  la  leur  laissant  peut-être  comme  un  vain  simulacre, 
il  voulait  renouveler  de  fait  l'empire  romain ,  qui  de- 
vait dorénavant  être  réuni  au  royaume  de  Naples.  Le 
schisme  de  l'Église  devait  lui  faciliter  l'exécution  de  1*0*»  » 

rend  maître  de 

ce  plan ,  qui  peut-être  aurait  réussi  sans  l'interven-  »°«*e. 
tion  de  Florence ,  cette  vigilante  modératrice  du  sys- 
tème politique  de  l'Italie.  En  1408,  Ladislas  se  ren- 
dit maître  de  Rome  et  du  Patrimoine  de  S.  Pierre,  et 
prit  le  titre  de  roi  de  Rome  1  ;  mais  bientôt  la  néces- 
sité de  défendre  le  trône  de  Naples  suspendit  l'exécu- 
tion de  son  plan.  Louis  II  d'Anjou ,  rappelé  par  les,8*^** 
Napolitains  et  reconnu,  en  1409 ,  roi  de  Naples  par  le l411, 
concile  de  Pise  et  par  le  pape  Alexandre  V,  vint  en 
1410  de  Provence  avec  le  pape  Jean  XXIII ,  et  battit, 
le  19  mai  1411,  Ladislas,  à  Roccasecca  ou  Pontecorvo. 
Heureusement  pour  Ladislas,  le  manque  de  discipline 

çaises  empêcha  Louis,  dans  le 
premier  moment,  de  tirer  parti  de  sa  victoire  :  plus 
tard ,  ce  prince  trouva  tous  les  défilés  fermés,  et  ne  (  R?»^  *■ 
put  pénétrer  dans  le  pays.  Il  retourna  alors  en  France.  F™« 
Après  son  départ,  les  Florentins  parurent  comme 
médiateurs ,  et  exigèrent  que  le  roi  d'Hongrie  se  ré- 
conciliât avec  le  pape  :  la  paix  fut  effectivement  signée, 
le  15  juin  1412,  à  des  conditions  avantageuses  pour 
le  roi  de  Naples ,  qui  toutefois  dut  renoncer  à  l'exé- 
cution de  ses  projets  sur  Rome  -,  mais  il  les  ajourna 
seulement;  car  l'année  suivante  il  s'empara  de  nou- 

'  X  pare  pour  la  -e- 

veau  de  cette  ville.  Les  Florentins,  dont  la  politique  r^^;^ 
tendait  sans  cesse  à  tenir  la  balance  entre  les  états 

avant  Ladislas  n'avait  porte  ce  titre. 
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faibles,  et  ceux  qui  voulaient  profiter  de  leur  puis- 
sance pour  les  écraser,  forcèrent  Lad  i  si  as  à  aban- 

quête  qui  ne  discontinua  pas  d'être 
l'objet  constant  de  son  ambition  jusqu'à  sa  mort  pré- 
maturée. 

changement      En  1393  ,  Ladislas  avait  fait  une  maladie  grave 

du  caractère  de 

*£f**mîm*  T1'011  attribuai  a  du  poison.  Elle  opéra  un  triste 
udi«,i398.  changement  dans  son  caractère,  qui  devint  violent  et 
irascible.  11  eut  depuis  ce  temps  des  accès  de  colère 
qui  allaient  jusqu'à  la  rage,  et  pendant  lesquels  il 
commettait  des  cruautés  atroces.  Il  venait  de  signer, 
le  22  juin  1414,  dans  son  camp,  près  d'Assise,  ua 
traité  de  paix  avec  Florence,  lorsque  son  état  dégé- 
néra en  une  véritable  frénésie.  Il  se  fit  d'abord  trans- 
porter en  litière  à  Rome ,  s'embarqua  à  Ostie ,  et  arriva 
a  Naples  où  il  expira ,  le  3  août ,  à  l'âge  de  quarante 
ans.  Sa  mort  fut  regardée  par  ses  sujets  comme  un 
bienfait  du  ciel.  En  1390 ,  il  avait  été  marié  par  les 
intrigues  de  sa  mère ,  à  Constance ,  fille  de  Main  froy 
de  Chiaramonte,  comte  de  Modica,  qui  possédait  les 
deux  tiers  de  la  Sicile  :  ce  mariage  conclu  dans  des 
vues  intéressées,  fut  rompu  avant  d'avoir  été  con- 
sommé. Ladislas  épousa,  en  1403,  Marie  de  Lusi- 
gnan ,  fille  de  Jacques  I.Cr,  roi  de  Chypre,  et  après  la 
mort  de  cette  princesse ,  Marie ,  fille  de  Jean  d'En- 
guyen ,  comte  de  Lecce.  Aucune  des  deux  ne  le  ren- 
dit père. 

jMo»e  h,  14H.  Jeanne  II ,  sa  sœur ,  âgée  de  quarante-trois  ans , 
veuve  depuis  1406  de  Guillaume  l'Ambitieux,  duc 
d'Autriche ,  dont  elle  n'avait  pas  eu  d'enfant ,  succéda 
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k  Ladislas.  Cette  princesse  voluptueuse ,  dépourvue  des 
grâces  de  la  figure  et  des  agrémens  de  l'esprit ,  conti- 
nua sur  le  trône  la  vie  dissolue  qu'elle  avait  menée 


m 

1 

jouées  par  ses  favoris,  et 
particulièrement  par  le  grand  chambellan  Pandolfello 
Alopo,  qu'elle  avait  tiré  d'une  condition  obscure. 
Les  barons  ayant  sollicité  la  reine  de  se  marier,  pour 
donner  des  héritiers  au  royaume,  elle  épousa,  en  l»™™ 
1115 ,  Jacques  II  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  ,  [fcgyj"1* 


prince  renommé  pour  sa  vaillance  et  sa  bonne  mine  1 . 
Quoique  par  le  contrat  de  mariage  il  eût  renoncé  au 
titre  de  roi,  Jeanne  fut  si  satisfaite  de  la  première  en- 
trevue qu'elle  eut  avec  lui,  qu'eue  le  nomma  roi. 
Mais  Jacques  qui  avait  été  prévenu  de  la  vie  licen- 
cieuse de  son  épouse,  éloigna  d'elle  ses  amans  et  con- 
fi tiens ,  et  la  surveilla  avec  tant  de  sévérité ,  qu'elle  se 
trouvait  dans  une  espèce  de  prison*  Jeanne ,  à  laquelle 
cette  contrainte  fut  insupportable ,  trouva  moyen  de 
se  faire  enlever  ,  le  13  septembre  1416  ,  par  le 
peuple  émeute,  et  conduire  dans  un  autre  palais 
que  celui  du  roi.  Le  roi  qui  craignait  pour  sa  per- 
sonne ,  se  sauva  au  château  de  l'Œuf,  où  la  reine  l'as- 
siégea. On  fit  avec  lui  un  accommodement ,  et  on  lui 
imposa  des  conditions  dures.  Il  conserva  les  honneurs 


»  Dernier  mâle  de  la  branche  aînée  de  la  ligne  cadclte  de  la  mai- 
*on  de  Bourbon.  vSon  frère  cadet,  Louis,  fut  la  tige  de  la  branche 
cadette  ou  de  Vendôme. 

3  Le  8  septembre  1415  il  fit  arrêter  Alopo  ,  qui  eut  la^tête  tranchée 
le  10  octobre  t  comme  coupable  de  plusieurs  malversations. 
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Factions 
cour de  Jeanne 
n.  Caraccioli  et 


de  la  t oyauté,  mais  il  devait  se  contenter  de  la  prmci- 
paûté  de  Tarente  ,  porter  le  titre  de  roi,  mais  n'exer- 
cer aucune  autorité;  il  promit  aussi  de  renvoyer 
tous  les  Français.  Après  cette  réconciliation  ,  le  peu- 
ple ramena  le  couple  royal  au  château  pour  y  rési- 
der ensemble.  La  reine  se  forma  alors  une  cour 
ad£,a composée  de  ses  favoris;  les  rôles  changèrent,  et 
Jacques  eut  des  gardes  qui  ne  lui  permirent  pas  de 
quitter  ses  appartemens.  Il  resta  dans  cette  prison 
jusqu'au  15  février  1419.  Pendant  ce  temps  Jean 
Caraccioli  1 ,  nommé  grand  sénéchal ,  et  le  fameux 
Mucio  Attendolo  ,  se  partageaient  alternativement 
les  faveurs  de  la  reine.  Nous  avons  déjà  eu  plu- 
sieurs occasions  de  parler  de  Mucio  ;  mais  comme  le 
royaume  de  Naples  a  été  le  théâtre  de  sa  plus  grande 
gloire,  comme  de  sa  mort,  c'est  ici  le  lieu  d'en  faire 
connaître  l'origine.  Ce  fils  d'un  paysan  de  Cotignola 
prit  service ,  dans  sa  jeunesse ,   dans  une  de  ces 
bandes  de  soldats  et  de  brigands  qui  Vendaient  alors 
leurs  bras ,  mais  non  leur  fidélité  ^  au  plus  offrant. 
Son  audace  et  sa  force  corporelle  l'y  firent  distinguer, 
et  lui  valurent  le  surnom  de  Sforce.  Mais  avec  le  cou- 
rage, la  nature  lui  avait  départi  un  Véritable  génie 
militaire.  ïl  résolut  de  se  mettre  lui-môme  à  la  tête 
d'une  bande  qu'il  organisa  et  disciplina  d'une  manière 
qui  bientôt  la  mit  au-dessus  de  toutes  les  autres 
bandes ,  à  l'exception  de  celle  de  Braccio  de  Montons 
dont  elle  devint  la  rivale.  Sforce  (  c'est  ainsi  que  nous 
le  nommerons  par  la  suite),  et  Braccio,  étaient 

1  Nomme  ordinairement  San  Gianni. 


Digitized  by  Google 


SECT.  T.  NAPLES,  1509—1435.  215 


gardés  comme  les  deux  plus  grands  capitaines  de 
l'Italie  de  leur  temps ,  et  nous  avons  déjà  vu  qu'à  leur 
mort  ils  transmirent  cette  réputation  à  ceux  qui  com- 
mandèrent les  deux  bandes  après  eux.  Engagé  au  ser- 
vice du  roi  Ladislas ,  Sforce  développa  aussi  des  talcns 
politiques.  Sous  Jeanne  II ,  il  devint  chef  de  parti,  et 
obtint  un  si  grand  pouvoir ,  qu'il  aurait  gouverné  le 
royaume  sans  la  part  que  Carraccioli  avait  à  la  faveur 
de  la  reine.  Ces  deux  ambitieux  remplirent  la  cour  de 
factions  et  d'intrigues.  Le  roi  fut  délivré  par  l'inter- 
vention du  pape  Martin  V ,  qui ,  après  avoir  donné  la 
paix  à  l'Église ,  refusa  de  couronner  Jeanne ,  tant 
qu'elle  tiendrait  son  époux  en  captivité.  Jacques  pro- 
fita des  premiers  momens  de  sa  liberté ,  pour  s'em- 
barquer à  l'insçu  de  son  épouse  ;  il  retourna  en  France 
et  termina  sa  vie  dans  la  retraite  d'un  couvent. 
Jeanne  II  fut  couronnée ,  le  28  octobre  1419 ,  par  un 
légat  du  pape  ;  mais  le  pape  déclara ,  le  4  décembre , 
*>ar  une  bulle  datée  de  Florence ,  que  ce  couronne- 
aient  ne  préjudicierait  pas  aux  droits  de  la  maison 
c' Anjou,  et  que  si  Jeanne  II  mourait  sans  héritiers  , 
c?  qui,  vu  son  âge,  était  indubitable,  il  conférerait  le 
royaume  à  Louis  III  et  à  ses  héritiers.  Ce  prince  avait  m 
succédé,  en  1417  ,  à  son  père  Louis  II  dans  le  comté  im!™'  1 
de  Provence,  ainsi  que  dans  les  prétentions  au  royaume 
de  Naples. 

Sforce ,  voyant  son  crédit  supplanté  par  celui  du  «force  **  a* 

"  lia  c\àT9  pom  Lou 

séaéchal  Caraccioli  qui  exerçait  un  pouvoir  absolu  sur  "*« 
la  ïeine,  invita  Louis  III  à  venir  revendiquer  sesdroits. 
Ce  prince  nomma  Sforce  vice-roi:  et  connétable ,  et  lui 
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envoya  de  l'argent  pour  mettre  son  armëe  en  bon  étatr 
annonçant  qu'il  allait  s'embarquer  lui-même  pour 
Naples.  Sforce  s'approcha  de  la  capitale ,  dans  la  per- 
suasion que  son  arrivée  causerait  un  soulèvement  du 
peuple  contre  le  favori.  Jeanne  II  implora  l'assistance 
du  pape  ;  mais  celui-ci  lui  reprocha  sa  mauvaise  con- 
duite, et  se  prononça  en  faveur  de  Louis  d'Anjou. 
Elle  s'adressa  alors  à  Alphonse  V,  roi  d'Aragon  et  de 
Sicile,  qui  se  trouvait  en  Sardaigne,  occupé  d'nne  ex- 
pédition en  Corse,  et  offrit  de  l'adopter.  Alphonse 
consulta  ses  ministres  5  ceux-ci  l'ayant  dissuadé  d'ac- 
cepter une  alliance  qui  l'impliquerait  dans  une  guerre 
lointaine  et  difficile,  il  dit  ce  mot  devenu  fameux  i 
«  Les  eonseils  des  rois  devraient  être  des  rois  ou  avoir 
au  moins  des  sentimens  royaux  »  ;  et  ordonna  à  son 
amiral  Raimond  Periglios  de  partir  pour  Naples.  . 

L*m»  m  ur.     Louis  III ,  instruit  de  cette  négociation ,  s'embarqua 
«jaunie,  1420.  sur-le-champ,  arriva  en  1420  dans  les  parages  de 
Naples  et  réunit  ses  troupes  à  celles  de  Sforce.  L'arri- 
vée de  la  flotte  aragonaise  plus  forte  que  la  sienne, 
l'engagea  à  renvoyer  celle-ci  pour  chercher  des  ren- 
forts. Periglios  entra  dans  le  port  et  la  ville  de  Naples; 
Louis  et  Sforce  se  retirèrent  à  Averse,.  La  reine  Jeanne» 
1. 1  pour  avoir  quelqu'un  à  opposer  à  Sforce,  prit  à  soi 

iwiode    service  Braccio  de  Montone,  rival,  du  pavsan  de  Co- 

Monlone  entra  '  \  4 

«uranncede    tignola,  et  le  nomma  duc  de  Capoue  et  d'Aquila.  Le 


pape  envoya  à  Louis  III  un  secours  de  mille  homme?, 
commandés  par  Tartaglia ,  fameux  condottiere.  Ai- 
je.nne  h     phonse ,  après  avoir  visité  son  royaume  de  Sicile  ,  se 
v.wid'Araîo»!  rendit  à  Naples  où  il  fit  son  entrée  le  7  juillet  1421. 
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Le  lendemain  Jeanne  II  signa  l'acte  par  lequel  elle 
l'adopta. 

Le  parti  d'Aragon  prit  dès-lors  le  dessus  \  Louis  m 

Sforce  «0  r«:- 

perdit  presque  toutes  les  villes  qu'il  avait  occupées  et  Jea^êYi!"' 
se  retira  à  Rome.  Braccio  s'étant  réconcilié  avec  Sforce, 
engagea  la  reine  à  rappeler  celui-ci  à  son  service  et  à 
celui  d'Alphonse,  son  fils  adoptif.  Cependant  Al- 
phonse qui  se  conduisit  dans  le  royaume  comme 
maître ,  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le  grand  sé- 
néchal Caraccioli,  favori  de  la  reine,  et  le  fit  arrêter 
le  22  mai  1423.  La  reine,  alarmée  pour  sa  propre j^JjjJÏJ^ 
sûreté,  alla  s'enfermer  dans  le  château  Capouan  ( à  ***** 
Naples),  où  Alphonse  la  bloqua;  elle  appela  à  son 
secours  Sforce  qui  était  à  Bénévent  :  ce  condottiere 
s'empressa  d'arriver,  battit ,  le  28  mai  1423 ,  dans  un 
lieu  dit  des  Fornuelles ,  les  troupes  du  roi  d'Aragon , 
délivra  la  reine  et  bloqua  le  château  Neuf  où  résidait 
Alphonse.  Le  2  juin  1423 ,  Jeanne  conclut  avec  Sforce,   Jeanne  II 

•    i  •  il  adopte  Ixmi» 

muni  des  pouvoirs  de  Louis  III ,  un  traité ,  par  lequel  m. 
l'adoption  d'Alphonse  fut  révoquée-,  la  reine  adopta 
Louis  III ,  lui  donna  le  duché  deCalabre  et  le  nomma 
son  successeur,  le  tout  sans  préjudice  des  droits  anté- 
rieurs que  ce  prince  avait  sur  le  royaume  de  Naples. 
Louis  promit  de  quitter  le  royaume  aussitôt  que  les 
Aragonais  en  auraient  été  chassés  et  d'attendre  tran- 
quillement que  la  succession  lui  fut  échue.  Sforce  fut 
récompensé  par  le  don  de  Trani  et  de  Barletta. 

Bientôt  la  face  des  affaires  changea  encore  une  fois.    Alphonse  te 
Une  flotte  aragonaise  portant  le  capitaine  général  Jean  NapieT re 
de  Cardone,  vint  délivrer  le  roi ,  et  débarqua,  le  11 
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juin  1423 ,  des  troupes  à  Naples,  qui  est  sans  défense 
du  côté  de  la  mer.  Un  combat  sanglant  eut  lieu  dans 
les  rues  de  la  ville  dont  une  grande  partie  fut  brûlée. 
Sforce  qui  était  à  Averse ,  vola  au  secours  de  la  reine 
qu'il  tira  du  péril  de  tomber  entre  les  mains  de  ses 


ennemis ,  sans  pouvoir  empêcher  Alphonse  de  se 
rendre  maître  de  Naples.  Sforce  conduisit  la  reine  a 
Averse,  d'où  elle  appela  Louis  M  :  ce  prince  était 
toujours  à  Rome  où  le  pape  venait  de  lui  accorder 
l'investiture  éventuelle  du  royaume  de  Naples. 

Les  affaires  d'Aragon  exigeant  la  présence  d'Al- 
phonse, il  nomma  le  plus  jeune  de  ses  frères,  Pierre 
d'Albuquerque  ,  vice-roi  de  Naples ,  confia  le  com- 
mandement de  la  capitale  à  Jacques  Caldora,  s'em- 
barqua le  15  octobre  1423 ,  surprit,  le  9  novembre, 
Marseille,  pilla  cette  ville  et  alla  à  Valence,  empor- 
tant avec  lui  le  corps  de  S.  Louis  de  Toulouse,  fils  de 
Charles  nie  Boiteux». 
sHH^tm        bientôt  après,  Jeanne  perdit  son  principal  appui,  le 
plus  grand  capitaine  de  cette  époque ,  Mucio  Sforce. 
Dans  la  désunion  qui  s'était  mise  entre  Jeanne  II  et 
Alphonse,  Braccio  de  Montone  était  resté  fidèle  à 
Alphonse,  et  ainsi  l'ancienne  rivalité  entre  ces  deux 
capitaines ,  chefs  de  deux  écoles  célèbres,  se  réveilla. 
Braccio  assiégeait  Aquila  -,  Sforce  se  mit  en  route  pour 
délivrer  cette  ville ,  mais  i\  se  noya ,  le  4  janvier  1424, 
en  traversant  la  rivière  de  Pescara.  Braccio  qui ,  malgré 
la  rudesse  de  son  métier,  était  susceptible  de  sentimens 
génrreux ,  pleura  la  mort  de  son  rival.  Jeanne  II  en 

«  Voy.  vol.  VI  ,  f>.  55. 
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fut  consolée  par  un  secours  qui  lui  arriva  bientôt 
après.  Elle  s'était  alliée  à  Philippe-Marie  Visconti , 
duc  de  Milan  et  seigneur  de  Gènes  :  ce  prince  lui  en- 
voya une  flotte  commandée  par  Guido  Torello  et  por-  1 
tant  10.000  hommes  de  troupes  de  débarquement.  Nap,w' 1421  * 
La  ville  de  Naples  assiégée  par  mer  par  Torello ,  et  par 
terre  par  François  Sforce  qui  s'était  mis  à  la  tête  de 
l'armée  de  son  père  Mucio ,  fut  livrée  par  trahison  , 
le  11  avril  1424 ,  à  Louis  El  par  Jacques  Caldora,  le 
lieutenant  d'Alphonse  :  l'infant  Pierre  se  jeta  dans  le 
château  Neuf  qui  resta  constamment  au  pouvoir  dés 
Aragonàis.  Caldora  nommé  grand  connétable,  fut 
envoyé  contre  Braccio  qui  assiégeait  toujours  Aquiïâ. 
Le  2  juin  il  lui  livra  bataille  près  des  murs  de  cette  J^twE  BnM 
ville  :  Braccio  qui  n'avait  plus  d'égal  depuis  la  mort 
de  Sforce,  fut  défait  par  la  faute  du  meilleur  de  ses 
lieutenans ,  de  Nicolas  Piccinino ,  auquel  il  avait  confié 
la  garde  de  la  porte  d'Aquila.  Piccinino  ayant  un  ins- 
tant abandonné  Son  poste,  lés  habitans  d'Aquila,  au 
nombre  de  6,000,  en  sortirent  et  prirent  l'armée  de 
Braccio  â  dos.  Blessé  à  mort,  Braccio  fut  transporté 


•1 

1424 ,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

A  peine  la  reine  Jeanne  fut-elle  de  nouveau  en  pos-  cj^^1  * 
session  de  sa  capitale  (car  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'elle  le  fut  du  royaume)  que  les  intrigues  de  cour 
recommencèrent.  Le  grand  sénéchal  Caraccioli  abusa 
dé  sa  faveur  d'une  manière  scandaleuse.  Son  avidité 
insatiable,  son  arrogance  finirent  par  dégoûter  la 
reine  elle-même.  Une  dame  de  la  cour,  très-intrigante, 
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Covella  Rufla ,  duchesse  de  Sessa ,  qui  avait  des  motifs 
particuliers  de  haine  contre  Caraccioli ,  le  supplanta 
dans  le  cœur  de  la  reine  :  elle  forma  contre  le  favori 
une  conspiration  dans  laquelle  entra  Ottino  Carac- 
cioli ,  un  des  plus  proches  parens  du  grand  sénéchal. 
On  assura  à  la  reine  qu'il  avait  formé  le  projet  de  se 
partager  le  royaume  avec  Jacques  Caldora,  et,  sous 
ce  prétexte,  on  lui  demanda  un  ordre  pour  le  tuer. 
«  Je  veux  bien  l'humilier ,  répondit  la  reine  que  son 
favori  venait  d'outrager  de  la  manière  la  plus  inso- 
lente,  mais  non  le  faire  mourir;  je  suis  vieille,  et  le 
moment  approche  où  il  faudrait  rendre  compte  à  Dieu 
de  ce  meurtre.  »  Elle  donna  l'ordre  de  s'emparer  seu- 
lement de  la  personne  de  Caraccioli  ;  mais  les  conjures 
se  proposèrent  bien  de  ne  pas  s'arrêter  à  moitié  che- 
min. Pour  exécuter  leur  complot ,  ils  choisirent  le 
jour  oùCaraccioli  célébrait  la  nocede  son  fils  avec  une 
fille  de  Caldora;  c'était  le  17  août  1424.  Après  avoir 
passé  une  partie  delà  nuit  au  feslin,  le  grand  sénéchal 
s'était  retiré  dans  sa  chambre  à  coucher.  Ce  fut  là  que 
les  assassins  le  surprirent  et  le  massacrèrent.  La  reine 
fondit  en  larmes  lorsqu'elle  reçut  cette  nouvelle  ,  et 
déclara  publiquement  qu'on  avait  outrepassé  ses  or- 
dres; mais ,  accoutumée  à  être  gouvernée ,  elle  tomba 
sous  la  férule  de  la  duchesse  de  Sessa ,  qui  lui  arracha 
Un  acte  par  lequel  elle  condamna  la  mémoire  de  son 
favori  qu'elle  déclara  criminel  de  lèse-majesté ,  con- 
fisqua ses  biens  immenses  et  pardonna  à  ses  as- 
sassins. 

Le  favori  avait  trouvé  moyen  d'éloigner  de  la  cour 
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le  filsadoptif  de  la  reine ,  sous  prétexte  que  sa  présence 
était  nécessaire  dans  le  duché  de  Calabre ,  son  apa- 
nage. La  duchesse  de  Sessa  et  ses  créatures  ne  per- 
mirent pas  qu'il  revînt  à  Naples.  La  principauté  de 
Tarente  avait  été  donnée,  en  1398,  à  un  seigneur  de 
la  maison  des  Ursins  qui  avait  rendu  d'utiles  services 
au  roi  Ladislas.  Jean- Antoine ,  son  fils ,  tenait  avec  le 
roi  d'Aragon  :  Jeanne  ordonna  à  Louis  III  de  marcher 
contre  lui.  Cette  campagne  coûta  la  vie  à  ce  prince. 
Les  chaleurs  de  la  saison  lui  attirèrent  une  maladie 
dont  il  mourut  à  Cosenza,  le  24  novembre  1434,   Mort  de  Loui» 
âgé  de  trente-un  ans.  Marié  depuis  trois  ans  à  Mar- 
guerite àe  Savoie,  il  ne  laissa  pas  d'enfant.  Ses  états  et 
ses  prétentions  passèrent  à  René  ,-son  frère,  qui,  de- 
puis 1430 ,  était  duc  de  Bar  et  marquis  de  Pont-à- 
Mousson,  par  cession  du  dernier  possesseur  mâle,  le 
cardinal  Louis  de  Bar,  son  oncle  maternel  et  depuis 
1431  duc  de  Lorraine  des  droits  de  son  épouse  »«  La 
reine  Jeanne  transféra  par  testament  sur  ce  prince  les 
droits  de  son  frère,  et  mourut,  le  2  février  1435,  àl'âge 
de  soixante-quatre  ans.  Avec  elle  s'éteignit  la  première  r  E*tineiioo  de 
maison  d'Anjou  2  fondée  par  Charles,  fils  de  Louis  VIII,  •on  d'Anjou, 
roi  de  France ,  après  avoir  régné  cent  soixante-dix  ans 
à  Naples.  Ce  royaume  resta  dès-lors  réuni  à  la  mon  a  r-  we.t 

•*  me*oi  de  . 

chie  aragonaise,  et  la  seconde  maison  d'Anjou,  des- p»«» » 1435 
cendue  de  Louis  I.er ,  fils  de  Jean  II ,  roi  de  France ,  ne 

■  Voy.  vol.  VIII,  p.  117,  118. 

9  C'est  la  première  maison  capétienne  d'Anjou  ;  car  nous  avons 
vu  qu'il  a  existé  une  plus  ancienne  maison  de  ce  nom  qui,  depuis 
1154  ,  régnait  en  Angleterre.  (Voy.  vol.  V,  p.  92  et  232.) 
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put  pas  faire  valoir  les  droits  qu'elle  dérivait  de  l'a- 
doption de  Louis  I.erpar  la  reine  Jeanne  I.ro  et  de  celle 
de  Louis  III  par  Jeanne  II,  ainsi  que  du  testament  de 
Ali*»*,  v  cette  princesse  en  faveurdeRené.  Nousavons  parlé  »  des 
Z  n$ ™*,trr  efforts  infructueux  que  fit  René  pour  donner  suite  à  la 
disposition  testamentaire  de  la  reine  Jeanne  II  -,  ils  se 
terminèrent  par  la  prise  de  Naples  dont  Alphonse 
s'empara  le  2  juin  1442 ,  et  par  la  retraite  de  René. 
Le  titre  de  roi  de  Naples  passa ,  en  1480 ,  à  son  neveu 
Charles  du  Maine,  qui,  l'année  suivante ,  le  transmit 
avec  toutes  ses  prétentions,  à  la  maison  de  France. 
Nous  verrons  dans  le  sixième  livre  quel  usage  les  rois 
de  France  firent  du  testament  de  Charles  du  Maine. 
•  Voy.  tqU  IX.  p.  241. 


4 


Digitized  by  Google 


sect.  h.  sicilb,  1282—1409-  225 


SECTION  II. 

Royaume  de  Sicile  depuis  1282  jusqu'en  1409. 

Nous  avons  vu  au  livre  précédent  *,  par  quelle  suite  12g£™6« 
de  révolutions  sanglantes  Pierre  J/%  roi  d'Aragon, 
parvint ,  en  1282 ,  à  la  possession  du  royaume  de  Si-* 
cile.  Malgré  l'excommunication  dont  le  frappa  le  pape 
Martin  IV,  il  s'y  maintint ,  grâce  aux  victoires  que 
Roger  L  or  ia ,  amiral  d'Aragon,  remporta  sur  les  flottes 
des  rois  de  France  et  de  Naples.  Pierre  et  Charles 
d'Anjou  se  donnèrent  rendez-vous  pour  le  l.er  juin 
1283 ,  à  Bordeaux,  où  leur  différend  devait  être  ter- 
miné par  un  combat  singulier;  mais  Pierre  trouva  des 
prétextes  pour  ne  pas  s'y  rendre. 

Jacques ,  second  fils  de  Pierre,  reconnu  successeur  ^««.«ss- 
du  vivant  de  son  père ,  fut  proclamé  roi  de  Sicile  et 
couronné  à  Païenne  le  2  février  1286.  Il  continua  à 
faire  avec  vigueur  la  guerre  au  roi  de  Naples  ;  mais  la 
mort  de  son  frère  aîné  l'ayant  appelé,  en  1291 ,  au 
trône  d'Aragon  ,  il  renonça ,  en  1295 ,  à  celui  de 
Sicile  en  faveur  de  Charles  de  Valois  K 

Ce  fut  alors  que  les  Siciliens ,  indignes  de  ce  traité ,   m**  ei  . 

1295' 1336. 

élurent  Frédéric  II 9  frère  puîné  de  Jacques ,  dans  un 
parlement  tenu  à  Catana,  le  16  janvier  1296;  il  rat 
couronné,  le  25  mars  suivant,  à  Païenne.  Le  roi  d'A- 
ragon, son  propre  frère,  nommé  gonfalonier  de  l'E- 

■  Voy.  vol.  VI ,  p.  49  et  sut* 

*  Voy.   vol.  V,  p.  400  ;  Voy.  vol.  IX ,  p.  232. 
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glise,  et  Charles  II,  roi  de  Naples,  devenu  le  beau- 
père  de  Jacques,  se  réunirent  contre  Frédéric.  Les 
Siciliens  se  défendirent  vaillamment  5  mais  Frédéric 
qui  commandait  lui-même  sa  flotte ,  ayant  rencontré 
près  du  cap  d'Oriando  celle  d'Aragon ,  qui ,  portant 
Jacques  lui-même ,  était  néanmoins  sous  les  ordres  de 
ramiral  Roger  de  Loria  et  de  Robert,  fils  de  Charles  II, 
essuya ,  le  4  juillet  1299 ,  une  entière  défaite  et  perdit 
16,000  hommes  avec  vingt-deux  galères.  Le  l.er  dé- 
cembre de  la  même  année,  il  remporta ,  à  la  tête  de 
ses  troupes  de  terre,  près  de  Falconara,  une  victoire 
brillante  sur  Philippe,  prince  deTarente,  fils  cadet 
du  roi  de  Naples,  qui  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur. C'est  à  ce  succès  qu'il  dut  la  couronne.  Elle  ne 
put  lui  être  arrachée  par  la  victoire  navale  que  Ro- 
ger de  Loria  remporta,  le  14  juin  1300 ,  près  de  l'fle 
de  Ponza ,  sur  la  flotte  sicilienne  commandée  par  le 
Génois  Conrad  Doria. 
p..*  de  ca»-  Ce  fut  alors  que  Roniface  VIII  appela  Charles  de 
1302.  '  Valois  pour  être  le  pacificateur  de  l'Italie  * .  Ce  prince 
passa  en  Sicile,  espérant  bien  mettre  fin  àla  domination 
de  Frédéric  5  mais  le  roi  de  Sicile  évitant  toute  affaire 
décisive,  se  borna  à  faire  à  son  adversaire  une  petite 
guerre,  et,  en  le  harcelant  sans  cesse,  le  réduisit  fi- 
nalement à  demander  lui-même  la  paix.  Elle  fut  signée, 
en  1302  ,  à  Castronuovo,  dans  une  entrevue  de  Fré- 
déric II ,  de  Charles  de  Valois  et  de  Robert,  prince  de 
Calabre ,  fils  du  roi  de  Naples.  On  y  convint  que  Fré- 
déric conserverait  la  Sicile  sa  vie  durant,  qu'il  épou- 
»  Voy.  vol.  VI,  p.  90. 
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serait  une  fille  du  roi  de  Naples,  et  rendrait  toutes  les 
conquêtes  qu'il  avait  faites  sur  le  continent  ;  la  Sar- 
daigne  devait  être  abandonnée  à  Frédéric  et  à  ses 
héritiers ,  à  charge  toutefois  d'en  faire  la  conquête  ; 
lorsqu'il  aurait  été  mis  en  possession  de  Cette  île  et 
qu'on  lui  aurait  payé  1589  livres  d'or  1  comme  dot 
de  son  épouse ,  la  Sicile  devait  retourner  au  roi  de 
Naples.  Enfin  le  roi  de  Sicile  s'obligea  à  fournir  à 
Charles  de  Valois  vingt  galères  pour  l'expédition  qu'il 
projetait  contre  l'empire  de  Byzance. 

Boniface  VIII  fut  très -mécontent  de  cette  paix; 
cependant  il  la  confirma  à  condition  que  Frédéric 
reconnaîtrait  que  Ja  Sicile  était  fief  du  saint-siège ,  et 
promettrait  d'en  payer  un  cens  annuel  de  quarante- 
une  livres  d'or  et  de  fournir  au  pape,  chaque  fois 
qu'il  en  serait  requis ,  un  secours  déterminé  $  enfin , 
qu'il  prendrait  le  titre  de  roi  cle  Trincwrie  3 ,  celui 
de  roi  de  Sicile  devant  être  réservé  à  Charles. 

La  conclusion  de  la  paix  causa  une  grande  joie  aux 
Siciliens.  On  était,  à  la  vérité,  mécontent  de  quelques 
articles  du  traité,  principalement  de  celui  qui  stipu- 
lait le  retour  de  la  Sicile  à  la  maison  d'Anjou-,  mais 
on  se  tranquillisa  bientôt  par  la  considération  que  des 
conditions  qui  ne  peuvent  être  exécutées  que  par  une 
nouvelle  guerre ,  ne  changent  rien  à  l'état  des  choses 
et  peuvent  être  regardées  comme  non  avenues.  Il  en 

1  Environ  2,150,000  fr.  cle  noire  monnaie. 
*  62,000  fr. 

5  C'est  un  des  anciens  noms  que  les  poètes  surtout  donnent  à  l'île 
de  Sicile  ,  à  cause  de  sa  forme  triangulaire. 
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fut  de  môme  des  modifications  exigées  par  le  pape  :  à 
la  vérité,  Frédéric  prit  pour  quelque  temps  le  titre  de 
roi  de  Trinacrie ,  mais  les  circonstances  changèrent 
tellement  qu'il  ne  fut  plus  question  des  autres  con- 
ditions. 11  est  remarquable  que  lorsque,  par  la  suite , 
Boniface  VTT1  fut  arrêté  par  ordre  du  roi  de  France1, 
Frédéric,  roi  de  Sicile  ,  fut  le  seul  prince  qui  le  se- 
courut effectivement  -,  il  arriva  avec  une  flotte  à 
Ostie. 

Fi!?i°85'rf  de»  Frédéric  Ler  employa  le  temps  de  la  paix  pour  ré- 
ngU    su.  tab|îr  la  tranqUillit^  et  l'ordre  dans  l'île ,  qui ,  comme 

plusieurs  contrées  del'Europe  à  cette  époque,  était  déso- 
lée par  des  bandes  de  brigands,  restes  des  aventuriers 
qui  allaient  de  pays  en  pays  offrir  leur  service,  et  après 
la  paix  devenaient  ordinairement  les  fléaux  des  nations 
qui  les  avaient  reçus.  La  Sicile  abondait  en  anciens  sol- 
dats de  cette  espèce  dont  le  plus  grand  nombre  était 
de  la  Catalogne  ,  province  qui  renfermait  une  popu- 
lation nombreuse,  hardie,  active  et  guerrière.  Les 
Catalans  de  Sicile  avaient  pour  chef  le  vice-amiral 
Roger  de  Flor ,  chevalier  du  Temple,  qui  avait  rendu 
de  grands  services  à  Frédéric.  11  était  fils  de  Richard 
de  Flor  ,  Allemand  et  fauconnier  de  l'empereur  Fré- 
déric II,  qui  avait  péri  dans  la  bataille  de  Scurcola  2, 
et  d'une  Napolitaine,  native  de  Brindes.  Comme  le 
roi  de  Trinacrie  manquait  d'argent  pour  payer  les  ser- 
vices des  Catalans,  ceux-ci  faisaient  la  guerre  pour  leur 
compte  aux  habitans  de  l'île ,  et  la  désolaient  par  leurs 
pillages.  Pour  s'en  débarrasser ,  il  les  engagea  à  se  réu- 
•  Voy.  vol.  Vil,  p.  65.         »  Voy.  vol.  IV,  p.  207. 
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nir  sous  Roger  de  Flor,  et  à  chercher  fortune  en 
Grèce.  Nous  les  retrouverons  a  Constantinopîe.  Après 
avoir  fait  trembler  sur  son  trône  Andronic  II,  leur  ^uiMiio» 

de  tu  j-r  uci- 

maître,  [es  Catalans  entrèrent  au  service  de  Gauthier  J^k^****" 
de  Brienne,  duc  d'Athènes,  qui  était  en  guerre  avec 
Andronic  et  tous  ses  voisins;  mais  comme  ce  petit  sou- 
verain ne  put  leur  payer  la  solde  qu'ils  avaient  gagnée, 
ils  le  tuèrent  en  1312,  et  s'emparèrent  de  sa  princi- 
pauté. Quatorze  ans  plus  tard  ils  l'offrirent  à  Frédé- 
ric pour  un  de  ses  fils.  Ce  monarque  fit  effecti veinent 
prendre  possession  de  ce  pays.  Il  laissa  cet  établisse- 
ment à  Guillaume,  son  second  fils,  et  à  la  mort  de 
celui-ci ,  à  Jean  de  Randao ,  le  troisième. 

La  guerre  entre  les  souverains  de  Naples  et  de  la  ^jjjj? Mw" 
Sicile,  se  renouvela  à  la  mort  de  Charles  II,  dont  le 
fils,  Robert,  n'avait  jamais  approuvé  la  paix  de  Cas- 
tronuovo.  Elle  dura,  avec  quelques  interruptions, 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  Frédéric  s'allia  avec 
Henri  VII  de  Luxembourg,  pendant  le  séjour  que  ce 
monarque  fit  à  Gènes  ,  en  1312  1  ,  conquit  une  par- 
tie de  la  Calabre,  et  refusa,  après  la  mort  de  son 
allié,  la  seigneurie  de  Pise  qui  lui  fut  offerte  2.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  Frédéric  reprit  le  titre  de  roi  (Je 
Sicile.  A  la  fin  de  i  314  ,  il  fut  conclu  entre  les  deux 
parties  à  San-Giulano  ,  une  trêve  de  quatorze  mois  , 
sur  le  pied  de  Yuti possidetis.  Par  une  convention  qui 
fut  conclue,  le  20  mai  1317,  à  Messine,  sous  la  mé- 
diation du  pape,  et  à  laquelle  Frédéric  n'accéda 
qu'à  regret,  la  trêve  fut  prolongée  à  trois  ans.  Le  roi 

'  Voy.  vol.VU  ,  p.  387.        *  Voy.  p.  90  de  ce  %  oî. 
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de  Sicile  rendit  Reggio  et  trois  autres  places  de  la  Ca- 
labre  dont  il  s'était  emparé. 
vSuSSntnc     Frédéric  entra  ensuite  dans  la  ligue  des  Gibelins 
iî>î;5  de  bH  de  Lombard ie  ,  et  prit  part  avec  sa  flotte  au  siège  de 
Gênes  »•  En  1524,  Charles,  duc  de  Calabre,  fils  du 
roi  Robert ,  envahit  la  Sicile  et  assiégea  Palerme.  Il 
ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ce  siège  que  Frédéric 
ne  l'avait  été  dans  celui  de  Gênes»  Celui-ci  conclut, 
en  1526,  une  alliance  avec  Louis  de  Bavière  qui  se 
préparait  alors  à  son  expédition  d'Italie;  et  son  am- 
bassadeur assista  à  la  diète  que  Louis  de  Bavière  ,  roi 
des  Romains,  tint  au  commencement  de  1527  ,  à 
Trente  2.  En  1528  ,  il  envoya  au  secours  de  Louis, 
qui  s'arrêtait  à  Rome 5  ,  sa  flotte  commandée  par 
Pierre,  son  fils,  qu'en  1522,  il  avait  nommé  son  co- 
régent;  mais  elle  arriva  trop  tard  pour  empêcher  la  re- 
traite de  l'empereur. 
Tintement      Le  règne  de  Frédéric  est  une  époque  importante 

clan*  M  con«ti-  °  i      1  x 

tuiioa,  1296.  pOUr  je  ^ro-t  public  Ju  royaume  de  Sicile.  Le  pre- 
mier parlement  tenu  ,  en  1296  ,  à  Catanea ,  celui-là 
même  qui  le  proclama  roi,  fil  plusieurs  lois  fonda- 
mentales ,  principalement  sur  l'administration  de  la 
justice.  Il  décréta  aussi  la  réunion  annuelle  du  parle- 
ment, et  prononça  l'obligation  du  clergé  de  contri- 
buer aux  charges  publiques  pour  tous  les  biens  que 
les  ecclésiastiques  ne  tenaient  pas  comme  spécialement 
affectés  à  leurs  fonctions.  Ce  parlement  ordonna  en- 
core, que  tous  les  biens  acquis  aux  églises  par  testa- 

1  Voy.  p.  35  de  ce  vol.         a  Voy.  vol.  VIII,  t>.  14. 
3  Voy.  vol.  Vlll,  p.17. 
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ment  ou  donation ,  fussent  vendus  dans  un  certain 
terme.  Les  fiefs  furent  déclarés  aliénables,  à  condition 
de  payer  à  titre  de  relief1  pour  chaque  mutation  ,  dix 
pour  cent  de  leur  valeur.  A  cçt  effet  il  fut  dressé  un 
cadastre  de  tous  les  fiefs  existant  dans  le  royaume. 

Avant  de  mourir ,  Frédéric  fit  une  nouvelle  loi  fon- 
damentale ,  relative  à  Tordre  de  la  succession  au  trône, 
par  laquelle  il  introduisit  la  succession  linéale  agna- 
tique  2 ,  excluant  ainsi  les  femmes  à  perpétuité  ,  et 
substituant  à  ses  fils  et  à  leurs  descendans  mâles  ,  la 
branche  aînée  de  sa  maison  régnant  en  Aragon. 

Frédéric  mourut,  le 24  juin  1556 ,  âgé  de  soixante- 
six  ans ,  laissant  la  réputation  d'un  prince  accompli 
qui ,  avec  de  faibles  ressources ,  avait  su  résister  à  de 
grandes  puissances ,  sans  fouler  ses  sujets;  prince  dont 
la  justice  et  la  fermeté  avaient  rendu  la  tranquillité  à 
son  pays,  et  dont  le  goût  pour  l'instruction  avait  fait 
ileurirles  sciences  au  milieu  des  agitations  de  la  guerre. 
D*Eléonore  d'Anjou  ou  de  Naples,  son  épouse,  il 
laissa,  outre  Pierre,  son  successeur ,  deux  fils,  Guil- 
laume et  Jean  de  Randao ,  qui  portèrent  successive- 
ment le  titre  de  ducs  d'Athènes. 

Pierre  II,  âgé  de  trente- un  ans  ,  qui,  depuis  1322,  isa^S»!' 
portait  le  titre  de  roi  ,  succéda  à  son  père ,  sans  héri-  suffl!0" dt 
ter  de  ses  talens.  A  la  place  de  la  faction  de  Ventimi- 
glia  dont  Je  chef  avait  joui  de  la  confiance  de  Frédé- 
ric ,  celle  des  Palizzi  gouverna  le  nouveau  roi,  et  se 
vengea  sur  ses  ennemis,  déchus  du  pouvoir.  11  ré- 

1  Ce  terme  est  expliqué  au  vol.  V,  p.  223. 

*  Ou  ,  comme  on  ci i t  quelquefois,  la  loi  salir,ue. 
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sulta,  de  cette  division,  des  troubles  qui  parurent  favo- 
rables à  Robert  pour  renouveler  ses  prétentions.  11  som- 
ma Pierre  d'exécuter  le  traite  de  Castronuovo 1 ,  et, 
pour  Ty  forcer,  réclama  Fa ppui  du  pape.  Benoît  XII, 
excommunia  le  roi  de  Sicile,  le  5  décembre  1558,  et 
prononça,  le  9  janvier  1559,  l'interdit  du  royaume.  La 
flotte  napolitaine  comm  andée  pa  r  Godef roi  de  Marzano, 
comte  de  Squillace,  défît  en  1559,  près  des  îles  de  Li- 
pari,  celle  de  Pierre  II,  qui  était  sous  les  ordres  d'Orland 
ou  Roland  d'Aragon  ,  frère  naturel  du  roi,  jeune  im- 
prudent qui  fut  fait  prisonnier.  Malgré  cette  défaite,  Ro- 
bert ne  parvint  pas  à  soumettre  la  Sicile,  parce  que  les 
affaires  de  Naples  exigeaient  alors  toute  son  attention, 
ixmi.,  ta«-     Pierre  II  mourut ,  le  8  août  1342,  âgé  de  trente- 

1 355. 

sept  ans  seulement,  laissant  de  son  épouse ,  Elisabeth, 
fille  d'Otton,  duc  de  Cariutliie,  trois  fils  en  bas  âge, 
dont  l'aîné,  Louis ,  âgé  de  cinq  ans,  lui  succéda  sous 
la  régence  de  Jean  de  Randao ,  son  oncle.  Le  régent 
profita  des  troubles  qui  agitèrent  Naples  après  la  mort 
p.ix de  1347  de  Robert ,  pour  conclure,  le  4  novembre  1547  ,  une 
îJ^J*  m°e  dc  paix  solide  avec  la  reine  Jeanne  Ir*.  Cette  souveraine 
renonça  à  la  Sicile  et  aux  îles  qui  en  dépendaient  (Li- 
pari,  Malte,  Gozzo)  à  condition  que  Louis  et  ses  suc- 
cesseurs paieraient  annuellement  au  pape  un  tribut 
de  15,000  onces  d'or2,  à  valoir  sur  celui  qui  était  dû 
par  les  rois  de  Naples ,  et  que  dans  toutes  les  guerres 
ils  assisteraient  ceux-ci  de  quinze  galères.  Le  régent 
étant  mort  en  1548,  et  son  fils  Frédéric  ,  duc  d'Athè- 

*  Voy.  p.*224  de  ce  vol. 
»  296,000  fr . 
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nés,  étant  trop  jeune  pour  le  remplacer,  Blasiod'Ala- 
gona  fut  nommé  régent;  mais  la  cour  et  le  pays  furent 
troublés  par  les  intrigues  de  la  reine-mère ,  qui  fil  re- 
venir les  Chiaramonti  et  les  Palizzi  de  l'exil ,  où,  pour 
les  punir  du  long  abus  qu'ils  avaient  fait  de  leur  pou- 
voir, Pierre  II  les  avait  envoyés.  Mathieu  Palizzi  fut 
nommé  régenta  Messine,  tandis  qu'Alagona  et  les 
amis  de  Jean  de  Randao  ,  étaient  maîtres  de  Catanea. 
Toute  File  fut  désolée  par  la  guerre  civile.  Louis  de 
Tarenle  qui  régnait  alors  à  Naples,  profita  des  trou- 
bles de  la  Sicile  pour  rompre,  en  1354,  la  paix  de 
1347,  et  s'empara  de  Syracuse,  Girgenti ,  et  de  plus 
de  cent  villes  de  l'île.  Au  milieu  de  ces  désastres ,  le 
jeune  roi  Louis  mourut,  à  Acci,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  ,  le  16  octobre  1355. 

Frédéric  III,  surnommé  Le  Simple,  son  frère,  lui  111  • 

1355—1  S,  i m 

succéda.  Il  avait  treize  ans ,  et  le  parlement  de  Mes- 
sine conféra  la  régence  à  Euphémie,  sa  sœur,  qui 
avait  quelques  années  de  plus.  Cette  princesse  ne  fut 
pas  en  état  de  réprimer  les  factions,  à  la  faveur  des- 
quelles la  reine  Jeanne  et  Louis  de  Tarente,  son 
époux,  firent,  le  24  décembre  1356,  leur  entrée  à 
Messine  ,  qui  leur  avait  été  livrée  par  trahison.  Mais  le 
jeune  roi,s'étant  assuré  de  la  protection  de  Pierre  IV, 
roi  d'Aragon,  en  contractant,  le  28  février  1560, 
un  mariage  avec  l'infante  Constance ,  sa  fille ,  reprit 
insensiblement  le  dessus ,  et  s'empara  de  Messine  et 
des  autres  places  occupées  par  les  Napolitains.  Par 
l'entremise  des  confesseurs  réciproques ,  la  paix  fat ,Vwta£fcfi 
conclue  en  1572,  entre  Frédéric  III  et  Jeanne  I.-,  Nj^ 
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reine  de  Naples ,  alors  mariée  à  Jacques ,  infant  de 
Majorque.  Frédéric  ITI  se  reconnut  vassal  de  la  reine 
de  Naples ,  pour  son  royaume  de  Trinacrie,  et  promit 
de  payer  annuellement  3,000  onces  d'or  ou  15,000 
florins  d'or,  à  valoir  sur  les  8,000  onces  d'or  que 
Jeanne  avait  à  payer  au  pape  pour  les  deux  royaumes. 

Le  pape  Grégoire  XI  confirma  cette  paix  par  une 
bulle  du  27  août  1372  ,  en  y  ajoutant  diverses  con- 
ditions. Renversant  la  loi  sur  la  succession  établie  par 
Frédéric  n ,  il  ordonna  que  si  Frédéric  III  décédait 
sans  postérité  masculine ,  le  trône  de  Trinacrie  appar- 
tiendrait à  Marie ,  sa  fille  unique ,  à  condition  d'é- 
pouser un  prince  qui  serait  agréable  au  saint-siège, 
et  que,  si  cette  princesse  mourait  sans  postérité,  le 
royaume  écherrait  au  siège  apostolique.  En  contra- 
vention de  la  prérogative  connue  sous  le  nom  de  Mo- 
narchie Sicilienne ,  en  vertu  de  laquelle  les  rois  étaieDt 
légats  nés  du  pape ,  Grégoire  XI  se  réserva  le  juge- 
ment des  appels  en  matières  ecclésiastiques.  I/interdit 
et  l'excommunication  furent  levés. 

Frédéric,  qui  de  son  mariage  avec  Constance  d'A- 
ragon n'avait  eu  que  la  princesse  Marie,  se  remaria,  le 
17  janvier  1374,  à  Antoinette  de  Baux;  mais  cette 
princesse  mourut  d'un  accident  au  bout  de  six  jours. 
Frédéric,  lui-même,  la  suivit  au  tombeau  le  27  juil- 
let 1377,1e  dernier  descendant  mâle  de  Frédéric  H 
d'Aragon.  Par  son  testament  il  laissa  le  trône  à  Marie, 
sa  fille ,  âgée  de  quatorze  ans  ;  au  défaut  de  cette  prin- 
cesse ,  à  Guillaume ,  son  fils  naturel ,  qui  était  comte 
de  Malte  et  de  Gozzo  ;  au  défaut  de  celui-ci  à  GuH- 
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laume  Peralta ,  comte  de  Calatabellota  ,  mari  d'Eléo- 
nore,  fille  de  ce  Jean  de  Randao,  duc  d'Athènes,  qui 
avait  été  régent  $  enfin  à  la  descendance  de  Pierre  IV , 
roi  d'Aragon. 

Marie  fut  proclamée  reine  de  Trinacrie,  sous  la    Marie  et  M**r- 

t  *    î  1 377 

régence  d\Artalo  d'Alagona  ,  nommé  à  ces  fonctions  M».' 
par  le  testament  de  Frédéric  IL  Elle  eut  un  compé- 
titeur en  la  personne  de  son  propre  aïeul ,  Pierre  IV 
d'Aragon ,  qui  réclama  la  succession  en  vertu  de  la  loi 
(salique)  introduite  par  Frédéric  II.  Les  factions  con- 
tinuèrent à  déchirer  la  Sicile.  La  jeune  reine  fut  enle- 
vée et  conduite  à  Barcelonne.  Comme  Pierre  IV  avait 
deux  fils ,  Jean  et  Martin,  duc  de  Malblanc  ,  il  desti- 
nait la  Sicile  au  cadet.  Ce  plan  fut  changé  en  1587. 
Jean  étant  monté  sur  le  trône  d'Aragon,  maria  le  fils 
de  Martin ,  également  nommé  Martin ,  à  la  jeune 
reine  de  Sicile ,  et  engagea  Martin  père  à  transpor- 
ter sur  ce  couple ,  toutes  les  prétentions  qu'il  pouvait 
former  lui-même  sur  la  Sicile. 

Une  flotte  aragonaise  conduisit  Marie  et  Mar- 
tin J.er  dans  l'île  où  ils  débarquèrent,  le  25  mars  1592, 
accompagnés  du  duc  de  Malblanc  ,  leur  père.  L'arri- 
vée de  ces  princes,  au  lieu  d'apaiser  les  troubles  et  de 
réprimer  les  factions  ,  ne  fit  que  les  augmenter ,  et  la 
Sicile  continua  à  être  aussi  malheureuse  qu'elle  l'était 
depuis  la  mort  de  Frédéric  ÏÏ,  c'est-à-dire  depuis 
plus  de  cinquante  ans.  Ladislas,  roi  de  Naples  ,  et  le 
pape  fomentèrent  les  dissensions. 

Martin  père  quitta  la  Sicile,  en  1594,  pour  prendre 
possession  du  trône  d'Aragon  qui  lui  était  dévolu  par 
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la  mort  de  Jean  I."  son  frère1.  Marie  donna,  en 
1598,  à  son  époux  un  héritier  qui  fut  nommé  Frédé- 
ric. Cet  enfant  étant  mort ,  elle  s'en  affligea  au  point 
quelle  mourut  de  chagrin,  le  25  mai  1402.  Mar- 
tin I.er  conserva  le  trône  d'après  le  testament  de  son 
épouse.  Tl  se  remaria  à  Blanche  de  Navarre,  qu'il 
nomma  régente,  lorsque,  par  ordre  de  son  père,  il  se 
rendit  en  Sardaigne  pour  réduire  à  l'obéissance  cette 
île  rebelle.  Dans  cette  expédition  il  mourut  à  Ca- 
gliari ,  le  25  juillet  1409  ,  âgé  de  trente-cinq  ans. 
Reunion  de  la  Son  père,  Martin  77,  roi  d'Aragon  ,  lui  succéda 
royaume  d'Ar«-  comme  roi  de  Sicile  ,  è*t  depuis  ce  moment  cette  île  a 

gon.  * 

eu  constamment ,  pendant  trois  siècles ,  les  mêmes 
souverains  que  FAragon  ,  et  son  histoire  s'est  confon- 
due avec  celle  de  cette  monarchie. 

1  Voy.  vol.  IX  ,  p.  m 
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CHAPITRE  XX. 

Commencement  de  la  littérature  italienne ,  et 
auwre  de  la  littérature  classique  et  des 

beaux-arts. 

La  corruption  que  le  latin  rustique  parlé  par  le  bas  u^fùaiifonl! 
peuple  d'Italie  ,  éprouva  par  l'influence  des  peuples 
étrangers  qui ,  depuis  le  cinquième  siècle  ,  se  fixèrent 
dans  la  péninsule ,  donna  naissance  à  divers  dialectes 
qui,  quoique  très-différens  les  uns  des  autres  sous  plu- 
sieurs rapports,  avaient  encore  assez  d'analogie  entre 
eux  pour  que  les  habitans  de  l'Italie  ,  depuis  le  pied 
des  Alpes  jusqu'en  Sicile ,  s'entendissent.  Avant  le 
quatorzième  ou  le  quinzième  siècle,  il  ne  fut  pas  ques- 
tion d'une  langue  italienne  ;  il  paraît  que  le  peuple 
croyait  toujours  parler  latin,  et  Dante  qui  a  écrit  sur 
le  langage  des  habitans  de  l'Italie ,  l'appelle  le  latin  , 
quoiqu'il  ne  le  confonde  pas  avec  le  latin  des  gens  de 
lettres  ,  ou  la  langue  des  anciens  maîtres  du  monde. 

Dante  distingue  le  roman  italien,  des  deux  langues 
romanes  qui  s'étaient  formées  en  France,  ou  des  lan- 
gues d'oi/  et  d'oc  :  il  nomme  celui  de  l'Italie  langue  de 
si.  Divisant  la  presqu'île  dans  sa  longueur  en  deux 
parties  séparées  par  l'Apennin ,  savoir  la  droite 
entre  cette  chaîne  et  la  mer  Tyrrhénienne ,  et  la 
gauche  entre  le  penchant  oriental  de  cette  montagne 
et  la  mer  Adriatique,  il  y  compte  quatorze  idiomes  ou 
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dialectes  différens,  six  dans  la  partie  droite  savoir  : 

1.  °  les  dialectes  de  la  Sicile  et  de  la  Pouiile;  2.°  de 
Rome  ;  5.°  du  duché  de  Spolète-,  4.°  delà  Toscane-, 
5.°  de  Gènes-,  6.°  de  la  Sardaigne  :  et  huit  dans  la 
partie  gauche  ,  savoir  :  1.°  le  dialecte  de  la  Calabre; 

2.  °  d'Ancône  ;  3.°  de  la  Romagne  ;  4.°  de  la  Lombar- 
die  ;  5.°  de  Trévise;  6.°  de  Venise  ;  7.°  de  Friotil  \ 
8.°  de  llstrie.  Plusieurs  de  ces  idiomes  sont  encore 
subdivisés  en  dialectes  secondaires.  Dante  fait  voir 
qu'entre  tous  les  seizes  idiomes  qu'il  appelle  idiomes 
vulgaires ,  parce  qu'ils  appartenaient  tous  au  roman 
sorti  du  latin  ou  de  la  langue  classique  ,  il  y  avait  des 
différences  essentielles,  et  que  cependant  aucun  des 
seize  ne  pouvait  être  regardé  comme  une  langue  par- 
ticulière et  cultivée.  Mais  lorsque  l'idiome  provençal 
traversant  les  Alpes,  fut  connu  dans  la  presqu'île  où  il 
plut  beaucoup ,  le  mélange  de  cette  langue  qui  avait 
déjà  une  littérature,  avec  l'idiome  vulgaire,  fît  naître 
une  manière  de  parler  épurée  et  recherchée  qui  devint 
celle  des  cours  et  des  hautes  classes  de  la  société. 
C'est  ce  que  Dante  appelle  le  vulgaire  illustre,  diffé- 
rant à  la  fois  de  la  langue  originaire  du  pays  ou  du  la- 
tin, et  des  seize  idiomes  romans.  C'est  en  un  mot  ce 
qui,  postérieurement  à  Dante,  fut  nommé  langue  ita- 
lienne. 

C'est  un  phénomène  qu'aucun  philologue  à  notre 
connaissance  n'a  encore  expliqué,  que  la  formation 
des  dialectes  ou  romans  italiens  sans  mélange  des 
idiomes  teutoniques.  Il  est  probable  que,  dans  les  dia- 
lectes méridionaux,  il  se  trouve  des  traces  des  langue* 
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grecque  et  arabe  ;  mais  dans  ceux  du  nord  on  ne  re- 
marque presque  pas  de  mots  ou  de  locutions  qu'on 
puisse  dériver  des  Goths  ou  des  Lombards. 

Le  dialecte  toscan  est  celui  des  seize  vulgaires  de 
Dante  qui  a  servi  de  base  principale  à  la  langue  vul- 
gaire illustre,  c'est-à-dire  à  ce  mélange  de  la  langue 
de  si  avec  la  langue  d'oc,  qui  a  produit  une  nouvelle 
langue  des  livres,  nommée  depuis  italienne.  Le  dia- 
lecte toscan  n'a  probablement  supplanté  ses  rivaux, 
que  parce  que  les  premiers  écrivains  étaient  de  Flo- 
rence ,  la  plus  célèbre  des  républiques  du  continent  de 
l'Italie  et  le  foyer  des  lettres  et  des  arts. 

Ce  n'est  pas  qu'avant  les  Florentins,  l'Italie  n'ait  eu 
quelques  poètes  ,  tels  que  Guido  de'  Quinicelli,  de 
l'illustre  famille  des  Principi  de  Bologne,  auquel  Dante, 
le  trouvant  au  purgatoire,  fait  la  prédiction  suivante  : 

1  Dans  les  environs  de  Ve'rone  il  existe  treize  villages  ,  et  ilans 
ceux  de  Vicence  il  y  en  a  sept  qui,  entoure;  de  villages  italiens, 
parlent  un  dialecte  allemand  qui  n*est  guère  plus  corrompu  que  ce- 
lui de  quelques  canton  >  suivses.  Depuis  que  le  célèbre  BlJSCHINGa  le 
premier,  il  y  a  une  soixantaine  d'années,  fait  connaître  l'existence  de 
ces  Allemands  d'Italie,  des  voyageurs  curieux  se  sont  occupés  d'eux. 
D'après  une  tradition  qui  est  en  vogue  parmi  eux ,  ils  descendent 
des  anciens  Cimbres  défaits  par  les  Humains  dans  les  environs  île  Vé- 
rone; on  a  aussi  remarqué  que  des  noms  comme  Cimberle  et  Cim- 
berlinc  se  rencontrent  fréquemment  parmi  eux.  Mais  M.  IÎORMAVEii 
(Gesch.  Tirols,  1301,  Ablh.  I,  p.  134),  croit  que  leur  langue 
est  identique  avec  celle  que  parlent  les  Tirolicns  de  Pcrgine  ,  Ron- 
co»no  et  Lavarone.  Les  noms  de  Cimhcrlc  et  semblables  pourraient 

D  » 

provenir  de  la  quantité  de  charpentiers  (zi/mner/eute)  qui  se  trouvent 
parmi  eux.  Cette  explication  nous  parah  forcée. 
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Li  dol ci  detti  vostri 
Ohe,  quando  Jurera  l'uso  moderno, 
Faranno  cari  ancora  i  lori  inchiostri  ; 

ainsi  que  Guido  Ghido  Ghislieri ,  Fabrizio ,  Onesio 
et  d'autres  dont  Dante  loue  le  mérite  ;  mais  il  paraît 
Qu'ils  ne  s'élevèrent  pas  au-dessus  de  la  langue  vulgaire-, 
et  malgré  la  prophétie  de  l'auteur  de  la  Divine  Comé- 
die ,  leurs  noms  ne  seraient  probablement  pas  parve- 
nus à  la  postérité,  s'ils  ne  se  trouvaient  attachés  au  sien. 
Pocfie  toscane.  On  fait  remonter  l'origine  de  la  littérature  ita- 
lienne, à  deux  poètes  toscans  du  treizième  siècle, 
Guittone  d Arezzo ,  général  des  Florentins  et  cheva- 
lier de  l'ordre  des  Cavalieri  ou  Frati  Gaudenti ,  ou  de 
l'ordre  Militiœ  gloriosœ  Virginis  Marias  1 ,  mort 
en  1295,  auteur  de  canzoni  et  sonnets  dans  une  forme 
nouvelle;  Guido  Cavalcanle  de9  Cavalcanti  de  Flo 
rence,  zélé  Gibelin,  mort  en  1300  ,  dont  un  canzone 
sur  la  nature  de  l'amour  a  eu  une  telle  réputation , 
que  des  hommes  célèbres  n'ont  pas  cru  déroger  en 
l'interprétant  par  des  commentaires.  Toutefois  la  lu- 
mière que  ces  deux  écrivains ,  testidi  lingua ,  comme 
les  Italiens  nomment  ceux  qui  marquent  les  progrès 
de  la  langue,  ont  fait  jaillir  dans  les  ténèbres,  n'était 
qu'une  aurore;  Téclat  delà  littérature  italienne  com- 
mence avec  Dante,  Pétrarque  et  Boccace. 

Dante  2,  ou  Durante,  de  la  maison  guelfe  des 

1  C'était  une  espèce  d'ordre  militaire  fonde  par  un  particulier,  Lo- 
detingO  d'Andolô,  Bolonais. 

•  11  est  faux  Je  l'appeler  le  Dante  ,  pan  e  que  ce  mot  n'est  pas  pa- 
tronymique. 
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AUghieri  y  ou  plutôt  tic  celle  des  Elisei,  dont  une 
branche,  à  la  suite  d'une  union  de  famille,  avait  pris 
le  nom  d'Alighieri ,  naquit  en  1265,  à  Florence, 
centre  de  la  politique  italienne  et  champ  de  bataille 
des  factions.  Au  milieu  de  ces  troubles  ,  le  goût  des 
beaux  arts  se  reveilla ,  quand  le  reste  de  l'Europe  était 
encore  plongé  dans  la  barbarie  :  les  orages  de  la  liberté 
qui  tourmentaient  sans  cesse  cette  république,  furent 
favorables  au  développement  de  cet  esprit.  Le  jeune 
Alighieri  reçut  une  éducation  soignée,  qui  devait  le 
préparer  à  parcourir  avec  honneur  la  carrière  poli- 
tique que  la  considération  dont  jouissait  sa  famille 
lui  avait  ouverte.  Brunetto  Latini ,  qui  fut  greffier  de 
la  république  de  Florence,  fut  un  de  ses  maîtres.  La 
rhétorique,  l'astrologie  et  la  philosophie  scolastique 
occupèrent  ses  jeunes  ans,  et  lui  devinrent  familières; 
mais  ces  études  sérieuses  lui  laissèrent  encore  du  loisir 
pour  se  livrer  à  la  passion  que  Béatrix  Portinari  lui 
inspira,  avant  même  qu'il  fut  parvenu  à  l'âge  de  pu- 
berté. Quoiqu'il  perdît  cette  maîtresse  quand  il  par- 
vint à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  Béatrix  resta  l'arché- 
type de  cette  perfection  idéale  dont  son  âme  était 
remplie ,  et  l'objet  qu'il  ne  cessa  de  célébrer  dans  ses 
ouvrages  :  ils  ont  porté  à  l'immortalité  le  nom  de  cette 
jeune  beauté. 

Dante  servit  sa  patrie  comme  soldat  dans  ses  guerres 
avec  Arezzo  et  Pise  ;  il  lui  consacra  ensuite  ses  talens, 
ses  connaissances  et  son  expérience.  Quatorze  fois  il 
fut  employé  à  des  ambassades,  et  finalement  nommé 
uu  des  prieurs  des  arts  sous  l'administration  gibeline 
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des  Blancs ,  car  il  s'était  prononcé  pour  ce  parti , 
quoupie  sa  famille  fût  originairement  guelfe.  Victime 
de  la  révolution  que  causa  l'arrivée  de  Charles  de 
Valois  à  Florence  l,  Dante  fut  exilé  avec  tous  ses  amis, 
et  sa  maison  détruite.  Les  tentatives  des  Gibelins  de 
rentrer  dans  leur  patrie  ayant  échoué ,  Dante  se  vit 
forcé  à  chercher  un  asile  chez  les  étrangers  ;  ce  fut 
alors  qu'il  éprouva  «  combien  il  est  dur  de  monter  et 
de  descendre  les  escaliers  d'autrui.  »  Toutefois  il  trouva 
un  accueil  distingué  à  Vérone  auprès  des  seigneurs  de 
la  Scala,  qui,  dignes  sous  ce  rapport  du  rang  élevé 
où  la  fortune  les  avait  portes ,  aimaient  à  s'entourer 
d'hommes  de  lettres  et  d'artistes,  pour  lesquels  ils 
avaient  arrangé  dans  leur  palais  une  suite  d'apparte- 
mens  magnifiquement  meublés  et  garnis  de  livres  et 
d'instrumens. 

Dante  espérait  que  l'arrivée  de  l'empereur  en  Italie 
rétablirait  les  affaires  des  Gibelins  de  la  Toscane  ;  an 
nom  de  ce  parti  il  écrivit  à  Henri  VII ,  pour  le  prier 
de  ne  point  s'arrêter  longtemps  en  Lombard  ie,  mais 
de  venir  punir  les  rebelles  de  Florence,  et  ramener  en 
Toscane  Fage  de  Saturne.  Nous  avons  vu  que  Henri  VII 
répondit  mal  à  l'attente  de  ses  partisans.  Dante  ne 
revit  pas  ses  foyers  ;  après  un  exil  de  vingt  ans ,  il 
mourut  en  1521 ,  auprès  des  Polentini ,  seigneurs  de 
Ravenne.  On  lui  fit  des  obsèques  magnifiques. 

Dante  balança  pendant  quelque  temps  s'il  écrirait 
son  poème  immortel  en  latin  ou  dans  le  langage  mo- 
derne. S'il  s'était  décidé  au  premier  parti ,  cette  pro- 

1  Voy.  vol.  VI,  p.  90. 
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ludion  sublime  serait  probablement  oubliée  aujour- 
d'hui ,  ou  connue  tout  au  plus  de  quelques  littérateurs 
ou  philologues  ;  son  heureux  génie  lui  fit  pressentir 
l'immortalité  à  laquelle  il  devait  aller  en  choisissant 
la  langue  vulgaire  illustre  :  et  il  s'y  décida.  Il  était  né- 
cessaire ,  en  effet ,  que  cet  ouvrage ,  miroir  fidèle  du 
siècle  qui  l'a  vu  naître ,  y  appartînt  aussi  par  la  lan- 
gue» Ce  poème  nous  fait  voir,  dans  une  réunion  cons- 
tante et  dans  une  harmonie  parfaite,  la  poésie  roman- 
tique et  la  philosophie  scolastique  ,  la  sécu- 
lière et  celle  de  l'Église ,  le  souvenir  de  l'antiquité 
payenne  et  les  mystères  sublimes  de  la  religion  chré- 
tienne; mais  quoique  tout  y  porte  l'empreinte  du 
treizième  siècle ,  tout  appartient  par  sa  vérité  à 
l'humanité  entière.  Faisant  allusion  à  la  profonde 
allégorie  dont  le  poème  est  pénétré,  Boccace  dit 
qu'il  ressemble  à  un  ruisseau  dans  lequel  un  lion 
pourrait  marcher  et  un  agneau  nager.  En  effet ,  si 
tout  est  allégorique  dans  le  poème,  tout  est  aussi  his- 
torique, et  l'histoire  et  l'allégorie  forment  un  ensemble 
parfait. 

La  Divine  Comédie  (car  tel  est  le  titre  du  poème  de 
Dante  ) ,  est  le  récit  d'un  voyage  que  dans  la  semaine 
sainte  de  l'année  1300 ,  le  poète,  accompagné  de  Vir- 
gile et  de  sa  défunte  amie,  Béatrix,  a  entrepris  pour 
parcourir  l'Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Paradis,  les 
trois  demeures  de  tous  les  trépassés  :  trente-trois  chants 
sont  consacrés  à  chacune  ;  avec  l'introduction  ils  for- 
ment un  tout  composé  de  cent  chants.  L'idée  d'un 
tel  voyage  n'était  pas  nouvelle;  Dante  peut  l'avoir 
X.  16 
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prise  dans  une  Vision  d'Alberic,  moine  du  Mont»Cas~ 
siti ,  qui  n'a  pas  été  imprimée.  Elle  paraît  même  avoir 
été  familière  au  peuple ,  puisque  d  après  le  récit  de 
rbistorien  Villani,  à  l'occasion  de  certaines  solen- 
nités, on  ayait  coutume  de  représenter  sur  des  bar- 
ques flottant  dans  l'Arno,  les  divers  teurmens  de 
l'Enfer  5  des  trompettes  invitaient  à  ce  spectacle,  et  des 
crieurs  annonçaient  publiquement  que  quiconque 
voulait  savoir  ce  qu'était  l'autre  monde ,  n'avait  qu'à 
venir  sur  le  pont-  Le  titre  de  Comédie  n'a  absolument 
rien  de  commun  ayec  les  pièces  de  tbéâtre  que  nous 
nommons  ainsi.  On  ne  connaissait  alors  le  drame  que 
par  les  anciens ,  et  Dante  a  nommé  ainsi  son  poème , 
parce  que,  d'après  sa  théorie  des  beaux  arts,  il  n'y  a 
que  trois  genres  de  compositions  poétiques,  le  tra- 
gique, le  comique  et  l'élégiaque.  Comment  d'ailleurs 
nommer  un  poème  qui  n'appartient  à  aucune  catégo- 
rie de  la  poésie  ancienne  ou  moderne?  On  ignore  au 
reste  si  Pépithète  de  Divine  que  porte  la  Comédie  de 
Dante,  lui  a  été  donnée  par  le  poète  à  cause  de  son 
contenu  intimement  lié  à  la  religion ,  ou  si  elle  pro- 
vient de  l'admiration  qu'en  inspira  la  lecture  à  ses 
contemporains. 

Si  le  poète  a  choisi  l'année  1500  pour  l'époque  de 
son  voyage,  c'est  que  Boniface  VIII  avait  ordonné 
pour  cette  année  le  premier  jubilé,  pendant  lequel 
toute  la  chrétienté  porta  en  foule  à  Rome  le  repentir 
de  ses  péchés,  et  des  trésors  pour  en  acheter  la  rémis- 
sion. A  une  époque  si  solennelle,  Dante  se  soustrait  à 
l'illusion  des  passions ,  et,  après  avoir  déchiré  le  ban- 
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tleau  de  Terreur  qui  couvre  ses  yeux ,  il  entreprend 
un  voyage  qui  lui  révèle  des  choses  dont  le  souvenir 
doit  servir  à  lui-même ,  et  le  récit  aux  autres ,  d'aiguil- 
lon pour  travailler  à  leur  conversion. 

C'est  Béat rix ,  dont  la  beauté  qui  n'a  plus  rien  de 
terrestre,  et  l'amitié  épurée  par  le  séjour  dans  les 
régions  de  la  béatitude  éternelle,  ont  créé  pour  le 
poète  une  vie  toute  nouvelle,  qui  l'arrache  à  ses  erreurs 
et  l'engage  à  entreprendre  ce  voyage  :  symbole  de  la 
sagesse  chrétienne,  elle  devient  le  guide  de  son  amant, 
et  lui  donne  pour  compagnon  de  voyage  le  poète  Vir- 
gile ,  symbole  de  la  raison  humaine ,  quand  elle  n'est 
pas  éclairée  par  la  théologie  :  aussi  le  poète  romain  ne 
peut-il  mener  son  disciple  qu'au  Paradis  terrestre;  de 
là  Béatrix  elle-même  le  conduit  par  le  Paradis  céleste 
qui  n'est  accessible  qu'aux  chrétiens. 

Le  rôle  important  assigné  à  Virgile  montre  l'en- 
thousiasme de  Dante  et  de  ses  contemporains  pour 
l'antiquité  classique  ,  dont  le  chantre  de  Mantoue  est 
le  plus  pur  et  le  plus  digne  représentant.  Le  poète  fait 
voir  le  même  amour  pour  l'antiquité,  en  plaçant  à 
l'entrée  du  Purgatoire  Gaton  d'Utique,  comme  sym- 
bole de  la  liberté.  Cette  admiration  est  la  source  de  la 
peine  que  Dante  éprouva  à  ne  pas  trouver ,  dans  les 
raisonnemens  de  sa  philosophie ,  des  motifs  suffisans 
pour  expliquer  l'exclusion  des  hommes  vertueux  de 
l'antiquité ,  du  Paradis  réservé  aux  croyans. 

Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'analyser  ce  poème  mer- 
veilleux et  de  suivre  l'auteur  dans  son  voyage;  mais 
nous  dirons  quelques  mots  sur  le  point  de  vue  sous 
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lequel  il  a  envisagé  la  période  de  l'histoire  de  l'Italie 
dont  nous  venons  de  tracer  le  précis. 

Quoique  Gibelin  par  principe,  Dante  se  place  dans 
une  situation  bien  élevée  au-dessus  des  partis  qui 
luttaient  l'un  contre  l'autre  ;  de  manière  que  dans  ces 
ambitieux  il  ne  voit  plus  que  des  égoïstes  sacrifiant  le 
bien  de  toute  l'humanité  à  leurs  intérêts  personnels, 
Comme  l'équilibre  des  forces  physiques  et  intellec- 
tuelles fait  le  bonheur  de  l'individu ,  de  même  Dante 
voit  le  salut  de  l'univers  dans  la  conservation  des  partis 
opposés  dont  nous  avons  fait  connaître  la  longue 
lutte  :  la  puissance  ecclésiastique  et  la  séculière  doivent 
coexister  dans  un  équilibre  parfait,  garant  de  leur 
union. 

Ainsi  la  Divine  Comédie  nous  montre  dans  toute  sa 
grandeur  la  puissance  de  l'Eglise,  descendant  du  vicaire 
de  Jésus-Christ ,  par  toutes  les  gradations  hiérarchi- 
ques, jusqu'à  son  dernier  serviteur;  escortée  des  deux 
principaux  ordres  monastiques,  celui  des  Frères  Mi- 
neurs et  celui  des  Jacobins,  qui  sont  «  comme  les  roues 
du  char  de  guerre  sur  lequel  l'Eglise  combat,  »  ainsi 
que  de  la  philosophie  scolastique  dont  les  maîtres  ha- 
bitent le  soleil  \  allégorie  qui  doit  indiquer  la  lumière 
que  cette  science  répand.  Le  poète  reproche  à  ceux 
auxquels  la  puissance  ecclésiastique  a  été  confiée,  de 
s'être  écartés  de  l'esprit  de  leur  état ,  et  il  s'indigne  de 
ce  que  les  censures  ecclésiastiques  ont  quelquefois  été 
employées  comme  armes  dans  des  querelles  mon- 
daines. Il  ne  craint  pas  de  placer  le  pape  Nicolas  III 
dans  l'Enfer ,  pour  s'être  rendu  coupable  de  simonie. 
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A  côté  de  cette  puissance  ecclésiastique ,  le  poète 
place  la  majesté  séculière,  représentée  par  l'empire 
romain ,  qui ,  d'après  le  récit  mis  dans  la  bouche  de 
Justinien ,  a  été  transféré  des  Romains  sur  la  nation 
germanique.  L'empereur  est  le  premier  monarque  de 
la  terre  ;  tous  les  potentats  doivent ,  sous  sa  surveil- 
lance ,  travailler  à  procurer  à  leurs  sujets  la  paix  et  le 
bonheur.  Frédéric  II  est  livré  aux  feux  de  l'Enfer, 
parce  qu'il  a  tâché  de  renverser  l'équilibre  des  deux 
puissances  •,  et  Rodolphe  de  Habsbourg  expie  par  ses 
remords  l'indifférence  qu'il  a  montrée  pour  la  cou- 
ronne impériale.  Le  poète  regrette  que  Henri  \TI  et 
Cane  délia  Scala  n'aient  pas  profité  de  l'occasion  que 
la  Providence  leur  avait  fournie,  pour  rétablir  l'Europe 
dans  toute  la  plénitude  de  sa  force  5  il  blâme  avec  force 
les  rois  de  France,  pour  s'être  montrés  les  éternels 
ennemis  de  l'Empire  ;  Florence ,  patrie  du  poète,  n'é- 
chappe pas  au  reproche  de  s'être  unie  au  lis  jaune 
(  au  parti  d'Anjou  ) ,  et  opposée  à  la  bannière  im- 
périale. 

On  conçoit  que  les  contemporains  de  Dante  aient 
regardé  son  poème  comme  un  extrait  de  funivers, 
comme  un  monde  en  abrégé ,  et  qu'il  ait  excité  parmi 
eux  le  plus  vif  enthousiasme.  En  1313  la  république 
de  Florence  ordonna  que  ce  chef-d'œuvre  devînt  l'ob- 
jet d'un  cours  particulier  à  l'université,  et  y  fut  expli- 
qué. Le  premier  professeur  qui  ait  rempli  cette  fonc- 
tion est  Roccace,  le  troisième  en  rang  parmi  les 
créateurs  delà  littérature  italienne.  Il  commenta  toute 
la  partie  historique  et  allégorique  du  poème  avec  cette 
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érudition  variée  et  cet  esprit  qui  lui  appartenaient. 

Voici  le  jugement  que  Fhistorieu  français  de  la  poé- 
sie italienne  porte  de  Dante  :  «  La  structure  impo- 
sante de  cette  triple  machine  (  l'Enfer ,  le  Purgatoire 
et  le  Paradis),  la  communication  extraordinaire  de 
Tune  à  l'autre  des  trois  parties  qui  la  composent ,  leurs 
subdivisions  créées  par  le  poète,  conformes  à  son  but 
et  favorables  à  son  talent  d'imaginer  et  de  peindre  ;  la 
varie'té  prodigieuse  des  tableaux  qu'il  y  place,  et  des 
couleurs  dont  il  les  peint;  l'inimitable  énergie  des 
uns,  la  douceur,  la  grâce  des  autres,  leur  précieuse 
simplicité,  leur  teinte  originale  et  primitive;  enfin  la 
création  continuelle  d'une  langue  qui  n'existait  pas 
avant  lui,  et  qui  depuis  lui  n'a  presque  plus  changé 
qu'à  sa  perte  :  voilà  ce  qui  assure  au  poème  de  Dante 
une  place  que  ni  les  défauts  dont  il  est  rempli,  ni  les 
variations  du  goût,  ni  les  caprices  de  la  mode  ne 
peuvent  lui  ôter.  Au  milieu  de  la  nuit  qui  couvrait 
l'Europe  à  la  fin  du  treizième  siècle,  c'est  une  appari- 
tion prodigieuse  qui ,  même  dans  la  lumière  des  siècles 
suivans ,  a  conservé  sou  éclat,  et  tient  encore  du  pro- 
dige. H  ne  faut  point  le  juger  d'après  les  données 
communes;  aucun  poète  ancien  n'en  rut  le  modèle; 
aucune  poétique  ne  lui  convient;  la  conception  en  est 
unique,  et  ne  peut  plus  s'adapter  à  rien  ;  mais  l'exé- 
cution est  presque  partout  admirable  *.  » 

Nous  passons  sous  silence  les  petites  poésies,  les 
Rime  ,  les  Canzoni  de  Dante  ,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  indignes  de  lui;  mais  nous  dirons  qu'avec  ce  grand 

1  Biographie  universelle,  lotne  X. 
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poète  commence  aussi  la  bonne  prose  italienne.  Parmi 
.  ses  ouvrages  il  y  en  a  deux  surtout  dont  le  style  ap- 
proche de  la  prose  classique  des  a nciens*,ils  sont  intitu- 
les, l'un  :  La  Fila  nuova, et  l'autre //  Corwivio\  l'un 
est  l'histoire  des  premières  années  de  sa  jeunesse  et  de 
son  amour  pour  Béatrix ,  mélange  de  vérité*  et  d'i- 
magination ;  Tautre  est  un  commentaire  sur  trois  de 
ses  canzoni ,  où  l'auteur  a  étalé  dans  une  belle  prose 
toute  la  richesse  de  ses  connaissances.  Enfin  il  existe 
de  Dante  deux  ouvrages  latins ,  l'un  De  Monarchia, 
ou  défense  de  l'empereur  Henri  VH  contre  les  préten- 
tions du  pape  5  la  mort  Ta  empêché  d'achever  l'autre  , 
qui  est  intitulé  :  De  vulgari  Eloqueniia. 

François  Pétrarque  naquit,  le  20  juillet  1504  ,  à 
Arezzo.  Ses  parens  qui  appartenaient  au  parti  des 
Blancs,  avaient  été  obligés  de  quitter  Florence  en 
1300.  Lorsque  Pétrarque  eut  huit  ans,  son  père  alla  se 
fixer  à  Avignon.  De  là  il  envoya  son  fils  à  l'école  de 
Carpentras,  ensuite  aux  universités  de  Montpellier  et 
de  Bologne,  pour  étudier  le  droit.  Bologne  avait  un 
célèbre  professeur ,  Cino  de  Pistoïa  ,  qui  passait  pont 
bon  poète.  A  son  exemple  Pétrarque  voulait  réunir  la 
poésie  à  l'étude  de  la  jurisprudence  qui  alors  était 
traitée  d'après  la  méthode  de  la  scolastique  :  mais  la 
lecture  des  auteurs  romains  eut  tant  de  charmes  pour 
lui  que  l'étude  du  droit  le  dégoûta.  Le  vieux  Pétrar- 
que se  hâta  de  se  rendre  à  Bologne  pour  enlever  au  fils 
ses  livres  qui  furent  impitoyablement  condamnés  au 
feu.  Les  larmes  du  jeune  poète  ne  purent  sauver  que 
les  poésies  de  Virgile  et  la  rhétorique  de  Cicéron* 
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Après  avoir  passé  sept  ans  à  Bologne,  Pétrarque 
retourna  à  Avignon,  où  il  fît  connaissance,  en  1327, 
avec  l'épouse  de  Hugues  de  Sades ,  de  la  maison  de 
Noves.  Depuis  ce  moment ,  qui  fut  pour  lui  l'époque 
d'une  nouvelle  vie ,  il  ne  cessa  de  chanter  les  charmes 
de  Laura  ;  car  c'est  sous  ce  nom  qu'il  a  immortalisé  la 
dame  de  ses  pensées.  Long-temps  après  qu'il  l'eut  per- 
due par  la  mort,  elle  fut  encore  la  source  intarissable 
de  ses  pleurs ,  le  sujet  inépuisable  de  ses  poésies.  Sa 
passion  pour  Laura  était  cependant  combattue  par 
l'amour  pour  l'antiquité  5  l'une  l'attachait  à  Avignon, 
l'autre  le,  rappelait  sans  cesse  à  la  belle  Italie,  à  la- 
quelle aucun  autre  pays  n'était  comparable.  Si  cette 
prédilection  pour  les  temps  anciens  le  portait  à  écrire 
en  latin  une  Histoire  de  Rome,  afin  de  combiner  le 
passé  avec  le  monde  au  milieu  duquel  il  vivait ,  ou  à 
célébrer  dans  un  poème  épique ,  intitulé  l'Afrique , 
les  exploits  et  les  vertus  de  Scipion,  la  force  des  sen- 
timens  que  lui  inspirait  Laura ,  s'épanchait  en  langue 
vulgaire  dans  des  vers  tendres  et  mélodieux.  Mais  , 
quelque  enthousiasme  que  ses  chants  excitassent  parmi 
ses  contemporains ,  ils  avaient  moins  de  mérite  à  ses 
propres  yeux  que  ses  ouvrages  d'érudition  •,  c'était  Sur 
ces  derniers  qu'il  fondait  l'espoir  de  sa  gloire  et  de  son 
immortalité.  Tout  occupé  de  la  littérature  romaine  > 
il  resta  indifférent  aux  productions  de  celle  de  son 
pays.  Quoique  lié  d'amitié  depuis  long- temps  avec  le 
Boccace,  il  ne  connut  que  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie  le  Décaméron  de  cet  écrivain,  dont  la  lecture  ne 
lui  inspira  pas  un  très-grand  intérêt.  11  était  parvenu 
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àl  âge  viril  quand  il  lut  l'ouvrage  immortel  de  Dante, 
et  à  travers  les  éloges  qu'il  lui  donne  dans  une  de  ses 
lettres,  perce  le  mépris  pour  un  poème  écrit  en  lan- 
gue vulgaire  et  dans  l'esprit  de  son  temps  et  du  peuple 
au  milieu  duquel  il  vivait.  La  postérité  n'a  ni  confirmé 
ses  juge  m  en  s,  ni  répondu  à  ses  espérances.  Ses  chan- 
sons italiennes  font  encore  le  délice  de  ses  compa- 
triotes et  de  beaucoup  d'étrangers  ;  ses  ouvrages  la- 
tins sont  quelquefois  parcourus  par  un  savant  ;  ce- 
pendant ses  Lettres  sont  un  document  précieux  pour 
l'histoire  politique  et  littéraire  du  temps  ,  et  pour  la 
connaissance  des  mœurs,  des  folies  et  des  préjugés  de 
cette  époque  où  finit  le  moyen  âge  et  commencent  les 
temps  modernes. 

Toutefois  la  réunion  d'une  poésie  toute  moderne 
avec  l'érudition  antique,  si  conforme  au  génie  du 
quatorzième  siècle ,  fonda  la  grande  réputation  de 
Pétrarque.  Il  s'était  retiré  dans  la  vallée  de  Sorgue  , 
près  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  à  quatre  lieues 
d'Avignon  ,  où,  avec  quelques  interruptions,  il  passa 
seize  années  de  sa  vie ,  et  il  travaillait  à  achever  son 
Afrique  ,  lorsque  l'université  de  Paris  et  le  sénat  ro- 
main lui  offrirent  simultanément  la  couronne  poé- 
tique ,  et  l'invitèrent  «  pendant  qu'il  portait  Laure 
dans  son  cœur  ,  à  venir  recevoir  le  laurier  qui  devait 
ombrager  son  front.»  Ce  ne  fut  pas  à  l'invitation  qu'il 
reçut  du  premier  corps  savant  du  monde  qu'il  donna  la 
préférence  ;  il  fut  plus  flatté  de  celle  d'un  peuple  qui, 
sous  des  noms  antiques,  cachait  la  honte  de  son  abais- 
sement. Toutefois  il  douta  ou  affecta  de  douter  si  l'o- 
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pinion  du  peuple  et  du  sénat  de  Rome,  qui  le  croyaient 
digne  d'un  si  grand  honneur,  obtiendrait  l'approba- 
tion du  monde  savant  :  pour  s'en  assurer  ,  il  se 
rendit  auprès  de  Robert ,  roi  de  Naples,  prince  «  qui, 
comme  il  dit ,  aurait  préféré'  les  sciences  sans  dia- 
dème, au  diadème  sans  science»,  et  le  pria  de  le 
soumettre  à  des  épreuves.  Un  examen  singulier  eut 
lieu  alors  dans  une  assemblée  publique,  où  Pétrarque, 
interrogé  pendant  trois  jours  sur  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  fut  proclamé  digne  du 
laurier.  L'âge  avancé  du  rot  l'empêcha  d'aller  lui- 
même  à  Rome  pour  poser  la  couronne  sur  la  tête  du 
poète. 

Ce  fut  le  sénateur  de  Rome  qui  fik  cette  cérémo- 
nie le  jour  de  Pâques  1341.  Revêtu,  d'une  toge  de 
pourpre ,  présent  du  roi  Robert ,  Pétrarque  monta 
les  degrés  du  Capitole  au  milieu  d'une  pompe  so- 
lennelle ornée  de  décorations  allégoriques..  Toute  la 
jeune  noblesse  de  Rome  lui  servait  d'escorte.  Les 
trompettes  annonçaient  ce  moment  auguste.  Arrivé 
sur  la  place  du  Capitole,  cette  terre  classique  où  tant 
de  souvenirs  élèvent  le  cœur  de  l'homme  instruit , 
l'heureux  Pétrarque  s'arrêta  ,  et ,  se  tournant  vers  la 
foule  :  Que  Dieu  conserve  ,  s'écria-t-il ,  le  peuple 
romain  ,  le  sénat  et  la  liberté  !  Le  peuple,  dont  la 
vauité  n'était  pas  moins  llattée  par  cette  solennité  que 
celle  du  poète,  poussa  des  cris  de  joie  et  d'acclama- 
tion, lorsque  Orso  Colonna,  sénateur  de  Rome,  posa 
la  couronne  sur  le  front  du  poète  agenouillé. 

Pétrarque  montra  sa  reconnaissance  pour  l'accueil 
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flatteur  qu'il  avait  reçu  à  Rouie  ,  par  les  éloges  qu'il 
fit  de  Colas  de  Rienzo,  alors  l'idole  du  peuple.  Quoi- 
que lié  d'amitié  avec  les  Colonne ,  et  malgré  la  dé- 
faveur attachée  au  nom  du  réformateur  de  Rome,  Pé- 
trarcjue,  revenu  à  Avignon,  se  constitua  son  défen- 
seur 1 .  Tel  est  l'aveuglement  de  l'enthousiasme  que 
le  grand  Pétrarque  ,  ayant  passé  l'âge  de  la  jeunesse , 
se  flattait  qu'au  quatorzième  siècle,  au  milieu  d'une 
génération  qui  n'avait  plus  de  l'antiquité  qu'un  nom 
jadis  célèbre,  un  Colas  de  Rienzo  ferait  revivre  Rome 
de  ses  cendres.  Aussi  quelles  furent  sa  douleur  et  sa 
honte,  quand  il  apprit  la  catastrophe  de  cette  comédie 
burlesque  ! 

Après  le  tribun  de  Rome ,  ce  fut  sur  l'empereur 
Charles  IV  que ,  douze  ans  plus  tard,  Pétrarque  fonda 
ses  espérances  illusoires.  Plus  d'une  fois  il  avait  invité 
ce  prince  par  des  lettres  à  venir  restaurer  l'empire 
romain  ;  il  arriva  enfin,  le  successeur  d'Auguste  ;  il  fit 
dire  à  Pétrarque  de  venir  le  trouver  à  Mantoue.  Le 
poète  couronné  s'approcha  du  monarque,  avec  le 
respect  qu'il  portait  à  tout  ce  qu'il  croyait  appelé  à 
donner  de  la  réalité  à  ses  projets  philanthropiques  -, 
mais  aussi  avec  cette  franchise  qu'inspire  un  noble 
enthousiasme.  Charles  IV  ayant  témoigné  le  désir  de 
voir  paraître  sous  ses  auspices  l'ouvrage  sur  les  hom- 
mes illustres,  auquel  Pétrarque  travaillait  alors,  celui- 
ci  répondit  :  «  Il  faut  pour  cela  du  loisir  de  ma  part , 
des  actions  de  la  vôtre.  »  Pour  provoquer  le  monarque 
à  mériter  un  tel  hommage,  Pétrarque  lui  montra  les 

•  Voy.  ici  VII,  P.  113. 
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médailles  des  empereurs  ,  lui  raconta  des  traits  de 
leur  vie  en  l'invitant  à  les  imiter.  Charles  IV  Pé- 
couta  avec  intérêt ,  ne  s'offensa  pas  de  sa  hardiesse  , 
mais  ne  fit  rien  de  tout  ce  que  Pétrarque  en  avait  at- 
tendu. «  Partez  donc,  lui  écrivit  le  poète  indigné, 
puisque  rien  ne  peut  vous  retenir  ;  mais  souvenez- 
vous  que  jamais  prince  avant  vous  n'a  renoncé  à  des 
espérances  si  helles  et  si  certaines  ;  ce  n'est  pas  ainsi 
que  pensaient  votre  père  et  votre  aïeul;  mais  je  sais  que 
les  vertus  ne  sont  pas  héréditaires.  » 

Ce  fut  avec  la  même  franchise  et  avec  la  même 
énergie  qu'il  parlait  aux  papes,  en  les  invitant  à  quit- 
ter Avignon,  «  cette  maîtresse  coquette,  pour  re- 
tourner dans  lesbras  d'une  épouse  délaissée,  Rome.  » 
Il  dit  dans  une  lettre  adressée  en  1566  à  Urbain  V  : 
«  Vous  êtes  pape  partout  ;  mais  à  Rome  vous  êtes 
évêque  :  venez  prouver  que  vous  êtes  un  pasteur ,  et 
non  un  mercenaire.  » 

Pétrarque  ne  retourna  pas  à  Vaucluse  dans  les  der- 
niers vingt  ans  de  sa  vie  j  il  les  passa  à  Parme,  Padoue, 
Ferrare  et  Venise.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Ve- 
nise qu'il  se  remit  à  l'étude  du  grec  ,  dont  le  moine 
Rarlaam  lui  avait  anciennement  appris  les  premiers 
élémens  à  Avignon.  Boccace  qui ,  à  cause  de  la  peste, 
s'était  retiré  à  Venise ,  lui  présenta  Léonce  Pilate  de 
Thessalonique ,  dont  le  vieillard  sexagénaire  devint 
l'écolier.  Pétrarque  vécut  aussi  pendant  quelque  temps 
à  la  cour  de  Jean-Galéaz  Visconti  ou  à  sa  maison  de 
campagne,  Garignano,  près  de  Milan.  Ce  fut  par  ses 
conseils  que  le  duc  fonda  l'université  de  Pavie.  Pé- 


Digitized  by  Google 


LITTÉRATURE  ITALIENNE.  253 


trarque  lui-même  prenait  plaisir  à  diriger  les  études 
d'un  homme  qui  fut  célèbre  ensuite  parmi  les  restau- 
rateurs des  lettres  :  c'est  Jean  de  Ravenne.  Par  amour 
pour  l'indépendance ,  Pétrarque  ne  se  maria  pas  et 
n'accepta  aucun  emploi  ;  il  vivait  du  modeste  patri- 
moine qu'il  avait  hérité  de  son  père  ,  et  des  revenus 
de  quelques  bénéfices.  Cependant  il  se  chargea  de 
plusieurs  missions  temporaires.  Il  mourut  à  Arqua , 
maison  de  campagne  de  François  de  Carrare,  seigneur 
de  Padoue.  Le  8  juillet  1374  ,  on  le  trouva  sans  vie 
dans  sa  bibliothèque,  la  tête  couchée  sur  un  livre. 

Pétrarque  est  le  plus  ancien  poète  classique  de  l'I- 
talie et  de  toute  l'Europe  moderne.  Il  fit  revivre  la 
poésie  provençale ,  et  lui  donna  de  la  grâce  et  de  la 
noblesse.  On  peut  ranger  ses  poèmes  dans  deux  classes 
dont  la  première  comprend  ses  sonnets,  canzoniet  au- 
tres morceaux  lyriques,  au  nombre  de  trois  cent  soixante- 
huit  ,  tous  dans  le  goût  provençal.  Les  meilleurs  sont 
ceux  qui  chantent  l'amour  :  la  délicatesse  des  sentimens, 
la  simplicité  des  formes,  et  la  vérité  des  expressions  les 
rendent  inimitables.  L'amour  de  Pétrarque  n'a  rien  de 
commun  avec  les  désirs  matériels  que  les  anciens  con- 
fondaient avec  le  sentiment  exalté  d'un  cœur  pas- 
sionné 5  l'amour  de  Pétrarque  n'est  pas  non  plus  l'u- 
nion des  âmes  rêvée  par  Platon  -,  c'est  quelque  chose 
de  plus  sublime  5  c'est  la  passion  ennoblie  par  des 
idées  chevaleresques ,  exaltée  par  le  christianisme  ,  re- 
ligion bien  plus  poétique  que  la  mythologie  des  an- 
ciens ,  parce  qu'elle  occupe  plus  le  cœur  que  l'imagi- 
nation. 
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La  seconde  classe  des  poésies  de  Pétrarque  se  com- 
pose d'une  suite  de  six  morceaux  réunis  en  un  ensem- 
ble sous  le  titre  de  Triomphes  :  ils  forment  un  poème 
allégorique,  une  Vision.  Les  triomphateurs  sont  sac- 


il' 

u 

m. 

M 

et  des  femmes  les  plus  célèbres  des  temps  anciens  et 
modernes  ;  2.°  la  Chasteté  qui  triomphe  de  l'Amour: 
3.°  la  Mort;  4.°  la  Renommée;  5.°  le  Temps,  et  en- 
fin 6/  la  Divinité.  Quoiqu'en  général  ce  poème  soit 
très-inférieur  aux  autres  ouvrages  de  Pétrarque,  il 
n'en  renferme  pas  moins  de  très-belles  parties ,  telles 
que  la  Mort  de  Laura. 

Ainsi  l'Italie  possédait  deux  poètes  qu'elle  pouvait 
placer  à  côté  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  parfait.  À  la 
même  époque  un  littérateur  qui,  comme  poète,  est 
très-inférieur  à  tous  les  deux  ,  donna  à  la  prose  une 
forme  que  les  Italiens  estiment  encore  aujourd'hui 
classique.  Jean  Boccacio  de  Certallo  ,  fils  d'un  Flo- 
rentin ,  naquit  en  1515,  fruit  d'une  union  illégale, 
probablement  à  Paris.  Son  père  l'avait  destiné  au 
commerce,  et  pendant  quelque  temps  à  Fe'tude  du 
droit  canon.  Il  paraît  évident  que  lors  de  son  séjour 


en  France,  il  se  familiarisa  avec  les  fabliaux  et  romans 
de  chevalerie  wallons-français.  Comme  il  ne  fit  que  de 
faibles  progrès  dans  la  jurisprudence  qui  pouvait  pa- 
raître aride  à  un  jeune  homme  entraîné  par  le  goût 
des  belles-lettres  et  par  la  passion  des  vers,  il  retourna 
au  commerce  et  dirigea  la  maison  de  son  père  jusqu  a 
l'âge  de  vingt-huit  ans.  Devenu  libre  par  la  mort 
de  ce  père,  il  renonça  à  un  état  auquel  il  répugnait,  et 


Digitized  by  Google 


LITTERATURE  1TVLIENNE 


2S5 


résolut  de  devenir  un  poète  et  un  savant  :  car  d'après 
sa  manière  de  voir ,  le  chemin  de  la  poésie  est  frayé 
par  l'érudition.  Il  apprit  le  latin,  probablement  par 
le  conseil  de  Pétrarque ,  son  ami  ;  et  ensuite  le  grec 
que  celui-ci  regretta  toujours  de  ne  pas  savoir.  Il  don- 
na les  premières  preuves  de  ses  progrès  par  la  compo- 
sition de  quatre  ouvrages  latins ,  l'un  :  De  la  généa- 
logie des  Dieux  -,  le  second  :  Des  montagnes  ,  forêts  , 
fontaines  ,  lacs  ,  fleuves ,  marais  et  des  noms  de  mers  ; 
le  troisième  :  De  casibus  Virorum  et  Fœminarum 
illustrium  ;  le  quatrième  :  De  claria  MuUerîbus. 
Lorsque  la  seigneurie  de  Florence  établit  une  chaire 
publique  pour  l'interprétation  de  Dante  *,  ce  fut  Boc- 
cace  qui  l'obtint  avec  des  appointemens  de  cent  flo- 
rins d'or.  Dégoûté  du  monde,  des  plaisirs  duquel  il 
avait  joui  avec  peu  de  modération  ,  il  se  voua,  en 
1561,  à  l'état  monacal  et  mourut  en  1375. 

Ce  n'est  pas  par  ses  poésies  que  le  Boccace  est  par- 
venu à  sa  grande  célébrité  ;  et  cependant  l'Italie  lui 
doit  peut-être  l'invention  des  ottave  rime  :  au  moins 
s'est-il,  le  premier,  servi  de  cette  espèce  de  vers  pour 
la  poésie  historique  à  laquelle  elle  paraît  aux  Italiens 
aussi  nécessaire  que  l'hexamètre  le  paraissait  aux  Grecs, 
et  que  le  vers  alexandrin  est  essentiel  à  la  haute  poésie 
française.  Boccace  est  l'auteur  des  premières  épopées 
que  sa  langue  ait  possédées,  d'une  Thébaïde  ou  Ama- 
zonide  ,  ouvrage  de  sa  première  jeunesse  ,  et  d'un 
Philostrate.  Ces  deux  poèmes  sont  des  compositions 
mal  ordonnées  et  de  mauvais  goût;  mais  la  chaleur 

1  Voy.  p.  245  de  ce  vol. 
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répandue  dans  le  Philostrate  y  attache  le  lecteur. 

Le  premier  ouvrage  de  Boccace ,  en  prose ,  a  été 
probablement  son  Filocope,  roman  de  chevalerie, 
dont  l'invention  est  bizarre,  l'exécution  fantasque. 
Son  second  roman,  l'Amoureuse  Fiametta,  pouvait  être 
nommé  le  manuel  de  l'amour  dans  le  quatorzième 
siècle  :  cet  ouvrage  présente  un  tableau  psychologique, 
plein  de  vérité  et  de  sentiment.  Le  Labyrinthe  de  l'a- 
mour ou  le  Corbaccioy  vision  allégorique  et  satire 
contre  les  femmes,  est  très-inférieur  à  la  Fiametta. 

Le  chef-d'œuvre  de  Boccace ,  qui  lui  a  assuré  l'im- 
mortalité, est  le  Décaméron  oulesDix  journées.  L'intro- 
duction de  cet  ouvrage  renferme  une  description  de  la 
peste  de  1349  ,  hideuse  par  sa  vérité  et  par  ses  détails 
dégoûtans,  et  bien  inférieure,  sous  le  rapport  de  l'art, 
à  la  fameuse  Peste  d'Athènes  de  Thucydide.  Cette 
épidémie  avait  chassé  de  Florence  un  grand  nombre 
d'habitans.  Sept  jeunes  dames  et  trois  cavaliers  se  sont 
réfugiés  dans  une  maison  de  campagne  située  loin  de  la 
contagion.  Pour  tuer  le  temps ,  la  société  a  recours 


1 

tous  les  jours  une  histoire,  et  comme  on  est  réuni 
pendant  dix  jours ,  il  en  résulte  cent  nouvelles.  Tel  est 
le  cadre  choisi  par  Boccace. 

Ce  cadre  aurait  été  excellent ,  si  l'auteur  en  avait  su 
tirer  parti.  Il  fallait  donner  à  chaque  interlocuteur  un 
caractère  particulier  bien  déterminé ,  et  lui  mettre  à 
la  bouche  un  récit  analogue  à  ce  caractère  :  il  en  serait 
résulté  une  grande  variété  de  manières  et  de  style ,  et 
un  intérêt  dramatique.  Mais  Boccace  ne  s'est  pas  avise' 
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de  cet  artifice  ;  tous  ses  interlocuteurs  racontent  de  la 
même  manière  ,  ou  plutôt  on  n'entend  jamais  que 
l'auteur  qui  parle  par  la  bouche  de  dix  personnes 
n'ayant  qu'une  seule  âme ,  un  seul  cœur.  L'unique 
différence  qui  se  trouve  entre  les  cent  nouvelles  ,  c'est 
que  les  dames,  qui  ne  sont  pas  extrêmement  scrupu- 
leuses sur  la  décence  des  histoires  dont  on  les  régale  , 
sont  très -retenues  quand  elles  racontent  elles-mêmes* 

Le  Décaméron  fut  dévoré  par  le  siècle  qui  le  vit  pa- 
raître ,  siècle  avide  de  contes  et  de  fables;  et  il  jouit 
encore  aujourd'hui  d'une  réputation  bien  méritée  , 
comme  une  composition  très-heureuse  en  prose,  ainsi 
que  par  l'art  avec  lequel  sont  tracés  les  caractères  des 
héros  de  ces  aventures.  Mais  le  défaut  de  goût  dans  le 
choix  des  sujets,  la  prolixité  du  style,  la  surcharge 
d'ornemens ,  la  monotonie  de  la  manière ,  la  faiblesse 
des  pensées  ne  permettent  pas  d'assigner  au  Décamé- 
ron le  rang  élevé  où  les  Italiens  l'ont  placé  :  car  ils  le 
regardent  comme  la  perfection  idéale  du  style  pro- 
saïque. Par  cette  méprise,  Boccace  est  devenu,  inno- 
cemment sans  doute,  la  cause  de  cette  loquacité ,  de 
cette  difFusion  et  de  cette  lâcheté  qui  caractérisent  la 
plupart  des  prosateurs  italiens. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Commentaire  de  Boccace 
sur  la  Divine  Comédie  de  Dante ,  qui  ne  s'étend  que 
jusqu'au  dix-septième  chant  de  l'Enfer.  Nous  ajoute- 
rons qu'il  est  aussi  auteur  d'une  Vie  très-intéressante 
de  ce  grand  poète. 

Quoique  inférieur  en  génie  à  Boccace  ,  Franco 
Sacchetli,  né  à  Florence,  en  1535,  mort  en  1400, 
x.  17 
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doit  être  placé  immédiatement  après  lui,  à  cause  de  la 
grande  pureté  de  sa  diction  toscane.  Ses  Nouvelles  ra- 
contées dans  une  manière  simple  et  facile  sont  moins 
les  enfans  de  son  imagination  qu  un  recueil  d'anec- 
dotes et  de  lazzi  que  sa  mémoire  lui  a  rappelés. 

sir  Giovanni.  Boccace  et  Sacchetti  ont  eu  un  imitateur  dans  un 
écrivain  qui  n'est  connu  que  sous  le  nom  de  Ser 
Giovanni  9  ou  sire  Jean  ,  et  qui  sous  le  titre  baroque 
d1 IL Pecorone >  le  Pécore,  a  réuni  cinquante  nou- 
velles. Avec  lui  la  prose  italienne  cessa  pour  quelque 
temps  d'être  cultivée  avec  succès. 

Glatit  «le*        Parmi  les  principaux  imitateurs  de  Pétrarque  dans 

(  onli  de  "Nal-  .       . ,  ,  ~  .  \ 

montone.  le  ( j il i nz i<  i ne  siècle ,  on  compte  Giusii  de  Conti  de 
F dtnontone ,  Romain,  mort  vers  1452.  En  l'honneur 
de  la  belle  main  de  sa  maîtresse,  il  donna  à  ses  poé- 
sies le  titre  de  La  bella  Mano.  Il  est  inférieur  sous 
tous  les  rapports,  à  son  modèle, 
n Burchîeiio.  Florence  possédait ,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  ,  un  barbier  fameux  pour  ses  satires  burlesques. 
On  ignore  son  nom  de  famille  5  il  s'appelait  Domini- 
que ,  mais  on  ne  le  connaît  que  sous  le  sobriquet  :  il 
BurcliieLlon  dont  la  signification  est  douteuse.  Le 
barbier  était  un  farceur ,  et  les  premiers  hommes  de 
l'état  yisitaient  sa  boutique  où  il  débitait  ses  vers ,  mé- 
lange bizarre  de  lazzi,  de  proverbes  et  de  bons  mots, 
.remplis  d'allusions  à  des  personnes  et  à  des  localités 
qu'on  ne  comprend  plus. 
Aurore  de  la  Le  quatorzième  siècle  est  aussi  l'époque  où.  l'étude 
de  la  littérature  ancienne,  cette  unique  base  d'une 
littérature  classique,  commença  à  renaître.  Nous  avons 
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réservé  au  sixième  livre  l'histoire  de  cette  révolution 
importante;  mais  nous  n'aurions  donné  qu'un  tableau 
imparfait  de  l'Italie  dans  le  quatorzième  siècle  et  la 
première  moitié  du  quinzième ,  si  nous  ne  parlions 
pas  des  efforts  par  lesquels  quelques-uns  des  écrivains 
dont  il  a  été  question  dans  ce  livre,  sont  devenus  les 
précurseurs  de  cette  révolution.  D'ailleurs  la  renais- 
sance des  beaux-arts  qui  a  précédé  celle  des  belles-let- 
tres, réclame  ici  sa  place. 

Le  premier  rang  parmi  ceux  qui  ont  préparé  la  res-  pe-tr^u., 
tauration  de  la  littérature  ancienne,  appartient  a  Pe- 1*  re*u«™tioa 

'     rr  de»  bellw- 

irarque.  11  copia  lui-même  un  grand  nombre  de  livres leltres* 
latins  de  la  meilleure  époque ,  et  il  possédait  des 
manuscrits  de  quelques  ouvrages  anciens  qui  se  sont 
perdus  depuis.  Il  achetait  des  livres  partout  où  il  pou- 
vait en  trouver,  et  n'épargnait  pas  de  frais  pour  s'en 
procurer.  On  lui  envoya  de  Grèce  un  manuscrit 
d'Homère,  peut-être  le  premier  qui  ait  existé  en  Ita- 
lie; comme  il  ne  savait  pas  la  langue  de  ce  poète,  il 
en  fit  faire  à  son  usage  une  traduction  latine.  Un  de 
ses  élèves  immédiats ,  Jean  de  Ravenne  ,  enseigna  je*n  de  iu- 
avec  un  grand  succès  la  grammaire  et  la  rhétorique 
latine  à  Venise,  à  Padoue,  et  depuis  1597,  à  Flo- 
rence. De  son  école  et  de  celles  de  quelques-uns  de 
ses  disciples  (  car  toutes  les  villes  d'Italie  s'efforcè* 
rentà  l'envi  d'attirer  dansleurs  murs  les  maîtres  les  plus 
distingués  par  leurs  talons  )  ,  sont  sortis  beaucoup  de 
ces  hommes  que  nous  nommerons  parmi  les  restau- 
rateurs des  bonnes  lettres. 

La  connaissance  de  la  littérature  romaine  éveilla  la 
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curiosité  pour  celle  des  Grecs ,  qui  est  la  source  et  le 
modèle  de  l'autre  ;  mais  peu  de  personnes  en  Orient 
savaient  leur  langue  comme  un  homme  de  lettres  doit 
savoir  la  sienne  ,  et  il  était  difficile  de  l'étudier  ,  faute 
de  maîtres  et  de  livres.  Aussi,  lorsqu'en  1595 ,  deux 
<]o^rtria,Cr savans  grecs,  Demetrius  Cydonius  et  Manuel  Chry- 
Man»eiciu7-  aoloras ,  fuyant  les  dangers  dont  Constantinople  était 
menacée,  arrivèrent  à  Venise,  quelques  nobles  Floren- 
tins, disciples  de  Jean  de  Ravenne ,  allèrent  dans  cette 
ville  pour  apprendre  le  grec,  et  engagèrent  ensuite 
le  sénat  de  la  république  à  appeler  à  Florence 
Chrysoloras  qui  s'en  était  retourné  dans  sa  patrie.  D 
devint  ainsi ,  en  1597  ,  le  premier  professeur  de  grec 
en  Italie.  Toutes  les  villes  de  la  presqu'île  envièrent 
le  bonheur  de  Florence  ,  de  posséder  un  tel  homme  ; 
elles  s'efforcèrent  de  le  débaucher ,  et  effectivement 
Chrysoloras  a  successivement  professé  à  Pavie ,  à  Ve- 
nise et  à  Rome.  Dans  toutes  ces  villes  il  forma  des 
élèves  qui,  à  leur  tour  ,  devinrent  des  hommes  célè- 
bres. Ainsi  l'amour  des  lettres  grecques  devint,  au 
commencement  du  quinzième  siècle ,  général  en  Ita- 
lie, et  une  affaire  de  mode  avant  la  prise  de  Constan- 
tinople-, mais  cet  événement  a  beaucoup  facilité  letude 
de  la  langue  grecque  ,  et  l'a  fait  connaître  au-delà  des 
Alpes  ,  en  France  d'abord ,  et  ensuite  dans  les  autres 
contrées. 

p.ot*cteur» de     H  y  avait  (La ii s  la  première  moitié  du  quinzième 

la  liltérature  J  m         1  1 

tiMtiqt».  ,  siècle  peu  de  princes  ou  d  hommes  marquans  en 
Italie ,  qui  n'aient  pris  à  tache  de  protéger  les  lettres. 
Cosme  de  Médicis ,  le  pape  Nicolas  V,  et  Alphonse 
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d'Aragon ,  roi  des  Deux-Siciles ,  étaient  les  plus  célè- 
bres de  ces  protecteurs.  Alphonse  était  un  si  grand 
admirateur  des  anciens  y  que  l'envoi  d'un  Tite-Live  le 
réconcilia  avec  Cosme  de  Médicis  avec  lequel  il  était 
brouillé  depuis  long- temps  ;  l'avertissement  de  son 
médecin,  qui  craignait  que  les  feuilles  de  ce  livre  ne 
fussent  enduites  de  poison ,  ne  put  empêcher  le  roi  de 
le  lire  sur-le-champ. 

Avec  le  goût  de  la  littérature  classique  se  forma 
aussi  celui  des  beaux-arts.  De  môme  qu'on  fouillait  AichiUiut» 

A  et  arts  j»lus- 

les  bibliothèques  poudreuses  des  couvens  pour  y/"iu«- 
trouver  quelque  manuscrit  d'un  ouvrage  latin;  de 
môme,  dans  l'espoir  de  découvrir  des  statues  de  mar- 
bre ou  d'airain  ,  des  bas-reliefs ,  des  vases ,  des  mon- 
naies ,  des  pierres  gravées  ,  on  remuait  les  monceaux 
de  décombres  des  anciens  édiûces  de  Rome ,  qui  ont 
formé  un  nouveau  sol  sur  la  terre  classique    et  c'est 
à  cette  activité  qu'on  doit  la  plupart  des  trésors  que 
Rome  et  les  musées  renferment.  C'est  cependant 
avant  cette  époque  qu'on  aperçoit  des  traces  de  la 
renaissance  des  arts,  et  ce  furent,  comme  toujours, 
les  arts  plastiques  qui  précédèrent  ceux  du  dessin  ■. 
Nicolas  de  Pise 9  mort  en  1270 ,  est  le  premier  archi-  Ni.oi«s  <«« 
tecte  et  sculpteur  connu.  Pise,  Florence,  Sienne, PïC' 
Padoue ,  Venise  et  Naples ,  possèdent  des  édifices  et 
des  sculptures  qui  ont  immortalisé  son  nom.  Ses  cons- 
tructions appartiennent  pour  la  plupart  à  l'architec- 
ture vulgairement  appelée  gothique ,  dont  on  peut  le 
regarder  comme  le  premier  ou  comme  un  des  premiers 
promoteurs  ,  quoique  les  détails  prouvent  qu'en  me  me 
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Noé  ou  D  eue  al  i  on  est  le  symbole  de  l'E9pérance ,  le 
Cerf  altéré  celui  delà  Ferveur,  etc.  Cettemanière  allé- 
gorique de  représenter  des  objets  religieux ,  se  main- 
tint long-temps  après  l'époque  où  la  religion  ne  fut 
plus  obligée  de  se  cacher  sous  l'ombre  du  mystère. 
Ces  monumens  des  premiers  temps  du  christianisme 
portent  encore  quelques  traces  de  l'antiquité  classi- 
que. On  en  remarquait  sous  le  rapport  de  l'ordonnance 
et  de  l'emploi  de  la  mythologie  à  des  choses  chrétien- 
nes ,  dans  les  peintures  qui  se  trouvaient  sur  les  murs 
des  catacombes  de  St.  Calliste,  du  commencement 
du  troisième  siècle,  déblayées  du  temps  de  Bosio  (  vers 
1600  ).  Cet  auteur  les  a  décrites  et  fait  représenter  sur 
des  planches ,  dans  sa  Rome  souterraine.  On  trouve 
aussi  quelques  traces  de  l'antiquité  classique  dans  la 
statue  du  bon  Pasteur  qui  se  voit  au  Musée  chrétien 
faisant  suite  à  la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  qui  est 
peut-être  le  plus  ancien  monument  chrétien  qui  nous 
reste,  et  dans  le  sarcophage  de  Junius  Bassus,  qu'on  a 
placé  dans  l'église  souterraine  de  St.  Pierre.  I/inscrip- 
tion  qu'il  porte,  indique  le  milieu  du  quatrième 
siècle. 

La  construction  des  églises  de  Rome  ,  sur  le  plan 
des  anciennes  basiliques  1  ,  fut  favorable  aux  arts  du 
dessin  :  les  grandes  surfaces  que  présentaient  les  arcs 
des  nefs  en  colonnades,  furent  dans  la  règle  couvertes 
de  peintures  et  de  mosaïques.  Telle  était  la  suite  de 
mosaïques  et  de  portraits  de  papes  qu'on  voyait  na- 
guère encore  au-dessus  des  colonnes  de  la  grande  nef 

«  Voy,  vol.  II,  p.  m. 
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de  la  basilique  de  St.  Paul-hors-des-murs ,  construite 
en  386  par  Théodose  le  Grand,  et  que  le  feu  a  con- 
sumée en  1823.  Les  portraits  des  papes  furent  com- 
mencés par  ordre  de  St.  Léon  le  Grand  en  440  ,  et 
continués  en  498  par  celui  de  St.  Symmaque.  Sur  le 
maître-autel  on  voyait  une  mosaïque  également  faite 
sous  St.  Léon  le  Grand ,  représentant  Jésus-Christ  et 
vingt-six  apôtres  et  autres  personnes.  En  exécutant 
des  travaux  de  ce  genre ,  les  artistes  purent  se  sous- 
traire au  joug  de  l'ancienne  manière  allégorique.  Dans 
les  ouvrages  du  cinquième  siècle  et  des  temps  im- 
médiatement suivans ,  Jésus-Christ ,  les  apôtres  et  les 
prophètes  ,  sont  toujours  vêtus  à  l'antique  ,  d'une 
longue  tunique  avec  le  pallium  ;  leurs  pieds  n'ont 
d'autre  chaussure  que  des  sandales.  Les  saints  mo- 
dernes s'en  distinguent  par  un  costume  riche  et  bar- 
bare ;  leurs  pieds  ne  présentent  aucune  nudité  :  la 
S.1*  Vierge  porte  le  costume  d'une  matrone  romaine; 
et  en  général  tout  ce  qui,  dans  ces  tableaux,  a  quelque 
chose  d'antique  ,  est  romain  et  non  grec.  Une  chose 
a  frappé  les  observateurs ,  c'est  que  ,  dans  ces  mo- 
numens  des  premiers  temps  du  christianisme ,  on  ne 
voit  jamais  l'histoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
quoique  tout  ce  qui  la  précède ,  comme  l'arrestation 
du  Sauveur  et  sa  comparution  devant  Pilate  ,  soit 
fréquemment  représenté.  Peut-être  la  prudence  leur 
interdisait -elle  de  produire  devant  des  yeux  pro- 
fanes le  supplice  de  la  croix,  réservé  aux  esclaves. 

Les  arts ,  tels  qu'ils  étaient  au  cinquième  siècle , 
restèrent  stationnaires  sous  le  gouvernement  des  Os- 
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trogoths,  qui  ne  méritent  ni  le  reproche  que  les  Ita- 
liens leur  ont  quelquefois  fait  d'avoir  été  les  des* 
trueteurs  des  monumens ,  ni  l'honneur  d'être  regardés 
comme  les  inventeurs  d'un  nouveau  genre,  à  la  vé- 
rité, corrompu,  que  les  Italiens  ont  nommé  gothique. 
Théodoric  le  Grand  conserva  tous  les  monumens  qu'il 
trouva  ;  il  fit  ériger  beaucoup  de  palais  et  d'églises 
ornés  de  sculptures  et  de  mosaïques,  qui  sont  entiè- 
rement dans  le  goût  de  ce  qui  existait  alors  en  Italie. 
Son  tombeau  à  Ravenne  est  admirable  pour  la  partie 
technique 1 ;  mais  une  statue  qui  était  placée  sur  le 
fronton  d'un  portique  du  palais  de  Théodoric,  comme 
représentant  ce  prince ,  était  plutôt ,  à  ce  qu'on  croit 
au  moins ,  celle  de  l'empereur  Zénon  métamorphosé 
en  Théodoric  :  elle  était  peut  -  être  plus  ancienne. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  admettre  la  possibi- 
lité que,  dans  le  cinquième  ou  le  sixième  siècle  ,  on 
ait  connu  en  Italie  le  procédé  difficile  qu'il  faut  suivre 
pour  couler  une  statue  en  bronze.  En  revanche,  un 
tableau  dont  parle  Procope ,  comme  ayant  disparu 
(g£tTyj).oç  yiyovev)  de  dessus  le  mur  sur  lequel  il  était 
ou  peint  ou  incrusté  (  car  les  paroles  dont  l'historien 
se  sert  nous  laissent  dans  l'incertitude  à  cet  égard),  était 
nécessairement  de  cette  époque  2. 

Il  existe  peu  de  peintures  et  d'autres  monumens 
construits  par  les  Lombards  •,  on  n'en  manque  pour- 
tant pas  absolument.  L'église  de  St.  Michel  à  Pavie 
et  le  palais  de  Monza,  décorés  de  peintures  à  détrempe, 

•  Voy.  vol.  I,  P.  120. 
s'Puocop,,  De  bello  Goth.ltc.  24. 
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représentant  des  événement  de  leur  histoire,  peuvent 
servir  d'exemple.  Les  peintures  du  vestibule  de  l'é- 
glise de  St.  Côme  et  St.  Damien  in  Campo  vaccino , 
lequel  n'est  autre  chose  que  la  partie  supérieure  de 
l'ancien  temple  de  Rémus,  sont  du  même  temps  ou 
du  sixième  siècle,  ainsi  que  les  peintures  de  la  partie 
souterraine  de  la  même  église.  Dans  l'église  de  Sainte 
Agnès-hors-des-murs,  on  voit  une  mosaïque  du  temps 
d'Honorius  ï.er,  ainsi  de  la  première  moitié  du  sep- 
tième siècle. 

Pendant  toute  cette  époque  et  jusqu'au  milieu  du 
douzième  siècle ,  c'est-à-dire  pendant  ce  que  nous 
avons  nommé  l'époque  lombarde  ,  les  arts  ne  firent 
que  déchoir  de  plus  en  plus  en  Italie.  Après  la  chute 
du  royaume  des  Lombards  ,  Adrien  I.er  mit  à  profit 
la  tranquillité  dont  jouit  l'Italie  ,  sous  la  domination 
des  Francs,  pour  restaurer  les  églises  et  les  autres 
édifices  publics  qui  avaient  été  long-temps  négligés. 
St.  Léon  IIÏ ,  au  commencement  du  neuvième  siècle , 
fit  construire ,  dans  le  palais  du  Latran  ,  une  salle 
Ornée  de  mosaïques ,  dont  une  partie  s'est  conservée. 
Le  même  pape  fit  rebâtir  le  baptistère  de  Constantin 
le  Grand ,  ouvrage  qui  prouve  que  les  principes  de  la 
bonne  architecture  n'étaient  pas  tout-à-fait  oubliés.  Ce 
fut  Léon  III  qui  y  fit  placer  les  colonnes  de  porphyre 
et  qui  lui  donna  sa  forme  octogone.  Quelques  an- 
nées après,  en  822,  St.  Pascal Ier.  fit  exécuter  les  mo- 
saïques de  l'église  de  Sainte  Praxède ,  ainsi  que  celles 
de  Sainte  Cécile  au  Trastevère  et  de  Sainte  Marie  in 
Navicella ,  sur  le  mont  Cœlius  -,  et  vers  880  ,  St. 
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Léon  IV,  celle  de  l'église  de  Sainte  Françoise-Ro- 
maine, près  de  Tare  de  Titus  ,  qui  prouvent  par  le 
costume  des  figures  qu'à  cette  époque  Fart  n'avait 
encore  rien  emprunté  des  Byzantins.  Les  fresques  de 
cette  église  sont  plus  modernes  :  celles  de  l'ancien 
temple  des  Camènes ,  placé  au  -  dessus  de  la  grotte 
d'Egérie,  lequel  est  aujourd'hui  l'église  de  St.  Urbain, 
sont  du  onzième  siècle.  A.  mesure  qu'on  avance  ,  la 
décadence  et  la  barbarie  augmentent. 

L'église  de  S|.  Marc  à  Venise  ,  dont  la  construc- 
tion fut  commencée  à  la  fin  du  dixième  siècle,  n'ap- 
partient pas  à  l'époque  de  barbarie  que  nous  venons 
de  parcourir ,  ni  même  à  l'Italie.  Nous  l'avons  re- 
marqué plus  d'une  fois  dans  cet  ouvrage  :  avant  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  Venise  était  étrangère  à 
la  presqu'île.  Imitation  de  Sainte  Sophie  de  Constan- 
tinople ,  l'église  de  St.  Marc  est  l'ouvrage  d'artistes 
grecs,  et  nous  rappelle  le  goût  byzantin  de  cette 
époque.  Les  mosaïques  qui  ornent  l'intérieur  du  por- 
tique sont  remarquables  dans  l'histoire  de  l'art  , 
parce  qu'elles  ont  eu  une  grande  part  à  la  renais- 
sance du  bon  goût  en  Italie  -,  car  elles  sont  d'un  style 
plus  pur  que  tout  ce  qu'on  a  fait  daus  cette  presqu'île 
avant  le  douzième  siècle  1 . 

1  Un  auteur  allemand  très-judicieux  et  excellent  connaisseur, 
M.  DEnUMOHR  ,  avance  une  hypothèse  qu'on  ne  peut  admettre  saus 
preuve.  11  croit  que  le  portique  est  antérieur  à  l'église ,  et  qu'il  ap- 
partient à  une  e'glisc  de  la  plus  haute  antiquité  qu'on  aurait  démolie 
au  dixième  siècle.  Au  reste  M.  de  Rumohr,M.  Hirt,M.  Muster  et 
M.  le  chevalier  ARTAUD  sont  les  écrivains  modernes  que  l'auteur  a  eu 
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Les  premiers  efforts  des  Italiens  pour  relever  les 
arts  de  leur  décadence  absolue ,  se  remarquent  au 
douzième  siècle ,  et  ce  furent  encore  les  arts  plas- 
tiques qui  prirent  les  devans.  Ces  améliorations  s'a- 
perçoivent surtout  dans  plusieurs  reliefs  faisant  partie 
des  décorations  d'architecture,  de  chaires,  colonnes  , 
portes ,  baptistères,  etc. ,  que ,  vu  le  peu  d'importance 
qu'ils  ont  en  comparaison  des  ouvrages  des  temps  sui- 
vans ,  nous  n'indiquerons  pas  en  détail.  L'usage  des 
artistes  de  se  nommer  sur  leurs  productions ,  qui  s'é- 
tait entièrement  perdu  ,  recommence  dans  le  dou- 
zième siècle  :  il  prouve  qu'à  cette  époque  l'ambi- 
tion et  le  zèle  n'étaient  plus  des  sentimens  inconnus 
aux  artistes.  Un  de  ces  sculpteurs,  et  le  plus  ancien 
peut-être,  est  Gruamonte  (Gruamons)  de  Pistoïa, 
qui  se  donne  la  qualité  de  magisier  bonus  :  après  lui, 
on  trouve  les  noms  de  Deodatus,  Enricus,  Biduono , 
Robertus,  Bonanno ,  tous  dans  la  Toscane  septen- 

dosant  les  yeux  en  rédigeant  ce  morceau  dont  les  matériaux  se  trouvent 
dans  les  journaux  des  deux  voyages  qu'il  a  faits  en  Italie  cri  1788  et 
1821.  Dans  ses  courses  à  Rome,  en  1788,  il  a  été'  constamment  dans  la 
socie'te'  de  M.  HlRT,  aujourd'hui  académicien  de  Berlin,  et  dans  )e 
second,  feu  le  prince  de  Hardcnberg,  avec  lequel  il  revoyait  Rome,  ne 
cessa  de  consulter  son  journal  de  1788.  Aussi ,  à  son  retour  à  Ber- 
lin ,  remcrcia-t-il  M.  Hirt  d'avoir  été,  quoique  absent,  son  guide 
et  son  cicérone.  1-es  principaux  ouvrages  de  ce  vieillard  septuagé- 
naire sont  :  1°  Théorie  de  l'Archilceture  des  anciens  ;  1  vol.  in-fol. , 
et  Histoire  de  V Architecture  clica  les  anciens,  3  vol,  in-4°  avec  allas; 
tous  les  deux  en  allemand. On  attend  le  résultat  d'un  second  voyage 
en  Italie  que  M.  DE  RuMOHR  (le  BRILLAT-SAVARIN  des  Allemands)  a 
entrepris. 
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trionale,  à  Pistoïa,  Pise  et  Lucques,  et  tous  anté- 
rieurs à  l'école  byzantine.  11  faut  y  joindre  peut-être 
Guido  de  Como;  mais  son  nom  est  tellement  place , 
et  les  inscriptions  qui  l'accompagnent  sont  si  ambi- 
guës ,  qu'on  ne  sait  s'il  a  été  arcbitecte  ou  sculpteur. 
En  Lombardieon  trouve  Benoît  de  A ntelamo;  Hubert 
et  son  frère  Pierre ,  de  Plaisance  ;  à  Rome,  Angélus 
et  son  frère  Jacques,  père  de  Cosmos,  qui  est  de- 
venu plus  célèbre. 
lj-    Le  petit  nombre  de  faits  que  nous  venons  de  rappe- 
ler suffit  pour  prouver  que  c'est  par  erreur  que  Vasari 
a  supposé  que  dans  les  siècles  qui  ont  immédiatement 
précédé  Gimabue  toute  trace  de  sculpture  et  de  peinture 
avait  disparu ,  et  que  son  héros  a  créé  l'école  italienne. 
Léon  d'Ostie ,  l'historien  de  Monte  Cassino  qui  a  vécu 
en  1100,  est  l'auteur  de  cette  fable  ou  celui  qui  l  a 
propagée.  Il  nous  apprend  que  Didier,  de  la  maison 
des  ducs  de  Capoue  que  nous  avons  vu  monter  après 
Grégoire  VII  sur  le  trône  pontifical1,  fit  venir,  en  1070, 
de  Constantinople  à  Monte  Cassino,  dont  il  était  alors 
abbé  ,  des  artistes  en  mosaïque  pour  décorer  la  voûte 
qui  couvrait  le  maître-autel  de  sa  nouvelle  église ,  et 
pourenseigner  leur  art  à  déjeunes  moines,  «  parceque, 
ditLéon,  depuis  cinq  centsans,  on  avait  cessé  de  l'exer- 
cer en  Italie.  »  Il  ajoute  que  ces  artistes  grecs  travail- 
laient avec  un  grande  perfection ,  et  cette  circonstance 
prouve  que  cet  écrivain  n'est  pas  la  source  où  Vasari 
a  puisé;  puisque  celui-ci  dédaigne  absolument  les  art* 
des  Byzantins.  L'auteur  par  lequel  Vasari  s'est  laisse 
•  Voy.  vol.  IV,  p.  141. 
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«'garer  est  le  célèbre  Laurent  Ghiberti,  dont  nous 
aurous  occasion  de  parler.  Ghiberti ,  grand  sculp- 
teur et  médiocre  écrivain ,  dans  une  Histoire  des  arts 
qui  existe  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Maglia- 
bechi  à  Florence,  (car  on  ne  l'a  pas  jugée  digne  de  l'im- 
pression), dit  »  :  «Du  temps  de  l'empereur  Constantin 
et  du  pape  Sylvestre,  la  foi  chrétienne  triompha.  L'i- 
dolâtrie fut  persécutée  avec  tant  d'ardeur  qu'on  dé- 
truisit toutes  les  statues  et  toutes  les  peintures ,  et 
que  l'art  fut  dégradé.  Avec  les  monumens  et  les  livres 
périrent  les  principes  et  les  règles  qui  conduisent  à 
l'art.  Pour  éviter  toute  apparence  d'un  culte  des  ima- 
ges, il  fut  ordonné  que  toutes  les  églises  fussent  blan- 
chies. Quiconque  s'avisait  de  faire  des  statues  ou  des 
tableaux  ,  était  gravement  puni,  et  ainsi  la  peinture 
et  la  sculpture  périrent  sans  qu'il  en  restât  seulement 
une  trace.  Dès-lors  et  pendant  six  siècles  ,  les  églises 
manquèrent  de  peintures.  Quand  les  Grecs  recom- 
mencèrent à  exercer  l'art ,  ils  s'y  prirent  avec  beau- 
coup de  maladresse.  Ils  se  montrèrent  alors  aussi  rudes 
et  aussi  barbares  que  leurs  ancêtres  avaient  été  par- 
faits. » 

On  sait  que  le  zèle  des  Iconoclastes  n'a  pas  pu  dé- 
truire tous  les  monumens  des  arts,  même  en  Orient,  et 
que  cette  fureur  passagère  n'a  pas  pénétré  en  Occident. 
Ce  que  dit  Ghiberti  de  l'infériorité  de  Fart  chez  les 
Grecs  dans  le  moyen  âge  ,  comparativement  à  l'anti- 
quité, est  incontestable  ;  mais  pour  comparer  les  deux 

1  Passage  ilont  nous  «levons  la  connaissance  à  M.  DE  RUMOIIR , 
qui  \'a  copié  du  manuscrit  original. 
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époques,  il  fallait  qu'elles  existassent,  et  Vasari  a  exa- 
géré le  jugement  porté  par  son  original  ;  car  Ghiberti 
parlant  plus  tard  de  Duccia  de  Sienne  l'appelle  un  ex- 
cellent et  savant  peintre  qui  retint  la  manière  grec- 
que. 

Toutes  les  fois  qu'on  trouve  un  monument  des  arts 
du  moyen  Age  ,  bien  mauvais  ,  bien  barbare,  les  Ita- 
liens le  nomment  grec  ou  byzantin  ;  il  faut  au  con- 
traire toujours  le  supposer  italien.  La  posture  toujours 
droite  et  roide  du  Sauveur ,  des  contours  durs,  larges 
et  grossièrement  faits,  des  figures  courtes  et  trapues , 
l'ignorance  absolue  du  clair-obscur,  des  costumes 
barbares  ;  tels  sont  les  caractères  de  la  peinture  ita- 
lienne avant  l'influence  des  Byzantins.  Us  se  trouvent 
tous  dans  un  tableau  de  l'année  1215  ,  (  car  il  porte 
cette  date),  qui  se  voit  dans  une  église  de  Sienne.  On 
peut  lui  opposer,  comme  représentant  de  la  peinture 
byzantine  de  la  même  époque,  les  miniatures  d'un 
manuscrit  d'un  psaume  de  David,  de  Tannée  1 1 77 ,  fai- 
sant partie  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de 
Barberini  à  Rome1  où  se  remarque  une  certaine  étude 
du  beau  antique.  On  ne  peut  pas  juger  du  mérite 
des  statues  du  moyen  âge,  parce  qu'il  n'en  existe  ps 
les  ouvrages  gravés  en  métal  avec  des  figures  dont 
les  contours  sont  incrustes  d'argent  2,  sont  très-infé- 
rieurs aux  peintures  •,  mais  dans  tous  les  ornemens  en 
relief  sur  les  autels ,  les  couvertures  de  livres,  les  dip- 
tyques, il  se  montre  une  grande  netteté  et  une  élégance 

1  Au  n°  202. 

2  Manière  que  les  Italiens  nomment  nidlo. 
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cuii  prouvent  que  là  scuplture  était  chez  les  Grec» 
à  un  degré  de  perfection  beaucoup  plus  élevé  que  ce- 
lui que  les  Latins  ont  atteint  à  la  même  époque.  Des 
adorations  des  mages  et  des  pasteurs  ,  des  madonnes 
tenant  sur  les  genoux  l'enfant  Jésus  qui  de  la  main 
droite  donne  k  bénédiction  à  la  manière  des  Grecs  , 
et  de  la  gauche  tient  le  globe  du  monde  fascé  d'un 
zodiaque  et  surmonté  d'une  croix  d'or;  enfin  différens 
saints  personnages    tels  sont  les  sujets  ordinaires  des 
peintures  byzantines.  Presque  tous  ces  tableaux  se  res- 
semblent et  paraissent  être  des  copies  d'un  môme 
original.  Leur   uniformité  tient  aux  bornes  que 
l'Église  grecque  mettait  à  l'imagination  des  peintres 
auxquels  il  n'était  pas  permis  de  s'écarter  d'un  type 
reçu.  Il  en  résulte  que  chaque  apôtre ,  chaque  saint 
conservait  sa  figure  primitive  ;  dans  un  siècle  comme 
dans  l'autre,  on  distinguait  chacun  par  son  portrait 
toujours  répété  et  par  son  nom  placé  en  haut  ou  au 
bas  du  tableau.  Le  costume  des  saints  est  riche,  lourd 
et  surchargé  d'ornemens  ;  sur  le  dernier  plan  on  voit 
quelquefois  des  fabriques  sans  aucune  perspective  ; 
mais  le  plus  souvent  des  fonds  en  or  remplacent  l'air. 
Aucune  idée  de  proportion;  des  figures  longues  et 
maigres  ;  des  têtes  mieux  achevées  que  le  reste,  et  ne 
manquant  pas  d'expression  ;  des  couleurs  solides  réu- 
nies par  un  gluten  dont  les  ingrédiens  sont  inconnus 
(peut-être  la  colle  et  des  jaunes  d'œufs)  ;  sur  le  tout  un 
vernis  d'huile  mêlé  de  cire;  peu  de  fresques,  mais  de  la 
peinture  sur  le  mur  sec  avec  des  couleurs  délayées 
dans  la  colle;  des  demi-teintes  verdâtres;  des  jours 

x.  *  18 


274  LIVRE  V.  CIIAP.  XX. 

souvent  rehausses  par  de  l'or  ;  dans  l'ensemble  une  sé- 
cheresse adoucie  par  le  fond  d'or. 
M^ZJm.     ^e  mt  au  commencement  du  treizième  siècle  que  h 
peinture  byzantine  passa  en  Italie.  Le  dernier  monu- 
ment de  la  peinture  purement  italienne ,  est  proba- 
blement le  tableau  de  Sienne ,  dont  nous  avons  prie 
ci-dessus,  et  qui  porte  le  millésime  de  1215  l.  Il  exis- 
tait autrefois  un  tableau  de  la  même  année;  c'était  un 
portrait  de  S.  François  d'Assise,  peint  d'après  na- 
ture par  Tidlio  di  Perugia,  monument  de  recon- 
naissance du  peintre  que  le  saint  avait  guéri  des  suites 
d'une  apoplexie.  Ce  tableau  a  été  détruit;  on  le  con- 
naît par  une  estampe  gravée  par  Pari  ni ,  autre  Perou- 
sin.  Le  plus  ancien  monument  italico-byzantin ,  avec 
date  certaine,  est  une  mosaïque  colossale  qu'on  voit  à 
la  cathédrale  deSpoleto;  l'inscription  nomme  l'au- 
teur SolserniiSi  et  donne  la  date  de  1207. 

Le  second  tableau  de  l'école  byzantine  transplan- 
tée en  Italie,  est  celui  de  Guido  de  Sienne,  qui  se 
trouve  dans  la  chapelle  des  Malvolt i  à  l'église  de  San 
Spirito  à  Sienne.  Le  nom  du  peintre  et  l'année  1221 
y  sont  marqués  2. 

Le  troisième  monument  de  cette  école  est  la  mo- 
saïque de  1225  ,  qui  décore  la  grande  niche  du  bip- 

'  Voy.  p.  272. 

3  Me  Guido  de  Scnis 

Dicbus  depinxit  amœnis; 
Quero  Chiistus  lenis 
Nullis  nolit  agere  pœais. 
Anno  MCCXXL 
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tbtère  de  Florence  ;  elle  est  du  Frère  Jacques  de  Flo- 
rence, de  Tordre  de  S.  François  ;  après  cela  viennent 
les  ouvrages  de  Giunta  de  Pise,  dont  l'un  qui  n'existe 
plus ,  portait  la  date  de  1256.  Tous  ces  ouvrages  sont 
antérieurs  à  Cimabue,  qui  est  né  en  1240. 

Comme  la  transplantation  des  arts  de  Constanti- 
nople  en  Occident  est  postérieure  de  peu  d'années  à  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Vénitiens ,  il  est  naturel  de 
regarder  lune  comme  une  suite  de  l'autre ,  quoique 
cette  liaison  ne  puisse  être  prouvée  par  aucun  docu- 
ment historique.  On  remarque  l'influence  de  l'école 
byzantine  sur  les  productions  des  artistes,  dans  la 
tenue  penchée  de  la  tète  et  du  corps ,  qu'ils  commen- 
cent à  donner  à  leurs  Sauveurs  crucifiés,  ainsi  que 
dans  la  taille  des  figures  qui  devient  en  même  temps 
et  plus  svelte  et  mieux  remplip.  Les  saints  des  tableaux 
grecs  perdent  le  caractère  de  portraits  qui  leur  appar- 
tenait; ce  ne  sont  plus  les  traits  de  leurs  physionomies 
qui  les  distinguent  ;  on  les  reconnaît  aux  attributs  qui 
les  accompagnent  ;  S.  Pierre ,  aux  clefs  ;  S.  Jean- 
Bapliste,  à  la  croix  qu'il  porte-,  S.  Paul,  à  son 
épée ,  etc.  , 

Le  premier  peintre  ilalico-byzantin  qui  se  soit  efforcé 
de  donner  de  la  noblesse  aux  caractères  ,  de  la  dignité 
à  l'action  et  aux  mouvemens  des  personnes,  fut  en- 
core un  Siennois,  Duccio  di  Boninsegna.  Tous  les 
écrivains,  depuis  Vasari  jusqu'à  l'année  1827,  attri- 
buent à  ce  peintre  le  célèbre  parquet  de  la  cathédrale 
de  Sienne ,  représentant  en  pièces  de  marbre  blanc  , 
gris  et  noir ,  au  moyen  desquelles  les  ombres  et  le 
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clair-obscur  sent  imités ,  des  histoires  de  l'ancien  Tes- 
tament. M.  de  Rumohr  a  prouvé  »,  par  des  documens 
tires  «les  archives  de  Sienne,  que  le  parquet  en  ques- 
tion n'a  été  fait  qu'en  1445  ,  à  une  époque  où  l'on 
avait  sur  la  nature  de  l'ombre  et  du  clair-obscur ,  des 
idées  encore  très-incomplètes,  mais  qui  manquaient 
absolument  vers  la  fin  du  treizième  siècle ,  où  Duccio 
a  fleuri.  L'erreur  de  Vasari ,  que  les  autres  ont  copié, 
provient  d'un  ordre  donné  en  1510  par  la  seigneurie 
des  Neuf,  qui  gouvernait  à  cette  époque  pour  l'a- 
chèvement des  mosaïques  du  dôme.  Duccio  faisait 
alors  la  grande  mosaïque  représentant  Josué  ordon- 
nant de  pendre  les  cinq  rois  des  Amalécites ,  une  des 
productions  les  plus  remarquables  de  l'école  byzan- 
tine-toscane. Elle  a  été  achevée  en  1511,  et  l'auteur 
qui  peignait  depuis  une  trentaine  d'années,  y  a  atla-  I 
ché  son  nom. 

Jean  Cimabiie  qui  suit  immédiatement  Duccio, 
naquit  à  Florence  en  1240,  et  mourut  en  1300.11 

Jt-au  G  m  «bue.  1  ^ 

doit  sa  grande  réputation  à  Dante,  qui  dans  son  Pur- 
gatoire dit  : 

Creilelte  Ctmabue  nella  niltura 

Tcncr  lo  camp»,  eil  ora  ho  Giotlo  il  guido 

Sitchè  la  fama  Ai  colui  cwcura  ; 

et  peut-être  à  la  circonstance  que  Vasari  qui ,  pen- 
daut  long-temps,  a  été  l'unique  oracle  de  l'histoire  de* 
arts,  était  Florentin  comme  Ci  m  aime,  et  non  Sien- 

i  Italiœnische  Forschungen.  Berlin,  1827,  2  vol.  in  8». 
•  Voy.  p.  109  de  ce  \ol. 


Digitized  by  Google 


HEAtfX-ARTS.  277 

nots  comme  Diiccio.  Le  manuscrit  de  Ghiberti ,  cité 
plus  haut  qui  loue  beaucoup  Giotto,  ne  parle  de 
Cimabue  que  pour  dire  qu'il  a  été  le  maître  de  Giotto. 
Nous  croyons  a  voir  prouvé  qu'on  ne  peut  plus  regarder 
Cimabue  comme  le  plus  ancien  peintre  italien.  Il  Me 
fut  pas  même  tellement  supérieur  aux  peintres  anté- 
rieurs et  contemporains  ,  qu'on  puisse  lui  supposer 
une  influence  très-grande  sur  leur  manière;  mais  il 
paraît  qu'il  a  changé  la  partie  technique  des  Grecs ,  et 
qu'à  la  liaison  un  peu  tenace  par  laquelle  ils  fixaient 
leurs  couleurs,  il  a  essayé  d'en  substituer  une  plus 
liquide ,  qui  n'eût  pas  le  défaut  de  donner  aux  cou- 
leurs une  teinte  noirâtre.  Il  a  été  le  premier  d'ailleurs 
qui  ait  entrepris  des  tableaux  à  grande  dimension  ;  il 
a  mieux  observé  les  proportions  que  ses  devanciers ,  et 
animé  les  figures  mortes  des  Byzantins.  Ses  deux  plus 
fameux  tableaux  sont  les  Prophètes  à  l'Académie  des 
beaux- arts  de  Florence,  et  la  Madonne  avec  l'Enfant,, 
adoré  par  des  anges ,  à  Santa  Maria  Novella. 

Giotto  di  Bondone  *,  disciple  de  Cimabue ,  est  oioit». 
mort  en  1336  :  l'année  de  sa  naissance  est  incertaine; 
mais  on  sait  qu'il  était  à  peu  près  du  même  âge  que 
Dante ,  son  ami.  Il  a  obscurci  la  gloire  de  son  maître. 

! 

1  Voy.  p.  262  de  ce  vol. 

*  Giotto  est  le  diminutif  d'Àngiolo.  Bondone  est  le  nom  de  fa*- 
roille  de  ce  peintre.  On  le  uomtne  aussi  da  Vesnignano,  d*auiès  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  est  asse*  singulier  que  le  Florentin  Giotlo 
Bondone  ait  eu  un  contemporain  du  même  nom  à  Sienne,  qui  servit 
sa  patrie  comme  ambassadeur.  (Notice  trouve'e  par  M.  DE  Rumohr 
dans  les  archives  de  Sienne.) 
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Ghiberti  dit  :  «  Giotto  devint  un  grand  peintre*,  il 
éleva  (  arreclio  )  le  nouvel  art ,  abandonnant  la  ru- 
desse (  rozeza  )  des  Grecs.  Plusieurs  de  ses  disciples 
furent  doctes  comme  les  anciens  Grecs.  Giotto  ramena 
le  naturel  et  la  gentillesse ,  sans  les  outrer.  » 

Giotto  s'écarta  de  la  manière» «des  Byzantins,  non- 
seulement  dans  la  partie  technique  et  dans  le  co- 
loris, mais  dans  les  parties  essentielles,  dans  le  choix 
de  ses  sujets ,  dans  là  manière  de  les  traiter.  Il  renonça 
aux  types  grecs  auxquels  Duccio  et  Cimabue  se  con- 
formaient encore»  Doué  d'un  excellent  jugement  et 
d'une  imagination  féconde,  deux  dons  du  ciel  qui 
sont  rarement  réunis,  Giotto  manquait  de  cette  pro- 
fondeur du  sentiment  et  de  cette  dévotion  intime  qui 
sont  nécessaires  a»  peintre  religieux.  Giotto  voulait 
Être  le  régénérateur  des  arts ,  \\  voulait  créer  un  art 
nouveau.  Génie  original,  il  renversa  les  barrières  que 
l'école  byzantine  mettait  à  ses  efforts.  Gomme  Raphaël, 
il  travaillait  avec  une  facilité  extraordinaire  ;  comme 
Raphaël,  il  employait  à  ses  ouvrages  les  disciples  nom- 
breux qui  l'entouraient.  Le  gluten  réfractaire  des 
Byzantins  ne  pouvait  convenir  à  cette  manière  de  tra- 
vailler. A  l'exemple  de  Cimabue,  il  employa  une 
liaison  plus  liquide  qui  lui  permit  de  porter  ses  cou- 
leurs plus  légèrement  sur  le  mur,  et  de  les  mieux 
fondre.  Son  coloris  en  prit  cette  teinte  transparente 
et  rougeâtre  qui  caractérise  l'école  de  Florence  sous 
le  rapport  du  ton  et  de  l'effet  que  produisent  les  jours 
et  les  ombres;  sous^celui  du  caractère  et  du  costume 
il  fut  inférieur  aux  Byzantins. 
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l^c  suil  tableau  portant  son  nom  qui  existe,  se  voit 
à  la  chapelle  Baroncelli  de  l'église  de  S.le  Croix  à  Flo- 
rence il  est  divisé  en  cinq  compartimens.  Celui  du 
milieu  représente  Jésus-Clirist  et  sa  mère,  assis  sur  le 
m£me  trône  :  le  Sauveur  pose  des  deux  mains  une 
couronne  sur  la  tête  de  la  Vierge,  Le  caractère  et  le 
vêtement  du  Sauveur  s'écartent  absolument  de  la  ma- 
byzantine. 


Giotto  et  ses  élèves  à  Florence  -  Taddeo  di  Gaddo  ** 

Giollo  au  <jna— 

(  dout  il  existe  dans  le  Musée  de  Berlin  un  tableau 
portant  la  date  de  1334)  ,  Tommaso  dit  Giottifio, 
Giovanni  da  Melano  (  qui  llorissait  vers  1366  ) ,  An- 
dréa di  Ciano  dit  YArcagnuolo  (  mot  qu'on  a  cor- 
compu  en  Orcagna)  delà  même  époque  5  et  les  peintres 
de:  Sienne  qui  leur  étaient  contemporains  L,  Simone 
Martino  (  qui  fleurit  en  1332  ) ,  Lippo  di  Me- 
rarno,  son  collaborateur,  Ambruogio  et  Pietro  di 
Lorenzo  ou  Lorenzelto,  deux  frères  (  vers  1342  ) ,  et 
Barna ,  forment  la  première  période  de  riiistoire  de 
la  peinture  en  Italie.  Les  peintures  qui  décorent  le 
Campo  Santo  de  Pise  ,  sont  un  des  monumens  les  plus 
connus  par  lesquels  les  artistes  du  quatorzième  siècle  se 
soient  immortalisés. 

1  M.  DE  KuMOHR  divise  l'école  loscane  tic  cette  époque  en  deux 
écoles ,  celle  de  Florence  et  celle  de  Sienne  ,  et  il  pense  que  la  der- 
nière a  plus  long-temps  conservé  les  type*  byzantins.  M.  HiRT  re- 
jette cette  distinction,  et  trouve  que  les  peiulrcsde  Florence  et  ceux 
Je  Sienne  ont  eu  la  même  tendance. 

■  1  • 
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CHAPITRE  XXI. 

Renouvellement  de  l'Empire  des  Mongols  dans 

le  quatorzième  siècle. 

l*  quatre       Les  Mongols  qui ,  dans  le  treizième  siècle ,  avaient 

Uian«U»orliide  «  *  % 

i  empire  de  menacé  de  devenir  des  maîtres  de  1  Europe  ,  seraient 
étrangers,  dans  le  quatorzième,  à  l'histoire  de  cette 
partie  du  monde ,  s'ils  n'avaient  continué  de  dominer 
sur  la  Russie ,  et  si ,  du  sein  de  ce  peuple ,  n'était 
sorti  un  nouveau  conquérant  qui  a  eu  une  influence,  à 
la  vérité  indirecte,  sur  le  sort  des  peuples  chrétiens. 

Des  quatre  dynasties  fondées  par  les  descendons 
de  Djenghiskhan1,  deux,  celle  de  Juen  en  Chine,  et  I 
celle  d'Iran  a,  ne  furent  en  relation  qu'avec  l'Asie. 

Les  khans  du  Kapschak  ou  de  la  Horde  d'Or  rési- 
daient dans  la  ville  de  Saraï  (  ce  mot  veut  dire  pa- 
lais )  :  comme  ceux  de  Djagataï,  ils  embrassèrent 
l'islam  dans  le  quatorzième  siècle.  Le  khan  Ouzbek. 
mort  en  1541 ,  se  fit  tellement  aimer  par  tous  ses 
sujets ,  qu'en  souvenir  d'un  si  bon  prince ,  ils  prirent 
le  nom  d'Ouzbeks.  C'est  dans  le  chap.  XXV,  destiné 
à  l'histoire  de  Russie  de  cette  époque,  que  nous 
parlerons  des  rapports  qu'Ouzbek  et  ses  descendant 
eurent  avec  l'Europe. 

La  dynastie  de  Djagataï,  dont  les  souverains, 
prenant  le  titre  d'Oulougkhan  (grand  khan),  résidaient 

I  Voy.  vol.  VU,  p.  176,        *  Voy.  W,  p.  182. 


Digitized  by  Google 


MONGOLS.  281 

à  Bischbaligh,  tomba  prompteraent  en  décadence, 
et  fut  partagée  en  une  trentaine  de  petits  khanats  ou 
d'états  gouvernés  par  des  noviana  ou  généraux ,  qui 
reconnaissaient  pour  la  forme  un  grand  khan ,  jouis- 
sant d'une  faible  autorité.  Depuis  1339  ,  un  de  ces 
petits  princes ,  Togroul-Timour ,  khan  de  Kaschgar, 
de  la  famille  de  Djenghiskan ,  essaya  de  rétablir  la 
puissance  des  grands  khans.  Il  conquit  la  Bukharie; 
mais  déjà  était  né  un  des  plus  grands  fléaux  que  le  Ciel 
ait  jamais  envoyés  pour  châtier  l'humanité,  le  plus 
terrible  des  conquérans  dont  l'histoire  du  monde  fasse 
mention ,  Cothbeddin-  Timour* ,  surnommé  Lenk  ou  le 
Boiteux ,  connu  en  Europe  sous  le  nom  estropié  de 
Tamerlan.  Descendant  d'un  émir  al  Omra  a  de  Dîa-  TWri.ii, 

•      fiin-'aîeur  d  un 

gataï ,  un  des  fils  de  Djenghiskh.in ,  il  régnait  à  titre  °uu"1 
de  novian  ou  prince  à  Kesch ,  près  de  Samarcande. 
Dépouillé,  à  l'âge  de  trois  ans,  de  sa  petite  princi- 
putépar  suite  des  conquêtes  de  Togroul,  ne  possé- 
dant pour  toute  richesse  qu'un  cheval  et  un  chameau, 
Timour  conçut  l'idée  de  devenir  lui-même  un  con- 
quérant et  de  rétablir  l'empire  du  Djagataï.  A  l'abri 
des  forêts  et  des  vastes  steps  de  la  Haute- Asie,  il  forma 
une  armée,  et  après  l'avoir  exercée  par  des  courses 
militaires  ,  il  s'allia  à  HoussaVn,  émir  de  Khorasan  et 
de  Mavarannahar  ou  du  pays  en-deçà  et  au-delà  de 
l'Oxus ,  attaqua ,  en  1365,  le  fils  de  Togroul ,  le  vain- 
quit et  le  tua.  Après  la  mort  de  Houssaïn,  il  s'em- 

1  Timour  veut  dire  le  fer. 

*  Emir  al  Omra ,  commandant  des  commandans ,  c'tail  le  titre 
du  chef  de  Tannée  et  du  conseil. 
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para  du  pays  de  cet  ami  et  fonda  un  état  dont  Sauiar- 
cande  fut  la  capitale.  Dans  une  grande  assemblée  na- 
tionale, tenue  en  1574  ,  il  fut  proclamé  souverain 
de  Djagataï,  sous  le  titre  de  Salieb-Keran,  ou  maître 
des  Cornes ,  c'est-dire  de  l'Orient  et  de  l'Occident  ou 
de  la  terre  entière.  Il  se  nommait  aussi  Kurkhan,  ce 
qui  veut  dire  allié  (  par  le  sang)  des  khans.  La  tête 
ceinte  d'une  couronne  d'or  ,  Timour  se  plaça  sur  le 
trône  de  Djinghis  ,  et  jura  aux  émirs  agenouillés  de 
soumettre  à  sa  domination  tous  les  princes  delà  terre. 
Cachant  une  ambition  effrénée  sous  les  dehors  d'une 
modestie  affectée,  il  laissa  le  vain  titre  de .  khan  à 
un  descendant  de  D  limitais,  nommé  Kaboul.  Le  svm- 
bole  qu'il  fît  graver  sur  son  sceau ,  Rasti  rusti  >  veut 
dire  :  Toujours  par  le  droit  chemin ,  toujours  prêt  à 
combattre*  . .  , 

Après  avoir  soumis  à  son  sceptre  la  Khowaresmie, 
leKaschgar  et  toutes  les  contrées  situées  sur  les  bords 
orientaux  de  la  mer  Caspienne,  il  envahit  la  Perse  ou 
l'ancien,  khanat  d'Iran ,  qui,  depuis  1555 ,  s'était  di- 
visé en  plusieurs  dynasties  sorties  du  sang  d'Houla- 
kou  i.  Toutes  disparurent  devant  lui,  à  J'exceptiou 
de  la  dynastie  des  Ukhaniens  2,  à  laquelle  il  permit 
de  régner  à  Bagdad  sous  sa  suzeraineté.  Ormuslui 
paya  un  tribut  en  or. 

En  1580,  il  envoya  Toktamisch  ,  prince  de  la 
branche  cadette  des  descendans  de  Touchi,  contre 
Ourousch,  khan  du  Kaptschak,  de  la  branche  aînée. 
Ourousch  ou  plutôt  Mamaï,  qui  régnait  à  sa  place,  fut 

1  Voy.  vol.  VI,  p.  102.  «  Voy.  vol.  VI,  p.  1«3. 
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défait;  et  Toktamisch  s'assit  sur  sou  trône.  En  1589 , 
après  avoir  achevé  la  conquête  de  la  Perse  et  des  pro- 
vinces situées  au  nord  de  ce  pays  ,  Timour  passa  le 
Sihou,  et  dévasta  tout  le  pays  situé  entre  l'Ily  et 
l'Irtisch.  Il  se  trouvait ,  en  1390,àChiraz  en  Fars, 
lorsqu'il  apprit  que  l'ingrat  Toktamisch  avait  envahi 
la  Transoxiane.  Tamerlan  vola  à  Samarcande  ;  le  bruit 
de  sa  marche  suffit  pour  engager  le  khan  du  Kaptschak 
à  la  retraite.  De  Samarcande ,  le  maître  des  Cornes 
alla,  par  Teschent  et  Turkestan,  jusqu'au  commen- 
cement delà  grande  step  des  Kirghuises.  Tamerlan, 
placé  sur  une  colline,  ayant  contemplé  cette  plaine 
immense,  ordonna  d'y  ériger  une  haute  pyramide, 
avec  une  inscription  qui  devait  faire  connaître  à  la 
postérité  la  plus  reculée  l'année  où  il  avait  été  à  l'en- 
trée du  désert.  Pendant  quatre  mois  encore ,  il  se  di- 
rigea au  nord  :  sa  course  était  une  de  ces  grandes 
chasses  qui  sont  usitées  en  Orient.  Durant  tout  ce 
temps ,  son  armée  n'avait  d'autre  nourriture  que  du 
gibier  et  des  œufs  d'oiseaux  sauvages.  Arrivé  au  cin- 
quantième degré  de  latitude  ,  Timour  fit  faire  halte  à 
son  armée.  Vêtu  d'une  robe  magnifique,  portant  sur 
sa  tête  la  couronne,  et  à  la  main  un  globe  d'or,  sym- 
bole de  sa  domination,  il  fit  la  revue  de  tous  les 
corps  ;  et,  après  avoir  loué  leur  tenue  et  leur  cou- 
rage ,  donna  ordre  de  marcher  vers  l'Oural.  Ce  fut 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  qu'il  rencontra  l'armée  de 
Toktamisch  ,  et  la  défit.  Le  khan  du  Kaptschak  s'en- 
fuit au-delà  du  Wolga.  Le  vainqueur  l'y  ayant  suivi , 
célébra  sa  victoire  par  une  fête  magnifique.  De  belles 


284  LIVRE  V.  C1IAP.  XXI. 

I 

esclaves  servaient  les  mets  dans  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent ;  Tamerlan,  assis  sur  le  trône  du  Kaptschak , 
écoutait  avec  orgueil  les  chants  qu'on  exécutait  en  son 
honneur  », 

Satisfait  d'avoir  puni  un  ingrat ,  Timour  aban- 
donna cette  conquête  et  s'en  retourna  à  Samarcande. 
Au  bout  de  trois  ans ,  les  hostilités  se  renouvelèrent. 
Cette  fois-ci  le  théâtre  de  la  guerre  fut  dans  des  con- 
trées plus  méridionales.  Entre  le  Terek  et  le  Kourles 
deux  antagonistes  se  livrèrent  une  bataille  sanglante, 
qui  fut  une  vraie  boucherie*  Tamerlan  ne  vainquit 
qu'avec  peine  s  il  poursuivit  Toktanûsch  jusqu'au 
Wolga,et  disposa  du  Kaptschak  en  faveur  d'un  fils 
d'Ourousch.  Toktamisch  se  sauva  en  Lithuanie  :  réuni 
au  grand -duc  Witold,  il  essaya  encore  deux  fois, 
mais  en  vain,  de  se  rendre  maître  de  son  ancien 
empire. 

1  Clayijo  que  Heuri  III,  roi  de{Castille,  envoya,  en  1403,  comme 
ambassadeur  à  Timour  (Voy.  vol.  IX,  p.  2*24),  a  de'crit  une  autre  fêle 
que  le  conque'rant  donna  près  de  Samarcande,  et  à  laquelle  l'ambas- 
sadeur fut  pre'sent.  Lès  tentes  innombrables  sous  lesquelles  la  cour 
et  les  grands  prenaient  le  repas,  étaient  de  drap  d'or  parsemé'  de 
perles  et  de  rubis.  Les  tables  étaient  d*or  massif;  les  plats  et  les  vases, 
d'or,  d'argent  et  de  porcelaine.  On  servît  aux  convives  de  la  viande 
de  cheval  bouillie  et  rôtie  ,  du  mouton  et  du  ris.  Les  mets  étaient  si 
copieux  qu'il  fallait  dix  chameaux  pour  apporter  les  chevaux  et  les 
moutons  préparés  pour  le  banquet.  On  servit  à  chaque  convive  Jes 
portions  si  énormes  qu'ils  auraient  pu  en  vivre  pendant  six  mois.  Les 
boissons  consistaient  en  vin  et  en  kumis  (eau-de-vie  de  lait).  I)c 
temps  en  temps  on  jetait  parmi  les  convives  une  pluie  de  monnaie 
d'or  et  d'argent,  ainsi  que  des  turquoises. 
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Tamerlan  passa  k  Wolga ,  arriva  à  Ialez  et  marcha 
dans  la  direction  de  Moscou.  Tout-à-coup  il  s'ar- 
rêta ,  resta  immobile  pendant  quinze  jours  ,  tourna 
ensuite  vers  le  sud  et  quitta  la  Russie.  Arrivé  sur  le 
Don  et  dans  la  proximité  d' Asoff ,  il  reçut  une  ambas- 
sade composée  de  riches  négocians  établis  dans  cette 
ville ,  Vénitiens  ,  Génois  et  Catalans  ,  qui  lui  appor- 
taient des  présens.  Il  accueillit  bien  ces  députés  ;  mais 
inopinément  un  de  ses  généraux  entra  dans  la  ville  : 
les  magasins  remplis  de  marchandises  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  furent  pillés ,  tous  les  chrétiens  qui  ne 
purent  se  sauver  sur  les  vaisseaux ,  égorgés  ,  et 
Asoff  réduit  en  un  monceau  de  ruines. 

Après  avoir  conquis  les  pays  des  Tcherkasses  et  des 
lasses,  et  forcé  les  places  de  la  Grusie,  Tamerlan 
donna,  au  pied  du  Caucase,  une  féte  à  son  armée,  et 
retourna  ensuite  au  cœur  de  ses  états. 

Tous  les  conquérons  de  l'antiquité,  le  Bacchus  delà 
mythologie  ,  Sémiramis  et  Sésostris  dont  l'existence 
est  aussi  entourée  de  fabîes,  Alexandre  le  Grand,  les 
Arabes  et  Djenghiskhan  ont  fait  des  expéditions  dans 
la  terre  des  merveilles ,  dans  l'Inde.  Timour  qui ,  en 
1397  ,  avait  enfin  pris  le  titre  de  grand  Khan ,  désira 
aussi  faire  cette  conquête.  En  1398,  il  passa  Tlndus 
avec  92,000  hommes  ,  et  s'approcha  de  Delhi.  Dans 
cette  partie  de  l'Indostan  régnait  depuis  1205,  une 
dynastie  musulmane  ,  qu'on  appelle  dynastie  des  Pa- 
ternes ou  Afglutnesy  parce  que  Couttoubal  -  Dien- 
Abiek  qui  l'avait  fondée ,  était  de  cette  nation.  A  l'ar- 
rivée de  Tamerlan  ,  le  trône  était  occupé  par  un  en- 
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fant,  le  sultan  Mahomet  IV,  et  le  royaume  était 
troublé  par  des  factions.  Le  Mongol  pénétra  jusqu'à 
Delhi  :  devant  les  murs  de  cette  ville  il  fit  massacrer 
cent  mille  prisonniers  Indoux,  parce  qu'il  en  craignait 
un  soulèvement.  Il  livra  bataille  près  de  Delhi,  à 
Mahomet  IV ,  le  défit  et  s'empara  de  sa  capitale.  La 
dureté  avec  laquelle  les  officiers  du  vainqueur  traitè- 
rent la  malheureuse  ville ,  ayant  causé  une  émeute , 
le  barbare  ordonna  le  pillage  des  maisons  et  le  mas- 
sacre des  habitans.  Il  existe  chez  ce  peuple  une  an- 
cienne coutume  d'après  laquelle  les  Indoux ,  quand 
ils  se  trouvent  dans  une  situation  déplorable,  tuent 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  mettent  le  feu  a  leurs 
habitations.  En  la  pratiquant ,  les  Delhiens  privèrent 
leurs  ennemis  du  butin  ,  mais  perdirent  tous  la  vie  on 
la  liberté. 

Tamerlan  qui  était  fanatique  Musulman ,  marcha 
vers  les  sources  du  Gange,  extermina  des  mill  iers  d'a- 
dorateurs du  feu,  et  couvrit  le  pays  de  sang  et  de 
ruines. 

Tamerlan  revenait  de  la  Géorgie ,  lorsque  Baja- 
zet  l.er,  sultan  Ottoman  ,  presqu'aussi  farouche,  mais 
plus  voluptueux  que  lui,  commit  l'imprudence  de 
maltraiter  des  ambassadeurs'  qu'il  lui  avait  envoyés, 
comme  porteurs  d'une  lettre  hautaine.  Cette  injure 
engagea  Tamerlan  à  se  diriger  vers  l'Asie  antérieure. 
Mais  avant  de  tomber  sur  Bajazet ,  il  voulut  venger 
de  plus  anciennes  injures  sur  le  sultan  Marneluc  de 
Syrie  et  d'Egypte.  Le  50  octobre  1400,  il  défit  près 
d'Alep,  les  troupes  de  Ferroudj ,  et  pendant  que  ses 
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soldats  commettaient  des  massacres  dans  cette  ville , 
lui-même  ,  entouré  d'un  cercle  de  savans ,  disserta 
gravement  sur  des  questions  de  morale  et  de  philoso- 
phie. 11  prit  Hama  et  Baalbek ,  et  livra,  le  5  janvier 
1401,  au  sultan  en  personne,  une  bataille  décisive 
près  de  Damas.  Cette  ville  fut  forcée  de  payer  au  vain- 
queur une  conlribution  d'un  million  de  pièces  d'or. 
Les  artistes  qu'elle  renfermait  furent  conduits  à  Sa- 
marcande  :  parmi  eux  se  trouvaient  les  fourbisseurs 
qui  fabriquaient  les  fameuses  lames  damasquinées;  ils 
portèrent  leur  art  en  Perse  et  en  Khorasan.  Tout  d'un 
coup  Timour  se  rappela  que  Damas  avait  été  le  siège 
des  premiers  ennemis  du  khalife  Ali  ;  son  zèle  s'en- 
flamma, et  le  25  mars  1400 ,  le  feu  fut  mis  à  cette 
ville  magnifique,  qui  fut  réduite  en  cendres. 

De  la  Timour  se  tourna  contre  Bagdad.  Cette  ville 
immense  fut  prise  d'assaut,  le  9  juillet  1401 ,  détruite 
de  fond  en  comble,  et  les  habitans  furent  exterminés; 
Timour  érigea  comme  trophée  un  obélisque  formé  par 
90,000  têtes.  Le  16  juin  de  l'année  suivante,  il  livra 
àBajazet  la  fameuse  bataille  d'Ancyreoù  400,000  hom- 
mes périrent ,  dit-on ,  et  où  le  sultan  des  Ottomans 
tomba  entre  ses  mains.  C'en  était  fait  peut-être  de 
l'empire  Ottoman,  si  vau  lieu  de  réunir  la  Natolie  au 
sien,  Timour  plus  fanatique  que  politique,  n'avait 
brûlé  d'envie  de  tourner  ses  armes  contre  les  Infidèles 
plutôt  que  contre  des  Musulmans.  Après  avoir  dé- 
sorganisé l'empire  Ottoman  par  les  changemens  qu'il 
Gt  en  Asie  Mineure,  il  attaqua ,  le  l.*r  décembre  1402, 
Smyrne ,  qui ,  depuis  1545,  appartenait  à  l'ordre  de 
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St.  Jean.  Le  8  janvier  1403 ,  cette  ville  fut  prise  d'as- 
saut. La  mer  arrêta  la  course  victorieuse  de  Timour. 

Il  résolut  alors  de  marcher  en  Chine,  de  détruire  la 
dynastie  de  Ming ,  qui  avait  remplacé  celle  des  Mon- 
gols, et  d'y  établir  l'islamisme.  Avant  d'entreprendre 
cette  grande  expédition,  il  voulut  encore  une  fois  réu- 
nir autour  de  lui  sa  nombreuse  famille.  11  tint  une  es- 
pèce de  cour  plénière  dans  un  endroit  nommé  Khan- 
ghuil ,  et  y  donna  Une  fête  magnifique.  Assis  sur  un 
trône  élevé ,  ayant  à  ses  côtés  les  ambassadeurs  de  di- 
vers états  d'Europe  et  d'Asie ,  il  fit  défiler  devant  lui , 
dans  une  longue  procession ,  les  artistes  et  les  artisans 
qu'il  avait  introduits  dans  ses  états  et  établis  dans  sa 
résidence,  chacun  portant  les  instrumens  ou  les  em- 
blèmes de  son  art  ou  métier.  Us  étaient  suivis  d'une 
foule  d'imans  ou  de  savans  ;  car  Tamerlau  n'était  pas 
étranger  aux  sciences,  et  il  avait  fondé  une  célèbre 
école  à  Kesch.  Lui-même  il  a  rédigé  sous  le  titre  de 
Tufukat ,  un  règlement  sur  l'organisation  de  l'armée, 
sur  l'hiérarchie  des  fonctionnaires  publics  et  sur  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  des  finances ,  qui  a  été 
traduit  en  français  ».  Après  les  savans,  venaient  les 
juges  et  les  fonctionnaires  qui  précédaient  les  fils,  les 
filles  et  les  petits-enfans  de  Tamerlan  ;  tous  ceux  qui 
étaient  d'âge  à  être  mariés ,  le  furent  solennellement 
devant  le  trône  du  monarque.  La  cérémonie  fut  ter- 
minée par  un  banquet  somptueux.  Les  jeux  et  les  di- 
verlissemens  se  prolongèrent  pendant  trois  jours  ;  Ta- 

«  Institutions  politique,  cl  militaires  de  Tatucrlan.   Paris,  1787 
in-12. 
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merlan  y  mit  fin  en  publiant  diverses  lois  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  le  maintien  de  la  police,  et 
en  dernier  lieu  la  déclaration  de  guerre  contre  la  dy- 
nastie chinoise. 

Il  partit  à  la  tête  d'une  armée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes :  c'était  au  plus  fort  de  l'hiver  ;  le  froid  le  força  à 
s'arrêter  à  Otrar,  pour  y  attendre  le  printemps.  Il 
ne  le  vit  pas;  le  19  mars  1405,  il  mourut  âgé  de 
soixante-neuf  ans.  D'après  son  testament ,  Pir  Molia- 
med  Djihanghir ,  un  de  ses  petits-fils ,  aurait  dû  lui 
succéder;  mais  la  désunion  se  mit  dans  la  famille,  et 
Kliahl- Sultan ,  autre  petit-fils  du  conquérant,  fut 
nommé  à  sa  place.  L'empire  fondé  par  Tamcr- 
lan  fut  démembré  ;  Samarcande  resta  le  siège  du 
principal  état  qui  comprenait  la  Bukharie  (  l'an- 
cienne Sogdiaue  avec  le  pays  des  Massagètes  )  et  le 
Khorasan  (  la  Bactriaue  et  l'Hyrcanie  des  an- 
ciens). Ces  divers  états  disparurent  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

L'expédition  de  Tamerlan  en  Inde  eut  une  consé-  imiKr.iioa 

_  ,  de»  Ziugaui. 

quence  dont  on  ne  s  aperçut  en  Europe  que  douze 
ans  après  sa  mort ,  mais  dont  les  effets  subsistent  en- 
core de  nos  jours  dans  quelques  pays.  Nous  voulons 
parler  de  l'émigration  d'une  peuplade  indienne  ,  les 
Zingani.  Quoiqu'il  n'existe  aucun  document  histori- 
que qui  prouve  que  ce  peuple,  appelé  Zigeuner  par 
les  Allemands ,  Tatars  par  les  Danois  et  les  Suédois, 
Egyptiens  par  les  Anglais ,  Bohémiens  par  les  Fran- 
çais, et  Gitanoa{  rusés)  par  les  Espagnols,  soit  venu 
des  contrées  de  l'Indus,  cependant  sa  physionomie, 
x.  19 
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ses  mœurs  et  surtout  sa  langue ,  ne  laissent  pas  de 
doute  à  cet  égard.  L/époque  de  l'arrivée  des  Zîngani 
en  Europe,  c'est-à-dire  en  Moldavie  et  en  Walachie, 
est  l'année  1417  ,  et  il  est  probable  qu'ils  furent  chas- 
sés, après  1598,  de  leurs  demeures  primitives,  et 
ensuite  poussés  en  avant  par  les  Ottomans  ■ . 

9  I 

*  Les  premiers  Bohémiens  qui  parurent  en  France ,  arrivèrent  à 
Paris,  selon  le  Journal  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII,  le  17  août 
1427 f  au  nombre  d'environ  cent  vingt.  Ce  Journal,  copie'  en  partie 
à  la  suite  de  l'histoire  de  Charles  VI ,  par  DehiS  Godbfroy,  a  été 
re'digé  par  un  théologien  témoin  oculaire.  Etienne  Pasquier,  d'a- 
près cet  écrivain,  rapporte,  dans  le  plus  grand  détail ,  les  circons- 
tances de  leur  arrivée.  Ces  vagabonds  se  prétendaient  originaires  Je 
la  Basse-Égypte.  Les  uns  assuraient  que  Dieu  avait  frappé  leur  pays 
de  stérilité ,  parce  que  leurs  ancêtres  avaient  refusé  de  donner  asile 
a  la  vierge  Marie  et  à  l'enfant  Jésus  lors  de  leur  fuite  en  Egypte; 
d'autres  racontaient  que  le  pape  Martin  V,  pour  les  punir  d'avoir 
renoncé  à  la  religion  chrétienne  ,  leur  avait  ordonné ,  en  pénitence, 
«  d'aller  sept  ans  ensuivant  parmi  le  monde,  sans  coucher  en  lit.»  En 
conséquence  de  ce  prétendu  ordre  du  pape,  ils  couraient  le  monde, 
mendiant  et  prédisant  l'avenir  par  l'inspection  de  la  main.  On  ne 
voulut  point  les  recevoir  à  Paris;  mais  on  leur  donna  asile  à  h 
Chapelle  ,  près  S.  Denis,  où  plusieurs  personnes  allèrent ,  les  unes 
pour  les  voir,  d'autres  pour  les  consulter.  L'évêque  de  Paris ,  Jean 
de  la  Roche-Taillée  ,  instruit  de  cet  abus  ,  se  transporta  à  la  Cha- 
pelle ,  chassa  ces  aventuriers  de  sou  diocèse  ,  et  excommunia  cenx 
qui  leur  avaient  montré  leurs  mains.  Les  Bohémiens  n'en  continué- 
rentpas  moins  à  errer  en  France.  Exclus  par  François  I.er,  ils  furent 
de  nouveau  bannis,  en  1560,  par  un  édit  des  États  tenus  à  Orléans, 
sous  peine  de  galères  et  autres  punitions  corporelles.  Ce  bannisse- 
ment  fut  remis  en  vigueur  dans  le  courant  de  l'année  1612,  et  en- 
suite par  un  édit  rendu  en  1666,  dans  lequel  le  roi  ordonne  que  les 
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Moscou,  le  khanat  du  Kaptschak  fut  rétabli  en  faveur  Km**chak* 
de  la  ligne  aîûe'e  de  Touchi,  que  ce  conquérant  avait 
exclue;  mais  l'ancienne  puissance  de  cet  empire  était 
à  jamais  anéantie.  Vers  l'an  1441,  le  Kaptschak  fut 
démembré  ;  outre  le  khanat  principal  ou  la  Horde 
d'or,  il  se  forma  quatre  khanats  particuliers ,  savoir  : 
Celui  de  la  Crimée  ou  de  Pérékop,  c'est-à- 
dire  de  la  Porte  d'or,  fondé  par  Hadji-Guéraï  dont 
le  fils  ,  Mengéli-Guerciïy  se  soumit,  vers  1470 ,  à  la 
Porte  Ottomane  :  cette  dynastie  cessa  en  1785. 

2.  °  Le  khanat  de  Kasan  qui  devint  tributaire  des 
Russes,  et  subsista  jusqu'en  1553. 

3.  °  Le  khanat  dy Astracan  qui  eut  le  sort  de  celui 
de  Kasan. 

4.  °  Celui  de  TourouffoM  de  la  Sibérie ,  fondé  par 
Cheïbouni,  descendant  de  Batou.  Djinguidin,  et  plus 

Bohémiens  soient  arrêtés  prisonniers  et  attaches  à  la  chaîne ,  sans 
aotre  forme  ni  figure  de  procès. 

Dès  Tan  1492,  le  roi  Ferdinand  V  les  avait  chassés  d'Espagne  ; 
mais  ces  vagabonds  parvinrent  à  se  soustraire  par  la  fuite  aux  peines 
portées  contre  eux,  et  reparurent  quelque  temps  après.  Ils  furent  de 
nouveau  anathématisés  et  proscrits  par  le  concile  de  Tarragone,  en 
1591.  Successivement  bannis  d'Angleterre ,  en  1531 ,  sous  le  règne 
de  Henri  VIII,  et  depuis  sous  celui  de  la  reine  Élisabeth  ;  d'Alle- 
magne, en  1540,  par  l'empereur  Charles-Quint  ;  en  un  mot,  de  tous 
les  divers  états  de  l'Europe  ,  ils  parvinrent  toujours  à  éluder  les  lois 
qui  les  poursuivaient  ,  soit  en  se  réfugiant  dans  les  forêts ,  soit  en 
passant  dans  des  états  où  les  arrêts  rendus  contre  eux  étaient  tombés 
en  désuétude.  Ils  se  sont  retirés  dans  la  Grèce  et  le  Levant. 
Voy.  POUGBNS ,  Trésor  des  Origines. 
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tard  Isker  ou  Sibir  sur  Plrtysch  était  la  résidence 
des  khans.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième ,  la  Sibérie  (proprement 
Sibérie)  devint  tributaire  des  Russes. 
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CHAPITRE  XXII. 

Origine  de  l'Empire  ottoman.  • 

Les  Turcs  ou  les  Tatars ,  originaires  de  la  partie  de  T^î«in* tle* 
la  Haute- Asie  qui  est  située  entre  la  mer  Caspienne  et 
le  mont  Altaï ,  contrée  que  nous  nommons  Tatarie  , 
et  où  les  noms  de  Turkestan  et  de  Turkomans  ,  ou 
Truchmènes  en  ont  perpétué  le  souvenir  ,  sont  le 
même  peuple  que  les  livres  de  l'Ancien  Testament  et 
les  écrivains  arabes  appellent  Magog.  Les  Grecs  les 
comprenaient  sous  la  dénomination  vâgue  de  Scythes. 
Il  paraît  que  ce  peuple  n'a  jamais  porté  de  nom  gé- 
néral. Les  Bulgares ,  les  Khazares ,  les  Petchénègues  , 
les  Uzes ,  Polowziens  ou  Cumans  et  plusieurs  autres 
tribus  qui  depuis  le  cinquième  siècle  ont  envahi  l'Eu- 
rope, étaient  Turcs.  Depuis  l'invasion  de  la  Hongrie 
par  les  Mongols ,  on  entendit  pour  la  première  fois 
parler  de  Tatars  :  c'étaient  des  Turcs  faisant  partie  de 
l'armée  mongole.  Il  paraît  cependant  qu'ils  ne  se 
donnaient  pas  ce  nom  et  qu'on  les  appelait  ainsi  d'un 
mot  chinois  qui  signifie  nomade  -,  et  c'est  probable- 
ment à  cause  de  cela  qu'on  a  donné  une  si  graude 
extension  au  mot  de  Tatar  ,  en  l'appliquant  à  tous  les 
nomades  guerriers  de  la  Moyenne- Asie,  même  aux 
Mongols  et  aux  Mantchoux,  qui  ont  une  origine  bien 
différente. 

Quand  les  Arabes  ,  poussant  leurs  conquêtes  vers  «u^tÊ!.*' 
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la  Haute-Asie ,  rencontrèrent  les  Turcs ,  la  force  cor- 
porelle et  la  beauté  de  cette  race  durent  les  frapper. 
Ils  les  attirèrent  à  leur  service  ,  et  les  khalifes  de  Bag- 
dad choisirent  parmi  eux  leurs  gardes ,  leurs  généraux  et 
leurs  ministres.  Des  chefs  entreprenans  s'attachèrent 
des  peuplades  turques,  se  mirent  à  leur  tête ,  et  fon- 
dèrent dans  la  HaUte-Asie,  en  Asie-Mineure  et  en 
Syrie,  des  états  ou  dynasties  dont  plusieurs  parvin- 
rent à  une  grande  puissance.  Ce  ne  fut  que  d'après 
ces  chefs  que  les  différentes  tribus  turques  recurent 
alors  des  noms  propres  ;  tels  furent  les  Turcs  Seldjou- 
cides  et  les  Turcs  Ortocides,  dont  nous  avons  eu  plus 
d'une  occasion  de  parler.    r  ' 
Origine  de*       Tels  sont  encore  les  Osmanli  ou  Turcs  Ottomans, 

Turc»  Otto- 


lè  plus  célèbre  des  peuples  sortis  des  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Ils  se  nomment  Osmanli,  d'après  le  fon- 
dateur de  leur  empire  5  nous  leur  donnons  commu- 
nément le  nom  de  Turcs  qufils  ivamietit  pas,  parce 
qu'en  persan,  il  signifie  voleur \  Depuis  le  niîlieu  du 
sixième  siècle  cette  horde  de  brigands  sortis  du  Tur- 
kestan ,  parcourut  l'Asie  méridionale,  et  fut  pendant 
quelque  temps  •  maîtresse  de  1  la.  Perse.  En  adoptant 
Fislamisme,  les.' Turcs  enrichirent  leur  langue ,  une 
deë'plus  pauvres  que  l^on  connaisse  ,  d^  mots  arabes, 
et  ,  après  la  conquête  de  la  Perse ,  de  mots  persans. 
Au  commencement  du  quatorzième  siècle  cette  race 
guerrière  et  sauvage  eut  un  chef  qui  acquit  assez  de 
réputation  pour  luHaisser  son  nom.  Ce  fut  Osman. 
(on-      Sa  généalogie  ne  remonte  pas  au-delà  du  treizième 

dateur  de  l'em-  °  ,  °  1  , 

ï^\l$gy  siècle.  En  1228y  Soliman  ,  son  à'feul ,  était  à  la  tête 
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l'une  petite  troupe  destinée  à  devenir  une  nation 
puissante.  Elle  se  composait  de  440  hommes  à  ché^ 
val,  lorsqu'Ertogroul , fils  de  Soliman,  la  conduisit  en 
Asie-Mineure-  Arrivé  sur  les  frontières  de  l'empire 
Seldjoucide  d'Iconium,  Ertogroul  rencontra  deux  ar- 
mées qui  se  combattaient.  Sans  s'informe*  qui  c'était*; 
il  se  joignit  à  celle  des  deux  qui  paraissait  la  plus  fai-> 
l>le,  et  lui  procura  la  victoire.  C'était  celle  d'Alaeddln*  le* 
sultan  Seldjoucide.  Pour  récompenseir  ce  service*  le 
sultan  permit  à  Ertogroul  et  à  ses  braves  compagnons 
de  se  fixer  à  Ancyre  ou  Angore.  Ainsi  une  action  che* 
valeresque  Ulustjrâ  le  berceau  de  l'empire  ottoman. 
Osman,  dont  le  nom  a  été  par  les  Européens  corrompu 

en  Ottoman ,  en  fut  le  fondateur.  Il  avait  succédé,  en 

■   »...  ,  t 

1288,  à  Ertogroul,  son  père  $  après  la  chute  de  rem- 
pire  des  Seldjoucides ,  il  s'allia  avec  d'autres  chefs  pu 
émirs  qui  avaient  pris  poste  en  Asie-Mineure  ,  pour 
attaquer,  à  forces  réunies,  les  possessions  asiatiques  de 
l'empire  grec.  La  prise  des  trois  places  d'Iarhissar , 
Aïnegôl  et  Biledjik  (  Belocomo  ) ,  en  1299 ,  est  regar- 
dée comme  l'époque  de  cette  fondation .  Le  n om  d'Os- 
man et  l'aspect  de  ses  Turcs  suffisaient  pour  inspirer 
une  terreur  que  des  flottes  turques,  en  faisant  dés  dé- 
barquemens  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  de  la  Médi- 
terranée ,  depuis  le  Bosphore  jusqu'à  Gibraltar  ,  ré* 
pandirent  aussi  en  Europe*    4  *         i  •    '      *"if^î  I 
Les  Alains ,  que  l'empereur  Andronic  II  avait  pris» 
à  sa  solde,  n'osèrent  combattre  un  ennemi  si  redou* 
table.  Les  Catalans,  auxquels  Andronic  confia  ensuite 
la  défense  de  l'empire,  furent  plus  hardis  et  plus 
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heureux;  mais  après  leur  retraite  1 ,  Orkhan,  lui  des* 
fils  d'Osman,  prit,  en  1326  ,  Bursa  ou  Brousse  en  Bi- 
thyuie ,  l'ancienne  résidence  des  rois  de  Pergame , 
dont  les  habitans  obtinrent  la  permission  de  quitter 
la  ville  avec  leurs  effets,  en  payant  30,000  pièces  d'or. 
Elle  devint  la  capitale  du  nouvel  empire  des  Turcs  , 
ou  de  la  Porte  &  Osman  (  Porte  Ottomane).  Osman 
mourut  en  1326  ;  sa  succession  mobiliaire  consistait 
en  une  cuiller ,  une  salière,  une  robe  de  gala,  un  turban 
neuf,  une  écurie  remplie  de  chevaux,  plusieurs  trains 
de  bceufs ,  et  quelques  troupeaux  de  moutons. 
OjiUu,i326-  Orkhan  succéda  à  son  père  en  1326,  et  prit  pour 
premier  ministre  le  sage  Alaeddin ,  son  propre  frère, 
qui  se  chargea  de  l'administration  intérieure,  pendant 
qu'Orkhan,  à  la  tête  de  son  armée,  qui  se  montait  déjà 
à  25,000  hommes,  s'occupait  â  agrandir  son  état.  Il 
s'empara  ,  en  1528 ,  de  Nicomédie  (Ismid);  en  1350  , 
de  Nicée  (  Isnik  ) ,  et  du  reste  de  la  Bithynie.  Le  Ka- 
rasi  >  l'ancienne  Mysie,  fut  la  première  des  dix  princi- 
pautés établies  sur  les  débris  de  l'empire  Seldjoucide 
de  Roum ,  qui  fut  soumise  par  les  Osmanli.  Pergame 
en  était  la  capitale.  Après  cette  conquête  ,  Orkhan 
paraît  avoir  ajourné  pendant  vingt  ans  ses  projets 
d'agrandissement ,  si  toutefois  le  silence  que  les  his- 
toriens ottomans  observent  sur  les  évènemens  poli- 
tiques et  militaires  de  cette  époque,  ne  tient  pas  à  quel^ 
que  autre  cause.  Orkhan  employa  cet  intervalle  à 
fonder  des  établi  s  se  nu  us  de  bienfaisance ,  de  dévotion 
et  d'instruction  à  Bursa,  et,  conjointement  avec  son 

1  11  en  sera  question  au  chapitre  suivant. 


Digitized  by  Google 


EMPIRE  OTTOMAN 


297 


frère  et  visir,  de  donner  des  lois  et  des  institutions  au 
nouvel  empire. 

Le  sage  Alaeddin  fut  Fauteur  du  premier  ou  d'un  des   Premier,  n„ 

A  vre*  cauonii^uet 

premiers  livres  canoniques  des  Turcs.  Le  mot  de  ca-  d«* Tttrc*- 
non  ou  canoun,  qui  ne  signifie  autre  chose  que  règle,  a 
été  donné  à  la  quatrième  classe  des  lois  fondamentales 
qui  forment  les  constitutions  des  Osmanli  savoir  , 
aux  Oursiy  mot  qui  veut  dire  législation  arbitraire,  et 
qu'on  pourrait  rendre  par  Constitutions  des  sultans.Un 
recueil  de  canouns  est  nommé  Kanoun-name,  ou  droit 
des  règles. 

Les  canouns  d' Alaeddin,  promulgués  par  Orkhan , 
s'occupent  de  trois  objets  :  de  la  monnaie,  delà  forme 
des  turbans  et  de  l'organisation  de  l'armée.  Jusqu'a- 
lors les  Ottomans  s'étaient  servis  des  monnaies  émi- 
ses parles  sultans  d'Iconium.  En  1328,  Orkhan  en 
frappa  les  premières  à  son  nom,  et  cet  événement  était 
regardé  par  les  Osmanli  comme  un  premier  change- 
ment introduit  par  Alaeddin  dans  la  constitution.  Les 
peuples  de  l'Orient  mettent  une  grande  importance 
à  la  manière  de  se  couvrir  le  chef  5  car  c'est  à  cette 
marque  qu'on  reconnaît  la  différence  des  nations  et 
des  rangs.  Pour  distinguer  les  Turcs  des  Grecs  qui 
portaient  sur  la  tête  des  étoffes  brodées  en  or,  et  des 
Turcomans  qui  se  servaient  de  bonnets  de  feutre 
rouge,  envoloppés  de  turbans  en  couleur,  Orkhan 
donna  à  ses  guerriers  et  à  ses  officiers  de  toute  es- 
pèce y  des  bonnets  ronds  de  feutre  blanc  ,  qui ,  les 

1  Les  trois  premiers  sont  le  Koran,  la  Sunna,  cl  les  Décisions 
unanimes  de<  quatre  grands  imams. 
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jours  de  gala  ,  étaient  entourés  de  turbans  de  mous- 
seline blanche. 

Lç  troisième  objet  des  livres  canoniques  d'A- 
laeddin  est  plus  grave  à  nos  yeux  que  les  deux 
premiers.  Ertogroul  et  Osman  n'avaient  eu  d'autres 
troupes  que  de  la  cavalerie,  qu'on  nommait  Akindji 
ou  coureurs ,  et  qui  étaient  levés  par  forme  de  ré- 
quisition, chaque  fois  qu'on  en  avait  besoin.  A  leur 
place,  Orkhan  institua  d'abord  une  troupe  perma- 
nente, une  infanterie  soldée,  nommée  P iade  ;  mais 
bientôt  l'insolence  et  l'indiscipline  toujours  crois- 
santes des  troupes,  convainquirent  le  sultan  et  son 
frère  de  la  nécessité  d'un  changement.  Le  juge  de 
l'armée,  Khalil-Djendéréli  ,  surnommé  Kara  ou  le 
Noir,  qu'ils  consultèrent  sur  cet  objet,  imagina  alors 
cette  institution  fameuse ,  qui  a  rendu  les  Ottomans 
la  terreur  des  nations.  Ce  fut  une  milice  qui ,  après 
avoir  abjuré  patrie,  parens  et  religion  ,  concentrât 
tous  ses  intérêts ,  toutes  ses  aiFections  dans  le  de* 
vouement  pour  le  chef  et  dans  la  passion  de  la 
guerre.  On  forma  une  troupe  (  Tcheri  )  composée, 
soit  d'enfans  des  peuples  chrétiens  vaincus,  qu'on 
força  d'embrasser  l'islamisme ,  soit  d'apostats  vo- 
lontaires. Tous  les  cinq  ans  des  officiers  du  sultan 
faisaient  une  tournée  dans  les  provinces  chrétiennes 
pour  choisir  les  enfans  les  plus  beaux  et  les  plus  ro- 
bustes. Les  derniers  étaient  élevés  pour  le  service 
militaire  ,  les  autres  pour  différens  emplois  au  sérail. 
On  en  choisit  d'abord  mille ,  auxquels  on  en  ajouta 
annuellement  autant,  jusqu'à  ce  que  leur  nombre  se 
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montât  à  40,000.  Ce  corps  fut  appelé  leni  Tcheri  , 
c'est-à-dire  la  nouvelle  troupe,  mot  dont  les  Français 
ont  fait  janissaires.  Tous  les  moyens  furent  mis  en 
pratique  pour  inspirer  à  cette  troupe  privilégiée  l'ar- 
deur  guerrière  et  l'esprit  de  corps.  Comme  pour  in- 
diquer l'intérêt  qu'on  mettait  à  leur  procurer  une 
existence  agréable  ,  tous  les  titres  de  leurs  officiers  se 
rapportaient  à  la  nourriture.  Le  commandant  d'un  ré- 
giment était  l'inspecteur  de  la  soupe  (  Tchor  badji  )  ; 
les  officiers  supérieurs  se  décoraient  des  titres  de  chef 
de  cuisine  ÇAschtchijbachi),  et  de  porteur  d'eau  (Saka 
bachi  ).  Le  chaudron  du  régiment  était  un  meuble 
sacré ,  autour  duquel  s'assemblait  le  conseil. 

En  guise  de  solde  on  assigna  à  une  partie  des  piade 
des  terres  qui  furent  ensuite  changées  en  fiefs.  Ceux 
qui  en  jouissaient  étaient  obb'gés  à  entretenir,  en  temps 
de  guerre,  les  routes  militaires  ,  et  à  faire  le  service 
dont  sont  chargés  ailleurs  les  pionniers  :  on  dérive 
même  ce  nom  des  piade.  Le  reste  des  piade  qui  ne 
reçut  pas  de  terres,  fut  conservé  sous  le  nom  tfAsab  y 
comme  une  infanterie  irrégulière.  Depuis  ce  moment, 
il  y  eut  toujours  entre  eux  et  les  janissaires  une  ja- 
lousie qui  a  été  plus  d'une  fois  funeste  aux  armes 
c4tôma*es^    .  - 

Une  partie  de  la  cavalerie  fut  régularisée  et  divisée 
en  quatre  corps ,  dont  le  plus  connu  en  Europe  est 
celui  des  Sipahi.  Une  autre  partie,  correspondant  à 
ce  que  ,  parmi  les  fantassins ,  étaient  les  piade,  reçut 
des  fiefs.  Les  akindji,  ou  la  cavalerie  irrégulière,  fu- 
rent conservés. 
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Les  fiefs  institués  par  Orkhan  auraient  ,  à  la 
longue,  engendré  un  gouvernement  féodal ,  sans  la 
précaution  qu'on  prit  pour  empêcher  qu'ils  ne  de- 
vinssent héréditaires  et  la  base  d'une  noblesse  féodale. 
Il  fut  ordonné  que  les  fils  d'un  titulaire  ne  pourraient 
jamais  avoir  qu'un  fief  infiniment  moindre  que  celui 
du  père;  par  exemple,  si  le  fief  du  père  avait  rapporté 
700,000  aspres,  il  ne  pouvait  être  alloué  au  fils  que 
5,000  aspres.  Cette  disposition  prévint  la  formation 
des  grandes  familles,  et  maintint  la  plus  absolue  éga- 
lité parmi  les  Osmanli. 

Tous  les  janissaires  furent  incorporés  dans  un  ordre 
de  derviches ,  fondé  par  Hadj  Begtasch ,  et  qui  est  à 
la  fois  une  confrérie  religieuse  et  un  ordre  militaire. 
Le  cheikh  ou  chef  des  Begtaschi  était  en  même  temps 
colonel  du  99e  régiment  de  janissaires-,  et  huit  der- 
viches ,  demeurant  dans  les  casernes,  y  priaient  nuit 
et  jour  pour  le  salut  de  la  Porte  Ottomane  et  pour  le 
succès  des  armes  de  la  famille  de  Hadj  Begtasch,  c'est- 
à-dire  des  janissaires. 
lm  Turcs       L'histoire  des  liaisons  d'Orkhan  avec  Jean  Canta- 

prennent  pied 

enKuroi*.  cuzène ,  empereur  de  Constantinople,  dont  il  épousa 
la  fille,  trouvera  sa  place  dans  le  chapitre  destiné  à 
l'histoire  du  Bas-Empire  1  -,  nous  y  rapporterons  aussi 
les  circonstances  qui  engagèrent  Soliman  pacha,  fils  et 
visir  d'Orkhan,  à  s'emparer  de  Gallipoli  et  de  plu- 
sieurs villes  de  Thrace  ,  et  à  former  ainsi  ,.  au  mi- 
lieu de  la  paix  ,  un  établissement  ottoman  en  Eu- 
rope. 

1  Le  vingt-troisième  de  ce  livre.  t 


* 


Digitized  by  Google 


ÊMPIRÈ  ÔTTÔMÀN.  501 

Une  mort  prématurée ,  causée  par  une  chute  de 
cheval  ,  enleva  ,  en  1358 ,  Soliman  à  l'empire  nais- 
sant ,  et  à  Orkhan  dont  il  était  l'espoir.  Il  avait  été  le 
cinquième  pacha  de  l'empire  ;  car  le  titre  honorable 
de  pacha  ,  ou  Pai  chah ,  c'est-à-dire  pieds  du  sou- 
verain ,  avait  été  accordé  avant  lui  à  trois  hommes  de 
lettres  et  à  Alaeddin,  frère  d'Orkhan.  Orkhan  lui- 
même  mourut ,  en  1360,  âgé  de  soixante  -  quinze 
ans*,  après  un  règne  de  trente-cinq  années ,  dont  au- 
cune  n'est  entachée  d'un  de  ces  crimes  domestiques , 
qui  devinrent  ensuite  si  fréquens  dans  la  famille 
d'Osman. 

Mourad  I.er ,  que  les  Français  appellent  ordinai-  îJjfcggj£* 
rement  Amurath,  succéda  à  son  père.  Il  sépara  les 
charges  de  Beglerbeg ,  c'est-à-dire  prince  des  prin- 
ces ou  commandant  en  chef  des  troupes ,  et  de 
Trèzir^  ou  visir,  que  d'abord  Alaeddin  et  ensuite  Soli- 
man avaient  réunies  -,  mais  il  laissa  la  dernière  va- 
cante pendant  dix  ans  ,  après  lesquels  elle  fut  con- 
férée à  l'auteur  de  l'organisation  des  janissaires ,  au 
terrible  Kara  Khalil  Djendéréli. 

Tout  le  règne  de  Mourad  fut  une  suite  de  con-  Pmed'Andri- 
quêtes  en  Europe.  Nous  en  nommerons  quelques-unes,  nàp'  ' 1 
pour  faire  voir  comment  l'empire  grec  fut  successi- 
vement resserré,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  lui  resta 
que  Constantinople.  Nebetos,  Tschorli  (l'ancienne 
Tyrilos),  Kechan  et  Didymolichon  (Demotica  )  , 
ouvrent  cette  liste.  En  1561,1a  seconde  ville  de  l'em- 
pire tomba  ,  par  trahison  ou  lâcheté  de  sou  comman- 
dant ,  au  pouvoir  des  Turcs  ;  c'est  Andrinople.  Elle 
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devint  par  la  suite  la  seconde  ville  de  l'empire  otto- 
man 5  en  1365  ,  Mourad  y  transféra  sa  résidence  de 
Demotica  où  il  avait  demeuré  jusqu'alors.  Doriscus, 
Berrhœ (  Veria  ) ,  dans  la  Thrace  méridionale,  Phi- 
lippople  dans  la  septentrionale  ,  furent  soumises  en 
1362  j  l'importante  place  de  Giustendil  (Ulpiana  ou 
Ochrida)  le  fut  en  1571. 
mS!«  ,et$8.'*  La  conquête  de  Philippople  attira  à  Mourad  une 
guerre  avec  Louis ,  roi  d'Hongrie  ,  et  avec  les  rois  des 
Bulgares  et  des  Serviens.  L'armée  de  ces  alliés  fut 
battue  ,  en  1363,  sur  la  Maritza,  à  quelque  distance 
d'Andrinople.  Les  historiens  chrétiens  du  temps  ne 
parlent  pas  de  cette  bataille,  et  les  modernes  élèvent 
des  doutes  sur  la  vérité  du  récit  dont  les  livres  ot- 
tomans sont  pleins.  Le  champ  de  bataille  désigné 
parait  rendre  témoignage  à  la  véracité  de  ces  écrivains  : 
il  est  encore  nommé  Ssirf  windughi ,  défaite  des 
Serviens. 

soumission  de  En  1573  ,  Mourad  chargea  de  la  soumission  de  la 
la*r"*' 137d  Thessalie  Kara  Khalil  Djeudéréli,  qui,  depuis  qu'il 
était  revêtu  de  la  dignité  de  visir,  portait  le  nom  de 
Khaïredd in  pacha -,  lui-môme  marcha,  en  1375,  con- 
tre Lazare,  despote  de  Servie ,  et  Sisman  ,  kral  de 
Bulgarie ,  et  conquit  Nissa.  Lazare  promit  de  payer 
tribut  :  Sisman  se  racheta  par  la  main  de  sa  fille 
qu'il  donna  au  sultan, 
ionituiionde*  Mourad  employa  les  six  années  de  paix  dont  cette 
guerre  fut  suivie,  à  achever  l'organisation  militaire 
féodale.  Les  fiefs  des  sipahi  furent  divisés  en  grands 
(  siamet) ,  et  petits  (timar)  f  dont  les  titulaires  furent 
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nommés  Timarlu  Le  sultan  institua  les  Wdinak , 
troupe  de  chrétiens  destines  à  faire,  en  temps  de  guerre, 
le  service  des  écuries  et  des  transports  militaires,  pour 
lequel  ils  obtinrent  une  parfaite  exemption  de  tout 
tribut. 

Sopbia,  ville  de  la  Bulgarie  ,  que  Justinien  avait  ^ri^£  s°- 
bâtie  sur  les  ruines  de  Sardique ,  assiégée  depuis  plu- 
sieurs années  par  Balabanbeg ,  fut  prise,  en  1582,  par 
une  ruse  de  guerre. 

Les  états  Selrlioucides,  sortis  de  l'empire  de  Roum,  soumusion 
existaient  encore  en  partie  1 .  Mourad  s'occupa  d'y  jjjjjjJ^Jî, 
mettre  fin.  En  1381 ,  il  maria  Bajazet ,  son  fils,  avec 
la  fille  de  l'émir  de  Kermian  (  Phrygia  salutaris  )  , 
dont  la  dot  consistait  dans  la  plus  belle  partie  de  la 
principauté  de  son  père ,  y  compris  Koutaïa  (  Cb- 
tyœum  )  ,  sa  capitale.  Le  prince  de  Hamed  (  Pisi- 
dia)  vendit  à  Mourad  six  villes,  pour  être  maintenu 
dans  la  possession  du  reste.  Le  plus  puissant  de  tous 
ces  émirs  était  celui  de  Karaman  (  Lycaonia  ,  Isau- 
ria  y  Cappadocia))  Alaeddin  ,  qui  avait  épousé  Né- 
fise,  fille  de  Mourad.  Il  se  brouilla  ,  en  1586,  avec 
son  beau-père  ,  qui  lui  livra  bataille  dans  la  plaine 
d'Iconium.  Timourtasch,  lebeglerbeg  qui  comman- 
dait Farrière-garde  ,  décida  la  victoire  en  faveur  des 
Ottomans  ,  et  fut  récompensé  par  le  titre  de  vézir, 
que  jusqu'alors  le  premier  dignitaire  de  l'empire 
avait  seul  porté;  depuis  ce  moment,  celui-ci  futnommé 
grand- visir,  et  le  titre  de  visir  fut  donné  à  tous  les 
pacba  à  trois  queues,  c'est-à-dire  du  premier  ordre. 

1  Voy.  vol.  VI,  p.  187,  le  tableau  <lc  ces  «lix  principautés. 
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Néfise  vint  au  camp  du  vainqueur,  et  réconcilia  le  beau- 
père  et  le  gendre.  Alaeddin  prêta  hommage  comme 
sujet  de  Mourad,  et  conserva  son  e'tat.  Le  prince  de 
Tekke  (  Lycia  )  remit  le  sien ,  en  ne  se  réservant  que 
deux  châteaux. 

JxSftooîZl  Pendant  que  Mourad  affermissait  sa  puissance  en 
Asie ,  son  beau-père ,  Sisman  ,  roi  de  Bulgarie ,  et 
Bulko  Lazare,  despote  de  Servie,  prirent  les  armes. 
Mourad  marcha  contre  eux  avec  toutes  ses  forces  et 
avec  celles  de  ses  vassaux,  les  émirs  Seldjoucides  de 
l'Asie -Mineure.  Il  força  Sisman  à  implorer  sa  clé- 
mence, et' livra  le  15  juin  ou  le  27  août  (car  les  dates 
varient  chez  les  auteurs)  1389 ,  aux  princes  de  Servie 
et  de  Bosnie,  la  fameuse  bataille  du  Champ  des  Merles 
ou  de  Cassovo  1  ;  elle  fut  sanglante  ,  et  tourna  a 

i  J nl deMon' l'avantage  des  Ottomans!  Déjà,  disent  leurs  historiens, 
elle  était  décidée,  lorsqu'un  Servien  se  dévouant  à  la 
mort  pour  venger  sa  nation ,  mais  en  même  temps 
aussi  pour  prouver  qu'on  l'avait  à  tort  soupçonné  de 
trahison,  tua  Mourad.  Les  circonstances  de  ce  meurtre 
sont  diversement  racontées  par  les  Chrétiens  et  les 
Musulmans  :  d'après  les  derniers,  on  permit  au  Servien 
d'approcher  de  la  personne  du  sultan ,  à  qui  il  disait 
avoir  un  avis  secret  à  donner  $  quand  il  fut  près  de 
Mourad,  il  lui  plongea  un  poignard  dans  le  ventre, 
échappa  trois  fois  par  des  sauts  très-périlleux  à  ceux 
qui  le  poursuivaient  et  fut  enfin  atteint  et  massa- 

1  Cassovo,  Campus  Merulœy  en  hongrais  Rigomezo,  est  une  vallrt 
longue  de  70,000  pas  ,  et  renfermée  entre  des  montagnes.  Il  J  W 
livre  une  seconde  bataille  ,  en  1448,  par  Mourad  II. 
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cré.  D'après  les  historiens  grecs ,  le  Servien  se  rendit 
au  camp  de  Mourad ,  se  donna  pour  un  transfuge  qui 
demandait  à  baiser  les  pieds  du  sultan.  Conduit  en  sa 
présence,  il  prit  Mourad  par  le  pied,  l'arracha  de 
son  trône ,  et  lui  plongea  le  poignard  dans  le  cœur. 
Ce  ne  fut,  au  récit  de  ces  historiens,  qu'après  ce 
meurtre  que  la  bataille  commença.  Le  nom  du  meur- 
trier de  Mourad ,  Milosch  Kobilovich ,  maudit  par  les 
Turcs ,  comme  celui  d'un  assassin ,  est  en  vénération 
parmi  les  Serviens,  comme  celui  d'un  patriote. 

Le  despote  de  Servie,  abandonné  par 20,000  hom- 
mes que  le  prince  de  Bosnie  lui  avait  envoyés,  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  devant  le  sultan  mourant , 
qui  le  fit  sabrer  en  sa  présence.  Le  corps  de  Mourad 
fut  enseveli  à  Bruse. 

Comme  preuve  de  l'ignorance  de  Mourad  ,  on  cite 
le  fait  suivant  :  lorsque  le  diplôme  de  1565  ,  dont  il 
sera  question  dans  l'histoire  de  Raguse,  lui  fut  pré- 
senté ,  le  sultan  ne  sachant  pas  écrire ,  trempa  la  main 
dans  Vencrier  et  la  posa  sur  le  papier  •,  cest  l'origine  du 
iouglira  ou  du  monogramme  qui  représente  la  signa- 
ture des  sultans.  Il  est  vrai  que  les  grands  officiers  ou 
nichandji  baschi,  chargés  de  tracer  les  contours  du 
toughra  sur  les  diplômes ,  pour  donner  à  cette  signa- 
ture une  autre  origine  que  le  hasard,  ont  prétendu 
reconnaître  dans  la  marque  laissée  par  les  doigts  éten- 
dus et  par  la  paume  de  la  main,  des» caractères  d'écri- 
ture qui  présentaient  un  sens.  > 

Saoudji,  fils  ahué  de  Mourad,  et  le  jeune  Andronic, 
fils  de  Jean  Paléologue,  avaient  conspiré  contre  la  vie  de 
x.  20 
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leurs  pères  :  leur  trahison  fut  découverte  ,  et  le  sultan 
fit  mourir  Saoudji;  ce  fut  donc  son  second  fils  qui  lui 
succéda.  Les  Européens  l'appellent  Bajazet  l.er,  mai> 
sou  vrai  nom  était  Bdiesid  IUderim  :  ce  dernier  mol 
signifie  foudre  ;  les  Grecs  Font  rendu  par  I^aâaps, 
tourbillon*  Le  commencement  du  règne  de  ce  prince 
célèbre  fut  souillé  par  un  fratricide.  Bajazet  fit  étran- 
gler Iakoub ,  son  frère ,  et ,  depuis  ce  temps,  les  meur- 
tres de  ce  genre  sont  devenus  une  maxime  politique 
des  Ottomans. 

La  prisé  de  Philadelphie  en  Lydie,  dernière  posses- 
sion des  Grecs  en  Asie,  à  laquelle  l'empereur  Jean 
Paléologue  fut  obligé  de  prendre  part ,  la  soumission 
définitive  d'À'ûlm,  Ssarou,  Menteche  (Myndiis)* 
Kermiau  etTekke,  furent  les  premiers  exploits  de 
Bajazet.  Alaeddin,  prince  de  Karaman,  fut  obligé  dY 
lui  céder  Akcher  (27vymbrium)  ,  Nikde  (Cadyne)  et 
Akseraï  (  Archelais  )  \  il  ne  se  maintint  pas  long- 
temps dans  la  possession  du  reste.  En  1592,  il  fin* 
dépouillé  de  Konia  (Iconium)  ,  de  Larenda  et  de  la  j 
Caramanie  entière.  De  toutes  les  principautés  seld- 
joucides  il  ne  restait  plus  que  «elle  de  Kastemouui, 
où  se  trouvaient ,  outre  la  capitale ,  les  villes  de 
Ssamssouu  (  l'ancienne  Aniisus  )  ,  Djanik  et  SiuouL 
(Sinope).  Kœturum  Baïesid  ou  Bajazet  le  Boiteux, 
qui  y  régnait  alors ,  fut  obligé  de  remettre  sa  princi- 
pauté entre  les  mains  du  sultan  qui  lui  accorda  la 
possession  de  Sinope.  Amasie ,  où  régnait  une  dy- 
nastie particulière ,  les  Isfendiars  ?  fut  également  sub- 
juguée. 
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Après  avoir  fait  construire  sur  le  bord  asiatique itauiUedeNi- 
du  Bosphore  la  forteresse  d'Anatoli  Hissa  r,  et  com- 
mencé le  blocus  septennal  de  Constantinople,  Bajazet 
entreprit  sa  grande  expédition  d'Hongrie ,  pour  mar- 
cher au-devant  du  roi  Sigismond ,  qui ,  s'étant  mis  à 
la  tête  d'une  armée  de  croisés,  se  flattait  d'expulser 
les  Ottomans  d'Europe.  Cette  guerre  se  termina  par 
une  des  batailles  les  plus  célèbres  de  l'histoire  mo- 
derne, celle  de  Nicopoli,  du  28  septembre  1596  : 
l'armée  chrétienne  fut  détruite  5  mais  60,000  Turcs 
pyèrent  la  victoire  de  leur  vie.  Pour  venger  la  mort 
de  tant  de  Croyans,  le  féroce  sultan ,  le  lendemain 
de  la  bataille ,  fit  massacrer  10,000  prisonniers.  Le 
carnage  qui  nous  a  été  décrit  par  un  Bavarois  auquel 
sa  jeunesse  et  la  compassion  d'un  fils  de  Bajazet  sau- 
vèrent la  vie  1 ,  dura  depuis  le  matin  jusqu'à  quatre 
heures  du  soir ,  et  ne  cessa  que  parce  que  les  grands 
de  r  empire  tombèrent  aux  pieds  du  sultan ,  pour  le 
supplier  d'y  mettre  fin.  S'il  est  vrai ,  comme  on  l'a 
dit ,  que  le  meurtre  de  plusieurs  prisonniers  de  guerre 
par  les  chevaliers  français  avait  excité  le  courroux  de 
Bajazet,  il  faut  s'étonner  qu'il  ait  fait  grâce  de  la  vie 
au  comte  de  Nevers  2  et  à  vingt-quatre  autres  prison- 
niers français.  Ils  furent  rachetés  moyennant  200,000 
ducats  que  fournirent  les  rois  de  France,  d'Hongrie 
et  de  Chypre.  La  prise  de  Mitroviz  sur  la  Save,  et 

•  C'est  SCHILTBERGER,  île  Munich  ,  qui  revint  (le  sa  captivité'  en 
1427.  Son  Voyage  en  Orient  (en  allemand)  a  été  imprimé  en  1813. 
»  Jean  î,  fils  aîné  de  Philippe  le  Hardi,  auquel  il  succéda  en  140-4. 
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l'invasion  de  la  Stirie  furent  les  premières  suites  de  la 
bataille  de  Nicopoli. 

L'année  qui  suivit  cette  bataille,  Timourtascli 
porta  les  armes  victorieuses  des  Ottomans  jusqu'à 
TEuphrate ,  pendant  que  le  sultan  entreprit  la  cou- 
quête  de  la  Grèce.  De  Veria  (  Berrhœa)  il  envahit  la 
Thessalie ,  passa  les  Thermopyles ,  et  entra  dans  la 
Phocide  ,  conduit  par  l'éveque  de  cette  province , 
traître  à  sa  patrie  et  à  sa  religion.  Àrgos  fut  pris  d'as- 
saut,  en  juin  1597,  et  ses  50,000  habitans,  réduits  en 
esclavage,  furent  conduits  en  Asie;  des  colonies  turco- 
inanes  et  ta  tares  furent  appelées  en  Europe  pour  rem- 
placer les  lacunes  que  le  fer  causait  dans  la  population, 
corrupiïon       L'empire  des  Grecs  allait  se  dissoudre,  si  un  évé- 
ouomans.      nement  extraordinaire  arrive  en  Asie  ne  1  avait  sauve 
encore  une  fois.  Get  événement  avait  été  précédé  par 
cinq  années  de  paix  que  Bajazet  passa  à  Bruse,  au 
milieu  de  toutes  les  jouissances  de  la  volupté.  C'est 
du  règne  de  ce  sultan  qu'on  date  la  corruption  des 
mœurs  qui  remplaça  dès-lors  l'antique  simplicité  des 
Osmanli.  Au  mépris  des  lois  du  prophète,  Bajazet 
se  livra  à  son  penchant  pour  l'ivroguerie ,  pendant 
qu* Ali-Pacha ,  son  visir,  s'abandonnait  sans  aucune 
réserve  et  sans  mesure  à  un  vice  plus  honteux  encore. 
Le  nombre  d'enfans  chrétiens  qu'on  enlevait  dans  les 
provinces  étant  devenu  trop  considérable  pour  qu'on 
pût  les  employer  seulement  à  recruter  les  janissaires, 
les  plus  beaux  et  les  plus  gentils  de  ces  jeunes  gens 
furent  réservés  pour  servir  à  la  cour  comme  pages 
(  ilsch-oglan)  \  leur  position  et  leurs  occupations  leur 
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fourniront  mille  moyens  de  gagner  par  des  complai- 
sances l'affection  de  leurs  chers,  et  la  condition  de 

• 

page  devint  la  porte  de  toutes  les  dignités  civiles  et 
militaires.  D'Ali-Pacha,  le  vice  dont  se  souillaient 
les  anciens  Grecs  se  communiqua  aux  sultans  et  aux 
grands ,  et  finalement  à  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
par  sa  généralité ,  l'horreur  naturelle  qu'il  doit  inspi- 
rer s'effaça.  C'est  une  des  pestes  qui  ont  dégradé, 
abruti  et  énervé  le  caractère  des  Osmanli ,  dans  le- 
quel sont  réunies  d'ailleurs  tant  de  qualités  estimables, 
la  bonne  foi,  le  courage  et  la  loyauté. 

Les  princes  Seldjoucides  dépouillés  par  Bajazet ,  T(îur,i  " 
nommément  ceux  de  Kermian  ,  Menteche  et  Aïdin  , 
ayant  trouvé  moyen  d'échapper  à  la  surveillance  où 
ils  étaient  tenus ,  se  réfugièrent  auprès  de  Tamerlan 
qui,  après  la  conquête  de  la  Géorgie,  passait  'Vêtit 
dans  les  plaines  de  Karabagh  i.  Ils  réclamèrent  sa 
protection  et  ils  l'obtinrent  ;  mais  les  ambassadeurs 
qu'il  envoya  au  sultau  ,  pour  intercéjcr  en  leur  fa- 
veur ,  furent  maltraités.  Aussitôt  le  «Mongol  se  mit  eib 
route  pour  venger  cette  injure  :  c'était  le  l.or  jour  de- 
l'an  805  de  l'hégire,  22  août  1400.  Siwas,  l'ancienne 
Sébaste  du  Pont ,  fut  la  première  ville  ottomane  que 
Tamerlan  rencontra  ;  elle  fut  attaquée  avec  fureur  ,  et 
se  rendit  au  bout  de  dix-huit  jours.  Les  horreurs  qui' 
furent  commises  dans  cette  ville  contre  les  chrétiens 
surpassent  tout  ce  qu*on  lit  ailleurs  dans  l'histoire. 
Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  deux  fils  de  Bajazet 
que  Tamerlan  fit  tuer. 

I  Vov.  p.  286  de  ce  vol. 
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Ce  fut  la  nouvelle  de  cet  événement  qui  mit  fin  aux 
divertisscmens  de  Bruse  et  au  siège  de  Constantinople. 
Bajazet  rassembla  ses  forces  pour  marcher  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi  formidable  qui  se  présentait.  Des 
négociations  s'ouvrirent  cependant ,  et  des  ambassades 
réciproques  arrêtèrent  pendant  près  de  deux  ans  la 
décision  de  cette  grande  lutte  ,  mais  la  rendirent 
d'autant  plus  inévitable ,  que  les  esprits  s'étaient  exas- 
pérés ,  surtout  par  un  défi  insultant  que  Bajazet 
envoya  à  Timour  l.  Les  plus  expérimentés  parmi  les 
généraux  ottomans  conseillèrent  à  Bajazet  de  ruiner 
l'armée  de  Tamerlan  par  la  petite  guerre ,  et  d'éviter 
une  bataille  rangée.  Bajazet  fut  sourd  à  leurs  repré- 
sentations, et  se  disposa  à  livrer  bataille  aux  800,000 
Tatars  avec  lesquels  Timour  s'approchait  d'Angora, 
l'ancienne  Ancyre  ;  lui-même  avait  120,000  hommes, 
y  compris  18,000  Tatars  et  10,000  Servicnscpie  com- 
mandait Étienne,  leur  despote2.  Il  régnait  le  pins 
grand  mécontentement  dans  cette  armée  qui  était  mal 
payée,  non  que  Bajazet  manquât  d'argent  ;  mais  il 
ne  put  se  résoudre  d'entamer  son  trésor.  Cinq  de  ses 

•  Il  le  somma  de  comparaître  au  champ  de  bataille,  sous  peine 
d'être  séparé  de  son  harem  par  un  triple  divorce.  En  Orient,  parler  à 
quelqu'un  de  ses  femmes ,  c'est  l'insulter  ;  mais  parler  de  la  possi- 
bilité d'un  divorce,  c'est  supposer  le  déshonneur  du  possesseur  du 
harem  ;  c'est  une  offense  impardonnable.  Le  triple  divorce  ne  rtal 
dire  que  le  divorce  légal  dans  les  formalités  duquel  le  mot  de  talak 
(  séparation  )  est  trois  fois  prononce. 

*  La  plupart  des  historiens  l'appellent  à  tort  Lazare  :  il  était  le  der- 
nier prince  de  Servie  de  la  dynastie  de  Lawrewitsch. 
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(ils,  savoir  Soliman,  Isa,  Mousa Mouslapha  et 
Mahomet  v  avaient  des  corn  m  and  t  mens  dans  l'armée. 

Le  16  juin  1402 ,  fut  livré  une  bataille  décisive  ;.J^aKA'1- 
ï>rès  d'Ancyre.  Bajazet  fut  entièrement  défait  mal- 
gré la  bravoure  des  Ottomans  et  des  Serviens  ;  mais  f 
les  Seldjoucides  et  les  Tatars  le  trahirent  en  passant 
du  côté  de  Tiraour.  Le  despote  de  Servie  sauva  la 
liberté  à  Soliman,  fils  aîné  de  Bajazet ,  et  couvrit  sa 
retraite  ;  quelques  fidèles  émirs  entraînèrent  Mahomet 
hors  du  combat ,  quand  ils  le  virent  perdu,  hty 
se  sauva  également.  Bajazet  qui,  à  la  tête  de  10,000, 
janissaires  avait  pris  poste  sur  une  hauteur,  s'y  main- 
tint inébranlable  pendant  toute  la  journée,  quoique 
lui  et  toute  sa  troupe  souffrissent  beaucoup  par  la  soif;; 
à  la  nuit  tombante  il  voulut  se  sauver;  mais  son  cheT 
val  broncha  et  il  fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs 
grands  officiers  de  sa  cour.  Mousa  et  Moustapha ,  fils, 
de  Bajazet,  avaient  disparu-,  lu  vainqueur  les  fit  ehern 
cher  ensuite  sur  le  champ  de  bataille  ,  couvert ,  dit- 
éii,   de  400,000  cadavres  ;  on  y  trouva  jVIousa,; 
mais  toute  trace  deMoustapha  était  perdue. 

Timour  reçut  fort  bien  son  prisonnier  et  le  toÙfaJ^fe* 
«l'ti ne  manière  honorable;  mais  une  tenj&tjve  de  Ma^ 
bomet ,  troisième  fils  de  Bajazet,  de:  délivrer  sou 
père,  en  faisant  miner  le  terrain  jus<|U(  a  sa  tente  o,u 
le  prisonnier  était  couché  ,  tentative,  qui  fat,  sur  le 
point  de  réussir ,  engagea  Timour  à  f^ire  reverser  son 
prisonnier ,  qu'on  enchaîna  toutes  les  nuits.  De  gra- 
ves historiens  ont  répété  la  fable  d'une  cage  de  fer 
dans  laquelle  Bajazet  aurait  été  enfermé.  Cette  lus- 

* 
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torictte  est  si  généralementaccréditée  qu'on  ose  à  peine 
la  mettre  en  cloute.  Elle  est  une  de  celles  dont  parle 
Lucien  1  à  l'égard  desquelles  la  vérité  est  mal  accueil- 
lie par  la  prévention.  Cependant  ni  le  Bavarois  Schilt- 
berger  qui  raconte  avec  beaucoup  de  candeur  tout  ce 
qui  se  passa  sous  ses  yeux,  ni  le  sensé  Jean  Ehicas  ,  ni 
le  crédule  Laonicus  Chalcontlylas  n'en  disent  rien. 
Phranzès  qui  a  écrit  peu  de  temps  après  eux,  est  le 
premier  qui  parlé,  non  d'une  cage ,  mais  d'une  cham- 
bre à  coucher  eh  fer.  Les  historiens  persans  et  arabes 
du  temps,  l'ignoraient  également.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  Cherefeddin  ,  l'historiographe  de  Timour,  a  sup- 
primé le  fait,  parce  qu'il  n'était  pas  honorable  pour  son 
héros^il  était  dans  le  caractère  decethistorien  d'admirer 
plutôt  que  de  blâmer  un  tel  excès  d'orgueil.  Cette  fable 
a  étéinventée  parle  Syrien  Abrabchah  de  Damas,  qui  a 
écrit  une  Histoire  de  Timour,  en  vers,  et  dont  la  haine 
pour  le  destructeur  de  sa  ville  natale,  s'exhale  à  chaque 
occasion  en  vomissant  des  imprécations  contre  Timour. 
On  peut  cependant  excuser  le  Syrien  en  disant  qu  il 
a  mai  compris  le  plus  ancien  historien  Ottoman  Aa- 
chik-Pachasade,  dont  l'ouvrage  n'existe  peut-être 
qu'une  seule  fois  en  Europe,  savoir  à  la  bibliothèque  du 
Vatican  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  Christine  a , 
ou  son  contemporain.  Neschri,  qui  l'un  et  l'autre 
(  le  premier  ii'apfrès  le  récit  d'un  témoin  oculaire  )  di- 
sent que  Tamerlan  fit  faire  pour  son  prisonnier  une 

•  i  * 

1  Voy.  notre  vol.  I,  Discours  préliminaire  ,  p.  xxvi. 
*  M.  DE  HAMMKR  l'y  a  lu  ,  après  l'avoir  fait  chercher  inutilement 
pendant  vingt  ctiuj  ans  à  Constantioople.  * 
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litière  dans  laquelle  il  était  porté ,  comme  dans  un 
Kafes  ,  entre  deux  chevaux.  Or  le  mot  de  Kafes  veut 
dire  cage  ;  mais  il  signifie  aussi  l'espèce  de  litières  gril- 
lées, dans  lesquelles  en  Orient  on  fait  voyager  les  fem- 
mes. Saededdin ,  historien  des  temps  suivans ,  se  mo- 
quant de  ses  devanciers  qui  ont  rapporté  l'historiette 
de  la  cage ,  nous  apprend  pourquoi  on  fit  voyager  Ba- 
jazet  de  cette  manière  ;  citait  pour  lui  épargner  la 
vue  des  Tatars  qui  lui  était  désagréable. 

Nous  ne  dirons  rien  des  colloques  entre  Timour 
et  son  prisonnier,  que  quelques  historiens  rapportent 
comme  s'ils  avaient  été  recueillis  par  des  tachygraphes. 
Ils  appartiennent  aux  collections  àiAna, 

Après  la  bataille  d'Angora,  Timour,  avec  le  gros 
de  son  armée,  se  dirigea  sur  Koutaïa,  tandis  que 
Mirsa  Mohammed  Sultan,  un  de  ses  petits-fils,  pour- 
suivit avec  50,000  hommes  Soliman  dans  sa  fuite. 
Soliman,  courant  jusqu'au  bord  de  la  mer,  eut  le 
temps  de  se  jeter  dans  une  barque  et  passa  en  Europe. 
Mirsa  Mohammed  s'empara  de  Burse,  où  il  trouva  le 
trésor  et  le  harem  de  Bajazet ,  qui  fut  transporté  à 
Koutaïa  :  Timour  envoya  â  Bajazet  la  sultane  favorite, 
Mileva ,  sœur  d'Etienne ,  despote  de  Servie ,  a  con- 
dition qu'elle  quittât  la  religion  chrétienne  ,  dans  la- 
quelle son  époux  lui  avait  permis  de  vivre.  Avec  la 
fable  de  la  cage  de  fer ,  tombe  celle  qui  rapporte  que 
la  belle  Mileva  fut  obligée  de  faire  auprès  de  Timour 
l'office  d'échanson.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que 
Mirsa  Mohammed ,  petit-fils  de  Timour ,  épousa  la 
fille  aînée  du  captif. 
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Timour rétablit  les  émirs  Seldjtfucides  de  Karaman, 
d'Aïdin ,  de  Kermian  et  de  Kastemouni  dans  la  pos- 
session de  leurs  principautés.  Satisfait  de  la  division 
qui ,  depuis  la  bataille  d'Ancyre  ,  se  manifesta  parmi 
les  fils  de  Bajazet  et  voulant  l'entretenir,  il  investit 
Soliman  de  tout  ce  que  les  Ottomans  possédaient  en 
Europe  ;  Isa  d'une  partie  de  la  Natolie ,  et  Mahomet 
de  la  place  d'Amasie.  Après  avoir  chasse  les  che- 
valiers de  Rhodes  de  Smyrne ,  Timour  prit  la  roule 
de  la  Chine.  Le  8  mars  1403 ,  un  coup  d'apoplexie 
termina  à  Akscher,  la  vie  du  malheureux  Bajazet  ; 
Tamerlan  permit  à  Mousa,  son  fils,  de  faire  conduire 
le  cadavre  à  Koutaïa. 
imcncg,*..  Les  dix  années  suivantes  sont  une  époque  de  confu- 
sion et  de  troubles  pour  l'empire  Ottoman  :  la  politi- 
que perfide  de  Timour  l'avait  préparée. 

Soliman  ,  l'aîné  des  fils  de  Bajazet ,  retiré  auprès 
de  Kasim ,  un  de  ses  frères  qui  possédait  Andrinople, 
s'allia  étroitement  avec  Manuel ,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  lui  donna  pour  otages  Kasim  et  Fatime, 
sa  sœur ,  épousa  une  nièce  de  Manuel ,  et  fut  reconnu 
sultan ,  d'après  le  droit  de  sa  naissance.  Il  se  livra  aux 
plaisirs  de  la  table,  surtout  du  vin. 

Isa,  autre  fils  de  Bajazet,  avec  lequel  se  trouvait 
Timourtasch ,  le  beglerbeg ,  était  reconnu  sultan ,  à 
Bruse.  A  l'exemple  de  Soliman  il  s'allia  étroitement  à 

lTldllU.fi. 

Mousa  vivait  dans  une  espèce  de  prison  à  Kou- 
taïa, Mahomet  régnait  à  Amasie;  on  n'avait  pas  de 
nouvelles  de  Moustapha. 

*  * 
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Malwmet  fut  celui  qui  donna  le  signal  de  la 
guerre  entre  les  frères  5  sorti  d'Amasie,  il  dépouilla 
ïsa,  qui  depuis  ce  moment  disparaît  de  l'histoire , 
s'empara  de  Baise ,  et  força  l'émir  de  Kermian  de 
lui  livrer  Mousa  et  le  cercueil  de  Bajazet.  Il  laissa  vi- 
vre Mousa  ,  et  ensevelit  son  père  à  Bruse. 

Djouneïd,  un  des  officiers  de  Timour,  s'était  em- 
paré d'Ephèse ,  capitale  d'Aïdin,  et  avait  formé  un 
état  indépendant  qui  comprenait  Philadelphie  ,  Sar- 
des et  Smyrne  (Ismir).  Ses  progrès  et  ceux  de  Maho- 
met, arrachèrent  Soliman  à  ses  plaisirs;  il  passa  en 
Asie ,  força  Djouneïd  à  la  soumission  et  se  rendit  à 
Bruse  où  il  se  plongea  dans  les  voluptés  ;  mais  il  fut 
rappelé  en  Europe  par  une  diversion  que,  du  consente- 
ment de  Manuel,  Mousa,  son  frère,  lui  avait  faite. 
Mousa  fut  battu  en  1406,  et  Soliman,  dont  les  bonnes 
qualités  étaient  gâtées  par  l'ivrognerie ,  s'abandonna 
de  nouveau  à  l'indolence.  Il  y  avait  passé  dix  années, 
lorsqu'en  1416,  il  fut  surpris  par  l'actif  Mousa  :  il 
voulut  se  sauver  à  Constantinople ,  mais  il  fut  tué  en 
route  dans  un  village  où  il  s'était  pris  de  querelle  avec 
quelques  paysans. 

Ainsi  Mousa  resta  maître  de  la  partie  de  l'empire 
Ottoman  qui  était  située  en  Europe.  Ce  prince  cruel 
se  brouilla  aussitôt  avec  l'empereur  de  Constantino- 
ple et  assiégea  sa  capitale.  Manuel  s'allia  contre  lui 
avec  Mahomet  qui  régnait  toujours  à  Bruse,  et  avec 
le  despote  de  Servie;  en  1415 ,  Mousa  fut  défait  dans 
la  plaine  de  Tchamourli,  et  périt  dans  la  fuite. 

Ainsi  finit  une  guerre  de  dix  ans  entre  les  fils  de 
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Bajazet.  Malvomet  I*er,  resté  seul  maître  de  l'empire 
Ottoman,  était  un  prince  juste,  bienveillant,  géné- 
reux et  fidèle  a  sa  parole  :  ses  vertus  et  ses  connaissan- 
sances  lui  assignent  une  place  à  côté  des  meilleurs 
souverains.  II  fut  constamment  l'ami  de  Tempe- 
reur  de  Constantinople  qui  l'avait  aidé  à  monter  sur  le 
trône. 

Dès  que  Mahomet  s'y  vit  affermi  ,  il  retourna  en 
Asie  pour  châtier  Djouneïd ,  prince  d'Ephèse  et  de 
Smyrne,  et  le  prince  de  Karaman  qui  l'un  et  l'autre 
avaient  commis  des  hostilités  contre  lui.  Il  s'empara 
de  Smyrne  et  du  reste  des  villes  de  Djouneïd  auquel 
il  conféra  le  gouvernement  de  Nicopoli.  Mohammed 
Beg,  prince  de  Karaman  obtint  aussi  sa  grâce,  et  Maho- 
met lui  rendit  même  Iconium  dont  il  s'était  empare'. 
Hcvoite  <k  Le  règne  de  Mahomet  fut  troublé  par  la  révolte 
d'UI1  imposteur  qui  se  donna  pour  Moustapha  ,  ce  fils 
de  Bajazet  qui  avait  dispara  à  la  bataille  d'Ancyre  >; 
en  qualité  d'aîné,  il  réclama  le  trône  qu'occupait  Ma- 
homet. En  le  traitant  d'imposteur,  nous  nous  confor- 
mons à  l'opinion  de  tous  les  historiens  turcs  qui  l'ap- 
pellent Dœame  Moustapha ,  c'est-à-dire  le  faux 
Moustapha.  Les  historiens  grecs  au  contraire  le  don- 
nent tous  pour  le  véritable  frère  de  Mahomet  :  telle 
était  aussi  l'opinion  de  l'empereur  Manuel ,  l'ami  de 
Mahomet.  La  postérité  ne  peut  juger  entre  des  asser- 
tions si  opposées-,  cependant  en  considérant  les  cir- 
constances que  nous  allons  rapporter,  on  est  dispose 
à  se  déclarer  pour  les  Grecs. 

•  Voy.  p.  31t. 
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Moustapha  parut  en  Europe ,  où  il  fut  reconnu  et 
secouru  par  Myrtché,  prince  de  la  Walachie,  et  par 
Djouneïd  ,  l'ancien  seigneur  d'Ephèse,  et  alors  gou- 
verneur de  Nicopoli.  Moustapha  et  Djouneïd  furent 
défaits  près  de  Thessalo  nique  et  se  sauvèrent  en  cette 
ville.  Mahomet  en  exigea  l'extradition.  Démétrius 
Lascaris  Léontarios,  gouverneur  de  Thessalonique, 
référa  de  cette  demande  à  l'empereur  son  maître.  Ma- 
nuel n'y  consentit  ps  ,  mais  il  adoucit  son  refus  en 
déclarant  que  puisque  Mahomet,  conformément  au 
traité  subsistant  entre  les  deux  empires,  le  reconnais- 
sait pour  son  père  ,  il  jurait  par  la  Trinité  que  tant 
que  Mahomet  vivrait,  ni  Moustapha,  ni  Djouneïd 
n'obtiendraient  leur  liberté.  Par  un  traité  formel 
Manuel  s'engagt  a  à  retenir  captifs  les  deux  princes  et 
leur  trente  compagnons  pour  lesquels  Mahomet  pro- 
mit de  payer  une  pension  annuelle  de  500,000  aspres, 
équivalant  à  50,000  ducats  i, 

Mahomet  I.er,  se  trouvant  en  1421  à  Andrinople, 
fut  frappé  d'un  coup  d'apoplexie  qui  termina  ses  jours. 
On  cacha  cet  événement  pendant  quarante  jours,  pour 
laisser  le  temps  à  son  fils  Mourad,  qui  était  à  Amasie, 
de  venir  prendre  possession  du  trône.  Avant  de  mou- 
rir, Mahomet  craignant  pour  la  vie  de  ses  deux  fils 
mineurs,  conjura  Bajazel-Pacha,  son  visir,  de  les 
confier  à  Manuel. 

Mourad  II,  le  plus  grand  parmi  tous  les  princes  Mo»™i  h, 
de  la  maison  d'Osman,  avait  dix -huit  ans,  lorsqu'en  112l~Ujl* 
1421  il  monta  sur  le  trône  Otloman.  Sans  justifier  les 

1  D'après  les  preuves  fournies  par  M.  DE  Hammlr. 
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appréhensions  de  son  père,  il  ne  remplit  pourtant 
pas  ses  iutentions  concernant  les  fils  que  Mahomet 
avait  laissas  en  bas  âge.  Si  nous  jugeons  Mourad  d'a- 
près les  mœurs  de  son  temps  et  de  sa  nation ,  nous 
trouvons  qu'il  était  un  prince  juste,  et  que  les  senti- 
mens  d'humanité  ne  lui  étaient  pas  étrangers.  Il  re- 
jeta loin  l'idée  de  faire  mourir  ses  jeunes  frères ,  mais 
il  ne  voulut  pas  non  plus  les  confier  à  un  prince  chré- 
tien 5  il  eut  soin  de  leur  éducation  :  deux  d'entre  eu* 
moururent  par  la  suite  de  la  peste.  Nous  verrons  Mous- 
tapha  leur  aîné  périr  d'une  manière  plus  malheureuse. 

Manuel  se  trouvant  offensé  par  la  conduite  de 
Mourad, donna  la  liberté  à  Dœsme  Moustapha.  Aussi- 
tôt le  sultan  envoya  en  Europe  Bajazet-Pacha  avec 
30,000  hommes  pour  s'opposer  à  ce  concurrent-,  les 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  d'Andrinople , 
mais  celle  de  Bajazet  passa  tout  entière  sous  les  dra- 
peaux de  Moustapha ,  qu'elle  reconnut  pour  le  ?rai 
fils  de  riilderim.  Moustapha  alla  alors  en  Asie  du 
côté  de  Lampsaque ,  avec  une  armée  toute  composé 
de  troupes  irrégulières ,  d'Akindji  et  d'Asab.  Mourad 
marcha  à  sa  rencontre.  Bientôt  le  fleuve  Ulubad,  l'an- 
cien Rhyncus ,  sépara  les  deux  armées.  Lorsque  les 
Akindji,ou  la  cavalerie  de  Moustapha ,  entendirent  la 
voix  de  Michalogii  leur  commandant  héréditaire,  <p 
les  rappelait  à  leur  devoir,  ils  passèrent  du  côte  de 
Mourad.  Le  traître  Djouneïd  quitta  aussi  Moustapha, 
et  ses  Asab  furent  hachés  en  pièces  par  les  janissaires 
de  Mourad.  Moustapha  se  sauva  par  Lampsaque  à 
Gallipoli. 
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Jean  Adorno  qui,  en  qualité  de  podestà,  avait  l'ins- 
pection sur  les  fabriques  d'alun ,  que  les  Génois  pos- 
sédaient près  de  Phocée1,  transporta  M ourad  et  son 
armée  en  Europe.  On  força  Gallipoli ,  et  Moustapha 
se  sauva  à  Andrinople;  de  là  il  voulut  aller  dans  la 
Wallachie,  mais  à  une  journée  d' Andrinople  il  fut 
arrêté  par  ses  propres  gens  et  livré  à  Mourad,  qui  le 
fit  mourir  d'une  mort  ignominieuse ,  en  l'accrochant 
à  une  tour  de  la  ville. 

Mourad  II  avait  entrepris  en  1422  le  siège  de  Cons-  M^^ead" 
tantinople,  lorsqu'une  révolte  suscitée  par  les  Grecs 
l'appela  en  Asie.  Un  ambitieux ,  l'échanson  Elias ,  à 
qui  avait  été  confiée  l'éducation  de  Moustapha ,  l'aîné 
des  trois  frères  du  sultan  avait  fait  proclamer  sultan 
son  élève,  âgé  de  treize  ans ,  et  l'avait  conduit  à  Nicée. 
Mourad  marcha  contre  lui  ;  mais  il  ne  fallut  pas  de 
bataille  pour  le  vaincre  ;  l'infâme  Élias  lui-même  le 
vendit  à  Mourad ,  qui  conformément  à  une  maxime 
que  la  tradition  met  dans  la  bouche  du  prophète  : 
Si  deux  khalifes  ont  reçu  l'hommage ,  que  l'un  d'eux 
meure  !  le  fit  pendre  à  un  figuier  près  de  Nicée. 

La  paix  que  Mourad  conclut  en  1425  avec  Tempe-  ftfc*  «i* 
reur  de  Gonstantinople ,  ne  1  empêcha  pas  de  faire  en 
1451  la  conquête  de  la  ville  de  Thessalonique ,  car  il 
l'enlevait  non  à  l'empire ,  mais  aux  Vénitiens  qui  en 
étaient  en  possession  depuis  sept  ans  3.  Mourad  en 
avait  promis  le  pillage  à  son  armée;  il  tint  parole. 
Sept  mille  habitans  furent  réduits  en  esclavage  et 

•  Voy.  vol.  VII,  p.  279,  28t.      '  Voy.  p.  318. 
s  Voy.  vol.  X,  p.  74,  et  au  chap.  XXIII. 
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abandonnés  aux -soldats.  Mais  tout  d'un  coup  le  vain- 
queur se  ravisa ,  et  résolut  de  rendre  à  cette  ville  son 
existence.  Il  racheta  les  esclaves,  leur  restitua  leurs 
ma i sons,  et  remplit  la  lacune  de  la  population  par  des 
colonies;  il  changea  les  églises  en  mosquées,  les  cou- 
vens  en  caravanserais ;  en  un  mot,  line  ville  chré- 
tienne et  grecque  devint  une  ville  musulmane  et  otto- 
mane. On  y  voit  encore  aujourd'hui  des  restes  de  la 
magnificence  romaine,  des  temples  construits  par  les 
anciens  empereurs ,  consacrés  à  l'islamisme. 
d'iïon£!rf4i3  Nous  ne  parlons  pas  de  toutes  les  expéditions  mili- 
taires de  Mourad  II  j  trois  fois  il  fut  obligé  de  faire  la 
guerre  au  prince  de  Karaman;  trois  fois  il  lui  par- 
donna, par  tendresse  pour  sa  sœur,  l'épouse  de  ce 
prince.  Il  n'assista  pas  à  la  campagne  de  1443 ,  où  ses 
armes  furent  malheureuses  en  Hongrie  contre  le  grand 
Himyade.  Fatigué  de  la  guerre ,  il  offrit  lui-même  la 
paix  aux  chrétiens ,  et  la  conclut  le  15  juin  à  Segedin. 
Première  ai,-     Se  trouvant  dans  la  force  de  l'âge  (  car  il  n'avait 

diculi  onde  Mou»  N 

mi  n.  qUe  quarante  ans),  mais  soupirant  après  le  repos, 
Mourad  II ,  immédiatement  après  la  paix  de  Segedin , 
abdiqua  le  gouvernement  en  faveur  de  Mahomet,  son 
fils,  âgé  de  quatorze  ans,  se  réserva  la  jouissance  des 
provinces  d'Aïdin,  Ssarou  et  Menteche,  et  se  retira 
avec  quelques  serviteurs  à  Magnésie ,  pour  terminer 
sa  vie  dans  un  climat  délicieux.  Mais  il  n'était  pas  dans 
les  décrets  de  la  Providence  qu'il  jouît  du  repos.  Le 
fanatisme  religieux  fit  taire  dans  le  cœur  d'Uladislas, 
roi  d'Hongrie,  la  voix  de  la  religion  qui  ordonne  de 
tenir  ses  engagcmens  -,  la  guerre  fut  renouvelée  six  se- 
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maines  après  la  signature  de  la  paix.  L'arrivée  des  v  Balai J'^Je 
Chrétiens  à  Varna  appela  Mourad  à  la  défense  de 
l'empire,  à  laquelle  les  faibles  mains  de  Mahomet  ne 
paraissaient  pas  suffisantes.  En  un  instant  Mourad  se 
trouva  à  la  tête  de  40,000  braves,  et  au  lieu  de  tra- 
verser le  canal  de  Constant  i  no  pic  où  la  flotte  du  pape 
l'attendait ,  il  se  fit  transporter  à  Gallipoli  par  les 
Génois,  auxquels  il  paya  un  nolis  d'un  ducat  par 
personne.  Il  dressa  son  camp  à  quatre  mille  pas  de 
celui  des  Croisés,  près  de  Varna.  Le  10  novembre 
1444,  Ilunyad  attaqua  Tourakhan,  beglerbeg  d'Asie, 
qui  en  vertu  de  sa  charge  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée  turque ,  dans  toutes  les  batailles  que  les 
Ottomans  livraient  en  Europe*,  c'était  le  môme  qui , 
en  1445,  avait  défendu  sans  succès  le  défilé  d'Isladi, 
par  lequel  Hunyad  était  entré  en  Bulgarie  ».  Ka- 
radje,  beglerbeg  d'Europe,  en  vertu  du  privilège  de 
sa  charge ,  commandait  l'aile  droite  ;  Mourad  et  les 
janissaires  formaient  le  centre.  Le  sultan  faisait  porter 
devant  lui,  sur  une  pique,  l'instrument  du  traité  de 
Segedin,  indignement  violé  par  les  Chrétiens.  Cette 
bannière  annonçant  aux  parjures  la  vindicte  céleste 
prête  à  éclater  sur  eux,  était  pour  les  Musulmans  le 
gage  de  la  victoire.  Ladislasqui  attaqua  les  janissaires, 
paya  sa  légèreté  de  la  vie;  sa  tête  portée  sur  une 
lance ,  servit  de  pendant  à  l'instrument  du  traité  dont 
il  avait  foulé  aux  pieds  la  sainteté. 

Le  sauveur  de  l'empire  ottoman  se  hâta  d'aller   seconde  «Mi- 

(  cation  de  Mou— 

jouir  de  nouveau  des  délices  de  Magnésie;  bientôt  une 

i  Voy.  le  thap.  XXIV  «le  ce  livre. 
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révolte  des  janissaires  d'Andrinople  le  fit  sortir  en- 
core une  fois  de  l'état  d'un  particulier.  Le  grand  visir 
Khalil-Pacha,  arrière-petit-fils  de  Kara  Khalil  Djen- 
déréli  ou  Khaïreddin-Pacha  (car  depuis  1359  ,  cette 
famille  possédait,  à  titre  héréditaire,  la  première 
charge  de  l'état),  eut  le  noble  courage  de  lui  faire 
savoir  que  le  jeune  Mahomet,  son  maître,  ne  jouis- 
sait pas  d'une  autorité  assez  grande  pour  apaiser  la 
révolte.  Mourad  et  son  fils  changèrent  alors  de  rôle  ; 
Mahomet  fut  envoyé  dans  les  jardins  de  Magnésie  ; 
Mourad  se  rendit  à  Andrinople.  Mahomet  en  con- 
serva de  la  rancune  contre  Khalil,  et  nous  en  verrons 
l'effet*  Mourad  ne  quitta  plus  les  rênes  du  gouver- 
nement. 

Il  pardonna  à  Jean  VI  Paléologue  d'avoir  attiré 
sur  l'empire  ottoman  la  croisade  qui  fut  écrasée  à 
Varna  ;  mais  il  crut  devoir  s'opposer  aux  desseins  de 
Constantin ,  frère  de  l'empereur ,  qui  avait  formé  une 
puissante  principauté  en  Péloponnèse  et  en  Achaïe  ; 
il  marcha  contre  lui  et  le  força  à  la  soumission.  Le 
.wmio  ha-  mauvais  génie  de  Hunyad  le  porta  à  envahir  l'empire 
lo!liu8.Ca8SO~ ottoman  en  1448 5  avec  150,000  hommes  Mourad, 
l'olivier  de  la  paix  à  la  main,  marcha  contre  ce  géné- 
ral, et  détruisit  son  armée  dans  les  Champs  des  Merles, 
où  son  bisaïeul  avait  péri.  Enfin,  ^il  espère  pouvoir 
retourner  dans  les  champs  délicieux  de  Magnésie  5  mais 
l'honneur  ni  la  politique  ne  le  permettent. 
Gu-ite  avec  .  Lorsqu'en  1423  Mourad  fit  une  première  exnt'di- 
tion  dans  les  provinces  qu'arrose  la  mer  Adriatique, 
Jean  Castriote,  qui  s'était  érigé  en  seigneur  d'une  par- 


Conquête  «lu 
lVltn>onnc*e. 
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tie  de  l'Albanie,  lui  fît  sa  soumission  et  lui  donna  ses 
quatre  fils  pour  servir  a  la  Porte.  Par  les  grâces  de  sa 
personne  et  la  vivacité  de  son  esprit,  George,  l'un  des 
quatre  princes,  gagna  la  faveur  de  Mourad,  au  point 
qu'il  se  l'attacha  et  s'occupa  lui-même  de  son  éduca- 
tion. George  professa  l'islamisme  et  mérita,  par  la 
bravoure  qu'il  avait  montrée  dans  quelques  occasions, 
le  surnom  d'Iscanderbeg ,  c'est-à-dire  prince  Alexan- 
dre. Lorsque  Jean  Gastriote  mourut  en  1435,  Mourad 
fit  prendre  possession  de  sa  principauté  pour  George, 
son  protégé;  mais  soit  que  celui-ci  soupçonnât  le  sul- 
tan de  vouloir  le  priver  de  son  patrimoine  (  et  ce 
soupçon  dut  en  tous  les  cas  être  mis  en  avant  pour 
justifier  la  conduite  de  Scanderbeg) ,  soit  que  celui-ci 
crût  le  moment  favorable  pour  secouer  une  domina- 
tion qui  lui  pesait,  il  déserta  le  camp  ottoman  après 
la  première  bataille  gagnée  par  Hunyad,  en  1113,  et 
força  le  secrétaire  de  Mourad  de  lui  expédier  un  ordre 
adressé  au  gouverneur  de  Croy,  par  lequel  il  lui  était 
commandé  de  livrer  à  George  cette  forteresse ,  capitale 
de  sa  principauté.  Maître  de  ce  diplôme ,  il  poignarda 
le  secrétaire,  pour  que  la  fraude  restât  cachée. 

Après  s'être  ainsi  mis  en  possession  de  Croy,  Scan- 
derbeg y  fit  entrer  600  hommes  qu'il  avait  engagés  à 
son  service;  il  fit  massacrer  la  garnison  turque,  et 
appela  à  la  liberté  tous  les  seigneurs  de  l'Albanie.  Il  se 
trouva  bientôt  à  la  tête  de  12,000  hommes,  et  se  ren- 
dit maître  de  Petretto,  Pebratha,  Stallusia  et  de 
toutes  les  places  de  l'Albanie.  Plusieurs  seigneurs  du 
voisinage  lui  prêtèrent  hommage,  et  il  fonda  ainsi 
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une  principauté  de  200,000  ducats  de  revenus. 

Ali-Pacha  qui  marcha  contre  lui  avec  40,000  hom- 
mes, fut  battu ,  ainsi  qu'un  autre  général  de  Mourad 
qui  perdit  10,000  hommes.  Les  occupations  crueHo- 
ny ad  donna  au  sultan  ne  lui  permirent  qu'en  1449,  de 
s'occuper  lui-même  de  la  réduction  du  rebelle.  11  ar- 
riva au  mois  de  mai  en  Albanie  avec  100,000  hommes. 
La  prise  de  Drina  et  de  Sbetigrad  fut  le  seul  fruit  de 
cette  campagne.  En  1450,  Mourad  assiégea  Croy,  sans 
pouvoir  le  prendre.  George  Castriote  lui  fit  beaucoup 
de  mal  par  la  petite  guerre ,  et  rejeta  les  propositions 
pacifiques  du  sultan  qui ,  malade  et  accablé  de  cha- 
grins, se  retira  à  Andrinople  où  un  coup  d'apoplexie 
mit  fin  à  sa  vie  au  commencement  de  Tannée  1451. 
Avant  de  mourir,  il  avait  eu  la  satisfaction  de  régler 
la  succession  de  Jean  VI  Paléologue  II ,  en  adjugeant 
l'empire  de  Byzance  à  Constantin  Dragasès. 
Mutomei  it,      JUa/iomet  II  était  parvenu  à  l'Age  de  vingt  et  un 
ans,  lorsqu'il  succéda  à  son  père  dont  deux  fois  déjà  il 
avait  occupé  la  place  y  sa  première  action  fut  l'ordre 
d'étouffer  dans  le  bain  Ahmed,  son  frère,  né  dans  la 
pourpre.  Ensuite  il  conclut  ou  confirma  la  paix  arec 
tous  ses  voisins;  mais  l'imprudence  de  la  cour  àe 
Constant inople  le  détermina  ,  très -peu  de  temps 
après,  à  mettre  fin  à  l'empire  grec.  Nous  raconterons 
Pri*c  de      dans  le  chapitre  suivant  l'histoire  déplorable  de  la 
KMtaatmopie.  ^  Constantin ople,  qui  a  donné  une  illustration 

si  terrible  au  nom  de  Mahomet  IL 
(La  fin  du  Livre  V  forme  le  vol.  XL) 
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De  Sélection  des  doges  de  Denise. 

En  parlant  de  la  manière  d'élire  le  doge  de  Venise  r 
qui  fut  établie  en  1268,  nous  l'avons  nommée  1  «  un 
-savant  mélange  de  raison  et  de  hasard.  »  Quelques 
lecteurs  ayant  regretté  que  nous  ne  soyons  pas  entrés 
dans  des  détails  sur  cette  manière  d'élection ,  nous 
allons  remplir  leur  vœu. 

Immédiatement  après  les  obsèques  d'un  doge  ,  les 
sénateurs  nomment  les  cinq  Correcteurs  du  serment2; 
ceux-ci  ayant  achevé  leur  travail  et  le  sénat  l'ayant  ap- 
prouvé ,  un  enfant  tire  d'une  boîte  autant  de  boules 
qu'il  y  a  de  sénateurs  ;  ces  boules  sont  pour  la  plupart 
d'argent;  trente  seulement  sont  d'or.  Les  trente  séna- 
teurs indiqués  par  ce  premier  sort  ,  tirent  par  un  se- 
cond sort  neuf  boules  d'or.  Les  neuf  ainsi  désignés  pro- 
cèdent à  une  première  élection  ,  par  voie  du  scrutin, 
de.  quarante  sénateurs  dont  chacun  doit  avoir  au  moins 
iépt  boules  favorables.  Par  un  troisième  sort  les  qua- 
rante sont  réduits  à  douze,  qui,  par  une  seconde  élec- 
tion, nomment  vingt-cinq  sénateurs  dont  chacun  doit 
avoir  au  moins  neuf  voix.  "Le  quatrième  sort  réduit 
les  vingt-cinq  à  neuf  qui  doivent  au  moins  avoir  sept 
boules.  Par  une  troisième  élection  les  neuf  nomment 
quarante-cinq  sénateurs,  qu'un  cinquième  sort  réduit 

»  Voy.  vol.  VI,  P.  121.        »  Voy.  vol.  VI,  p.  119. 
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à  onze,  qui  par  une  quatrième  élection  nomment  qua- 
rante-un électeurs  ,  avec  neuf  voix  au  moins.  Enfin 
celui  des  quarante-un  qui  dans  une  cinquième  élec- 
tion a  vingt  voix  ,  est  proclamé  doge. 

IL 

Du  royaume  iïYvetot. 

Nous  ne  pouvons  pas  assigner  de  place  dans  cet  ou- 
vrage au  royaume  d'Yvetot ,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  les  historiens  français,  parce  que  l'existence 
de  ce  royaume  comme 

pour  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs  ,  surtout  des 
étrangers  ,  nous  croyons  devoir  placer  ici  la  notice 
suivante  sur  le  titre  d'honneur  de  roi  d'Yvetot. 

Robert  Gaguin,  ministre-général  de  l'ordre  des  Ma- 
thurins,  homme  savant  et  négociateur  habile,  mais  his- 
torien destitué  de  toute  critique,  passe,  non  à  la  vérité 
pour  l'inventeur  de  la  fable  dont  il  s'agit ,  mais  pour 
le  premier  écrivain  qui  en  ait  parlé  *,  et  il  en  exprime 
lui-même  son  étonnement.  Nous  avons  quelque  doute 
sur  l'exactitude  de  ce  fait,  et  nous  penchons  à  croire 
quel' honneur  que  Gaguin  reclamait  appartient  plutôt 
à  Nicolle  Gilles ,  secrétaire  de  Louis  XII ,  auteur  de  la 
première  histoire  de  France  en  langue  vulgaire  2.  Ces 
deux  écrivains  étaient  contemporains  ,  car  Gaguin 

mourut  en  1505  et  Gilles  en  1501;  mais  l'ouvrage  du 

1  Compftiditun  supra  Francorum  gcstis,  a  Phtramundo  usquc 
ad  aiinum  1491.  Paris.  1497,  in -4°. 

»  Les  Annales  et  Chroniques  Je  France.  Paris,  1492,  in-4». 
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dernier  fut  antérieur  à  celui  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  voici  ce  que  Gilles  dit  : 

«  L'an  de  grâce  535  advint  que  ledit  Clotairc ,  roy 
de  Soissons  ,  avoit  en  sa  maison  ung  chevalier  du  pays 
de  Neustrie  ,  à  présent  appelle  Normandie,  du  pays 
de  Caulx ,  nommé  Gaultier  d'Yvetot ,  lequel  estoitson 
chambellan  ,  vaillant  et  hardi  en  armes  ;  et  maxime 
contra  adversarios  christianitatis.  Et  l'aymoit  moult 
le  roi  pour  sa  preud'hommie.  Tout tefois  aucuns  par  en  - 
vye  qui  tousiours  règne  en  la  court  des  princes ,  et  par 
faulx  rapportz  le  misrent  en  l'indignation  dudit  Clo- 
tairc, tellement  qu'il  jura  sa  mort,  parquoy  ledit 
Gaultier  cognoissant  la  fureur  dudit  Clotairc ,  pour 
sa  scureté  fut  contrainct  soy  absenter  et  s'enfuyr  :  et 
s'en  alla  par  mer  hors  le  royaulme  où  il  fut  l'espace 
de  dix  ans  ou  environ  ,  pendant  lequel  temps  il  fît 
moult  grans  guerres  aux  Sarrazins  par  mer  et  par 
terre  ,  et  sur  eulx  eut  plusieurs  victoires  in  incremen- 
tum  et  honorem  christianœ  ndei.  Après  il  s'en  alla  à 
Rome  où  le  pape  le  receut  joyeusement  et  à  grant 
honneur  pour  sa  bonne  renommée  qu'il  avoit  ouy  de 
luy  ;  et  pour  ce  que  ledit  Gaultier  desiroit  moult 
naturellement  s'en  retourner  au  pays  de  sa  nation  ,  à 
sa  requeste  le  pape  escripvit  au  roy  lettres  en  sa  fa- 
veur que  attendu  qu'il  avoit  été  exillé  par  faulx  rap- 
jK>rt ,  et  considéré  la  fidélité  et  preud'hommie  qui  es- 
toit  en  sa  personne ,  et  les  services  qu'il  avoit  faitz 
en  la  chrestienté,  qu'il  le  voulsist  rappeller  en  sa 
grâce  etlevouloit  souffrir  demourer  en  son  royaulme. 
Ledit  Gaultier  apporta  lesdictes  lettres ,  et  s'en  vint 
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vers  ledîct  roy  Clotaire  qui  esloii  à  Soissons  ,  où  il 
arriva  le  jour  du  vendredy  saine  t.  Ët  ainsi  que  le  roy 
estoit  en  sa  chappelle  oyant  le  service  voulant  adorer 
la  croix  ,  sicut  moris  est  illo  die  apud  fidèles  ,  icel- 
luy  Gaultier  entra  en  ladicte  chappelle  et  présenta  au 
roy  les  lettres  du  pape.  Le  roy  de  prime  face  ne 
cogneut  point  icelluy  Gaultier,  propter  morara  quam 
fecerat  ;  si  print  et  leut  les  lettres.  Et  après  ce  qu'il 
les  eut  leues ,  absque  deliberationc  quasi  furibundus 
accepit  gladium  cujusdam  militis  assistentis,  et  frappa 
ledict  Gaultier  à  mort.  Et  ce  venu  à  la  cognoissance 
dudict  pape  et  des  cardinaux  ,  indigne  tulerunt  du- 
ram  tanti  militis  necem  in  die  sancta  Veneris  fàctam. 
Et  escripvirent  au  roy  qu'il  amendast  le  forfaict  en- 
vers Dieu,  TÉglise  et  les  hoirs  dudit  Gaultier,  alias 
poneretur  interdictum  in  regno  suo ,  par  quoy  ledict 
roy  Clotaire ,  par  la  délibération  de  son  conseil ,  sta- 
tua et  ordonna  que  dès-lors  en  avant  les  seigneurs 
dTvetot  et  leurs  hoirs  seroient  quittes  de  homagio  , 
servitio  et  servitute  ratione  terra?  total is  dTvetot  régi 
debitis,  maxime  cum  jus  civile  et  commune  habeant  et 
concordant  ad  hoc.  Et  de  ce  furent  par  ledict  roy 
Clotaire  faictes  et  scellées  lettres  libérantes  dictum 
dominum  dTvetot  successoresque  suos.  » 

Gaguin  donne  le  même  récit  ;  mais  il  y  ajoute  que 
depuis  365,  où ,  d'après  lui ,  le  fait  est  arrivé  ,  les  sei- 
gneurs dTvetot  se  sont  servis  du  titre  de  roi. 

L'abbé  Vertot,  dans  une  dissertation  placée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  1 ,  a  fait  remar- 

•  Voy.  vol.  VI. 
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quer  plusieurs  erreurs  et  anachronismes  que  ce  ré- 
cit  renferment.  La  faute  chronologique  la  plus  forte 
est  la  supposition  qu'en  536  un  Clotaire  ait  régné 
dans  la  partie  de  la  Neustrie  où  est  située  la  seigneurie 
dTvetot:  cette  province  appartenait ,  en  533  comme 
en  536,  à  Childebert ,  roi  de  Paris.  Depuis  536  jus- 
qu'en 1066,  il  n'est  fait  mention  dans  aucun  historien, 
nous  ne  dirons  pas  d'un  royaume  ,  mais  même  d'une 
seigneurie  d'Yvetot;  et  depuis  1066  jusqu'en  1370 
tous  les  seigneurs  qui  ont  porté*  ce  nom  ne  paraissent 
dans  les  monumens  que  comme  vassaux  des  ducs  de 
Normandie  ou  comme  sujets  des  rois  de  France  ,  sans 
aucun  titre  qui  les  distingue  des  simples  seigneurs. 

Le  premier  document  où  se  trouve  le  titre  de  roi 
d'Yvetot ,  est  un  arrêt  de  l'Échiquier  de  Rouen  *  ,  de 
1392.  Depuis  cette  année  et  celle  de  1498,  il  existe  di- 
verses lettres  patentes  des  rois  de  France,  qui  prouvent 
que  les  possesseurs  d'Yvetot  jouissaient  de  droits  extraoi> 
dinaires  et  d'une  parfaite  immunité  de  tributs  ;  mais  ils 
y  sont  toujours  nommés  seigneurs  d'Yvetot  ;  seulement 
dans  les  comptes  de  Jean  l'Allemand ,  receveur-géné- 
ral des  finances  sous  le  règne  de  Charles  VIII  et  dans 
les  années  1498  et  1499,  Jean  Beaucher  est  qualifié  de 
roi  d'Yvetot.  Dans  un  rôle  fait  en  1506  pour  la  vi- 
comté  de  Caudebec,  il  est  porté  que  Perrot  Chenu , 
ècuyer,  possède  le  fief  et  la  seigneurie  d'Yvetot,  et 
qu'en  cette  qualité  il  est  exempt  de  service  et  d'hom- 
mage au  roi,  suivant  les  chartes. 

Les  rôles  de  l'an  1525  attribuent  la  qualité  de  roi 

»  Voy.  vol.  VIII,  P.  198. 
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au  seigneur  d'Yvetot,  et  François  I.or,  par  ses  lettres 
du  13  août  1543,  donne  la  qualité  de  reine  à  la  dame 
d'Yvetot.  Jusqu'à  la  révolution  française,  les  seigneurs 
d'Yvetot  ont  joui  de  très-grands  privilèges  ,  mais  non 
de  la  souveraineté  qui  est  expressément  réservée  au 
roi  de  France  par  des  lettres  patentes  de  Henri  II , 
du  26  décembre  1553.  Le  titre  de  roi  a  cessé  depuis 
cet  acte. 

m. 

Suite  de  la  note  généalogique  sur  la  famille  à" Ar- 
magnac. (Vol.  VIII,  p.  355)  et  note  sur  les  comtes 
de  Cornminges. 

Nous  avons  parlé  des  ancêtres  de  Bernard  VII, 
comte  d *  Armagnac,  et  fort  souvent  dans  lé  cha- 
pitre XIV  du  livre  V,  de  ce  seigneur  lui-même  ,  chef 
du  parti  d'Orléans  qui,  d'après  lui ,  fut  nommé  le 
parti  des  Armagnacs.  Nous  avons  dit  qu'il  rat  massa- 
cré le  12  juin  1418.  Son  fils  aîné,  Jean  IV,  lui  succé- 
da dans  toutes  ses  terres,  excepté  le  comté  de  Pardiac 
qu'il  laissa  à  son  cadet.  Jean  IV,  prince  très-violent,  se 
mit ,  en  1413,  illégalement  en  possession  du  comté  de 
Cornminges;  le  dauphin  Louis  ,  fils  de  Charles  VII, 
envoyé  contre  lui  à  la  tête  d'une  armée  ,  s'empara  de 
sa  personne  et  de  son  pays.  On  lui  fit  son  procès  ;  les 
lois  le  condamnaient  j  mais  le  roi  lui  fit  grâce  à  con- 
dition qu'il  ne  se  servirait  plus  de  la  formule  de  comte 
d'Armagnac  par  la  grâce  de  Dieu.  Jean  V ,  son  fils , 
devint  amoureux  de  sa  propre  sœur  Isabelle,  vécut 
dans  un  commerce  incestueux  avec  elle  et  en  eut  deux 
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enfans.  Antoine  de  Cambray  ,  référendaire  à  la  cour 
de  Rome,  fameux  faussaire ,  et  Jean  de  Volterre,  no- 
taire apostolique,  lui  fabriquèrent  une  fausse  bulle,  en 
vertu  de  laquelle  il  épousa  sa  sœur  avec  les  cérémonies 
de  l'Église.  Charles  VII  envoya  contre  lui,  en  1454  , 
le  comte  de  Dammartin  et  le  maréchal  de  Lobeac  qui 
s'emparèrent  de  son  pays  ;  Jean  V  se  sauva.  Le  parle- 
ment, par  un  arrêt  du  15  mai  1460,  le  condamna  au 
bannissement,  avec  confiscation  de  ses  biens.  Louis  XI 
dont  il  avait  favorisé  la  révolte  ,  le  rétablit  dans  ses 
domaines;  ce  bienfait  n'empêcha  pas  Jean  V  d'entrer 
dans  la  ligue  du  bien  public.  Il  en  sera  question  dans 
notre  Livre  VI. 

Nous  avons  dit  qu'en  1443 ,  Jean  IV ,  son  père,  s'é- 
tait emparé  du  comté  de  Comminges.  On  trouve  dès 
l'année  900  un  certain  Asnarius,  ouLoup-Aznaire,  qui 
est  qualifié  de  comte  de  ou  en  Gascogne,  et  dont  descen- 
dent peut-être  les  comtes  de  Comminges  qui  se  sont 
succédé  de  mâle  en  mâle  jusqu'en  1376.  Nous  avons 
vu  Bernard  IV ,  mort  en  1226,  jouer  un  rôle  dans  la 
guerre  des  Albigeois  * .  Pierre-Raymond  II  fut  le  der- 
nier mâle  de  cette  maison.  Marguerite,  sa  fille,  fit  do* 
nation  du  comté  de  Comminges  à  son  troisième  époux, 
Mathieu,  cadet  de  Foix.  Ce  couple  s'étant  brouillé, 
Mathieu  enferma  son  épouse  dans  une  prison  où  il  la 
tint  une  vingtaine  d'années.  Elle  recouvra  sa  liberté  en 
1443,  par  l'intervention  du  roi,  et  il  fut  décidé  qu'a- 
près sa  mort  et  celle  de  Mathieu,  le  comté  serait  réuni 

•  Voy.  vol.  V,  p.  23  et  suiv.,  où  par  erreur  il  est  nommé  Ber- 
nard III. 
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à  la  couronne.  Marguerite  mourut  la  même  année,  et 
ce  fut  alors  que  Jean  IV  d'Armagnac  essaya  de  s'em- 
parer du  comté  ,  qui  n'échut  à  la  couronne  qu'en 
1453,  à  la  mort  de  Mathieu  de  Foix.  Plus  tard, 
Louis  XI  en  disposa  en  faveur  d'Odet  d'Aidie,  seigneur 
de  Lescun  :  il  fut  de  nouveau  réuni  à  la  couronne  en 
1540.^ 


Note  généalogique  sur  la  famille  de  Montmorenci 

•  jl  t       ,   ,  J     <    •  •»•»# 

L'antiquité  a  décerné  aux  barons  de  Montmorenci 
le  titre  héréditaire  de  premiers  barons  de  France, 
c'est-à-dire  du  duché  de  France.  Une  ville  située  à 
trois  lieues  de  Paris  a  donné  le  nom  à  cette  illustre 
famille,  propriétaire,  outre  la  baronnie  de  Mont- 
morenci ,  des  terres  de  Marli ,  d'Ecouen ,  de  Feuil- 
larde,  Brai-sur-Seine  ,  Saint-Brice  ,  d'Hcrouville  , 
d'Epinai,  de  Conflans-Sainte-Honorine ,  Verneuil, 
d'Attichi. 

Parmi  les  barons  de  Montmorenci  depuis  Bou- 
chard I.er,  qui  vivait  vers  958,  nous  ne  nommerons 
que  ceux  qui  sont  particulièrement  remarquables 
par  quelque  circonstance  qui  se  rattache  à  l'histoire  de 
France. 

Bouchard  II ,  mort  vers  l'an  1020 ,  obtint  du  roi 
Robert  la  permission  de  construire  une  forteresse  a 
Montmorenci. 

Thibaut,  mort  vers  1090,  fut  connétable  de 
France»,  cette  charge  n'était  point  alors  la  pre- 
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mière  de  la  cour  :  elle  ne  le  devint  qu'après  1262. 

En  1101,  Louis  le  Gros,  alors  prince  royal  de 
France,  pour  châtier  Bouchard  IV  de  Montmorenci 
des  déprédations  qu'il  exerçait  sur  ses  voisins,  vint 
l'assiéger  dans  sa  forteresse.  Robert  II ,  comte  de 
Flandre,  et  Simon  II,  comte  de  Montfort  l'Amauri, 
vinrent  assister  le  prince;  mais  tous  leurs  efforts  pour 
forcer  Bouchard  à  rendre  la  place ,  furent  inutiles. 

Mathieu  I.er  Montmorenci  fut  nommé  en  1138 
connétable  de  France,  et  épousa  en  1141  la  reine 
Adèle ,  veuve  de  Louis  le  Gros  -,  mais  il  n'eut  des 
enfans  que  d'un  premier  mariage.  Son  cinquième  fils , 
nommé  Mathieu,  fonda  la  branche  de  Montmorenci- 
Marlij  éteinte  en  1356.  * 

Il  a  été  souvent  question ,  dans  cet  ouvrage ,  de 
Mathieu  de  Montmorenci;  c'est  Mathieu  II,  dit  le 
Grand  (  1189-1250  )  ,  dont  toute  la  vie  fut  une  suite 
de  fails  glorieux.  Le  premier  où  il  fit  briller  sa  valeur 
et  son  habileté  dans  l'art  militaire,  fut  la  prise  de 
Château-Gaillard,  place  très-forte  alors,  située  au 
milieu  de  la  Seine  ;  il  fallut  un  siège  de  six  mois  pour 
la  réduire.  La  conquête  de  toute  la  Normandie  sur 
les  Anglais  fut  la  suite  de  ce  succès.  Montmorenci  y 
eut  pour  aide  Simon  IV  de  Montfort  l'Amaury,  époux 
de  sa  sœur,  et  Guillaume  des  Barres.  Ces  trois  amis 
acquirent  la  réputation  des  trois  plus  braves  de  la  na- 
tion. Montmorenci  eut  une  grande  part  au  gain  de  la 
bataille  de  Bouvines  i ,  où  il  commandait  l'aile  droite, 
sous  le  duc  de  Bourgogne.  «  Il  tenoit ,  dit  une  chro- 

•  Voy.  vol.  V  ,  p.  HO. 
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nique  ,  un  faussant  en  sa  main,  et  en  détranchait  les 
presses ,  et  estoit  sur  un  grand  destrier;  et  qui  lors  le 
veist ,  bien  l'eut  pu  remembrer  un  gentil  vassal.  » 
Montmorenci  y  gagna ,  dit-on ,  douze  enseignes  impé- 
riales ,  et,  en  mémoire  de  cette  prouesse,  le  roi  voulut 
qu'au  lieu  de  quatre  alérions  qu'il  avait  dans  ses  armes, 
il  en  portât  désormais  seize.  Les  branches  cadettes  de 
sa  maison  continuèrent  de  n'en  porter  que  quatre. 
En  1218,  Mathieu  le  Grand  fut  nommé  connétable 
de  France.  Il  commanda  l'armée  de  Louis  VIII  dans 
la  glorieuse  campagne  de  1224,  que  fit  ce  prince 
contre  les  Anglais  1 ,  ainsi  que  dans  celle  de  1226 , 
contre  les  Albigeois.  Louis  VIII  mourant  à  Mont- 
pensier,  le  conjura  de  prendre  sous  sa  garde  son 
fils  aîné  : 

Et  Mahin  de  Montmorency 
Proia-il  que  par  sa  niercy 
Presist  en  garde  son  enfant , 
Et  il  Pottroya  en  plorant , 

dit  Philippe  Mouskes  (éveque  de  Tournay,  mort  en 
1282).  Montmorenci  fut  le  plus  ferme  appui  de  U 
reine  Blanche,  régente  de  France.  Ce  fut  lui  qui 
commanda  l'armée  avec  laquelle  le  jeune  S.  Louis 
conquit,  en  1229  ,  Bellême  et  le  comté  du  Perche2. 
Sa  seconde  épouse  fut  Emme ,  l'héritière  du  comté  de 
Laval  :  le  fils  qu'elle  lui  donna  fonda  la  première 
branche  de  Montmorenci- Laval ,  éteinte  en  1412. 
Mathieu  III,  son  petit-fils  (1243-1270),  suivit 

»  Voy.  vol.  V,  p.  118  et  suiv.       «  Voy.  vol.  V,  p.  125. 
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S.  Louis  en  Afrique,  et  mourut  de  la  contagion, 
devant  Tunis.  Son  second  fils  ,  Erard ,  fonda  la 
branche  de  Montmorenci-Conflans  qui  finit  par  la 
mort  d'Antoine  et  de  Hugues ,  tués  l'un  et  l'autre  à  la 
bataille  de  Verneuil  du  17  août  1424. 

Charles  baron  de  Montmorenci  (1525 — 1581), qui 
passait  pour  un  des  seigneurs  les  plus  humains ,  les 
plus  braves  et  les  plus  judicieux  de  son  temps,  assista, 
comme  maréchal  de  France,  aux  batailles  de  Créci  et 
de  Poitiers.  Il  négocia,  en  1560,  le  traité  de  Bre- 
tigny  ,  et  fut  un  des  otages  du  roi  Jean,  livrés  aux 
Anglais. 

Un  des  fils  de  Jacques  de  Montmorenci  (  1581 — 
1414  )  fonda  la  branche  de  Montmorenci-Croiselle , 
éteinte  en  1615. 

Jean  II(  1414 — 1477  ),  s'étant  attaché  au  parti  de 
Charles  VII,  fut  dépouillé  par  Henri  VI ,  prétendu 
roi  de  France,  de  ses  terres  en  Isle  de  France,  en 
Brie  et  en  Normandie ,  dans  lesquelles  il  rentra  par 
suite  de  l'expulsion  des  Anglais.  Deux  fils  qu'il 
avait  de  sa  première  épouse,  l'héritière  de  Nivelles  et 
Fosseux  en  Brabant,  s'étant  brouillés  avec  sa  seconde 
épouse,  passèrent  du  côté  de  Charles  le  Hardi,  duc 
de  Bourgogne ,  l'ennemi  du  roi  Louis  XI.  Indigné  de 
cette  trahison ,  Jean  II ,  après  avoir  fait  sommer  l'aîné, 
Jean ,  seigneur  de  Nivelles ,  à  son  de  trompe ,  de  ren- 
trer dans  le  devoir,  sans  qu'il  comparût,  le  traita  de 
chien,  et  le  déshérita,  ainsi  que  son  frère  utérin.  Telle 
est  l'origine  du  proverbe  :  «  Il  ressemble  au  chien  de 
Jean  de  Nivelles  qui  fuit  quand  on  rappelle.  »  Le 
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baron  Jean  II ,  avec  l'autorisation  du  roi ,  institua  son 
héritier  le  fils  qu'il  avait  de  sa  seconde  femme  ;  les 
deux  fils  du  premier  lit  fondèrent  les  branches  des 
seigneurs  de  Nivelles,  comtes  de  Homes,  et  des  mar- 
quis de  Fosseux,  aujourd'hui  dues  de  Monlmorenci. 

Guillaume ,  troisième  fils  de  Jean  II ,  lui  succéda 
(1477—1551) ,  à  l'exclusion  de  ses  aînés.  Il  servit  avec 
fidélité  et  dislinction  Louis  XI,  Charles  VIII  , 
Louis  XII  et  François  Ler.  Des  droits  de  sa  mère, 
Marguerite  d  Orgemont,  il  acquit  Chantilly  et  d'autres 
terres  •,  il  eut  Thoré  des  droits  de  son  épouse ,  Anne 
Pot,  demoiselle  de  la  Rochepot. 

Anne  de  Montmorenci  (1551—1567),  dont  nous 
parlerons  par  la  suite,  fut  son  successeur.  11  ap- 
partient aux  hommes  les  plus  célèbres  des  règnes  de 
François  I.er,  Henri  II  et  ses  fils.  Nommé  maréchal 
de  France  en  1522  ,  il  fut  fait  prisonnier ,  en  1525,  à 
la  bataille  de  Pavie  ;  commanda ,  en  1536,  l'armée 
de  France  contre  Charles-Quint ,  et  sauva  Marseille. 
Il  reçut,  en  1558 ,  l'épée  de  connétable;  sa  faveur 
ayant  diminué  depuis  la  visite  que  Charles-Quint  lit 
à  Paris,  il  se  retira,  en  1541 ,  à  Chantilly.  Rappelé  à  (a 
cour  par  Henri  II ,  il  châtia,  en  1548,  les  habitans  de 
Bordeaux. En  1551,  la  baronnie  de  Montmorenci,  avec 
les  terres  d'Écouen,  Chantilly,  Mont pilloi,  Champursi, 
Courteil ,  Vaux-les  -  Creil ,  Til lai ,  le  Plessier  et  la 
Villeneuve ,  fut  érigée  en  duché-pairie  pour  Anne  et 
ses  descendans  en  ligne  masculine ,  à  condition  qu'au 
défaut  d'hoirs  mâles ,  la  pairie  serait  éteinte ,  et  qu'il 
ne  demeurerait  que  la  qualité  de  duché.  Le  conné- 
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table  perdit,  en  1559,  la  bataille  de  S.  Quentin, 
où  il  fut  fait  prisonnier,  11  passa  tout  le  temps  du 
règne  de  François  II  à  Chantilly,  fat  nommé,  en  1560, 
généralissime  ,  forma ,  avec  le  due  de  Guise  et  le  ma-  - 
récbal  de  S.  André  ,  le  fameux  triumvirat.  H  fat 
vainqueur,  et  perdit  la  liberté  à  la  bataille  de  Dreux , 
en  1562,  et  la  vie  à  celle  de  S.  Denis,  du  10  avril 
1567.  «  Général  malheureux ,  mais  habile,  disent  les 
auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates ,  esprit  austère  , 
difficile,  opiniâtoe^  mais  honnête  homme  ,  bon  ci- 
toyen, zélé  catholique  et  pensant  avec  grandeur*  » 

Il  eut  pour  successeurs  dans  le  duché  de  Montmô- 
renci  ses  deux  fils,  l'un  après  l'autre,  d'abord  Fran- 
çois Il  (1567— .1579),  ensuite  Henri  I."  ,  ou  lé  sei- 
gneur de  Damville  (1579 — 1614).  Le  premier,  époux 
de  Diane,  fille  naturelle  de  Henri  II,  maréchal  de' 
France,  ambassadeur  en  Angleterre  en  1672,  ne 
laissa  pas  d'enfans.  L'autre,  fait  prisonnier  ,  avec 
son  père,  à  la  bataille  de. S.  Quentin,  assista  avec 
lui  à  celle  de  S.  Denis ,  et  fat  nommé,  en  1593,  con- 
nétable. 

Nous  verrons ,  au  septième  livre ,  la  branche  des 
ducs  de  Montmorenci  s'éteindre  par  une  catastrophe 
sanglante  ;  mais  nous  dirons  encore  quelques  mots  ici 
de  la  branche  de  Montmorenci- Marli.  Sa  tige  fat 
Mathieu  I.er  de  Montmorenci ,  seigneur  de  Marli ,  de 
Verneuil  (au  pays  Chartrain),  de  Montreuil  -  Bonnin 
(  en  Poitou  )  ,  et  de  Picanville  (  en  Normandie  ) ,  cin- 
quième fils  du  connétable  Mathieu  E*r.  Le  sire  de 
Marli  se  croisa ,  en  1189,  avec  Philippe-Auguste,  et 
x.  22 
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se  distingua  au  siège  de  S.  Jean  d'Acre  1 ,  et  après 
son  retour  en  France,  dans  la  guerre  des  Albigeois  2. 
A  un  combat  qui  fut  livré  le  28  septembre  1198,  près 
deGisors,  il  fut  désarçonné  et  fait  prisonnier  par 
Richard  coeur  de  Lion.  U  prit  part  à  la  quatrième  croi- 
safle,.et  fut  tué  au  siège  de  Constantinople.  Villehar- 
dquin  raconte  cet  événement  dans  les  termes sui vans: 
h  Alors  avint  une  moult  grand  mésaventure  dans  IV 
que  Mahins  de  Montmorency,  qui  ère  un  des  meillon 
chevaliers  del  royaume  de  France  et  des  plus  prisiez  et 
des  plus  amez  fut  mort ,  et  ce  fut  grant  duls  et  grant 
dommage  dans  des  gregnors  qui  aveinst  eu  l'ost  d'un 
spJLhpm.  » 

Bouchard  son  fils ,  prit  part  à  la  guerre  contre 
les  Albigeois.  Simon  de  Montfort  lui  donna  les  châ- 
teaux de  Saissac  et  de  S.  Martin  ,  au  diocèse  de  Car- 
cassonne.  ,» 

Les  seigneurs  de  Marli  s'éteignirent  en  1356. 

,  '  Voy.  vol.  III ,  p.  377.  ,     »  Voy,  vol.  V,  p.  102. 
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Du  royaume  (V Arménie. 

Nous  avons  parlé  1  de  la  fondation  du  royaume 
d'Arménie.  Ce  petit  état,  situé  hors  de  l'Europe, 
n'entre  pas  dans  notre  Cours  d'histoire  des  états  de 
cette  partie  du  monde.  Néanmoins  comme  les  rois 
d'Arménie  ont  eu  de  fréquens  rapports  avec  les  Croi- 
sés, qu'ils  professaient  la  religion  chrétienne,  et 
étaient  même  du  rit  latin,  nous  croyons  devoir 
leur  donner  une  petite  place  dans  ce  supplément  ; 
d'ailleurs  nous  verrons  2  que  la  couronne  d'Arménie 
a  appartenu  un  instant ,  ou  était  destinée  au  moins  à 
des  princes  d'occident ,  aux  rois  de  Chypre. 

Il  a  été  dit  que  ce  royaume  n'était  pas  situé  en 
Arménie,  et  qu'il  ne  devait  son  nom  qu'à  un  hasard 
ou  à  une  erreur.  Il  comprenait  une  partie  de  la  Cilicie 
et  de  la  Cappadoce  ;  Tarses  en  était  la  capitale. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  les  gouverneurs  grecs  de 
ce  pays  se  sont  rendus  indépendans.  Les  premiers 
Croisés  trouvèrent  des  princes  d'Arménie  avec  les- 
quels ils  furent  en  rapport.  Léon  ou  Livon  ayant  été 
attaqué  par  Boémond  II,  prince  d'Antioche,  appela 
à  son  secours  les  Seldjoucides ,  qui  en  1131  tuèrent 
ce  prince  dans  une  rencontre  près  d'Atharah3.  Manuel 
Comnène  enleva  à  Léon  la  ville  de  Tarses ,  que  Tfio- 

•  Voy.  vol.  III,  p.  371.       »  Voy.  vol.  XI,  p.  64. 
3  Voy.  vol.  III,  p.  334. 
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ras ,  frère  et  successeur  de  Léon ,  reprit 1 .  Ce  niéme 
prince  se  réconcilia  en  1160  avec  l'empereur,  qui  lui 
inféoda  la  Cilicie.  Comme  il  ne  laissa  pas  d'enfans  , 
les  seigneurs  du  pays  lui  donnèrent  pour  successeur  , 
vers  1170,  Thomas ,  son  neveu,  Français  de  naissance, 
qui  ne  put  se  maintenir  contre  Milon ,  frère  de  Tho- 
ros  et  templier  apostat ,  qui  fit  avec  succès  la  guerre 
tant  à  Amauri  ,  roi  de  Jérusalem,  qu'aux  généraux  de 
Manuel.  Il  eut  en  1180  pour  successeur  Rupiny  son 
fils,  que  Boémond  III,  prince  d'Antioche,  arrêta  pri- 
sonnier d'une  manière  perfide ,  pour  le  forcer  de  lui 
rendre  hommage  de  la  Cilicie. 

En  1189  Léon  ou  Livon  se  chargea  de  la  tutèle  des 
enfans  mineurs  laissés  par  Rupin ,  et  força  Boémond , 
les  armes  à  la  main ,  non-seulement  à  renoncer  à  la  su- 
zeraineté de  la  Cilicie,  mais  à  s'en  reconnaître  lui-même 
vassal.  Il  priva  ses  pupilles  de  la  succession ,  et,  du 
consentement  de  l'empereur  et  du  pape  Célestin  III 
auquel  il  transmit  sa  confession  de  foi  catholique,  il 
prit  la  dignité  royale,  et  fut  couronné  en  1197  par 
Conrad  de  Wittelsbach ,  archevêque  de  Mayence.  On 
le  nomme  Livon  l.er  2. 

Isabelle,  sa  fille  mineure ,  lui  succéda  en  1219  sous 
la  tutèle  de  Constant,  son  parent,  connétable  de 
Cilicie ,  qui  en  1221  lui  fit  épouser  Philippe  ,  un  des 

1  Voy.  vol.  III,  p.  354.  Nous  y  avons  commis  une  légère  erreur 
que  nous  rectifions  ici.  L'expédition  personnelle  de  Manuel  Com- 
nènc,  dont  il  y  est  question  ,  était  dirigée  contre  Léon.  Un  parent  de 
Manuel ,  nommé  Andronic ,  commandait  l'armce  que  Thoros  défit. 

•  Voy.  vol.  VI,  p.  164. 
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fils  de  Boémond  IV,  prince  d'Antioche.  La  mauvaise 
conduite  de  ce  prince  engagea  Constant  à  le  faire  ar- 
rêter et  mourir  en  prison,  dès  lanuée  1222.  Il  donna 
alors  à  Isabelle  pour  second  époux,  Huïthon  ou 
Alton  f  son  fils ,  sous  le  nom  duquel ,  en  qualité  de 
baile  et  de  régent,  il  exerça  le  souverain  pouvoir  jus- 
qu'à sa  mort.  En  1253,  Alton,  par  des  motifs  reli- 
gieux et  politiques  ,  se  rendit  auprès  de  Mangou , 
grand  khan  des  Mongols,  et  conclut  avec  lui  une 
alliance  contre  les  Seldjoucides  l.  11  l'engagea  à  entrer 
en  correspondance  avec  S.  Louis.  Aïton  abdiqua  en 
1270  ,  et  eut  pour  successeur  d'abord  Livon  //,  son 
fils,  jusqu'en  1288,  ensuite,  l'un  après  l'autre,  les 
quatre  fils  de  celui-ci ,  savoir  Aïton  II,  qui  abdiqua 
en  1294;  Tïioros,  jusqu'en  1296;  Sembat,  jusqu'en 
1298,  et  Constant.  Aïton  II ,  en  abdiquant  en  1294 , 
conserva  le  gouvernement  pendant  le  règne  de  Tlio- 
ros;  Sembat  profita  d'un  absence  d' Aïton  etdeThoros, 
pour  usurper  le  trône;  ayant  pris  les  deux  frères  qui 
revenaient  deConstantinople,  il  priva  de  la  vue  Aïton, 
et  fit  étrangler  Thoros.  La  scène  changea  en  1298  ; 
Constant  s'empara  du  trône,  fit  mettre  Sembat  en 
prison,  d'où  sortit  Aïton;  mais  n'ayant  pas  voulu 
donner  part  à  celui-ci  au  gouvernement,  il  fut  arrêté 
et  envoyé  avec  Sembat  à  Constantinople ,  et  Ai'ton 
donna  la  couronne  à  Livon  III ,  fils  mineur  de  Tho- 
ros. Ce  prince  fut  l'allié  du  khan  Gazan ,  sixième  suc- 
cesseur de  Houlakou,  dans  ses  guerres  avec  le  sultan 
d'Egypte.  Khodabenda  ou  Olgatoukhan,  qui  suc- 
•  Voy.  vol.  VI,  p.  180. 
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céda  à  ceîui-ci ,  vint  lui-même  en  Arménie  en  1307 , 
et  fit  tuer  le  roi  et  le  régent.  Tous  les  deux  venaient 
d'assister  au  concile  de  Sis ,  où  la  réunion  de  l'Eglise 
d'Arménie  avec  l'Église  romaine  fut  cimentée. 

Il  restait  un  cinquième  fils  de  Livon  II,  Oïssim  qui 
succéda  à  son  neveu  5  il  fut  le  geôlier  de  Henri  II  de 
Lusignan ,  roi  de  Chypre  1 .  Sous  son  règne ,  en  1 34 6\> 
fut  tenu  le  concile  d'Adena ,  qui  confirma  celui  de 
Sis  de  1507.  Après  lui ,  depuis  1320  jusqu'en  1344  , 
Livon  IV)  son  fils,  occupa  le  trône.  Ce  prince  eut 
des  guerres  fort  graves  à  soutenir  contre  les  sultans 
d'Egypte.  On  parle  d'une  grande  bataille  qu'il  leur 
livra  en  1330  à  Ayas  »  ,  où  périrent  58,000  Infidèles 
et  7,000  Chrétiens.  Quelque  brillante  que  fût  cette 
victoire,  elle  ne  dispensa  pas  Livon  de  solliciter  les 
secours  des  princes  d'Occident.  Philippe  de  Valois , 
roi  de  France,  lui  accorda,  en  1532,  un  secours  de 
10,000  florins  d'or,  et  Jean  XXIII  publia,  en  1333  , 
en  faveur  du  roi  d'Arménie,  une  croisade  dont  la 
mort  du  pape  empêcha  l'effet.  Ce  prince  se  fit  haïr 
par  la  préférence  qu'il  accordait  aux  Latins;  il  fut 
assassiné  en  1344,  par  les  grands,  conjurés  contre  lui. 

Les  grands  déférèrent  la  couronne  à  Gui  de  Lusi- 
gnan, fils  d'Amauri,  frère  de  Henri  II,  roi  de 
Chypre.  Gui  s'était  distingué  au  service  de  Cons- 
tantinople  :  son  règne  ne  dura  que  jusqu'en  1347; 
Constant  qui  lui  succéda  et  était  peut-être  son  frère  , 
ne  vécut  que  jusqu'en  1351,  et  fut  remplacé  par 

»  Voy.  vol.  VI,  p.  162;  Xï,p.  63. 

*  Nommé  aussi  Aya*»o ,  Layasso.  C'est  L'ancienne  I>sus. 
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Constantin ,  son  fils.  On  ne  connaît  pas  l'année  de  la 
mort  de  ce  roi ,  ni  avec  certitude  le  nom  de  son  suc- 
cesseur, qui  fut  probablement  un  fils  mineur  qu'il 
avait  laissé  sous  la  tutèle  de  sa  veuve  1 .  Il  est  vraisem- 
blable qu'il  s'appelait  Drago,  parce  qu'il  existe  une 
monnaie  d'un  roi  d'Arménie  de  ce  nom,  dont  on  ne 
sait  rien. 

Ce  prince  doit  être  mort  en  1368;  car  cette  année 
les  grands  d'Arménie  élurent  roi  Pierre  I.er  de  Lusi- 
gnan,  roi  de  Chypre,  qui  mourut  avant  d'avoir  pu 
prendre  possession  de  cette  seconde  couronne.  Li- 
von V  de  Lusignan  fut  son  successeur ,  et  le  der- 
nier roi  d'Arménie.  Les  Turcs  s'emparèrent  de  ce 
pays ,  et  Livon  se  sauva  en  Europe.  En  1578  il  vint  à 
la  cour  de  France  ;  Charles  V  lui  donna  pour  de- 
meure le  château  de  S.  Ouen ,  et  une  pension  de  6000 
livres,  à  laquelle  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  en 
ajouta  ensuite  une  de  20,000  marcs.  Livon  V  mourut 
à  Paris ,  en  1593  ,  et  reçut  une  sépulture  royale  aux 
Célestins. 

*  Elle  s'appelait  Marie,  et  il  fut  question,  pendant  quelque  temps, 
de  lui  donner  pour  c'poux  Otton  de  Brunswick  qui  épousa  ensuite 
Jeanne  I",  reine  de  Naples. 
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Explication  des  abréviations  qui  se  trouvent  sur  les 

tables  suivantes. 
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c 

comte- ,  comtesse,  comte* 

T\ 
l  "  - 

awc  ,  aucnesse  ,  aucne. 

F 

époux  y  épouse. 

jLinp. 

empereur» 

m 

marquis. 

P 
*  • 

»  • 
prince  ,  princesse'» 

R. 

•  m 

roi  T£>mt> 

S. 

seigneur. 

conc. 

concubine. 

decap. 

décapité. 

dép. 

déposé. 

f. 

fils  ou 

m. 

marié,  mariée. 

* 

t 

mort ,  morte. 

H. 

nat. 

naturel. 

répud. 

> 

répudiée. 

sep. 

séparé. 

tit. 

titulaire. 

Les  chiffres  placés  après  la  lettre  E ,  indiquent  si  c'est 
une  première ,  seconde,  troisième  épouse. 

Ceux  qui  sont  placés  au-dessus  des  noms  ,  indiquent  de 
quel  lit  est  la  personne. 
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ROIS  DE  NAPLES 

DE 

LA  PREMIÈRE  MAISON  CAPÉTIENNE 

D'ANJOU  , 

ROIS  TITULAIRES  DE  NAPLES 

DE 

LA  SECONDE  MAISON  CAPÉTIENNE 

D'ANJOU. 


1  m  » 
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ÏNE  D'ANJOU. 

,  de  Naples  seule  12852,  f  1285.  E.  1.  Béatrix 
58 ,  f  i3o8. 


Philippe,  P.  d'Achaïe  et  de  Morée,  f  1277.  E.  Isa- 
belle de  Villehardouin,  P.  d'Achaïe  et  de  Morée. 

/  !  

(an,  C.  de  Gravina,  D.  de  Duras,  P.     Pierre  C.  de  Gra- 
F  Morée,  f  i335.  E.  i.Malthide  de    vina,  \  i3i5. 
-fiinault.  2.  Agnès  de  Périgord. 


a. 


(  Charles,  D.  de 
I  Duras ,  décap. 
i  i348.  E.  Ma- 
rie ,  sœur  de 
Jeanne  I. 


Louis, C.deGra-    Robert,  P.  de 
vina,  f  1362.    Morée,  fi  356. 
E.  Marguerite 
de  S.  Severin.  , 


Ane,  f  Agnès.  Mar-^  Charles  III  de  la  Paix,  n.  i  >  j5, 

«7.E.     E.  1.  guérite    R.  i38i,  f  i386.  E.  Margue- 
îdeNa-  Candel-     Et       rite  de  Duras. 
<b,C.de  laScala  Charles 
£imont  2.  Jac-  III,  R. 
>ger.2.  ques  de  I 
.'rftTEu.Baux.  | 


1.  Con-    Jeanne  II,  n.  1371.  R.  i4»4>  "t  i435.  E. 
.  Marie    Guillaume  d'Autriche  ,  f.  1 4o6 .  2  •  Jacques 
de  Bourbon,  C.  de  la  Marche. 


NE  D'ANJOU. 

faples,+  i384.  E-  Marie  de  Bretagne,  f  404. 


>u,  P.  deTarente,  D.  de  Calabre,  C.  du  Maine,  f  i4o4. 

<~  "  ^ 

:R.    Charles,  C.  du  Maine,  n.  i4i4>  f  E.  1. 

d.      Carnbelle  de  Sessa.  2.  Isabelle  de  Luxembourg. 

.   *A, 

i  IV,  C.  du  Maine,  1472,  Louise,  f  1477.  E-  Jac- 

ovence  et  R.  tit.  de  Naples  ques  d'Armagnac,  décap. 

1 48  î.E./ca/me  de  Lorraine.  i477« 
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ROIS  DE  SICILE 

DE  LA  MAISON  D'ARAGON , 

1 

ET 

ROIS  DE  NAPLES 

DE  LA  MAISON  D'ARAGON. 


4  I 
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1 

T 


enstaufen. 


Alphonse  II  Etéonorc,  f.  de  Charles  II,  R.  de  Naples,  m.  i3o33 

fl291. 

-  i  ■ 


Alphonse  iJcan^D. d'Athènes    Alphonse- Frédéric ,  f.  nat. 
1  f/i348.  D.  d'Athènes. 


Pierre  IV,    Frédéric  ,  D.  d'Athènes  f 
i355. 


Jean  I,  R.  d'iE.  Martin,  P.  d'Ara- 
gon 1387,  -f  il  nom  de  Martin  I ,  -j- 


\.  de  Sicile  ,  f  1^02.  2. 


.  Jeanne  d'Aragon  1476,  f  i5i8. 

Alphonse ^  f  i5i8.*E.  Ferdinand  II, 

tyte  Sfora      R.  de  Naples. 

f  1  —  N 

FERDIfa^,  D.  de  Calabre 
tante.  riSOnnier  en  Espagne. 


a  mort  de  Ferdinand  son  oncle. 
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DERNIERS  ROIS  D'HONGRIE 

sa 

DE  LA  RACE  D'ARPAD , 

ET 

OIS  DES  MAISONS  D'HONGRIE, 
D'ANJOU  ET  DE  LUXEMBOURG. 
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D'ANJOU  ET  DE  LUXEMBOURG. 

y,  -J-  1233.  3.  Béatrix  d'Esté,  m.  1335. 
^      ■  ■  ^ 
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1453. 

Introduction  ,  79. 

SECT.I.  État  ecclésiastique,  depuis  1294 jusqu'en  1459.  Origine 
des  petites  principautés  dans  l'État  ecclésiastique ,  79.  —  Ra- 
venne ,  80.  —  Gui  le  Grand  ,  chef  de  la  république  de  Ra- 
venne (1275) ,  81.  —  Ostase  II ,  premier  seigneur  de  Ravenne 
(1310),  ibid.  —  Bernardin  II  est  reconnu  ,  en  1357  ,  vicaire 
du  pape ,  ibid.  —  Les  Vénitiens  dépouillent  les  Polenta ,  en 
1438,  ibid.  —  ïmola  ,  ibid.  —  Faenza ,  82.  —  Forli ,  ibid. 
—  Origine  de  la  principauté  de  Rimini  (1295),  ibid.  —  Pan- 
dolfe  Malalesta  ,  grand  général  ,  mort  en  1326  ,  83.  —  Charles 
Malatesta ,  un  des  plus  grands  capilaines  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1429,  ibid.  —  Urbin,  84.  —  Gubbio ,  85.  —  On- 
goli,  86.  —  Foligno ,  ibid.  —  Camérino  ,  ibid.  —  V Herbe, 
ibid.  —  Onieto,  87.  —  Les  Colonna,  ibid.— Les  Ursins,  88. 
SECT.  II.  République  de  Pise ,  depuis  1297  jusqu'en  1406.  Liai- 
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son  de  Pisc  avec  Henri  VII  ,  90.  —  Uguccionc  délia  Fag- 
ginola  ,  maître  de  Pisc  ,  ibid.  —  Rétablissement  de  la  république 
de  Pise  (1316),  91.—  Cession  de  la  Sardaignc  (1326)  ,  ibid.— 
Louis  de  Bavière  se  rend  maître  de  Pise  (1327  ),  *7>/Vf. —Nouveau 
rétablissement  de  la  république  de  Pise  (1329),  98.  —  Acqui- 
sition de  Lucques  (1342) ,  ibid.  —  Faction  des  Gambacorti  et 
des  Raspanti  (1348),  ibid.  —  André  Gambacorti  est  mis  à  la 
téte  du  gouvernement  (1348) ,  ibid.  —  Les  Raspanti  s'emparent 
du  gouvernement  (1355) ,  93.  —  Destruction  du  commerce  de 
Pise  ,  par  suite  d'une  fansc  opération  de  finances  (1356),  94.  — 
Guerre  de  Florence  ,  de  1362 ,  ibid.  —  Giovanni  Agnello  s'ar- 
roge la  souveraineté*  de  Pise ,  en  1364,  95.  — -  Giovani  Agncllo 
cède  Lucques  à  Charles  IV  (1368),  ibid.  —  Pise  recouvre  sa 
liberté  (1368)  t  96.  —  Les  Raspanti  sont  exclus  du  gouverne- 
ment, ibid.  —  Jacques  d'Appiano  se  rend  maître  du  gouverne- 
ment (1392) ,  97.  —  Gérard  d'Appiano  vend  Pise  au  doc  de 
Milan ,  en  1399 ,  ibid.  —  Origine  de  la  principauté  de  Piom- 
bino,  98. —  Gabriel-Marie  Visconti  met  Pise  sous  la  souve- 
raineté' de  Ja  France,  à  laquelle  il  cède  Livoorne,  ibid.  —  Ga- 
briel-Mario et  le  maréchal  Boucicault  vendent  Pise  aux  Flo- 

rentins  (1405),  ibid.  *—  Pisc  recouvre  sa  liberté  (1405) ,  99.  

Elle  est  obligée  de  se  soumettre  aux  Florentins ,  en  1406  ;  fin 
de  la  republique  de  Pise.  ibid. 
Skct.  IH.  République  de  Lucques  depuis  1310 jusqu'en  1458. 
Castruccio  Castracane  ,  seigneur  de  Lucques  (1314),  101.— 
Uguccione  délia  Faggioula ,  maître  de  Lucques  (1314)  ;  ibid. — 
Castruccio  ,  maître  de  Lucques  pour  la  deuxième  fois  (1316) , 
ibid.  —  Bataille  d'Altopascio  (1325),  102.—  Érection  du  duché 
de  Lucques (1327), ibid.  — Spinola,  maître  de  Lucques,  103.— 
Jean  de  Luxembourg ,  maître  de  Lucques,  ibid.  —  Les  Rossi, 
maîtres  de  Lucques  (1333) ,  ibid.  —  Mastino  dclla  Scala  , 
maître  de  Lucques  (1335),  ibid.  —  L'empereur  Charles  IV  vend 
à  Lucques  sa  liberté (1369)  ,  104.  —  Paul  Guinigi  devient  sei- 
gneur  de  Lucques  (1400) ,  105.  —  Siège  de  Lucques  par  'les 
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Florentins  (1429) ,  106.  —  Antoine  Petrucci  expulse  Guinigi 
(1430),  «ML  —  Second  siège  de  Lacques  (1430),  107.  - 
Lucques  recouvre  sa  liberté  (1438) ,  ibid. 
Sec  t.  IV.  République  de  Sienne  ,  jusqu'en  1453.  Gouvernement 
de  Sienne  jusqu'en  1283,  108.  —  Lo  gouvernement  tombe 
entre  les  mains  du  Mont  des  Neuf,  109.  —  Charles  IV  procla- 
mé seigneur  de  Sienne  (1355) ,  ibid.  —  Etablissement  du  Mont 
des  Doure,  ibid.  —  Privilège  de  1357  ;  Sienne  est  déclarée 
ville  impe'riale  ,  110.  —  Guerre  de  Pérouse,  de  1357,  111.  — 
Gouvernement  aristocratique,  de  1368,  ibid.  —  Etablissement 
du  Mont  des  Réformateurs  (1368) ,  Troubles  de  136*9;  Char- 
les IV  est  chasse  de  Sienne ,  115.  —  Nouvelle  forme  de  gou- 
vernement établie  en  1369 ,  116.  —  Création  du  Mont  du  Peu- 
ple (1385),  117.  —  La  souveraineté  de  Sienne  est  déférée  au 
duc  de  Milan  (1390) ,  ibid.  —  Loi  de  1439 , 119. 
Sec  r.  V.  République  de  Florence ,  depuis  1313—1453.  Robert, 
Roi  de  Naples ,  seigneur  de  Florence ,  depuis  1314  ,  120.  — 
Bataille  de  Montecatino  (1315),  121.  —  Paix  entre  les  Guelfes 
et  les  Gibelins  de  la  Toscane  (1317) ,  ibid.  —  Nouvelle  consti- 
tution de  Florence(1323),  123.-Bataillcd*Altopascio(13*25),124. 
—  Charles  ,  duc  de  Calabre ,  est  nommé  seigneur  de  Florence 
(1326),  ibid.—  Acquisition  de  Pistoïa  (1329) ,  125.  —  Alliance 
avecVenise  et  guerre  de  Lucques  contre  Mastino  délia  Scala,126. 
—Acquisition  du  Val  de  Niévole  (1339),127.— Acquisition  d'A- 
rc**© (1337) ,  ibid.  —  Oligarchie  de  douxe  plébéiens  ,  et  tyran- 
nie de  Jacques-Gabriel  de  Gobbio,  capitaine  du  peuple  (1340), 
#/</.— Guerre  dePise  (1341),128. —Gaulthicr  de  Brienne  s'em- 
pare de  la  souveraineté  de  Florence  (1342)  ,  129. — Origine  des 
Ciompi,  130.  —  Trois  conspirations  se  forment  à  la  fois  contre 
Gaulthicr  de  Brienne ,  ibid.  —  Il  est  expulsé  (1343),  131.  — 
Les  Florentins  perdent  Pistoia ,  Arcxzo  et  Voltcrra  ,  ibid.  —  Le 
tieri  des  places  ,  dans  le  gouvernement  de  Florence,  est  réservé 
aux  nobles  ,  juillet  1343 ,  ibid.  —  Révolution  du  22  septembre 
1343,  contre  les  nobles,  132.  —  Rétablissement  de  Tordon- 
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nancc  de  justice  de  1292, 134.  —  Acquisition  de  Prato(1351), 
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Les  Ciompi  ou  la  canaille  se  rendent  maîtres  du  gouverne- 
ment (1378) ,  144.  —  Révolte  des  Ciompi ,  145.  —  Michel  di 
Lando  ,  chef  des  Ciompi ,  les  réduit  à  Tordre  ,  146.  —  Gou - 
vernement  du  parti  gibelin  (1378),  146.  —  Révolution  de  1382; 
Mazo  degP Albizzi,  chef  du  gouvernement ,  ibid.  —  Acquisition 
d'Arezzo  de  1384 ,  ibid.  —  Guerre  de  Milan  de  1390  , 149.  — 
Paix  de  1362  ,  152.  —  Confédération  des  Guelfes  ,  signée  à 
Mantoue  en  1392,  153. —  Nouvelle  guerre  de  Milan  de  1397, 
ibid.  —  Paix  de  Venise  (1398) ,  ibid.  —  Guerre^  avec  Ladislas, 
roi  de  Naples  (1409) ,  155.  —  Paix  de  1411  et  1414  ,  ibid.  — 
Jean  de  Médicis  devient  le  rival  des  Albizzi  ,  ibid.  —  Guerre 
malheureuse  avec  le  duc  de  Milan  (1423) ,  156.  —  Alliance 
avec  Venise  (1425) ,  158.  —  Trois  paix  de  Ferrare  (1426— 
1433) ,  ibid.  —  Cosme  et  Laurent  de  Médicis  à  la  tête  de  la  ré- 
publique ,  158.  —  Exil  de  Cosme  de  Médicis  (1433)  ,  par  le 
parti  des  Albizzi ,  159.  —  Chute  du  parti  des  Albizzi  ;  retour 
de  Cosme  de  Médicis  (1434),  ibid.  —  La  principauté  de  Poppi 
est  réunie  à  l'état  de  Florence ,  162.  —  Puissance  de  Cosme  de 
Médicis  ,163. 

Sect.  VL  République  de  Bologne  ,  jusqu'en  1453.  Constitution 
de  celte  république,  164.  —  Bataille  de  Monteveglio  (1326) , 
165.  —  Bertrand  du  Poyet,  maître  de  Bologne  (1327) ,  ibid.  — 

Bologne  recouvre  sa  liberté  (1334),  167.  —  Factions  des 
Pépoli  et  Bentivogli ,  et  des  Maltraversi ,  Sabbadini ,  Bran- 

daligi  et  Gozzadini ,  ibid.  —  Taddëo  de  Pépoli ,  seigneur  de 
Bologne  (  1337  )  ,  168.  —  Taddéo  de  Pe'poli  reconnaît  la  sou- 
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vcrainetc  du  pape  ,  ibid.  —  Clément  VI  envoie  Hector  de  Dur  - 
fort  pour  s'emparer  de  Bologne ,  ibid.  —  Jacques  de  Pcpoli 
vend  Bologne  à  Jean  Visconli  ,  archevêque  et   seigneur  de 
Milan  (  1350  ),  169.  —  Jean  Visconti  d'Oleggio  se  rend 
maître  de  Bologne  (  1355  )  ,  ibid.  —  Oleggio  rend  Bologne  an 
cardinal  Albornoz   (  1360  )  ,  170.  —  Gouvernement  sage 
d' Albornoz  (  1360  —  1376  )  ,  ibid.  —  Taddéo  des  Az- 
zoguidi  de  la  faction  de  l'Echiquier  re'tablit  la  république  de 
Bologne  (  1376  ) ,  172.  —  Expulsion  de  la  faction  de  l'Echi- 
quier (  1376  ) ,  173.  —  Les  Raspariti  sont  les  maîtres  pendant 
trois  mois  ,  ibid.  —  Les  Maltraversi  concluent  un  arrange- 
ment avec  le  pape  (  1377  ) ,  ibid.  —  Bologne  est  déchirée  par 
les  factions  ,  174,  —  Jean  Bcntivoglio  se  fait  proclamer  sei- 
gneur de  Bologne  (  1401  ) ,  ibid»  —  Jean  Bentivoglio  est 
dépouillé  de  sa  souveraineté  par  le  duc  de  Milan  (  1402  ),  175. 

—  La  régente  de  Milan  cède  cette  ville  au  pape  (  1403  ),  ibid. 

—  Gouvernement  de  Balthasar  Cossa  (  ensuite  Jean  XXIll) 
(  1403  —  1411  ) ,  ibid.  —  Bologne  reprend  sa  liberté  (1411), 
176.  —  Les  nobles  de  Bologne  rétablissent  l'autorité  du  pape 
(  1412  )  ,  ibid.  —  Bologne  redevient  libre  (  1416  ) ,  ibid.  — 
Antoine-Galéaz  Bentivoglio ,  seigneur  de  Bologne  pendant 
quatre  mois  (  1420  ) ,  ibid.  —  Braccio  de  Montone  rétablit 
l'autorité  du  pape  (1420),  ibid.  —  La  faction  des  Canédoli 
force  le  légat  du  pape  de  partager  la  souveraineté  avec  le  sei- 
gneur (  1429  ),  177.  —  Bologne  se  soumet  à  la  souveraineté 
du  pape  (  1431  )  ,  ibid.      Nicolas  Piccinino  s'empare  de  Bo- 
logne pour  le  duc  de  Milan  (  1438  ) ,  ibid,  —  Annibal  Benti- 
voglio est  à  la  tête  de  la  république  (1443  —  1445  )  ,  178.  - 
Sanli,  prétendu  fils  d'Hercule  Bentivoglio,  est  mis  à  la  tête  da 
gouvernement  (  1445  ),  ibid. 

CHÀP.  XIX.  Basse-Italie. 
Sect.  I.  Royaumes  de  Naples ,  1309  —  1435.  Robert  le  Bon 
(1309  —  1343  ),  180.—  Robert  est  nommé  vicaire  général  en 
Italie  (  1314  ) ,  181.  —  Robert  est  nommé  seigneur  de  Gènes, 
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ibid.  —  Son  fils  est  nomme  seigneur  de  Florence ,  ibid.  — 
Robert,  se'nateur  de  Rome ,  182.  —  Il  marie  son  héritière  à 
André' ,  prince  d'Hongrie  ,  ibid,  —  Conservatoires  de  Robert, 
184.  —  Les  quatre  lettres  arbitraires,  185.  —  Recueil  d" André 
d'Isernia,  186.  —  Jeanne  I  et  André  (  1343  —  1382),  187.— 
Caractère  de  ces  deux  princes  ,  188.  —  Factions  du  frère 
Robert  et  de  l'impératrice  Catberine  ,  189.  —  Assassinat  d'An- 
dré (  1345  ),  191.  —  La  reine  épouse  Louis  de  Tarente  (1346),  * 
194 —  Expédition  de  Louis  le  Grand  à  Naples  (1347), ibid.— 
Louis  le  Grand  fait  couper  la  tête  à  Charles  de  Duras,  195.  — 
Son  retour  en  Hongrie  (  1348  ),  ibid.  —  Vente  d*Avignon  au 
pape  (  1348),  196.  —  Jeanne  I  retourne  à  Naples,  197. — 
Sentence  qui  prononce  que  le  meurtre  d'André  ne  peut  être 
imputé  à  Jeanne,  198.  —  Paix  de  1352  avec  Louis  le  Grand, 
ibid.  —  Louis  de  Tarente  corégent  de  Jeanne  I  (1349—1362), 

ibid.  —  Jeanne  I  se  remarie  à  Jacques  III,  roi  titulaire  de  Ma- 
jorque (  1362  —  1375  )  ,  200,  —  Marguerite  de  Duras  et 

Charles  de  Duras  sont  reconnus  successeurs  présomptifs,  202. 

—  La  reine  Jeanne  épouse  Otton,  duc  de  Brunswick-Gru- 
henhagen  (  1376  )  ,  ibid.  — ■  Démarches  hostiles  du  pape  Ur- 
bain VI  contre  Jeanne,  203.  —  Invasion  du  royaume  de  Na- 
ples )par  Charles  de  Duras ,  205.  —  Erection  du  royaume 
d' Adria  en  faveur  de  Louis  d'Anjou ,  ibid.  —  Adoption  de 
Louis  d'Anjou  par  la  reine  Jeanne ,  206.  —  Jeanne  I  est 
étranglée  (  1382  ),  207.  —  Charles  III  de  la  Paix  (  1382  — 
1386  ) ,  et  Louis  d'Anjou  se  disputent  le  trône  (  1382  —  1384  ) , 
ibid.  —  Louis  II  (  1384  —  1417  ).  La  Provence  est  séparée  du 
royaume  de  Naples,  208.  —  Ladislas  (  1386—  1414),  209.  - 
Troubles  de  la  régence  ;  le  parti  d'Anjou  prend  le  dessus,  ibid. 

—  Anarchie,  ibid.  —  Louis  II  arrive  dans  le  royaume ,  210. 

—  Ladislas  se  rend  maître  de  Rome,  211.  —  Bataille  de  Roc- 
casecca  (  1411  ) ,  ibid.  —  Retour  de  Louis  II  en  France,  ibid. 

—  Ladislas  s'empare  pour  la  seconde  fois  de  Rome  (1413), 

- 

ibid.  —  Changement  du  caractère  de  Ladislas,  par  suite  d'une 
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maladie  (  1398  )  ,  212.  —  Jeanne  II  (  1414  ) ,  ibid.  —  La  reine 
épouse  Jacques  II,  comte  de  la  Marche  (1415),  213.—  Factions 
de  la  cour  de  Jeanne  IL  Caraccioliet  Sforcc,  214.  —  Louis  111 
d< Anjou  (  1417  v-  1434  ) ,  215.  —  Sforce  se  déclare  pour 
Louis  111 ,  ibid.  —  Louis  III  arrive  dans  le  royaume  (  1420  ) , 
216.  —  Braccio  de  Montone  entre  au  service  de  Jeanne  II, 
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Chap.  XX.  Commencement  de  la  littérature  italienne  ,  et  aurore 
de  la  littérature  classique  et  des  beaux-arts.  Origine  de  la  langue 
italienne,  235.  —  Poésie  toscane,  238.*  —  Pétrarque,  247.- 
Boccace  ,  254.  —  Franco  Sacchetti ,  257.  —  Ser  Giovanni ,  258. 
—  Giusû  de'  Conti  de  Val  montone,  ibid.  —  Il  Burchiello,  ibid. 
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Chap.  XXI.  Renouvellement  de  l'empire  des  Mongols  dans  le 
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